UNiv  or 
Toronto 

LlBRARY 


REVUE,  CANADIENNE 

I^UVELLE  SERIE 

t    1909 


VOLUME  IV 


REVUE  CANADIENNE 


NOUVELLE  SERIE 


VOLUME  IV 


I909 


LA  cm  DE  PUBLICATION  DE  LA  REVUE  CANADIENNE 

Montréal,  Canada. 


ce/ 

^-  Si 


Sotrc  Siôtoire 


Vie  religieuse  a  Montréal  a  la  fin  du  xviiie  siècle 


V,' 


Y 


'AI  trouvé  dans  notre  bibliothèque  un  manuscrit 
très  bien  conservé  dont  je  voudrais  résumer  les 
grandes  lignes  et  grouper  les  principaux  détails. 
Il  a  été  écrit,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  d'une  main 
patiente  et  ferme,  par  un  de  ces  obscurs  compi- 
lateurs que  le  travail  n'effrayait  pais  et  qui  lui 
consacrait  volontiers  des  journées  régulières  et 
paisibles.  Le  ministère  de  l'unique  paroisse  de 
Montréal  laissait  alors  des  loisirs.  La  ville, 
toute  tassée  auprès  de  l'église,  ignorait  l'agitai- 
tion,  la  fiévreuse  activité  qui  absorbe  les  heures. 
Quand  tout  se  taisait,  à  l'intérieur  comme  au- 
dehors  du  Séminaire,  il  était  facile  de  rassem- 
l)ler  des  notes,  de  les  coordonner,  d'en  faire  pour  les  fonctions 
à  remplir  un  manuel  lumineux  et  exact.  C'est  ce  qu'aiccomplis- 
sait,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  maître  des  cérémonies  de 
l'église  paroissiale  de  Ville-Marie.  Son  petit  volume  porte  ce 
titre  que  je  reproduis  en  entier  pour  ne  lui  rien  enlever  de  son 
parfum  d'archaïsme  :  Recueil  des  Usages  de  la  Paroisse  de  Mont- 
réal concernant  l'office  divin  divisé  en  deux  Parties;  La  pre- 
mière contient,  sous  différents  articles,  les  principales  choses 
qui  se  pratiquent  dans  le  cours  de  Vannée,  ce  qui  forme  comme 
le  corps  des  usages;  La  deuxième  renferme  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier pour  certaines  fêtes  ou  autres  jours,  suivant  l'ordre  du 
calendrier.  Pour  la  commodité  de  MMrs  du  Séminaire  de  f^t- 
Sulpice,  quÀ  desservent  la  paroisse  de  Montréal. — MDCGXCVL 
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1796  !  Il  y  a  longtemps  de  cela,  plus  longtemps  encore  que  ne 
le  laisserait  croire  le  nombre  des  années  écoulées,  tant  est  grand 
le  changement  opéré  dans  lai  ville  où  nous  vivons. 

A  cette  époque  Montréal  progressait  lentement.  L'église 
dont  nous  faisons  revivre  les  beaux  jours  en  occupait  à  peu  près 
le  centre.  Elle  existait  depuis  environ  cent-vingt-cinq  ans.  En 
1672,  en  effet,  les  paroissiens  assemblés  avaient  résolu  de  la 
construire.  C'était  le  6  juin.  Le  19  du  même  mois,  on  choisis- 
sait le  maître  maçon  et  on  fixait  son  salaire;  le  20,  le  terrain 
nécessaire  était  donné  par  le  supérieur  du  Séminaire,  Monsieur 
Dollier  de  Casson;  le  21,  on  commençait  à  creuser  les  fonde- 
ments; huit  jours  plus  tard,  la  croix  était  plantée  à  l'endroit 
même  où  on  allait  travailler;  le  grand  concours  de  peuple 
qu'avait  provoqué  cette  cérémonie  se  renouvelait  encore  le  jour 
suivant,  quand  on  posait  les  cinq  premières  pierres  de  l'édifice 
futur.  Ce  fut  d'abord  un  beau  zèle.  Dans  le  désir  de  voir  bien- 
tôt la  construction  achevée  chacun  y  mit'les  ressources  dont  il 
disposait:  argent,  matériaux,  journées  de  travail.  Puis  l'ardeur 
s'attiédit.  Les  assemblées  de  fabrique  tenues  "à  l'issue  des 
vêpres  paroissiales"  témoignent  de  cette  apathie  de  la  popula- 
tion. On  réclame  le  paiement  des  souscriptions,  le  bois  promis 
et  non  encore  fourni  (  ^  ) .  Lentement,  à  cause  de  tous  ces  obs- 
tacles, le  temple  s'élève.  Il  a  ses  murs,  son  toit,  sa  lampe  d'ar- 
gent (^),  sa  cloche,  dont  M.  de  la  Barre  et  Madame  de  Longueuil 
ont  été  le  parrain  et  la  marraine(^),  ses  chasses  dorées (*).  Plus 


(»)  Delib.  26  Janv.  1676. 
(')  Id.  22  Dec.  1678. 
(»)  Id.  Juin  1683. 
(♦)  Id.  1  Juin  1684. 
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tard  il  aura  ses  bancs  (")  ses  chapelles  latérales  (®)  ses  stalles 
dans  le  choeur  (  ^  ) .  Il  aiura,  à  l'extérieur,  reçu  son  somplet  em- 
bellissement quand  sa  tour  carrée  s'élèvera,  avec  son  portail  (*)  ; 
puis,  par-dessus  sa  tour,  son  clocher  (  *  )  ;  puis,  au  sommet  de  son 
clocher,  sa  croix  (  ^"  )  surmontée  du  coq  traditionnel  (  "  ) .  Pour 
les  pieux  habitants  de  Ville-Marie  il  aurait  manqué  quelque 
chose  encore  à  leur  église  si  le  souvenir  toujours  vivant  de  la 
reine  du  ciel  ne  l'eût  consacrée.  Aussi,  le  30  août  1778,  met- 
taient-ils avec  joie  au  faite  du  portail  la  statue  de  Marie,  bénite 
solennellement  lai  veille. 

Le  temple  était  complet.  Kalm  qui  visitait  Montréal  au 
mois  d'aût  1749  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  son  église 
paroissiaile.  "Par  la  richesse  de  ses  ornements,  déclarait-il,  tant 
"intérieurs  qu'extérieurs,  elle  est  de  beaucoup  lai  plus  belle 
"église,  non-seulement  de  la  ville,  mais  de  tout  le  Canada  (^^). 
Held  qui  séjourna  au  Canada  dams  les  années  1795,  1796,  1797, 
ne  semble  pas  avoir  eu  une  impression  moins  favorable  (^^). 
Bouchette,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  note  la 
simplicité  et  la  solidité  de  l'édifice  audehors,  la  magnificence 
et  le  bon  goût  des  décorations  audedans  ("). 

Aurions-nous  une  opinion  différente  à  voir  ce  monument  tel 


C)  Id.  30  Dec.  1691. 

C)   Id.  1691,  1708,  1734. 

D  Id.  25  août  1765. 

(»)  Id.  28  juillet  1720,  4  août  1720-1722. 

(»)  Id.  16  février  1777. 

(")  Id.  9  août  1778. 

(")  Id.  29  sept.  1782. 

(")  Voyage  de  Kalm  en  Amérique,  Traduction  et  édition  L.-W.  Marchand. 

(is)  Voyage  au  Canada,  Traduction,  Tome  II,  p.  31.   Paris  XI. 

(")   Description  topographique  de  la  ^rovince  du  Bas-Canada.     Londres, 
1815,  p.  149. 
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que  la  gravure  nous  l'a  conservé?  (").  Oui,  sans  doute.  Nous 
trouverions  l'ensemble  inélégant  et  lourd,  le  portail  assez  dé- 
gagé, la  tour,  avec  ses  meurtrières,  sombre  et  froide.  La  flèche 
ajourée  que  couronnait  la  croix  fleurdelisée  et  qui  s'élevait  à  une 
aiuteur  de  144  pieds,  nous  plairait  davantage.  Nous  en  admire- 
rions l'élancement  et,  de  son  sommet,  nous  aurions  l'idée  d'un 
panorama  intéressant  déroulé  sous  nos  yeux. 

La  ville,  en  effet,  s'étendait  tout  autour  de  l'église.  Elle  était 
partie  du  fleuve,  où  maintenant  de  rares  vaisseaux  étaient  an- 
crés, pour  atteindre  peu  à  peu  les  premiers  plateaux  de  la  rue 
Notre-Dame.  Là,  attardée  un  instant,  comme  après  un  travail 
pénible  et  par  un  besoin  de  repos,  elle  avait  descendu  lentement  la 
pente  opposée,  franchi  la  petite  rivière  Saint-Pierre  (  ^'  )  et  graivi 
la  rampe  d'une  seconde  élévation.  En  1800  (")  elle  avait  éche- 
lonné ses  maisons  le  long  de  quelques  rues,  assez  loin  dans  les 
terres.  Ainsi  les  rues  Saint-Laurent  et  Saint-Louis  (^^)  s'éten- 
daient jusqu'aux  limites  actuelles  de  la  ville  quoique  non  égale- 
ment bordées  de  maisons  sur  tout  leur  parcours.  Les  autres 
voies  publiques  ouvertes  alors  n'allaient  guère  au-delà  de  la  rue 
Saint- Jean-Baptiste  (")  ou  de  la  rue  Sainte-Catherine. 

De  l'est  à  l'ouest,  la  partie  habitée  de  Montréal  commençait 
à  la  propriété  de  M.  Panet  et  finissait  à  la  rue  du  Cimetière.  La 
population  y  était  assez  dense,  et,  à  mesure  que  des  deux  côtés 
on  se  rapprochait  de  l'église,  s'augmentait  l'activité  du  quartier 
commercial  et  industriel. 

Car  l'église  était  au  coeur  raême  de  la  ville,  c'est-à-dire  de  la 


(")  Le  Vieux  Montréal  1611-1803.    Morin-Beaugrand. 

(")  Où  se  trouve  auj.  la  rue  Craig. 

(")  Voir  une  carte  de  la  ville,  dressée  en  1801,  par  Louis  Charland,  "ins- 
pecteur des  chemins  de  la  cité  de  Montréal".  Cette  carte  conservée  à  l'hôtel 
de  ville  a  été  effacée  et  abîmée  par  le  temps,  puis  reproduite  par  M.  Char- 
lebols,  chef  du  bureau  des  dessinateurs.  C'est  à  son  obligeance  que  je  dois 
d'avoir  pu  examiner  l'original  et  la  copie. 

(")   Auj.  Saint-Dominique. 

'  (*•)  Auj.  Dorchester. 
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ville  officielle,  dont  la  Porte  de  Québec  (  ^^  ) ,  la  rue  Saint-Pierre, 
le  fleuve  et  la  rivière  Saint-Pierre  formaient  les  limites  dans 
tous  les  sens.  Audelà  il  n'y  avait  plus  que  les  faubourgs  :  au 
sud-ouest,  le  faubourg"  Saint- Antoine;  à  l'ouest,  le  faubourg 
Saint-Laurent  ;  au  nord-ouest,  le  coteau  à  Baron  et  le  faubourg 
Saint-Pierre;  au  nord,  le  faubourg  Saint-Louis  et,  un  peu  au- 
dessous,  le  faubourg  Québec. 

Je  n'écris  pas  ce  dernier  mot  sans  une  certaine  émotion.  Long- 
temps encore  après  que  la  ville  agrandie  eût  englobé  ce  quar- 
tier, on  continua  d'appeler  de  son  nom  la  localité  qui  allait  de 
la  rue  Jacques-Cartier  à  la  rue  Panet  et  où  se  dépensèrent  sans 
compter  les  dévouements  des  Sulpiciens  aittadhés  à  la  desserte 
de  l'église  Sainte-Brigide  et  des  Oblats  exerçant  le  saint  ministère 
à  l'église  Saint-^Pierre.  Le  long  des  rues  étroites  aux  encoignures 
flesquelles  les  épiceries  et  les  échoppes  étalaient  à  leurs  devan- 
tures ce  qui  pouvait  tenter  les  passants,les  habitations  s'éle- 
vaient, le  plus  souvent  en  bois,  assez  rarement  en  brique  ou  en 
pierre.  De  l'une  à  l'autre  on  se  connaissait,  on  voisinait  ;  une 
rue  entière  semblait  ne  former  qu'une  seule  famille;  des  rela- 
tions étroites  transformaient  les  étrangers  d'hier  en  connais- 
sances et  en  amis,  faisaient  de  leurs  joies  et  de  leurs  peines  les 
joies  et  les  peines  de  tous.  I^s  bonheurs  tranquilles,  les  tradi- 
tions d'honneur  étaient  le  partage  de  ces  demeures  sur  lesquel- 
les, comme  une  bénédiction  muette,  le  clocher  allongeait  son 
ombre  tutélaire  et  où  les  vies  s'écoulaient  sans  bruit  dans  l'ac- 
complissement généreux  et  simple  des  devoirs  quotidiens. 

De  partout  dans  la  ville,  des  faubourgs  comme  de  toutes  les 
rues  à  l'intérieur  des  fortifications,  c'est  à  la  seule  église  pa- 
roissiale que  l'on  venait,  le  dimanche,  assister  aiux  offices.  L'é- 
g'iise,  depuis  1657,  était  desservie  par  les  prêtres  du  Séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Ils  avaient  succédé  à  cette  époque  aux  Jésuites 
qui  depuis  l'origine  avaient  présidé  à  la  vie  religieuse  de  Ville- 
Marie. 

M.  Auguste  Roux  était  alors  supérieur  du  Séminaire  (■'). 


(=")   Au  square  Dalhousie. 
(")  1798-1831. 
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C'était  un  homme  de  grand  sens,  de  foi  ardente,  de 
zèle  apostolique.  Pendant  trente-trois  ans  il  devait  gouverner 
la  communauté  sulpieienne  de  Montréal  et  administrer  en  même 
temps  la  paroisse  dont  il  était  le  curé.  L'époque  où  il  était 
appelé  à  exercer  son  autorité  n'offrait  rien  des  agitaitions  qui 
avaient  troublé  les  années  antérieoires.  C'était  un  âge  de  calme 
relatif.  Les  luttes  très  vives  d'abord  avaient  fini  par  faire  place 
à  une  sorte  d'entente  entre  les  deux  peuples,  groupés  par  les  lois 
de  la  guerre  sous  le  même  drapeau.  Les  soupçons  diminuant 
d'une  part,  d'autre  part  la  confiance  augmentant,  les  relations 
s'étaient  faites  plus  cordiales  et  plus  aisées.  Le  supérieur  du 
Séminaire,  la  plus  haute  autorité  ecclésiastique  alors  de  toute 
la  région  de  Montréal,  avait  donc  plus  de  facilité  pour  pourvoir 
aux  intérêts  de  sa  communauté  et  de  son  église. 

C'était  surtout  le  premier  vicaire  qui  avait  charge  du  minis- 
tère paroissial,  le  supérieur  se  contentant  de  présider  les  assem- 
blées de  fabrique  et  de  donner  sa  signature  aux  documents  les 
plus  importants.  De  1795  à  1830,  le  premier  vicaire  ou  curé 
d'office  fut  M.  Michel  Lefaulnier.  Quatre  autres  prêtres  restaient 
avec  lui  à  la  disposition  des  fidèles,  chacun  d'eux  ayant  à  visi- 
ter et  à  suivre  un  des  quatre  quartiers  du  territoire  paroissial. 
Les  autres  prêtres,  logés  au  Séminaire,  étaient  les  aumôniers 
des  maisons  religieuses:  la  Congrégation  de  Notre-Dame, 
l'Hôtel-Dieu,  les  Soeurs  de  la  Charité  ou  Soeurs  Grises. 

Le  Séminaire  occupait  l'emplacement  même  où  il  est  encore 
aujourd'h>ui.  Des  jardins  l'entouraient  de  tous  côtés  plus  spa- 
cieux et  plus  dégagés  que  les  jardins  actuels  et  qui  allaient  jus- 
qu'à la  rue  Saint-Prançois-Xavier.  En  ajoutant  au  vieil  édifice 
que  nous  avons  sous  les  yeux  une  aile  parallèle  à  celle  qui  existe 
déjà  nous  aurions  l'ancien  Séminaire.  L'aile  supprimée  lors  de 
la  construction  du  nouveau  bâtiment  comprenait  au  rez-de- 
chaussée  les  loges  des  portiers,  les  parloirs  et  la  procure.  En 
suivant  le  corridor  le  long  de  la  rue  Notre-Dame  on  avait  à  la 
suite  les  chambres  du  procureur,  du  curé  d'office,  du  supérieur, 
de  l'évêque.    Ce  bâtiment,  "vaste  et  commode''  ("),  estaiijour- 


(**)    Bouchette,  p.  149. 
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d'hui  bien  démodé  au  milieu  des  superbes  constructions,  véri- 
tables palais,  qui  l'entourent.  Tel  quel,  il  a  sa  beauté  et  son 
charme.  Dans  le  décors  de  souvenirs  que  son  histoire  éveille,  il 
apparaît  avec  un  relief  saisissant.  Nous  le  repeuplons,  comme 
malgré  nous,  de  toutes  ces  existences  nobles  et  harmonieuses, 
sacrifiées  et  pures,  dont  l'influence  a  été  si  salutaire.  Là  ont 
vécu  de  concert  l'illustration  du  nom,  la  science,  réloquence,  la 
vertu  surtout,  avec  l'unique  souci  d'échapper  à  la  publicité 
qu'elles  regardaient  comme  la  tentatrice  et  la  corruptrice,  et  de 
faire,  sans  espoir  de  récompense  terrestre,  le  plus  de  bien  pos- 
sible. De  là,  comme  d'un  centre  toujours  actif,  les  sulpiciens 
du  dix-huitième  siècle  ont  rayonné  dans  tous  les  sens.  Ils  ont 
fondé  des  paroisses;  ils  ont  prêché  des  missions;  il«  ont  servi 
le  sauvage  et  le  blanc,  le  barbare  et  le  chrétien  ;  ils  ont,  dans  la 
tempête,  protégé  et  sauvé  les  destinées  d'un  peuple.  Pèlerins 
émus,  ce  serait  tout  profit  pour  nous  que  de  les  suivre  dans 
leurs  travaux,  audacieux  parfois,  apostoliques  toujours,  de  dé- 
couvreiirs,  de  colons,  de  missionnaires,  d'instituteurs.  Mais 
avec  eux  et  pris  de  la  même  nostalgie,  nous  reviendrions  bien- 
tôt au  Séminaire,  à  ses  murs  frustes,  à  ses  chambres  pauvres, 
à  son  ameublement  simple,  à  ses  traditions  surannées,  mais 
aussi  à  cette  vie  intérieure  et  à  ce  commerce  divin  qui  discipli- 
nent les  âmes,  les  retrempent,  les  transforment,  en  les  rendant 
capables  de  tous  les  devoirs,  de  toutes  les  immolations,  de  tous 
les  mérites. 


II 


Comme  l'église  écait  belle,  aux  fêtes  solennelles  de  Noël  et  de 
l'Epiphanie,  de  Pâques,  de  la  Fête-Dieu,  de  la  Dédicace,  de 
l'Assomption,  du  Sacerdoce,  du  Saint-Nom-de-Marie,  de  la 
Toussaint!  C'était  la  grande  parure  des  ornements  de  drap 
d'or,  les  douze  chandeliers  du  grand  autel  allumés,  avec  les 
quatre  lustres  et  les  cierges;  c'étaient  le  célébrant  avec  diacre 
et  sous-diacre,  les  chamtres  en  chapes  assis  à  l'entrée  du  choeur, 
et  de  chaque  côté,  devant  un  lutrin,  les  acolytes  revêtus  d'aiu- 
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bes  et  de  dalmatiques.  A  la  grand'messe,  les  chantres  de  l'orgue 
alternaient  avec  ceux  du  sanctuaire  :  la  messe  Royale  exécutée 
avec  art  et  piété  développait  sous  la  voûte  silencieuse  et  à  tra- 
vers les  nefs  recueillies  les  thèmes  majestueux  et  puissants.  La 
même  pompe  se  retrouvait  aux  vêpres  où  le  premier,  le  troisiè- 
me et  le  cinquième  psaumes,  ainsi  que  le  magnificat,  étaient 
chantés  en  deux  parties  ou  eu  faux-bourdons. 

Quand  le  cours  de  l'année  liturgique  amenait  des  fêtes  de 
moindre  rite,  aux  dimanches  ordinaires,  l'église  forcément  pre- 
nait un  aspect  différent.  Les  ornements  de  drap  d'or  cédaient 
la  place  à  ceux  d'argent  ou  de  "tapisserie"  ;  les  chandeliers  d'or 
à  l'autel  n'étalent  plus  que  des  chandeliers  d'argent,  même  de 
cuivre  ;  au  lieu  d'être,  au  nombre  de  douze,  ils  n'étaient  plus 
que  six,  puis  que  quatre;  le  grand  tapis  du  sanctuaire  ne  cou- 
vrait plus  que  les  marches  de  l'autel  ou  disparaissait  complè- 
tement ;  les  chantres  ne  portaient  plus  leur  chape  et  les  acolytes 
ne  se  présentaient  plus  qu'avec  leur  très  long  et  très  ample 
surplis. 

Les  mêmes  différences  s'observaient  aux  cérémonies  pour  les 
défunts.  Aux  services  les  plus  solennels,  qui  sont  très  rares, 
dit  le  manuscrit,  toute  l'église  était  tendue  de  noir,  galeries, 
chapelles,  sanctuaire  et  banc-d'oeuvre;  les  ornements  étaient 
de  velours  et  six  grands  chandeliers  s'allumaient  à  l'autel.  Au 
service  de  Migr  de  Pontbriand,  mort,  on  le  sait,  à  Montréal, 
après  la  prise  de  Québec,  en  1760,  on  met  six  petits  chandeliers 
argentés  avec  les  six  grands  "et  le  reste  de  la  décoration  fut 
aussi  plus  magnifique  qu'en  toute  autre  occasion".  Aux  au- 
tres services  moins  importants  on  diminuait  le  nombre  des  clo- 
ches et  des  chandeliers,  on  parait  moins  l'église  et  les  orne- 
ments de  velours  n'étaient  plus  que  de  damas  ou  de  camelot. 

Tous  ces  détails  seraient  fastidieux  s'ils  n'avaient  un  avan- 
tage et  l'avantage  est  grand:  celui  de  nous  introduire  dans  la 
vie  intime  de  l'église  et  de  nous  faire  voir  les  choses,  non  plus 
comme  lointaines  et  comme  effacées  dans  la  x>énombre  et  le 
demi-jour  du  recul,  mais  comme  devant  nous,  tout  près  de  nous. 
Nous  assistons  ainsi  aux  multiples  cérémonies  qui  du  dimanche 
matin  aiu  samedi  soir  animent  le  silence  des  nefs  et  peuplent 
leur  solitude. 
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Il  est  5  heures  à  peine  et  voilà  qu'aux  jours  d'été,  c'est-à- 
dire  depuis  le  lundi  de  la  Quasimodo  jusqu'à  celui  du  Saint- 
Noni-de-Marie,  les  portes  du  temple  s'ouvrent  et  qu'un  prêtre  est 
à  l'autel  (-^).  Quand  les  jours  se  font  plus  courts  la  première 
messe  ne  se  dit  qu'à  5.30  heures.  Mais  dans  tous  les  temps  elle 
est  suivie  d'autres  messes  qu'annoncent  les  cloches  et  que  de 
partout  on  vient  entendre. 

Les  fidèles  reviendront  encore  à  l'église,  hommes  ou  femmes, 
jeunes  gens  ou  jeunes  filles,  ou  tous  ensemble,  selon  le  carac- 
tère des  réunions  qui  les  y  appelleront:  le  premier  samedi  du 
mois,  et  le  25  pour  les  saints  de  fondation  ;  le  premier  samedi 
du  mois  encore  pour  l'assemblée  de  la  Bonne-Mort;  le  mardi, 
pour  la  réunion  de  là  Sainte-Famille  ;  en  mars,  depuis  le  4,  pour 
la  neuvaine  de  Saint-François-Xavier  C*)  ;  pendant  le  Carême 
où,  au  cours  de  l'après-midi,  autour  de  4  heures,  se  récitent  quo- 
tidiennement des  prières  et  se  fait  une  instruction.  Et  j'en 
passe. 

Je  ne  saurais  pourtant  ne  pas  faire  revivre,  ne  serait-ce  que 
par  quelques  lignes,  les  processions  qui,  trois  dimanches  sur 
quatre  ou  cinq,  terminaient  l'office  de  vêpres.  Il  y  avait, 
comme  aujourd'hui,  lai  procession  en  l'honneur  de  la  Vierge  du 
Rosaire,  le  premier  dimanche  ;  le  deuxième  dimanche,  avait  lieu 
la  procession  pour  la  confrérie  du  Saint  Scapulaire;  le  troisième 
dimanche  enfin,  les  associés  de  la  Bonne-Mort  avaient  aussi 
leur  procession.  Les  deux  premières  sortaient  de  l'église,  quand 
le  temps  le  permettait,  l'autre  jamais.  Sortir  de  l'église,  c'é- 
tait simplement  passer  à  travers  les  cimetières.  Le  prêtre,  por- 
tant la  statue  de  la  Vierge  qui  avait  à  son  cou  un  chapelet  ou 
un  scapulaire,  revenait  au  choeur  à  la  suite  des  chantres  et  du 
clergé,  et  déposait  la  statue  sur  l'autel,  du  côté  de  l'évangile, 
jusqu'à  la  fin  du  salut.  Au  troisième  dimanche,  la  procession 
faisait  le  tour  de  l'église  à  l'intérieur.  Le  Saint-Sacrement  ex- 
posé au  commencement  des  vêpres  y  était  porté  solennellement, 


("'')  Jusqu'à  l'année  1788  la  première  messe,  à  cette  époque  de  l'année,  était 
à  4.30  heures. 

f")  Introduite  en  1792. 
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les  cierges  des  quatre  petits  autels  étant  allumés.  Deux  con- 
frères suivaient  immédiatement  le  dais  portant  deux  torches 
et  les  membres  du  clergé  ainsi  que  les  confrères  et  consoeurs 
tenaient  des  cierges. 

Cette  même  piété  touchante  et  simple  se  retrouvait  encore 
quand,  le  jeudi  après  le  deuxième  dimanche  de  Pâques,  les  en- 
fants faisaient  leur  première  communion,  qtie  les  cloches  en 
bramle  annonçaient  la  cérémonie  et  que  dans  l'après-midi  le 
catéchiste  des  gairçons  conduisait  la  petite  troupe  recueillie  à 
Notre-Dame  de  Bonsecours;  quand,  aux  fêtes  de  l'Ascension  et 
de  l'Assomption,  la  procession  du  clergé  et  des  enfants  de 
choeur  faisait  le  tour  de  l'église  pour  remplacer  les  démonstra- 
tions solennelles  d'autrefois,  alors  qu'on  se  rendait  en  chantant 
les  litanies  chez  les  Frères-Hospitaliers  ou  à  Bonsecours  ;  quand 
les  femmes,  le  troisième  dimanche  après  Pâque,  les  petites  filles, 
le  jour  de  sainte  Catherine,  les  petits  garçons,  le  jour  de  saint 
Nicolas,  venaient  à  l'offrande,  au  moment  de  l'offertoire  et  bai- 
saient en  même  temps  l'instrument  de  paix. 

L'année  liturgique  sur  le  point  de  finir  donnait  lieu  à  une  autre 
fête,  la  fête  mélancolique  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Ce  jour-là 
même,  à  cause  de  la  froide  température  que  la  saison  amenait,  on 
uuittait  les  surplis  et  les  bonnets  carrés  et  on  prenait  les  camails 
et  les  rochets.  Dans  ce  nouveau  costume,  prêtres  et  enfants  sui- 
vis du  célébrant  passaient  au  milieu  des  tombes,  à  travers  les 
cimetières  les  plus  voisins  de  l'église,  celui  qui  attenait  à  l'ab- 
side, celui  de  la  Place-d'Armes,  puis  celui  des  pauvres.  L'eau 
bénite  était  répandue  sur  ce  lugubre  domaine  de  la  mort  où  plus 
encore  qu'ailleurs  il  semblait  que  les  arbres  étaient  dépouillés 
et  le  gazon  flétri.  Lentement,  sous  le  ciel  pâle  de  novembre, 
avec  tout  un  peuple  autour  de  soi  qui  pleurait  les  êtres  chers 
dont  le  souvenir  mal  effacé  leur  revenait  vivace,  on  chantait 
le  Miserere,  ce  cantique  de  pénitence  où  les  morts  mettent  leur 
voix  pour  faire  appel  à  la  miséricorde  divine. 

Heures  bénies  de  recueillement  et  de  prière!  Nous  imagi- 
nons difficilement  qu'elles  pussent  revenir  si  souvent  sans  qu'on 
s'en  lassât.  La  raison  est  simple,  rien  n'en  détournait  le  peuple 
et  pour  lui  c'était  son  occupation,  sa  distraction  en  même  temps 
que  son  devoir. 
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Il  ne  le  sentait  jamais  plus  qu'aux  jours  d'exposition  eucha- 
ristique, pour  la  dévotion  des  Quaraoïte-Heures.  Ce  qu'on  fai- 
sait alors  pour  exciter  sa  piété  est  impossible  à  dire  :  proces- 
sions, saints,  prières,  illuminations,  amendes  honorables,  prédi- 
cations, l'église  remplie  à  déborder,  embaumée  de  fleurs  et  ruis- 
selante de  lumières,  les  prêtres  se  multipliant  pour  le  ministère 
devenu  plus  lourd  et  les  cérémonies  plus  nombreuses  et  plus 
longues,  fête  de  trois  jours,  ininterrompue  en  éclat  et  en  ferveur 
et  qui  refaisait  la  vaillance  des  âmes  chrétiennes. 

Les  âmes  patriotiques  avaient  aussi  leur  jour. 

Le  5  octobre  1797,  Mgr  Denaut,  évêque  de  Québec,  fit  la  bé- 
nédiction des  drapeaux  du  Premier  Bataillon  des  Royaux  Ca- 
nadiens. L'église  était  parée  comme  aux  plus  grandes  fêtes,  les 
soldats  en  armes  placés  dans  la  grande  allée,  le  colonel,  M.  de 
Longueuil,  et  les  capitaines  dans  le  choeur.  A  l'évangile,  le  pon- 
tife, debout  à  l'autel,  en  chape,  avec  crosse  et  mitre,  releva  dans 
une  allocution  la  grandeur  de  la  cérémonie  qui  allait  s'accom- 
plir. Puis  il  s'assit  dans  le  fauteuil,  sur  le  haut  du  marchepied, 
"comme  pour  les  ordinations".  Les  chefs  alors  se  présentèrent, 
et,  à  genoux,  après  avoir  déployé  les  drapeaux  reçus  des  mains 
des  enseignes,  ils  les  offrirent  à  lai  bénédiction  de  l'évêque. 
Celui-ci  les  prit  et  les  remit  ensuite,  en  donnant  le  baiser  de 
paix,  à  chacun  de  ceux  qui  devaient,  en  repos  ou  en  guerre,  les 
entourer  de  respect  et  les  conduire  à  l'honneur.  Dans  l'église, 
pendant  ce  temps,  les  soldats  présentaient  les  armes,  les  trom- 
pettes sonnaient,  l'orgue  et  la  fanfare  militaire  s'unissaient 
dans  un  air  triomphai. 

La  scène  est  belle.  Elle  nous  ouvre  une  échappée  inattendue 
sur  un  des  aspects  peu  connus  de  la  vie  de  nos  pères.  L'église 
les  faisait  colons  généreux,  marchands  honnêtes,  industriels 
actifs,  navigateurs  audacieux.  Elle  les  faisait  aiussi  citoyens 
courageux  et  braves  soldats.  L'étendard  qu'elle  avait  béni  em- 
portait dans  ses  plis  mouvants  les  leçons  et  les  espérances,  les 
appels  et  les  ambitions.  Il  conviait  au  travail  opiniâtre,  à  la 
lutte  ardente,  à  la  mort  s'il  le  fallait.  Où  qu'il  se  dressât,  serait 
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le  devoir.  L'envahisseur  imprudent  ne  passerait  pas  et,  daais 
notre  histoire,  Chateauguay,  comme  un  écho,  répondrait  à 
Carillon. 


III 


Juin  est  venu  !  Juin  est  beau  chez  nous  comme  mai  l'est  ail- 
leurs. Le  printemps  tient  enfin  ses  promesses  et,  sous  un  soleil 
souriant  et  gai,  qui  met  partout  des  reflets  d'or,  c'est  l'univer- 
sel triomphe  de  la  lumière  et  de  la  clarté.  Pendant  que  dans  la 
campaigne  là-bas  la  terre  jalonnée  prépare  la  fête  du  pain  qui 
donne  la  vie  au  corps,  ici,  à  l'église,  on  prépare  la  fête  du  pain 
mystique,  du  pain  céleste  qui  réserve  au  monde  sa  joie  et  sa 
force.  Aussi  bien  le  matin  est  lumineux  et  doux,  le  ciel  est  en  fête, 
sur  les  coteaux  les  vergers  blancs  se  sont  parés  de  leur  fragile 
candeur,  le  long  des  rues  les  arbres  centenaires  se  sont  couverts 
d'une  gaze  légère  de  verdure  que  le  vent  fait  flotter  sur  leurs 
troncs  rugueux. 

9  heures!  La  procession,  attendue  chaque  année  avec 
tant  d'impatience,  va  se  mettre  en  marche.  Nous  sommes  au 
dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu  (^^).  Massée  aux 
abords  de  l'église,  puis  tout  le  long  du  chemin  qui  va  être  par- 
couru, la  population  est  en  habits  neufs,  recueillie  générale- 
ment, ici  et  là  un  peu  houleuse  et  agitée.  Cette  fois-ci  le  cortège 
eucharistique  doit  se  rendre  à  Bonsecours  par  "la  rue  d'en 
haut"  (^*')  et  revenir  par  "la  rue  d'en  bas"  (")  en  faisant  halte 
aux  différentes  églises  qui  se  trouvaient  sur  son  i>assage,  celle 
des  Jésuites  par  conséquent  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu. 

Au  signal  des  clochers  en  branle,  un  remous  se  fait  dans  la 
foule  écart'ée,  puis  le  défilé  commence.    D'abord  la  croix  portée 


C)  Depuis  1791,  la  pfocession  ne  se  faisait  plus  le  jour  même  de  la  fête. 
(")  Notre-Dame. 
(")   Saint-Paul. 
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par  un  "cliappier"  accompagné  de  deux  acolytes.  Puis  les 
écoles,  les  associations  pieuses,  les  communautés.  Je  note  aiu 
passage  les  petits  garçons,  les  petites  filles  des  écoles  commu- 
nes, les  demoiselles  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  les  dames 
de  la  Sainte-Famille,  la  Confrérie  de  la  Bonne-Mort,  les  Soeurs 
de  la  Congrégation  et  leurs  élèves,  les  Soeurs  Grises,  le  collège 
Saint-Raiphaël.  Voici  le  clergé:  enfants  de  choeur  en  surplis, 
porte-tuniques,  porte-chapes  (^*),  "en  cheveux  courts  et  médio- 
crement poudrés",  les  porte-fanaux,  les  porte-flambeaux,'  les 
thuriféraires,  les  fleuristes,  enfin  le  célébrant  avec  ses  assis- 
tants sous  le  dais. 

Lentement  la  procession  suit  l'itinéraire  tracé  et  bien  connu 
d'ailleurs,  les  spectateurs  se  courbant  sous  la  bénédiction  du 
Dieu  qui  passe,  les  chants  alternant  aivec  les  airs  religieux  des 
fanfares  militaires,  les  cloches  des  différentes  chapelles  remplis- 
saint  l'air  de  leurs  sonneries,  les  salves  de  mousqueterie  écla- 
tant aux  endroits  où  du  haut  des  reposoirs  l'hostie  sainte  est 
tournée  vers  le  peuple  à  genoux. 

Ce  spectaicle  solennel  était  encore  offert  à  la  population,  mais 
avec  moins  de  pompe,  au  jour  de  la  Saint-Marc  et  aux  Roga- 
tions. Le  25  avril  on  allait  à  Bonsecours;  le  lundi  avant  l'As- 
cension aiux  Bécollets;  le  njardi  chez  les  Soeurs  de  la  Congré- 
gation; le  mercredi  à  l'Hôtel-Dieu.  Chaque  fois  les  litanies 
étaient  chantées  le  long  du  chemin  et  chaque  chapelle  avait  des 
antiennes  et  des  versets  propres,  soigneusement  notés  dans  de 
gros  livres  de  chant  qui  existent  encore. 

Ces  fêtes  toutefois  n'empêchaient  que  rarement  la  tenue  des 
catéchismes  et  l'instruction  (Chrétienne  des  enfants.  Que  ce  fut 
pour  les  filles  ou  pour  les  garçons,  pour  les  pauvresses  ou  pour 
les  négresses,  pour  les  esclaves  ou  pour  les  domestiques,  on 
avait  à  suivre  des  prescriptions  rigoureuses  dont  les  minutieux 
détails  ne  laissaient  rien  à  la  fantaisie  ou  au  relâchement. 
Ainsi  à  l'église  paroissiale,  chez  les  Soeurs  de  la  Congrégation, 
à  l'église  Bonsecours,  au  faubourg  Saint-Laurent,  prêtres,  pro- 
fesseurs, religieuses  devaient-ils  chaque  semaine,  au  cours  de 


(^)  En  1796,  les  premiers  furent  au  nombre  de  26  et  les  autres,  38,  tous 
étalent  laïques. 
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l'année  scolaire,  qui  commençait  alors  le  19  octobre  pour  finir 
le  25  août,  enseigner  les  enfants  et  leur  faire  apprendre  la  doc- 
trine chrétienne. 

Ces  mêmes  enfants  avaient  pour  la  fréquentaition  des  sacre- 
ments des  règles  très  exactes  aussi  et  très  sages,  et  les  jours  de 
confession  et  de  communion  étaient  scrupuleusement  déter- 
minés. 

C'était  agir  avec  zèle  et  avec  prudence.  L'enfance  qui  grandit 
est  l'avenir  en  germe.  Ne  pas  s'en  occuper  c'est  méconnaître 
les  exigences  essentielles  d'une  société  qui  veut  vivre  et  prospé- 
rer. Traivailler  pour  elle,  lui  communiquer  la  vertu  avec  la 
science,  c'est  assurer  le  bonheur  et  la  féconde  influence  des  gé- 
nérations qu'elle  prépare. 


IV 


La  vieille  église  dont  nous  retraçons  l'histoire  avait  quatre 
cloches  :  une  grosse,  une  moyenne,  deux  petites.  Etait-ce  bien 
quatre  cloches  seulement  que  renfermait  le  clocher?  On  aurait 
pu  en  douter  au  tapage  qu'elles  faisaient.  Ensemble  ou  isolé- 
ment, elles  sonnaient  toujours  ou  presque  toujours.  Insensibles 
aux  froids  d'hiver  qui  assourdissent  et  éteignent  la  voix,  non 
moins  qu'aux  chaleurs  torrides  d'été  qui  laSvSent  tout  entrain 
et  épuisent  toute  énergie,  elles  babillaient  constamment. 

Que  disaient-elles?  Tont  ce  qui  était  à  dire,  à  annoncer,  à 
faire  connaître.  A  travers  les  barreaux  de  leur  cage,  oiseaux 
légers,  elles  s'envolaient  à  tire-d'ailo,  depuis  l'heure  matinale 
où  l'aurore  s'allume  jusqu'à  l'heure  crépusculaire  où  la  nuit 
paraît,  et  tout  auprès  comme  au  loin  elles  portaient  les  nouvel- 
les. Dans  la  rue  Notre-Dame,  dans  les  rues  Saint-François- 
Xavier  et  Saint-Joseph  comme  au  faubourg  Québec,  au  fau; 
bourg  Saint-T>aurent,  au  faubourg  des  Récollets,  on  était  tenu 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  h  l'église.     Et  les  notes 


• 
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ailées,  traversant  l'espace,  planant  sur  les  coteaux,  s'attardant 
sur  la  montagne,  descendant  dans  les  petites  ru ei5  étroites,  frap- 
pant aux  vitres  des  fenêtres  fermées,  disaient,  sonores  ou  déjà 
affaiblies,  les  grands  et  les  menus  événements  de  la  vie  parois- 
siale :  Fangelus  du  matin,  celui  du  midi,  celui  du  soir;  les  messes 
basses,  les  grand'messes,  les  vêpres,  les  saluts,  les  réunions  de 
piété  régulières  ou  extraordinaires.  A  les  écouter,  on  savait  s'il 
y  avait  exposition  du  Saint^Saicrement,  sermon,  procession,  ca- 
téchisme, neuvaine,  assemblée  de  marguilliers.  Elles  avaient 
une  manière  spéciale  d'annoncer,  quand  elles  sonnaient  les  bap- 
têmes, si  c'était  un  garçon  qui  venait  de  naître  ou  si  c'était  une 
fille;  quand  elles  pleuraient  un  trépas,  s'il  y  aurait  service  fu- 
nèbre ou  non,  s'il  s'agissait  d'un  enfant  ou  d'un  adulte,  d'un 
prêtre  ou  d'un  laïque,  d'un  homme  ou  d'une  femme,  d'un  associé 
ou  d'une  associée  de  la  Bonne^Mort.  A  être  si  bavardes  elles 
devenaient  indiscrètes  presque  et  publiaient  sans  circonspection 
l'arrivée  et  le  départ  des  personnages,  tout  comme  aujourd'hui 
nous  l'apprennent  les  journaux  quotidiens  parcourus  chaque 
matin  et  chaque  soir.  Penchées  par-dessus  la  balustrade  qui 
était  comme  le  rebord  de  leur  nid  elles  criaient  aux  passants: 
"Monseigneur  est  ici  !  Il  dit  la  messe,  ce  matin."  "Non,  c'est  son 
coadjuteur."  "Un  tel  que  vous  saviez  malade,  le  voilà  plus  mal". 
"Le  prêtre  vient  de  partir  pour  lui  administrer  les  derniers  sa- 
crements". Et  pendant  qu'attristées  un  instant,  elles  égrenaient 
dans  l'air  quelques  notes  éplorées,  là-bas,  le  prêtre  et  son  petit 
cortège  gagnaient  la  maison  du  moribond. 

Chères  cloches  de  la  vieille  église  qui  ne  sonnez  plus  mainte- 
nant que  dans  nos  rêves,  vous  qui  avez  sonné  si  souvent,  et  qui, 
bonnes  et  joyeuses,  avez  sans  relâche,  comme  un  écho  des  voix 
célestes,  dit  à  la  plaine  et  à  la  montagne,  au  fleuve  et  à  ses  riva- 
ges, à  la  vallée  et  à  la  forêt,  surtout  aux  âmes  simples  et  pures  : 
"paix,  résignation,  espoir";  cloches  sans  cesse  envolées,  fol 
essaim  d'oiseaux  folâtres,  la  pitié  me  prend  de  toutes  vos  fati- 
gues après  toutes  vos  courses  aventureuse^  !  Revenez,  reposez- 
vous.  Lanuitsefait,  la  nuit  de  silence,  de  mystère,  de  sommeil. 
Les  rues  sont  désertes,  aux  fenêtres  les  lumières  s'allument  et  là- 
haut  dans  les  champs  d'azur,  les  étoiles,  fleurs  de  feu,  s'épanouis- 
sent. Reposez-vous.  Demain,  quand  l'aurore  incendiera  l'ouest, 
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quand  resplendira  comme  un  phare,  aux  rayons  du  soleil  levant, 
votre  maison  aérienne,  vous  vous  éveillerez  et  reprendrez  votre 
travail  sonore  et  salutaire.  Mais  maintenant  les  ténèbres  s'é- 
paississent, les  cimetières  tout  à  vos  pieds  se  peuplent  de  fan- 
tômes. Repliez  vos  ailes  d'où  vous  aurez  secoué  la  neige,  la 
pluie,  la  chaleur  ;  et  dans  le  «aime  solennel  de  votre  nid  de  fer  et 
de  bois,  sous  l'auguste  protection  de  celui  qui  vous  fit  ses  mes- 
saigères  ici-bas,  reposez-vous,  dormez.     Dormez! 


J'ai  voulu,  après  l'avoir  longtemps  étudiée,  revoir  moi-même 
cette  église,  et  m'arrachant  par  l'iinagination,  celai  sans  grand 
effort,  au  siècle  présent,  je  me  suis  fait  citoyen  de  Montréal  à 
l'aurore  du  siècle  paisse. 

J'ai  choisi  pour  cette  excursion  rétrospective  le  jour  même  de 
lai  fête  patronale  de  la  paroisse,  la  fête  du  Saint-Nom-de-Marie. 
La  veille,  tout  le  clocher  en  rumeurs  a  annoncé  cette  fête.  A 
l'angelus  du  matin,  il  l'a  rappelée  et  voici  qu'à  l'heure  où  je  m'a- 
chemine vers  l'église  il  la  publie  de  nouveau.  Il  veut  manifes- 
tement atteindre  les  paroissiens  les  plus  éloignés  et  les  faire 
descendre  des  côtes,  des  coteaux  et  des  faubourgs,  jusqu'au  cen- 
tre de  la  ville,  jusqu'à  l'église  qui  les  attend. 

Je  me  hâte,  l'office  va  commencer.  A  travers  les  voitures  qui 
sont  arrêtées  nombreuses  sur  la  place,  à  travers  la  foule  déjà 
compacte  qui  encombre  les  abords  du  temple  ("®),  je  me  fraie 
difficilement  un  chemin. 

L'église  est  remplie  d'une  assistance  recueillie.  Sa  voûte 
blanche  (®°)  resplendit  de  toutes  les  lumières  dont  s'est  paré 
l'autel.    A  travers  les  deux  fenêtres  du  choeur,  la  lumière  pénè- 


C*)  Cf.  Isaac  Weld.  Voyage  au  Canada,  vol.  II,  p.  31. 
(»)  Registres:  13  mai  1770. 
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tre  à  flots  (^^)  et  détache  dans  un  relief  saisissant  le  grand  cru- 
cifix qui  domine  le  sanctuaire,  les  stalles  où  viennent  d'arriver 
en  procession  les  prêtres  du  Séminaire.  Pendant  que  le  suisse 
et  le  bedeau  placent  les  paroissiens  qui  n'ont  pas  de  bancs,  que 
les  connétables  à  l'entrée  de  l'église  (^^)  laissent  péniblement 
ouverte  la  voie  par  où  entreront  les  arrivants,  qu'à  la  chapelle 
de  Saint-Amaible"  commence  la  messe  dite  du  Credo,  voici  que  le 
célébrant  fjénètre  avec  ses  assistants  dans  le  choeur.  Il  y  a  au- 
jourd'hui à  cause  de  la  solennité  de  la  fête,  et  pour  Monsieur  le 
Supérieur  qui  officie,  diacre  et  sous-diacre,  chantres  en  chapes, 
acolytes  en  aubes  et  en  dalmatiques.  Les  élèves  du  collège 
remplissent  les  cérémonies.  Leurs  professeurs,  pour  la  plupart, 
sont  aux  stalles.  Les  autres  sont  avec  le  reste  de  la  commu- 
nauté dans  les  galeries. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant-Jésus,  qui  se 
trouve  à  droite  et  lai  première  auprès  du  sanctuaire.  J'aperçois 
les  Soeurs  de  là  Congrégation  avec  leurs  élèves  (^^),  "pension- 
naires et  écolières".  Sous  les  dalles  reposent  leurs  compagnes 
mortes.  C'est  dire  qu'elles  sont  là  chez  elles.  Ce  privilège  leur 
a  été  accordé  "en  considération  de  la  donation  que  la  feu  8r. 
^'Bourgeoys,  leur  première  supérieure,  a  fait  (sic)  gratuitement 
"de  la  chapelle  de  Bonsecours  à  la  dite  paroisse, — et  des  dépen- 
"ses  qu'elles  ont  ensuite  fait  (sic)  dans  la  dite  chapelle  de  l'Eu- 
"fant-Jésus  où  elles  ont  fait  une  cave  et  refait  deux  fois  les 
"planchers". 

C'est  donc  tout  Montréal  qui  est  ici:  Montréal  à  l'aise  et  riche, 
avec  les  Foretier,  les  Franchère,  le  Dezery,  les  Viger,  les 
Tabeaiu,  les  Guy,  les  Chaboillez,  les  Leprohon,  les  Perreault,  les 
Larivée,  les  Berthelet,  les  de  Salàberry,  les  de  Longueuil  ;  Mont- 
réal pauvre  et  modeste,  avec  les  petits  boutiquiers,  les  humbles 
artisans,  les  simples  ouvriers.  Mais  tout  ce  monde  prie.  Il  y 
a  communauté  manifeste  de  foi  en  Dieu,  d'amour  pour  son 
église,  de  respect  pour  ses  ministres.     Je  le  sens  bien  quand, 


C^)  13  mai  1792. 
(5=)  24  nov.  1799. 
V^)  1719,  2  avril. 
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au  cours  du  sermon  toutes  les  têtes  se  lèvent  vers  le  prédicateur 
derrière  lequel  un  tableau  de  saint  Ignace  montre  le  fondateur 
des  Jésuites  dans  sa  gloire  (^*).  Le  curé  d'office  relève  en  ter- 
mes émus  tout  ce  qu'a  fait  Marie  pour  sai  ville,  pour  tous  ceux 
qui  ont  invoqué  son  nom.  Histoire  touchante  que  celle  des 
bontés  de  la  Vierge  pour  Montréal.  J'y  pense  malgré  moi  au 
cours  de  cette  prédication.  La  cabane  de  bois,  la  chapelle  du 
fort,  l'église  de  l'hôpital  passent  successivement  devant  mes 
yeux  et  aiu  dessus,  enveloppée  d'azur  et  couronnée  d'étoiles,  la 
Mère  de  Dieu  qui  prie,  protège,  bénit,  aide  sams  relâche. 

Je  suis  tout  rempli  de  ces  pensées  quand,  au  sortir  de  la 
messe,  et  la  foule  un  peu  bruyante  maintenant  dispersée  en  tous 
sens,  je  parcours  la  Place  d'Armes,  je  longe  les  cimetières,  je 
descends  par  la  rue  Saint-Joseph,  vers  le  rivage.  Elles  me 
poursuivent  encore  quand,  le  soir  presque  venu,  je  prends,  pro- 
meneur solitaire,  le  chemin  de  la  montagne.  J'ai  franchi  les 
fortifications  démantelées  où  jouent  les  petits  garçons,  et  par  la 
rue  Saint-Pierre,  la  rue  Sainte-Catherine,  des  sentiers  à  travers 
champs,  j'ai  gagné  la  hauteur.  Je  croise  en  chemin  les  groupes 
joyeux  qui  reviennent  de  la  promenade.  Puis  la  solitude  devient 
à  peu  près  complète.  De  là-haut  j'ai  devant  moi  la  ville,  le 
fleuve,  les  montagnes.  Le  spectacle  est  magnifique  tout  baigné 
qu'il  est  de  cette  lumière  déjà  pâlie  de  l'automne  où  les  feuil- 
lages et  les  gazons  prennent  les  teintes  alanguies  des  choses  qui 
vont  mourir.  Des  barques  sur  le  fleuve  et  des  nuaiges  au, ciel 
s'en  vont,  leurs  voiles  gonflées  du  même  souffle,  et  des  rumeurs, 
bruits  lointains  d'appels,  d'aboiements,  de  sons  de  cloche,  de 
voitures  sur  les  routes,  arrivent  jusqu'à  moi. 

D'autres  voix  alors,  des  voix  éteintes  depuis  longtemps,  se 
mêlent  à  tous  ces  bruits.  Je  les  distingue  et  les  entends,  comme 
l'on  distingue  et  l'on  entend  encore  l'Océan  endormi  dans  le  co- 
quillage que  sa  retraite  abandonne  sur  la  grève.  C'est  bien 
l'accent  des  générations  disparues,  de  tous  les  humbles,  de  tous 
les  ignorés,  de  tous  les  obscurs,  qui,  par  leur  travail  silencieux. 


(")  12  février  1792. 
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leur  abiiégaitiou  liéroïque,  leur  indomptable  persévérance,  ont 
fait  Montréal  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Aux  jours  de  Maisonneuve,  comme  plus  tard  encore,  ils  ont 
ouvert  la  forêt,  défriché  le  sol,  abattu  avec  la  hache  l'arbre  sécu- 
laire, défendu  avec  le  mousquet  la  palissade  du  fort.  Tenace  et  la- 
borieux, répétant  mille  fois  la  même  besogne  effacée,  ne  se  rebu- 
tant jamais,  ils  sont  arrivés  ainsi  peu  à  peu  à  réunir,  à  ordonner,  à 
cimenter  les  matériaux  d'un  édifice  immense.  Etres  sans  nom  et 
sans  personnalité,  ils  ont  constitué,  en  se  rapprochant  les  uns 
des  autres,  l'ossature  même  de  notre  peuple.  Etres  de  misère,, 
passion — celle  du  sacrifice  que  jamais  personne  ne  connaîtra,  jlls 
ont  poursuivi  avec  une  inlassable  ténacité  l'idéal  magnifique  et 
sauveur.  Nous  leur  devons  le  plus  pur  sang  de  nos  veines,  les 
plus  nobles  et  les  plus  chrétiennes  traditions  de  notre  vie  na- 
tionale. 

Je  pense  à  ces  choses  qui  ne  sont  plus  devant  la  prospérité 
des  choses  qui  subsistent  ;  et  maintenant  (^ue  la  nuit  descend,  que 
des  notes  éparses  d'angelus  m'arrivent  à  travers  l'espace  tiède 
et  sonore,  j'ai  l'illusion  de  voir,  dans  le  calme  du  présent,  toute 
lai  gloire  du  passé  sourire  aux  espérances  de  l'avenir. 


QjCemt      C^aumtez. 


fia  HouVelle  Bevue  "Smerica 


fi 


La  presse  et  l^esprit  public^  le  programme  de  America, 

SA  RÉALISATION 


UAND  il  reçoit  des  journalistes  en  audience, 
on  raconte  que  le  pape  Pie  X  les  accueille  avec 
la  fierté  d'un  généralissime  qui  reçoit  son 
état-major.  Il  bénit  leur  stylogra-pJie  de  même 
que  ses  prédécesseurs  bénissaient  les  épées  et 
les  cuirasses  des  chevaliers  armés  pour  les 
croisades  d'Orient.  La  grande  croisade  de 
notre  âge,  en  effet,  c'est  celle  de  la  presse. 
Ce  qu'il  faut  conquérir  sur  l'irréligion  et 
le  sectarisme,  c'est  l'âme  des  intellectuels 
aussi  bien  que  celle  des  prolétaires,  l'âme 
qui  s'acharne  au  labeur  de  la  pensée  aussi  bien 
que  celle  qui  est  engagée  dans  le  mouvement  de 
la  vie  économique.  Pour  ces  combats  et  ces  conquêtes  d'à  pré- 
sent, qui  n'ont  besoin  ni  de  torpilles  ni  de  dreadnouglits, 
le  soldat  et  le  conquérant  que  le  Saint-Père  veut  armer  et  cou- 
ronner, c'est  le  journaliste,  nous  voulons  dire  le  publiciste  de 
science,  de  conscience  et  de  foi  :  Instaurare  omnia  in  Christo. 

Diogène  démontrait,  en  marchant,  le  mouvement  à  Zenon 
d'Elée.  Ce  sont  les  faits  qui  prouvent  et  non  pas  les  épithètes. 
Or,  le  Souverain-Pontife  n'a-t-il  pas  reconnu  la  nécessité  d'avoir 
un  i>ériodique  catholique,  au  service  de  la  pensée  catholique,  en 
ordonnant  la  publication  bi-mensuelle  des  Acta  ApofitoJicae 
Eedis?  Ce  recueil  n'apporte-t-il  pas,  sous  une  forme  officielle, 
aux  esprits  curieux  de  se  documenter  à  bonne  source,  toutes  les 
instructions  que  Rome  promulgue  dans  ses  lettres  apostoliques. 
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ses  bulles,  ses  brefs  et  autres  documents?  Voilà  donc  un  texte 
authentique  mis  à  la  disposition  du  monde  entier,  et  dans  lequel 
le  Maître  pairie  à  ses  disciples  et  les  instruit. 


Si  ce  n'est  pas  au  monde  entier  que  prétend  s'adresser  la 
nouvelle  revue  hebdomadaire  A^nerica,  qui  paraît  à  New  York 
depuis  le  mois  d'avril  dernier,  c'est  du  moins  de  tout  l'univers 
civilisé  qu'elle  entend  parler  à  tout  le  Nouveaiu-Monde  :  aux 
deux  Amériques  et  au  Canada.  A  la  suite  de  Pie  X,  et  comme 
inspirés  par  sa  parole  et  son  exemple,  les  catholiques  des  Etats- 
Unis  comprennent  le  besoin  urgent  de  parler  eux-mêmes  à 
leurs  contemporains  de  leurs  propres  croyances  et  de  leurs 
initiatives  catholiques.  Ils  le  comprennent  et  ils  ont  entrepris 
d'y  répondre  aux  applaudissements  universels.  Ils  «e  sentent 
d'âge  et  de  force  à  ne  plus  laisser  à  d'autres,  de  moindre  scien- 
ce ou  de  moindre  conscience,  la  mission  de  renseigner  l'opinion 
américaine  sur  l'action  et  la  pensée  catholiques.  D'autant  plus 
qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  n'ont  point  reçu  encore  la  lu- 
mière de  la  vraie  foi,  demandent  avec  une  droiture  de  coeur  qui 
les  honore,  et  les  sauvera,  l'organe  où  puiser  sur  les  choses  du 
catholicisme  la  doctrine  catholique. 

A  des  besoins  si  impérieusement  manifestés,  les  rédacteurs 
de  lai  feuille  mensuelle  The  Messenger  ont  cru  opportun  de 
répondre  en  publiant  une  revue  beaucoup  plus  considérable. 
Les  découvertes  scientifiques  et  les  événements  de  la  vie  supé- 
rieure des  différents  peuples  y  trouveront  place.  Aucune 
fausse  lueur  n'en  x>ermettra  jamais  une  interprétation  erronée  ; 
mais  sur  tous  les  faits  dont  la  revue  instruira  ses  lecteurs, 
tombera  la  vraie  lumière  des  principes  de  lai  foi  révélée  et 
de  la  saine  philosophie.  Educatrice  nouvelle  des  esprits  sur  ce 
continent  américain  America  surgit  de  l'océan  des  multiples  faits 
divers  qui  déferlent  ave(*  les  vagues  du  journalisme.  D'un  geste 
prudent,  elle  les  éclaire  de  son  flambeau  et  les  fait  apparaître 
sous  le  jour  pur  du  vrai.     Elle  surgit  et  s'avance  sereine  et 
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grave.  Nous  accueillons  en  elle,  à  la  fin  de  chaque  semaine, 
une  messagère  de  la  vérité.  Nous  la  voyons  venir  avec  joie, 
comme  ce  voyageur,  à  la  fin  d'une  traversée,  (jui  voit  se 
détacher  et  grandir  à  l'horizon  du  port  de  New  York  la  statue 
de  la  liberté.    Nous  lui  souhaitons  la  bienVenue. 


Custos  tq'uid  de  noctef — Dans  la  Grèce,  autrefois,  les  Athé- 
niens aillaient  sur  V agora  se  demandant:  "Eh  bien!  Quoi  de 
nouveau?" — Depuis  Démosthène  et  Philippe,  la;  curiosité  hu- 
maine n'a  guère  varié.  "Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fut-il 
plus  au  monde".  Quoi  de  nouveau?  demandons-nous  tous  à 
ceux  que  nous  rencontrons  pour  la  dixième  aussi  bien  que  pour 
la  première  fois  ?  C'est  ce  qui  est  nouveau  qui  intéresse.  Dites-moi 
du  nouveau.  On  veut  se  distraire.  "Le  sanglot  des  funérailles  in- 
térieures", il  faut  bien  l'apaiser.  On  veut  acquérir  du  bien  et 
profiter  des  meilleures  chamces,  des  plus  récentes,  des  terrains 
vierges.  Quoi  de  nouveau? — On  désire  apprendre  pour  la  joie 
d'apprendre,  pour  l'amour  de  savoir,  pour  la  beauté  de  la 
chose,  avec  le  désintéi^essement  d'un  chevalier  de  la  vérité. 
Quoi  de  nouveau?  —  On  penche  vers  la  sympathie,  la  consola- 
tion, la  pitié.  Dans  combien  de  coeurs  soupire  une  Eloa  im- 
patiente de  se  dévouer  I  Quoi  de  nouveau? — On  entend  se  pré- 
munir contre  des  échecs,  des  menaces,  des  périls  de  toute  sorte. 
Peut-être  qu'une  réponse  sera  ma  sauvegarde?  Custos,  qiiid  de 
noctef    L'homme  veut  tout  savoir. 

D'innombrables  liens,  frêles  et  douloureux, 

Dans  l'univers  entier  vont  de  son  &me  aux  choses.    (^). 

Oui,  quoi  de  nouveau,  dit-on,  en  regardant  le  ciel  qui  réserve 
le  soleil  ou  lai  pluie,  en  ouvrant  son  courrier,  en  abordant  une 
connaissance,  un  ami,  un  parent,  en  parcourant  les  rues  et  les 
places  .publiques? — Autour  de  moi,  rien  de  nouveau?  Dans 
mon  pays,  rien  <iont  je  f*oi«  ignorant?    Fort  bien.    Mais  an  de- 


(')    Sully  Prud'homme. 


LA  NOUVELLE  REVUE    "AMERICA"  23 

hors,  par-delà  les  mers,  dans  ces  contrées  où  lutte  pour  vivre  le 
gouvernement  constitutionnel:  en  France,  en  Allemagne,  en 
Itailie,  en  Espagne  ;  dans  ces  contrées  où  il  combat  pour  naître 
et  grandir:  en  Russie,  en  Turquie,  en  Perse?  Là-bas,  quoi  de 
nouveau  ? 

Quoi  de  nouveau  dans  les  pairlements,  dans  les  sénats,  dans 
les  ministères?  Dans  les  églises,  dans  les  aissociations  reli- 
gieuses, dans  les  universités,  dans  les  laboratoires,  dans  les 
observatoires,  quoi  de  nouveau?  Dans  les  régions  d'évamgé- 
lisation,  de  colonisation,  d'exploitation,  dans  la  marine,  dans 
l'armée,  dans  l'aérostation,  quoi  de  nouveau,  d'important  et  de 
fécond?  Que  penser  de  telles  dépêches  que  les  quotidiens  ont 
répandues  avec  Tinquiétude  ou  le  scandaile?  Comment  les  in- 
terpréter? Sont-elles  l'écho  de  témoins  oculaires  et  prudents? 
Qui  nous  en  instruira,  qui  viendra,  aux  heures  du  repos  hebdo- 
madaire, quand  la  fièvre  des  soucis  et  des  préoccupations  s'a- 
13aise  et  s'oublie,  le  dimanche,  qui  viendra  nous  rassurer  et 
nous  éclairer  au  foyer  de  famille?  Qui  n'a  pas  quelquefois 
rêvé  de  vivre  au  sein  de  l'univers  civilisé,  comme  un  opérateur 
de  station  téléphonique  centrale,  qui  né  perdît  rien  des  échos 
de  l'activité  humaine  ? 

N'y  eut-iil  ]mh  autrefois  un  tyran  (peut-être  Denys  de  Syra- 
cuse?) qui  sut  si  merveilleusement  raccorder  les  différentes 
pièces  de  son  palais,  qu'il  pouvait  en  percevoir  et  reconnaître 
tous  les  bruits  en  appliquant  l'oreille  à  quelque  récepteur  de 
son  invention?  Denys  est  dépassé.  Dans  le  monde  civilisé  le 
journaliste  moderne  s'est  aménagé  le  palais  de  Denys.  Du 
pôle  ou  du  désert,  le  pas  lointain  de  l'explorateur  résonne  à  son 
oreille,  il  en  consigne  les  découvertes  dans  un  bulletin  public, 
et  sa  voix,  dans  la  rue,  nous  les  crie  du  soir  au  matin  et  du 
matin  au  soir. 


De  tous  les  arts  modernes.  Part  de  la  revue  est  sans  doute  un 
de  ceux  qui  doivent  le  plus  amx  progrès  du  machinisme  et  de 
l'électricité.  Il  vient  un  peu  taird,  mais  il  approche  d'autant 
plus  de  la  perfection.  Les  colons  suivent  les  pionniers  et  ils 
profitent  de  leurs  travaux  ;  ainsi  les  éditeurs  d'une  revue  met- 
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tent  à  contribution  et  réunissent  en  un  faisceau  les  résultats 
heureux  épars  dans  les  tentatives  de  leurs  devanciers.  C'est' 
la  loi  du  progrès  scientifique  et  industriel.  Les  derniers  venus 
actionnent  un  système  dont  les  rouages  ont  été  fabriqués  cha- 
cun dans  un  atelier  différent  ;  car  "au  monde  où  nous  sommes, 
nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes". 

De  combien  d'éléments  se  constitue  une  bonne  revue?  De 
deux  principaux:  d'un  service  d'informations  rapides  et  exac- 
tes, et  d'une  colilaboration  compétente  et  variée.  Les  lacunes 
de  beaucoup  de  publications  .précédentes  consistaient  en  ce 
qu'elles  ne  parvenaient  pas  à  recueillir  une  moisson  suffisante 
des  faits  importants  qui  venaient  de  se  produire  de  pair  le 
monde.  Elles  ne  manquaient  ni  de  principes  sûrs,  ni  de  cri- 
tères de  vérité.  Elles  offraient  souvent  un  foyer  lumineux 
assez  puissant,  mais,  dans  le  champ  éclairé,  on  n'avait  rassem- 
blé que  trop  peu  de  "sujets".  Les  principes  supérieurs  s'impo- 
sent à  la  raison  et  au  sens  commun.  Il  n'est  pas  malaisé  d'en 
convaincre  les  esprits.  Le  difficile  c'est  de  faire  voir  comment 
s'y  conforment,  ou  s'en  éloignent,  telles  ou  telles  manifestations 
de  l'esprit  ou  du  coeur  humain. 

Le  professeur,  en  classe,  n'est  à  la  hauteur  de  sa  mission  que 
s'il  vivifie  les  vieilles  thèses  du  manuel  au  contact  des  faits 
sociaux  contemporains  qui  lui  arrivent  en  épaves  dans  les  co- 
lonnes du  journal.  Et,  par  exemple,  y  aura-t-il  jamais  un 
plus  efficace  enseignement  des  règles  séculaires  de  la  logique 
aristotélicienne  que  d'en  montrer  la  violation  dans  l'une  ou 
l'autre  des  théories  socialistes  en  vogue  de  nos  jours?  M.  Alfred 
Fouillée  n'a  pas  procédé  autrement,  dans  un  livre  tout  récent, 
pour  conclure  que  le  socialisme  n'est  pas  scientifique  et  qu'il 
viole  les  règles  du  syllogisme  disjonctif,  en  n'énumérant  pour 
membres  de  la  majeure  que  la  tyrannie  de  la  propriété  privée 
et  son  abolition,  énumération  manifestement  incomplète. 

Le  directeur  d'une  grande  revue  exerce  un  magistère  analo- 
gue à  celui  du  professeur.  Il  enseigne  à  des  milliers  de  lecteurs  : 

Pour  prêtresse  du  temple  il  a  la  liberté; 

Pour  victime,  son  coeur;   pour  dieu,  la  vérité   (i). 


(>)   Alfred  de  Musset 


LA  NOUVELLE  REVUE    "AMERICA"  25 

Il  doit  sacrifier  le  désir  de  plaire  au  devoir  d'élever  le  coeur  et 
de  former  l'esprit.  Il  y  réussit  en  promenant  sur  les  événe- 
ments, et  en  Fy  arrêtant,  le  rayon  d'un  jugement  averti  et  d'une 
philosophie  à  laj  fois  accueillante  et  ferme  en  ses  principes. 


America  possède  éminemment  ces  deux  éléments  essentiels 
d'une  revue  idéale:  la  collaboration  et  l'information.  The 
Church  Bulletin  reconnaît  en  elle  "la  revue  universelle  de  la 
semaine  qui  avait  manqué  jusqu'à  présent  en  Amérique".  The 
Catholic  Tribune  déclare  que  America  "n'a  rien  de  trop  savant 
pour  le  commun  des  lecteurs",  et  "qu'elle  offre  beaucoup  qui 
doive  intéresser  l'élite".  L'évêque  de  Seattle  publie  que  "l'Eglise 
en  Amérique  trouve  justement  l'organe  qu'il  lui  faut  dans 
America'\ 

Et  depuis  le  deuxième  numéro,  de  pareils  témoignages  vont 
se  succédant  chaque  semaine  et  acclament  America.  Tous  s'ac- 
cordent à  reconnaître  d'une  part  les  hautes  ambitions  de  son 
programme,  et  de  l'autre  la  réalisation  heureuse  qu'elle  en  a 
donnée. 

En  traçant  son  programme,  America  n'a  pas  oublié  qu'elle 
avait  à  satisfaire  un  public  très  impatient,  très  curieux  de  tou- 
tes les  parties  du  savoir  humain,  et  très  divers  de  croyances. 
Elle  a  l'assurance  de  ne  l'avoir  pas  déçu,  elle  a  confiamce  de  ne 
le  décevoir  jamais.  Mais  écoutez  plutôt  ce  qu'elle  entend  ac- 
complir. 

La  vie  littéraire,  à  notre  époque,  multiplie  ses  productions 
dans  tous  les  genres,  America  veut  les  passer  en  revue  et  les 
apprécier  consciencieusement.  Elle  se  propose  de  discuter  les 
questions  d'actualité  et  les  problèmes  sociologiques  essentiels, 
de  les  étudier  à  la  lumière  des  principes  chrétiens.  Elle 
enregistrera  les  progrès  de  l'idée  religieuse,  ses  conquêtes,  ses 
reculs,  ses  luttes,  ses  espoirs.  Toujours  prompte  à  défendre 
les  saines  doctrines,  elle  crèvera  les  nuages  que  l'ignoranee  et 
la  mauvaise  foi  entassent  devant  elles.  Elle  déterminera  avec 
compétence  quels  sont  l'attitude  et  le  rôle  de  l'Eglise  dans  lai 
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sphère  de  la  pensée  et  de  l'action,  à  l'époque  actuelle.  Elle  dé- 
truira des  préjugés  enracinés  depuis  des  siècles.  Elle  démen- 
tira les  nouvelles  controuvées.  Elle  redressera  les  faux  avan- 
cés sur  des  croyances  et  des  pratiques  qui  nous  sont  plus  chères 
qne  la  vie,  à  des  milliers  d'entre  nous.  Ce  sont-là  des  besoins 
pressants  et  nombreux  auxquels  peut  seule  répondre  une  revue 
hebdomadaire.  Les  événements  vont  vite.  Chaque  semaine 
en  présente  plus  d'un,  d'une  importance  capitale,  dont  la  leçon 
se  perd  ou  s'oublie  bientôt  quand  elle  n'est  pas  consignée  sans 
retard. 

D'ailleurs,  reanarque  America,  le  conseil  de  Newmam  aux 
foiiidateurs  du  MontJi,  d'avoir  un  journal  qui  pût  déterminer 
les  catholiques  anglais  à  s'intéresser  aux  affaires  publiques, 
pourraient  s'adresser  tout  aussi  justement  aux  catholi<iues 
d'Amérique.  Une  foi  qui  n'agit  point  et  ne  tente  point  de  péné- 
trer la  vie  publique  de  son  esprit,  est-ce  une  foi  sincère? 

Les  "jeunes''  de  notre  époque  l'ont  bien  compris.  Et  on  les  voit 
désormais  aller  de  par  le  monde,  vivifiant  leur  milieu  social  de 
la  générosité  de  leurs  sentiments  et  de  l'élévation  de  leurs  pen- 
sées.   Ils  attachent  la  terre  aux  ailes  de  l'idéal  ! 

Fut-il  jamais  un  temps  auquel  les  influences  salutaires  de  la 
religion  furent  plus  néces^ires  qu'am  nôtre?  Pour  protéger 
l'individu  dans  sa  vie  physique,  dans  sa  liberté,  dans  l'usage  de 
ses  droits  ;  pour  le  former  à  la  sobriété,  à  la  probité  ;  pour  consoli- 
der la  vie  de  famille  ;  pour  inculquer  le  respect  de  l'autorité, 
celui  des  institutions  civiles  comme  celui  des  institutions 
ecclésiastiques,  l'esprit  religieux  n'est-il  pas  indispensable? 
Catholiques,  ne  serions-nous  pas  trop  aisément  satisfaits 
de  la  sécurité  de  notre  position?  Ne  nous  dispenserions- 
nous  pas  trop  facilement  de  la  peine  d'expliquer  à  autrui 
ce  qu'il  n'a  pas  compris,  de  réfuter  la  fausseté  de  son 
point  de  vue?  Si  l'on  entretient  un  peu  partout  tant  de  pré- 
jugés contre  la  religion,  son  dogme,'  sa  morale,  sa  discipline, 
son  clergé,  si  l'on  ignore  tant  de  nos  vérités  religieuses,  n'y  aurait- 
il  pas  un  peu  de  notre  fiarute?  Combien  d'entre  nous  peuvent 
dire  au  soir  de  leurs  journées  :  "J'ai  servi  la  cause  de  m^  reli- 
gion, aujourd'hui"?  Celui  qui  se  parle  ainsi,  dormira  content. 
Il  est  doux  de  n'être  pas  quotidiennement,  h  l'égard  de  cette 
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suprême  bienfaitrice  des  âmes  qu'est  la  religion,  un  serviteur 
inutile,  un  parasite  compromettant. 

La  mission  à  laquelle  vient  de  se  vouer  America  n'est  rien 
moins  que  cette  mission  d'instruire  et  de  former  l'esprit  de  ses 
lecteurs.  Grâce  à  la  collaboration  des  maîtres  de  la  pensée 
dans  le  monde  catholique,  elle  leur  fournit  déjà,  comme  en  une 
série  de  projections  sur  le  même  écran,  une  vue  des  efforts  de 
l'action  catholique  et  un  arsenal  pour  la  défense  pratique  et 
familière  de  la  doctrine  catholique,  au  club,  au  restaurant,  au 
salon.  La  religion,  la  morale,  la  science,  la  littérature  sont 
vieilles  comme  le  monde;  mais  elles  ont  cependant  avec  notre 
époque  on  avec  l'esprit  de  nos  sociétés  modernes  un  contact 
spécial  :  le  point  de  vue  du  jour.  Elles  sont  comme  de  grands 
navires  d'où  l'homme — ^qu'elles  portent  dans  son  éternité — se 
trouve  en  présence  de  perspectives  changeantes,  incomprises, 
troublantes.  Il  faut  les  lui  expliquer,  les  commenter.  Prenez 
mon  point  d'observation,  semble  dire  la  revue,  et  vous  compren- 
drez, rien  ne  vous  scandalisera  plus. 


America,  vous  vous  êtes  proposé  de  grandes  choses?  Qu'avez- 
vous  fait  de  tout  cela,  depuis  vos  débuts? — Depuis  la  publica- 
tion de  mon  premier  numéro,  le  17  avril  1909,  des  centaines  de 
lettres  et  de  journaux  d'Angleterre  et  d'Amérique  m'ont  assuré 
que  j'allais  réalisant  le  programme  que  je  me  suis  traicé — Nec 
phirihus  impur!  Mais  voyez  plutôt  les  quelques  numéros  que 
vous  avez  sous  la  main;  et  jugez  par  vous-même. 

Dans  les  colonnes  consajcrées  à  la.  sociologie,  voici,  entre 
autres  articles:  les  hôpitaux  de  comté  pour  les  tuberculeux; 
le  christianisme  au  Japon  ;  nn  Institut  catholique  pour  les 
aveugles  ;  les  calomnies  sur  le  Congo  ;  la  souveraineté  de  l'Etat 
du  Congo;  la  taxe  du  revenu  en  Angleterre;  les  sociétés  alle- 
mandes contre  l'immoralité;  l'oeuvre  de  la  société  Saint- 
Vincent-de-Paul  ;  la  fermeture  des  ateliers  le  dimamche. 

Dans  les  colonnes  sur  l'éducation,  voici  les  fondations  de 
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Carnegie  pour  le  progrès  de  renseignement  ;  la  co-éducation  des 
filles  et  des  garçons  et  le  mariage;  la  législation  scolaire  aux 
Etats-Unis;  les  écoles  libres  en  Hollande;  la  spécialisation 
dans  l'enseignement;  de  quelques  améliorations  à  introduire 
dans  les  collèges  catholiques;  les  Catliolic  Summer  Scliools 
aux  Etats-Unis  ;  du  latin  dans  les  écoles  des  Jésuites  ;  théories 
sur  l'éducation  universitaire;  les  traitements  des  professeurs 
dans  les  universités  catholiques;  l'aide  de  l'Etat  aux  écoles 
catholiques;  l'université  de  Leipsick,  etc. 

Sous  la  rubrique  science,  America  a  parlé  des  nouvelles  for- 
mes de  télescopes  ;  des  explorations  au  pôle  sud  ;  du  centre  géo- 
graphique de  l'Amérique  du  Nord;  de  l'Académie  scientifique 
de  Munich;  du  tremblement  de  terre  en  Espagne;  du  congrès 
scientifique  de  Madrid  ;  du  téléphone  sans  fil,  etc. 

Dans  l'obituaire,  on  relèverait  les  noms  de  Georges  ^leredith, 
le  grand  romancier  anglais  ;  du  Père  Palmieri,  S.  J.,  théologien 
connu  et  d'une  grande  valeur  ;  de  Charles  Warren  Stoddard  et 
de  Francis  Marion  Crawford.  Kien  de  plus  juste,  de  plus  pé- 
nétrant, de  plus  lapidaire  que  les  appréciations  données  sur  les 
vies  et  les  oeuvres  de  tous  ces  personnages. 

L'art  a  aussi  une  place  d'honneur  dans  les  colonnes 
d^ America.  On  y  a  parlé  de  la  nouvelle  gaJlerie  de  peinture  du 
Vatican,  de  la  tombe  du  Dante  à  Bavenne,  des  dix  grands  pein- 
tres des  Etats-Unis,  etc. 

Bien  qu'incomplète,  cette  énumération  n'est  pas  sans  dé\'oi- 
1er  une  part  des  richesses  d'information  et  aussi  quelque  chose 
de  l'esprit  ouvert  de  la  nouvelle  revue.    IntelUgenti  pauca! 

Le  succès  des  débuts  fait  augurer  le  plus  bel  avenir  pour 
l'oeuvre.  Elle  est  d'ailleurs  sous  la  direction  de  l'un  des  ca- 
tholiques les  plus  connus  de  ce  continent:  John  J.  Wynne, 
S.  J.,  un  des  éditeurs  de  Gatholic  Encyclopedla.  The  Note 
Century  saluait  dernièrement  dans  le  Père  Wynne,  "un  homme 
d'une  habileté  administrative  exceptionnelle  et  d'une  science 
fort  éclairée". 


En  résumé,  une  revue  hebdomadaire  qui  présente,  dès  sa  pre- 
mière page  un  tableau  des  événements  principaux  de  la  semaine. 
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aux  Etats-Unis  et  au  Canada;  qui,  dans  une  suite  d'articles  de 
fond,  courts  et  vivants,  juge  sans  pédanterie  les  manifestations 
de  la  vie  religieuse  ou  sociale  dans  l'univers  civilisé,  et  cela,  à 
la  lumière  d'une  foi  orthodoxe  et  d'une  saine  philosophie;  qui 
enfin,  par  une  série  de  correspondances  fort  bien  faites,  ne 
laisse  ignorer  aiu  lecteur  rien  d'essentiel  du  mouvement  politi- 
que, économique  ou  religieux  dans  les  pays  du  vieux  monde,, 
voilà  ce  qu'est  America:  a  cathoUc  review  of  the  week.  (^) 

Il  est  des  oeuvres  qui  se  louent  par  elles-mêmes.  America 
est  de  ces  oeuvres.  Elle  se  présente  toute  seule.  On  la  juge  très 
vite  à  la  hauteur  d'un  bel  idéal,  on  l'aime  tout  de  suite,  et,  comme 
elle  est  d'un  format  facile  à  plier  en  deux,  on  l'emporte  allègre- 
ment sous  les  arbres  du  parc  voisin,  ou  sur  les  bords  du  lac  au 
seuil  de  son  "cottage".  Le  texte  ploie  sous  la  moisson  des  idées 
comme  il'épi  de  Montaigne.  Les  yeux  eux-mêmes  ne  se  fati- 
guent point,  tant  les  caractères  typographiques  ont  de  netteté 
et  de  correction.    America  mériterait  l'épigraphe  d'Horace  : 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci.   (^) 

«jf-  ^.       CSïxcnamtattu, 


(')  Elle  paraît  tous  les  samedis,  à  New  York,  à  $3.50  par  année,  pour  le 
Canada.  Son  adresse:  Ttie  America  Press,  32,  Washington  Sq.  W.  New  York 
City,  N.  Y.,  U.  S.  A. 

(°)  C'est  le  comble  de  l'art  de  savoir  mêler  l'utile  à  l'agréable. 


iraverô  la  Sature 


La  plante  qui  tousse^  et  celle  qui  a  la  fièvre. 


EENARDIN  de  Saint-Pierre  a  dit  que  les  plantes 
nous  étaient  moins  connues  que  les  planètes.  Il 
se  rencontre,  en  effet,  des  plantes  qui  poussent 
l'originalité  Jusqu'au  prodige.  C'est  ainsi  que, 
je  trouve,  dans  un  savoureux  extrait  du  Journal 
de  la  santé,  la  description  d'un  végétal  vraiment 
fantastique:  la  plante  qui  tousse. 

On  connaissait  des  plantes  carnivores,  des 

plantes    rieuses,    des   plantes   pleureuses,    des 

plantes  qui  marchent,  des  plantes  qui  dansent, 

des  plaintes  (jui  volent...  mais  jusqu'ici  on  n'avait  oneques  parlé 

d'un  végétal  qui  fut  atteint  de  la  coqueluche  ! 

Eh  bien  î  cette  plante  existe.  On  la  trouve  dans  les  régions 
tropicales.  Son  fruit  ressemble  à  une  vulgaire  fève.  Il  paraît 
que  cette  plante  a  la  poussière  en  horreur.  Dès  qu'il  s'en  dé- 
pose quelques  grains  sur  ses  fouilles,  les  stomates  ou  chambres 
à  air,  qui  tapissent  ses  faces  et  lui  servent  d'organes  respira- 
toires, se  remplissent  d'un  gaz  particulier,  se  gonflent  et  finis- 
sent par  chasser  le  visiteur  importun  avec  une  légère  explosion 
dont  le  bruit  rappelle,  à  s'y  méprendre,  la  toux  d'un  enfant  en- 
rhumé. 

Ija  grande  originalité  de  ce  végétal  en  fait  une  plante  d'orne- 
ment justement  recherchée,  en  même  temps  qu'une  rare  curio- 
sité botanique. 
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Il  y  ai  mieux  encore.  Après  les  plantes  qui  s'enrhument  en 
voici  d'autres  qui  prennent  la  fièvre,  oui,  la  fièvre  ou  les  fiè- 
vres, comme  vous  voudrez. 

C'est  une  découverte  bien  curieuse  qui  ai  été  faite  par  les  sa- 
vants des  Etats-Unis.  On  sait  que  ces  messieurs  soignent  leurs 
végétaux  avec  une  véritable  passion.  Or  des  expériences  ont 
été  tentées  récemment  à  Washington,  par  de  distingués  bota- 
nistes, qui  ont  établi  que,  chez  certaines  plantes  blessées,  la  res- 
piration s'accélère,  et  qu'en  même  temps  la  température  s'é- 
lève, comme  si  la  blessure  avait  déterminé  une  sorte  de  fièvre  ! 

On  emploie  pour  ces  expériences  un  appareil  thermo-électri- 
que, capable  d'enregistrer  une  variation  d'un  quatre-centième 
de  degré.  Sur  une  pomme  de  terre  blessée,  par  exemple,  la  fiè- 
vre s'est  manifestée  par  une  fort  notable  élévation  de  tempéra- 
ture. Elle  atteignit  son  point  maximum  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  après  quoi  elle  s'abaissai. 

Un  oignon,  traité  de  la  même  façon,  présenta  un  accroisse- 
ment de  température  plus  grand  que  la  pomme  de  terre,  et  la 
fièvre,  au  lieu  de  rester  confinée  au  voisinage  de  la  blessure, 
affecta  l'oignon  tout  entier. 

L'élévation  de  la  température  paraît  due  à  l'accroissement  de 
l'absorption  de  l'oxygène. 

En  tout  cas,  une  plante  qui  souffre  de  la  fièvre,  ce  n'est  pas 
banal  ! 


^14  c      ^uùtti'o. 


Village  des  Aulnaies. 


§ux  Jtatô-gniô 


Les  Acadiens  de  la  Louisiane 


L  ne  faut  pas  oublier  ce  que  nous  enseigne  l'his- 
toire (^)  sur  le  grand  dérangement  de  1755  pour 
bien  comprendre  comment  s'est  fait  l'établisse- 
ment des  malheureux  exilés  d'Acadie  en  Loui- 
siane. On  sait  que  les  membres  d'un  bon  nom- 
bre de  familles  se  trouvèrent  brutalement  sépa- 
rés dans  l'embarquement  sur  les  vaisseaux  an- 
glais qui  les  emportèrent  loin  du  sol  natal,  pen- 
dant la  période  de  l'année  terrible  qui  alla  d'oc- 
tobre à  la  fin  de  décembre.  D'après  l'abbé  Le 
Guerne,  dans  les  seules  maisons  de  Petiteoudiac  et  des  environs, 
il  n'y  eut  pas  moins  de  soixante  mères  de  famille  qui  furent  sé- 
parées de  leurs  maris.  Hutchinson,  dans  son  History  of  Massa- 
chusetts Bay  (vol.  III,  p.  40),  écrit:  "En  plusieurs  circonstan- 
ces, des  maris  qui  s'étaient  trouvés  absents  lors  de  la  capture  de 
leur  famille,  furent  embarqués  à  destination  de  certaines  colo- 
nies anglaises,  tandis  que  leurs  femmes  furent  mises  sur  d'au- 
tres navires  destinés  à  des  colonies  très  éloignées  des  premiè- 
res. . .".  Enfin,  un  journal  du  temps,  le  "New  York  Mercury  (nu- 
méro du  30  août  1762),  disait,  à  propos  d'une  seconde  expulsion 
d' Acadiens  (de  Halifax  à  Boston  en  1762),  sous  Belcher,  le  suc- 


(*)  Voir,  entre  autres,  Un  pèlerinage  au  pays  d'Evangéline.  par  l'abbé  R. 
Casgrain,  deux  Mémoires  du  même  auteur  dans  les  Rapports  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  an.  1887  et  1888  (tomes  V  et  VI),  Une  colonie  féodale  en 
Amérique,  par  Rameau  de  Saint-Père,  Louisiana  fitudies.  The  Acadians  of 
Louisiana  and  their  dialect,  by  Alcée  Portier,  Acadia,  by  E.  Richard. 
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cesseur  de  Lawrence  :  "Leurs  femmes  et  leurs  enfants  n'eurent 
pas  la  permission  de  s'embarquer  avec  eux,  mais  furent  mis  sur 
d'autres  vaisseaux".  Après  celai,  comment  nous  étonnerons- 
nous  d'avoir  entendu  raconter,  cette  année  même,  en  Louisiane, 
cette  légende  qui  veut  que,  plusieurs  années  après  l'arrivée  des 
Acadiens  dans  ce  paj'S,  un  curé  d'une  paroisse  louisianaise,  en 
train  de  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de  parenté  entre  deux  fian- 
cés acadiens  tout  près  de  se  marier,  ait  trouvé  dans  ses  registres 
la  preuve  certaine  que  les  deux  jeunes  gens  qu'il  avait  devant 
lui  étaient  frère  et  soeur? 

Sept  mille  de  ces  malheureux  furent  ainsi  chassés  de  leur  pa- 
trie. Les  uns  furent  disséminés  par  les  capitaines  anglais  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre;  d'autres  furent  conduits 
jusqu'aux  Antilles;  un  troisième  groupe  parviendra,  plus  tard, 
à  se  réfugier  au  Canada  et  en  France.  Personne  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  cette  question  d'histoire  n'a  oublié  l'incident  dramati- 
que qui  marqua  le  voyage  de  la  première  escadre  lorsque,  le  sloop 
de  guerre  Baltim  ore  qui  convoyait  les  vaisseaux  portant  les  exilés 
ayant  jeté  l'ancre  dans  le  port  de  New  York  à  l'arrivée  de  la 
flotte,  un  des  senaux  reçut  l'ordre  de  continuer,  seul,  jusqu'à  la 
Caroline  du  Sud  pour  y  transporter  ses  passagers.  L'un  des 
exilés  qui  étaient  sur  le  vaisseau,  l'héroïque  Charles  Belliveau, 
après  s'être  concerté  arvec  six  de  ses  compagnons,  se  jeta  à  l'im- 
proviste,  une  fois  le  senau  en  pleine  mer,  sur  le  capitaine  et  l'é- 
quipage anglais,  les  maîtrisa  en  un  cli^  d'oeil,  puis,  prenant  la 
barre,  fit  virer  le  vaisseau  vent  de  bout,  le  dirigea  sur  l'Acadie 
et  le  conduisit  jusqu'au  port  de  Saint- Jean,  où  il  arriva  le  8  jan- 
vier 1756  C). 

Ce  fut  en  1764,  au  mois  de  février,  que  les  premiers  Acadiens 
touchèrent  le  sol  hospitalier  de  la  Louisiane.  Quatre  familles 
(vingt  personnes)  arrivèrent,  à  cette  date,  de  New  York  à  la 
Nouvelle-Orléans  (^).    Bientôt,  les  bonnes  nouvelles  que  donné- 


es) Benjamin  Suite,  Un  épisode  de  Vexpulsion  des  Acadiens,  cf.  Bulletin 
des  Recherches  Historiques,  février  1908. 

(')   Lettre  d'Abadie,  gouverneur  français  de  la  Louisiane,  au  ministre  de 
France,  avril  1764.     Cf.  Rameau  de  Saint-Père. 
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rent  les  premiers  arrivés  aux  exilés  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
des  Antilles  déterminèrent  un  courant  d'immigration  considé- 
rable qui  devait  se  couronner,  en  1785,  ipar  l'arrivée  en  masse 
des  réfugiés  de  France  (*).  Le  28  février  1765,  Foucault,  com- 
missaire du  roi  Louis  XV  en  Louisiane,  écrivait  au  ministre  de 
France:  "J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'il  est  arrivé  ici,  il 
y  a  peu  de  jours,  plusieurs  familles  acadiennes,  faisant  nombre 
de  cent-quatre-vingt-treize  personnes.  Elles  ont  passé  de  l'A- 
cadie  à  Saint-Domingue  où  elles  se  sont  embarquées  sur  un  bâ- 
timent matrchand  pour  se  rendre  ici".  Le  généreux  commissaire 
recommande  ces  familles  à  la  charité  royale,  les  ayant  trouvées, 
écrit-il,  "pauvres  et  dignes  de  pitié".  Puis,  il  ajoutait:  "Je  n'ai 
pu  me  refuser  à  leur  accorder  la  subsistance,  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  choisi  des  terres  au  quartier  des  Opelousas  et  qu'elles 
soient  en  état  de  se  passer  de  secours".  Dans  une  nouvelle  lettre, 
datée  du  13  mai  de  la  même  année,  Foucault  signale  au  ministre 
l'arrivée  de  quarante-huit  autres  familles  acadiennes:  "Com- 
ment les  transporter  sur  ces  terres  (des  Opelousas  et  des  Atta- 
kapas) — ^écrit-il?  Comment  les  faire  vivre,  jusqu'à  ce  que  la  cul- 
ture les  ait  mises  à  l'abri  du  besoin?  Comment  leur  procurer 
les  instruments  de  culture  nécessaires?"  (^).  Pendant  quelques 
années,  les  groupes  d'immigrés  acadiens  se  succédèrent,  à  inter- 
valles irréguliers,  sur  la  levée  (digue)  et  sur  les  places  publi- 
ques de  la  Nouvelle-Orléans,  offrant  aux  Louisianais  le  triste 
spectacle  du  dénuement  le  plus  complet  et  de  la  douleur  la  plus 
profonde  et  leur  fournissant  aussi  Toccasion  d'exercer  leur  cha- 
rité envers  de  malheureux  frères,  victimes  du  plus  infâme  guet- 
apens  que  l'histoire  ait  jamais  enregistré. 

En  1780,  on  comptait,  en  Louisiane,  1,800  Acadiens.  Ce  nom- 
bre, grossi  par  les  naissances  et  par  l'émigration  de  France  de 
1785,  s'élèvera,  bientôt,  jusqu'à  2,600.    Huit  ans  plus  tard,  un 


(*)  "En  avril  1784,  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris  s'est  entendu  avec  le 
gouvernement  français  pour  faire  passer  à  la  Nouvelle-Orléans  les  Acadiens 
réfugiés  en  France;  il  y  en  a  déjà  à  Nantes  tout  prêts  à  s'embarquer."  — 
Note  trouvée  au  Ministère  de  la  Marine  par  Rameau  de  Saint-Père. 

(*)  Gayarré,  Histoire  de  la  Louisiane,  II,  chap.  22e. 
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recensement  de  la  colonie  donne  le  chiffre  de  3,500  (  "  ) .  Dénués- 
de  tout,  sans  protection  de  la  part  d'aucun  gouvernement,  pleu- 
rant encore  la  perte  de  leur  chère  patrie,  troupeau  brutalement 
séparé  de  ses  pasteurs,  à  la  charge  des  pays  où  ils  étaient  venus 
successivement  s'échouer, — tels  étaient  les  exilés  acadiens  à  leur 
arrivée  dans  ce  doux  et  clément  pays  de  la  Louisiane.  Avec 
quelle  charité  ils  y  furent  accueillis,  les  lettres  du  commissaire 
Foucault  en  font  foi.  Non  seulement  on  leur  concéda  des 
terres,  mais  on  leur  donna  des  outils  et  on  leur  distribua  même, 
dans  les  premiers  temps  de  leur  établissement,  les  rations  desti- 
nées aux  troupes  de  la  colonie.  i) 

Fallait-il  que  ces  courageux  et  fidèles  enfants  d'Acaidie  fus- 
sent  profondément  attachés  à  leur  foi. et  à  leur  race  pour  oser,, 
il  y  a  cent  quarante  quatre  ans,  aiu  milieu  de  difficultés  im- 
menses, traverser  la  moitié  des  Etats-Unis  pour  aller  rejoindre 
le  grand  fleuve  qu'ils  savaient  devoir  porter  leurs  barques  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Orléans.  Ni  la  Nouvelle- Angleteri'e,  en  effet,  à 
la  cause  de  la  prépondérance  énorme  de  l'élément  anglo-saxon  et 
où  les  pauvres  exilés  se  sentaient  complètement  perdus,  ni  les 
Antilles,  à  cause  de  la  trop  grande  différence  qui  existe  entre 
le  climat  de  l'Acadie  et  celui  des  Iles,  où  les  Acadiens  furent  dé- 
cimés par  la  fièvre,  ne  purent  retenir  les  enfants  du  pays 
d'Evangéline.  Presque  tous  finirent  par  se  diriger  vers  la  Loui- 
siane: ceux  des  Antilles  sur  des  vaisseaux  qui  durent  proba- 
blement à  la  générosité  des  Créoles,  et  ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  par  le  Mississipi,  tous  invinciblement  attirés  vers 
cette  terre  française  par  le  drax>eau  de  la  mère-paitrie  et  par  le 
doux  parler  des  aïeux. 

Nous  croyons — nous  pouvons  nous  tromper — qu'il  n'existait 
pas,  avant  1907,  un  ouvrage  ou  même  un  document  public  qui 
pût  faire  revivre  à  nos  yeux  les  péripéties  dramatiques  de  cette 
odyssée  unique  de  tout  un  peuple  à  travers  un  continent.  Grâce 
à  M.  Félix  Voorhies,  planteur  de  Saint-Martinville,  Louisiane^ 


(°)  Gayarré,  Essai  historique  sur  la  Louisiane,  I,  183.  Sans  pouvoir  don- 
ner, même  approximativement,  le  chiffre  de  la  population  acadienne  de  la 
Louisiane,  on  peut  affirmer,  sans  se  tromper,  qu'eMe  forme,  aujourd'hui,  la 
majorité  dans  la  Basse-Louisiane.  —  A.  H. 
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fils  et  petit-fils  d'Acadiens,  qui  publia,  il  y  a  deux  ans,  ses  tou- 
chantes Acddian  Réminiscences  (^),  nous  pouvons,  aujourd'liui, 
nous  faire  au  moins  une  idée,  plus  ou  moins  exacte,  de  ce  que 
durent  endurer,  dans  ces  terribles  pérégrinations,  nos  malheu- 
reux frères  d'Acadie.  Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  attacher 
■i\  ce  nouveau  livre  l'importance  historique  d'une  pièce  d'archi- 
Tes  bien  et  dûment  authentiquée.  L'auteur  lui-même  serait  le 
premier  à  nous  le  reprocher,  s'il  nous  arrivait  de  commettre  une 
^aussi  lourde  faute  d'appréciation  que  le  serait  celle  d'accorder 
à  un  simple  récit  d'aïeule  la  valeur  d'un  ouvrage  parfaitement 
documenté.  Tout  en  réservant  les  droits  de  la  critique  histori- 
que sur  ces  nouveaux  1/émoires,  il  nous  a  semblé  intéressant 
d'en  faire  connaître  la  substance  aux  lecteurs  de  la  Revue. 


La  grand'mère  de  M.  Voorhies,  nne  Acadienne  des  temps  hé- 
roïques, avait  l'habitude  de  raconter  souvent  à  sa  famille,  le 
soir,  au  coin  du  feu,  les  incidents  dramatiques  aiuxquels  elle 
avait  été  mêlée  elle-même.  Ce  sont  ces  souvenirs  de  sa  grand' 
mère  que  le  distingué  planteur  de  Saint-Martinville  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'offrir  au  public  sous  ce  titre  attachant:  Acadian 
Réminiscences.  La  grand'mère  acadienne,  dont  on  nous  offre  le 
Técit,  faisait  partie  du  gToupe  d'exilés  qui  alla  s'échouer  au 
Maryland.    Elle  était  de  la  paroisse  de  Saint-Gabriel. 

Après  nous  avoir  émus  avec  les  détails  si  pénibles  et  si  indi- 
gnant de  l'embarquement  pour  l'exil,  lai  grand'mère  de  M. 
Yoorhies  nous  décrit  l'arrivée  sur  les  côtes  américaines  :  "Enfin, 
notre  vaisseau  jeta  l'ancre,  et  on  nous  dit  que  nous  étions  arri- 
vés au  lieu  de  notre  destination . . .  On  nous  fit  débarquer  avec 
la  même  rudesse  brutale  qu'on  avait  mise  à  nous  faire  embar- 
quer.   On  nous  fit  descendre  sur  un  rivage  rocailleux  et  à  pic, 


C)  Acadian  Réminiscences,  by  Félix  Voorhies. —  Published  by  the  Palmer 
•Company,  50  Bloomfleld  street,  Boston,  Mass. 
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et,  nous  laissant  quelques  rations,  on  nous  salua  de  force  coups 
de  bérets  en  se  moquant  de  nous  et  en  nous  appelant  les  nobles 
patriotes ...  Le  seul  espoir  qui  nous  restait  était  lai  miséricorde 
d'une  bonne  Providence  et,  le  coeur  rempli  d'une  trop  grande 
émotion  pour  pouvoir  prononcer  une  seule  parole,  nous  nous 
jetâmes  à  genoux  d'un  commun  accord  et  nous  suppliâmes  en 
silence  le  Dieu  des  exilés  de  nous  accorder  la  pitié  et  la  protec- 
tion qu'il  accorde  à  la  plus  misérable  de  ses  eréatures.  Jamais 
prière  plus  profondément  sincère  ne  monta  vers  le  trône  de 
Dieu.  Lorsque  nous  nous  relevâmes,  l'espérance,  nous  souriamt 
de  nouveau,  illuminait  nos  coenrs  et  avait  chassé,  comme  par 
enchantement,  les  sombres  pensées  qui  avaient  agité  nos  âmes." 

Les  pauvres  abandonnés  couchèrent,  cette  nuit-là,  à  la  belle 
étoile.  Le  lendemain,  dès  l'amrore,  ils  eurent  le  bonheur  de  voir 
deux  cavaliers  s'approcher  d'eux.  C'étaient  Charles  Smith  et 
Henry  Brent,  les  deux  planteurs  du  Maryland  dont  les  noms 
sont  restés  si  chers  aux  descendants  des  exilés  acadiens.  "Nons 
apprenons,  dirent  aux  Acadiens  ces  généreux  Américains,  que 
vous  êtes  des  exilés  et  que  vous  avez  été  jetés  sans  ressources 
sur  nos  côtes.  Nous  sommes  venus  vous  saluer  et  vour  prier 
d'accepter  l'hospitalité  de  nos  maisons."  —  "Bons  messieurs, 
répondit  René  Leblanc,  le  vieillard  acadien  qui  s'était  fait  le 
chef  des  deux  cents  et  quelques  personnes  qui  étaient  avec  lui, 
vous  voyez,  en  ce  moment,  devant  vous,  un  malheureux  peuple 
chassé  de  ses  foyers  et  dont  le  seul  crime  est  son  amour  pour  la 
France  et  son  dévouement  à  la  foi  catholique.  Nous  vous  remer- 
cions de  tout  coeur  pour  vos  souhaits  de  bienvenue  et  pour  l'hos- 
pitalité que  vons  nous  offrez  si  généreusement.  Voyez,  nous 
sommes  plus  de  deux  cents  personnes  et  ce  serait  taxer  trop 
lourdement  votre  générosité  ;  rien  qu'un  roi  pourrait  mettre  à 
exécution  votre  noble  projet." — "Monsieur,  répondirent  les 
deux  Américains,  nous  sommes  citoyens  du  Marylamd  et  nous 
possédons  de  grandes  propriétés.  Nous  avons  tout  en  abondance 
et  nous  souhaitons  partager  cette  abondance  avec  vous.  Accep- 
tez notre  offre,  et  les  familles  Brent  et  Smith  seront  toujours 
reconnaissantes  à  Dieu  de  ce  qn'il  nous  a  donné  les  moyens  de 
vous  secourir,  d'apaiser  votre  douleur  et  de  diminuer  vos  peines." 

Etait-il  possible  de  résister  à  tant  de  bonté  au  milieu  de  pa- 
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reilles  misères?  Trois  années  durant  (®)  les  Acadiens  vécurent 
sur  les  plantations  Brent  et  Smith,  se  rendant  utiles,  sans  nul 
doute,  du  mieux  qu'ils  le  pouvaient  et  «'efforçant  de  faire 
moins  lourde  la  magnanime  tâche  de  l'hospitalité  ehrétienne,  si 
libéralement  entreprise  par  ces  derniers.  Quelque  large  que  fût 
cette  hospitalité  des  deux  planteurs-  du  Maryland,  elle  ne  par- 
vint pas,  cependant,  à  consoler  leurs  hôtes  des  douleurs  que  leur 
avait  causées  l'éloignement  de  la  patrie  et  la  séparation  cruelle 
d'avec  leurs  parents  et  leurs  compatriotes.  Aux  premières  nou- 
velles que  les  Acadiens  du  Maryland  reçurent  de  l'établisse- 
ment en  Louisiane  d'un  certain  nombre  de  leurs  frères,  ils  com- 
mencèrent à  discuter  la  possibilité  d'aller  se  joindre  à  eux.  Les 
plus  timides  traitaient  de  chimère  l'idée  d'une  aussi  audacieuse 
entreprise.  Toutefois,  la  voix  du  sang  eut  vite  fait  de  couvrir 
les  protestations  de  la  crainte.  Malgré  les  représentations  de 
tous  les  membres  des  familles  Brent  et  Smith  qui  s'efforcèrent 
de  persuader  aux  Acadiens  que  de  nombreux  dangers  les  atten- 
daient s'ils  se  décidaient  à  partir,  les  exilés,  après  avoir  dit  un 
touchant  et  reconnaissant  adieu  à  leurs  bienfaiteurs,  se  lancè- 
rent, montés  sur  de  grandes  charrettes  tirées  par  de  vigoureux 
chevaux,  dans  la  direction  de  l'Ouest. 

Ce  que  fut  leur  voyage  à  travers  la  Virginie,  la  Caroline  du 
Nord  et  le  Tennessee,  on  peut  assez  facilement  se  l'imaginer, 
"Notre  voyage  fut  long  et  ennuyeux,  raconte  la  grand'mère  de 
M.  Voorhies.  Nous  rencontrâmes  des  cours  d'eau  rapides  et 
profonds  que  nous  ne  pouvions  traverser,  faute  d'embarcations. 
.Nous  voyagions  à  travers  des  défilés,  où  la  route  était  étroite 
et  dangereuse,  ayant  à  gravir  souvent  des  montées  ardues  et  à 
descendre  des  pentes  abruptes  où  un  faux  pas  de  nos  chevaux 
eût  pu  nous  précipiter  dans  des  abîmes  (®).  Nous  souffrions 
l)eaucoup  des  tempêtes  et  des  pluies  très  abondantes,  et,  la  nuit, 
lorsque  nous  nous  arrêtions  pour  reposer  nos  membres  fatigués, 


(*)  Ce  groupe  d'Acadiens  conduit  par  René  Leblanc  faisait  donc  partie  de 
l'expulsion  de  1762,  puisqu'on  ne  signale  l'arrivée  des  exilés  en  Louisiane, 
en  groupes  un  peu  considérables,  qu'en  1765. 

(°)  Pour  celui  qui  connaît  les  montagnes  de  la  Caroline  du  Nord,  ce  récit 
n'a  rien  d'invraisemblable. 
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nous  u'avious  que  lai  toile  de  uos  tentes  pour  nous  protéger  con- 
tre l'inclémence  de  la  température." 

Enfin,  la  caravane  arriva  sur  les  boi*ds  de  la  rivière 
Tennessee.  Là,  nos  voyageurs  firent  la  rencontre  de 
trappeurs  canadiens,  qui  les  traitèrent  royalement:  chaudes 
effusions,  joyeuses  veillées  autour  du  feu,  sans  doute, 
provisions  largement  renouvelées  et,  pour  couronner  le 
tout,  probablement,  quelques-unes  de  ces  regaillardissantes 
cliansons  dont  nos  pères  avaient  le  secret.  Malheureusement, 
les  larmes  devaient  vite  revenir  aux  yeux  des  Acadiens.  René 
Leblanc,  leur  chef,  brisé  par  l'âge  et  par  les  fatigues  d'un  aiussi 
pénible  voyage,  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  au  camp  même  des 
Canadiens,  consolant  encore,  à  ses  derniers  moments,  ses  com- 
patriotes et  leur  recommandant  la  plus  entière  confiance  en 
Dieu.  On  enterra  son  corps  au  pied  d'une  colline  ;  et  sur  le  chêne 
qui  ombrageait  sa  tombe,  on  inscrivit  son  nom  et  l'on  grava  une 
croix  au  dessus  à  Taide  d'un  couteau. 

Nos  braves  Canadiens,  touchés  de  l'affliction  de  leurs 
frères  d'Acadie,  s'empressèrent,  on  peut  bien  le  croire, 
d'offrir  le  concours  de  leurs  bras  puissants  à  ces  mal- 
heureux en  les  aidant  à  construire  les  barques  dont 
ils  avaient  besoin  pour  descendre  le  Tennessee  jusqu'au 
Mississipi  et  pour  se  rendre,  par  le  grand  fleuve,  jusqu'à  la 
Louisiane,  objet  de  leurs  rêves.  Après  de  longs  jours  d'un  tra- 
vail opiniâtre,  où  Acadiens  et  Canadiens  durent  rivaliser  de 
courage  et  d'entrain,  de  robustes  pirogues  emportaient  les  exi- 
lés vers  le  Meschacébé.  Ne  marchant  que  de  jour,  amarrant,  la 
nuit,  leurs  barques  aux  arbres  du  rivage  afin  de  prendre  un  repos 
bien  gagné,  relevant,  de  temps  à  autre,  le  courage  des  rameurs 
par  quelques  vieilles  chansons  apprises  à  Saint-Gabriel,  ils  pu- 
rent, enfin,  toucher  le  sol  louisianais  aai  bayou  Plaquemines,  à 
cent  milles,  à  peu  près,  au  nord  de  la  Nouvelle-Orléans,  d'où  ils 
repartirent,  presque  immédiatement,  pour  le  bayou  Tèche  sur 
les  bords  duquel  se  trouvait  le  poste  des  Attakapas,  aujourd'hui 
Saint-Martinville.  M,  des  frères  arrivés  peu  de  temps  aupara- 
vant, leur  firent  oublier,  dans  la  joie  des  premières  étreintes, 
trois  ans  de  souffrances  cruelles  et  d'humiliations  profondes. 
Le  récit  de  la  grand'mère  acadienne  s'arrête  ici. 
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Terriens  dans  l'âme,  les  Acadiens,  depuis  leur  arrivée  en  Loui- 
siane jusqu'à  nos  jours,  ont  toujours  été,  en  majeure  partie,  des 
travailleurs  agricoles.  Garçons  de  ferme  sur  les  plantations, 
petits  propriétaires  ou,  comme  ils  disent  encore  aujourd'hui  à 
la  mode  canadienne-française,  "petits  habitants",  ils  se  sont 
comme  rivés  au  sol  d'où  rien  n'a  pu  les  arracher.  Dans  les  peti- 
tes villes  de  la  Basse-Louisiame,  cependant,  comme  Saint-Martin- 
ville,  Thibodaux,  Abbeville,  Nouvelle-Ibérie,  New  Roads  (autre- 
fois Pointe-Coupée),  Houma  (ancienne  paroisse  Terrebonne), 
etc.,  on  trouve,  aujourd'hui,  un  certain  nombre  d' Acadiens  qui 
sont  juges,  avocats,  médecins,  marchands,  comme,  par  exemple, 
le  juge  Caillouet,  de  Thibodaux,  et  le  maire  Aucoin,  de  la  même 
ville.  On  n'ignore  pas  non  plus,  au  Canada,  que  le  juge  en  chef 
actuel  de  la  Cour  Suprême  de  la  Louisiane  est  un  Acadien,  M. 
A.-A.  Breaux  (").  Ce  que  l'on  ne  sait,  peut-être,  pa:s  aussi  bien, 
c'est  que  la  race  acadienne  ai  donné  trois  gouverneurs  à  la  Loui- 
siane: MM.  Henri-S.  Thibodaux  (le  fondateur  de  la  ville  qui 
porte  son  nom),  Alexandre  Mouton  et  P.-O.  Hébert.  Preuve 
que  si  l'on  ne  trouve  pas  un  plus  grand  nombre  de  ces  descen- 
dants acadiens  dans  les  hautes  sphères  sociales  de  la  Louisiane, 
— nous  voulons  parler  des  grandes  villes  —  cela  est  dû  moins  à 
l'ignorance  dont  les  accusent  en  bloc  certains  Américains  (alors 
que  ceci  n'est  que  le  cas  exceptionnel  de  certains  colons  des 
bayous  très  éloignés  des  grands  centres)  qu'au  fait  de  leur  iné- 
branlable attachement  à  la  terre.  Il  faut  avouer  qu'ils  sont  in- 
déracinables. Nous  connaissons  un  planteur  qui  emploie,  sur 
sa  propriété  située  près  de  Lockport,  trois  cent  fermiers  de  des- 
cendance acadienne.  Ils  ont  chaicun  leur  lopin  de  terre  où  ils 
cultivent  la  canne  à  sucre  et  reçoivent  du  planteur  une  part  des 
bénéfices  réalisés  par  la  vente  de  leurs  produits.  Là,  ils  vivent 
heureux  et  le  plus  simplement  du  monde,  toujours  fidèles  à  la 


("*)  Tous  les  noms  acadiens  qui  se  terminent,  au  Canada,  en  eau.  au  et  ault 
s'écrivent,  en  Louisiane,  eaux,  aux. 
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foi  et  à  la  langue  des  aïeux,  et  n'ayant  pour  tous  défauts  qu'un 
trop  grand  amour  des  amusements  et  une  absence  un  peu  trop 
marquée  d'économie.  Quelle  est  la  race  qui  n'a  absolument  rien 
à  se  reprocher? 

Et  pourtant  —  il  est  pénible  de  le  reconnaître  —  ce 
beau  nom  d'Acadiens  qu'on  a  corrompu  ici  en  celui  de  Ca- 
diens,  est  un  peu  un  terme  de  mépris  dans  la  bouche  d'un  bon 
nombre  d'Américains.  C'est  à  tel  point  vrai  que  certaines  fa- 
milles de  la  campagne  louis  ianaise — elles  font  exception,  heureu- 
sement!— dont  l'origine  purement  acadienne  est  parfaitement 
établie  par  les  registres  paroissiaux,  rougissent,  aujourd'hui,  de 
revendiquer  ce  noble  titre  et  préfèrent  se  dire  Crépies  (desce^n- 
dants  d'Espagnols  ou  de  Français  du  pays)  pour  qu'on  ne  les 
appelle  pas  Cadiens.  Après  enquête,  nous  sommes  parvenus, 
heureusement,  à  découvrir  que  cette  espèce  de  dédain  pour  les 
descendants  acadiens  n'a  qu'un  futile  motif.  Les  citadins  loui- 
siainais  se  sont  toujours  amusés  de  la  tenue  et  de  l'air  campa- 
gnard de  nos  Acadiens  quand  ceux-ci  viennent  en  ville,  tout 
comme  le  gavroche  québécois  s'amuse  encore  innocemment  aux 
dépens  de  ceux  qu'il  appelle  les  habitants.  Rien  de  bien  grave, 
comme  vous  voyez. 

La  Louisiane  était  espagnole  depuis  deux  ans  (traité  de  Fon- 
tainebleau du  8  novembre  1763)  lorsqu'y  arrivèrent  les  émigrés 
acadiens.  Une  révolution,  qui  devait  être  trop  durement  répri- 
mée en  1769,  couvait  déjà  dans  le  coeur  des  colons  français,  in- 
consolables d'avoir  été  séparés,  sans  leur  consentement,  de  la 
mère-patrie.  De  quel  oeil  le  représentant  de  l'Espagne  dans  ce 
pays.  Don  Antonio  d'Ulloa,  qui  débarqua  à  la  Nouvelle-Orléans 
le  5  mars  1766,  devait-il  regarder  cet  afflux  nouveau  de  l'élé- 
ment français  sur  ce  territoire,  où  il  sentait  son  gouvernement 
si  profondément  détesté?  Sans  les  persécuter  ni  les  opprimer 
d'aucune  façon — l'Espagne  était  trop  généreuse  pour  cela! — 
les  autorités  gouvernementales  donnèrent-ils  aux  nouveaux  ve- 
nus l'appui,  l'encouragement  et  la  sympathie  dont  ils  avaient  un 
si  criant  besoin?  S'il  faut  en  croire  Villiers  du  Terrage  (")  si 


(")  Villiers  du  Terrage,  Les  dernières  années  de  la  Louisiane  française,  p. 
279. 
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solidement  documenté,  Ulloa  ne  sut  pas  toujours  réprimer  les 
mouvements  d'irritation  que  lui  causaient  les  menées  de  certains 
colons  français  contre  son  gouvernement.     Il  manqua  même, 
un  jour,  très  gravement  aux  traditions  chevaleresques  de  son 
pays  et  à  la  charité  en  vendant  ou  en  laissant  louer  "à  un  officier 
anglais  des  Acadiens  pour  une  période  de  dix-huit  mois".     Il 
s'empressa,  heureusement,  de  réparer  les  conséquences  de  ce 
honteux  marché  en  rachetant,  le  jour  où  il  apprit  que  l'officier 
les  avait  trafiqués  à  son  tour,  ces  malheureux  enfants  d'Acadie. 
Qu'il  y  ait  eu  antipathie  ouverte  et  continue  ou  non  de  la  part 
des  autorités  espagnoles  envers  les  colons  acadiens,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  ce  fut  grâce  à  la  charité  française — puisque 
Foucault  administrait  encore  la  Lonisiame  au  nom  de  Louis  XV 
en  1765 — que  les  pauvres  exilés  purent  se  construire  de  nou- 
veaux foyers  pour  y  mettre  à  l'abri,  le  plus  tôt  possible,  leurs 
femmes,  leurs  vieillards  et  leurs  enfants  harassés,  n'en  pouvant 
plus  après  une  aussi  longue  et  aussi  lamentable  odyssée.    Leur 
étaiblissement  se  fit  en  deux  colonies  :  les  uns  s'installèrent  dans 
la  paroisse  Saint- Jean-Baptiste,  sur  le  Mississipi,  à  peu  de  dis- 
tance au  nord  de  la  Nouvelle-Orléans  et  finirent  même  par 
remonter  jusqu'à  la  Pointe-Coupée  (aujourd'hui  New  Roads) 
et  à  Bâton-Rouge,  d'où  le  nom  de  Côte  des  Acadiens  que  cette 
partie  du  pays  porte  encore  aujourd'hui  ;  les  aiutres  allèrent  s'é- 
tablir là  où  l'Etat  leur  avait  concédé  des  terres,  aux  Attakapas 
(Saint-Martinville)  et  aux  Opelousas  (Opelousas  encore  de  nos 
jours)    (^^)   et,  plus  tard,  par  extension,  au  bayou  I^afourche 
(maintenant  Thibodaux) .  Culture,  chasse  et  pêche,  telles  furent 
leurs  premières  occupations  ;  elles  sont  encore  celles  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux.    La  Louisiane  est  toujours  le  paradis  des 
chasseurs,  comme  au  temps    où  notre  compatriote  DeBoucher- 
ville  écrivait  son  fameux   Une  de  perdue  deuœ  de  trouvées  — 
un  livre,  disons-le  en  passant,  joliment  étonnant  par  la  fidélité 
de  ses  descriptions  et  de  ses  études  des  moeurs  louisianaises 
^'d'avant  la  guerre". 


(")  •  Les  habitants  d'Opelousas  viennent  de  voter  en  faveur  de  l'érection 
d'une  nouvelle  paroisse  (un  comté,  chez  nous)  qui  s'appellera  Evangéîine. 
Les  Acadiens  de  la  Louisiane,  comme  leurs  frères  du  Canada,  n'ont  pas  ou- 
blié l'Immortel  chantre  de  la  tragédie  acadienne. 
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•Grâce  ji  leurs  nombreuses  familles,  les  Acadiens  eurent 
vite  fait  de  s'emparer  de  tous  les  bayous  C^)  du  sud  de  l'Etat 
et,  de  nos  jours,  dans  toute  la  Basse-Louisiane,  on  trouve  un  très 
grand  nombre  de  Bourgeois,  de  Leblanc,  de  Boudreaux,  de  Lan- 
dry, de  Comeaux,  de  Breaux,  de  Thibodaux,  de  Richard,  de  Thé- 
riaux,  de  Dugas,  de  Babin,  de  Dupré,  de  Robichaux,  de  Gaudet, 
ou  Gaudé,  de  Lirette,  de  Hébert,  de  Poirier,  d'Arceneaux  (on 
écrit  ce  nom  ainsi  en  Louisiane)  et  même,  dans  la  paroisse  Ter- 
rebonne  (Houma,  Montégut,  Gros  Caillou,  Petit  Caillou,  etc.) 
beaucoup  de  Bergeron  et  de  Bélanger  (ces  derniers  certaine- 
ment d'origine  canadienne  et  descendants  de  Nicolas  Bélanger, 
natif  de  Québec  et  marié  à  Marguerite  Lejeune,  des  Illinois,  le 
26  janvier  1768  à  la  Pointe^Coupée)  ("). 

On  est  étonné  d'entendre  tous  ces  descendants  acadiens  parler 
encore  si  bien  le  français  quand  on  sait  que,  depuis  la  guerre  de 
Sécession,  il  n'existe  pas  une  seule  école  publique  ou  pa- 
roissiale, qui  soit  exclusivement  française  dans  la  eampagne 
louisiatnaise.  A  Thibaudaux,  par  exemple,  sur  le  bayou  Lafour- 
che,  peu  s'en  est  fallu  que  nous  nous  soyons  cru  dans  une  de  nos 
vieilles  paroisses  de  la  Côte  Beaupré.  Là,  nous  avons  en  le  plai- 
sir de  causer  avec  des  Thibodaïux,  des  Aucoin,  des  Caillouet  et 
des  Richard.  Pas  un,  jeune  ou  vieux,  qui  ne  fût  prêt  à  répondre 
à  tout  en  français.  Il  faut  dire,  aussi,  que  le  vénérable  abbé 
Dubourg,  le  curé  de  la  paroisse,  n'a  jamais  laissé  prononcer  un 
seul  mot  d'anglais  dans  la  chaire  de  son  église  et  qu'il  a  tou- 
jours tenu  à  faire  ses  catéchismes  en  français.  Bon  nombre,  de 
curés  imitent  ce  fier  Breton  de  Saint-Malo  ;  et  c'est  encore  aux 
prêtres  que  eette  autre  minorité  française  devra,  pour  une  bonne 
part,  la  survivance  de  sa  langue  maternelle. 

De  plus,  les  Acadiens  de  la  Louisiane  ont  pour  eux  deux  élé- 
ments de  force  nationale  extrêmement  puissants  :  l'attachement 
à  la  terre  et  l'absence  presque  générale  de  mariages  mixtes.  La- 


C)  Un  l)ayou,  en  Louisiane,  est  un  cours  d'eau  quelconque;  un  grand  ruis- 
seau est  un  bayou  tout  comme  une  rivière. 

(")  Nous  sommes  redevable  à  M.  Henri-F.  Bélanger,  de  Houma,  d'une  co- 
pie de  l'acte  de  mariage  de  son  ancêtre  québécois. 
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boureurs  ils  étaient  quand  ils  sont  arrivés  en  Louisiane,  labou- 
reurs ils  sont  restés,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre.  Li- 
sez, plutôt,  cet  inventaire  de  la  propriété  "de  Jean-H.  Lirette  et 
de  sa  défunte  femme  Marie-ïli.  Braux  fait  à  l'habitation  dudit 
Jean  Lirette  de  la  paroisse  de  terre-bonne,  le  16  mai  1835"  : 

lo  premièrement:  1  jument  et  son  poulin  estimés  vingt-cinq 

piastres. 
2o  item  :  une  pouliche  estimée  huit  piastres. 


3o  it. 

4o  it. 

5o  it. 

6o  it. 

7o  it. 

8o  it. 

9o  it. 
lOo  it. 
llo  it. 
12o  it. 


un  boeuf  estimé  vingt-trois  piastres. 

Deux  cochons  au  parc  estimés  ensemble  douze. 

Un  lot  de  seize  cochons  estimé  onze  piastres. 

Une  vieille  paire  de  roues  de  charette  à  boeuf  estimé  8. 

Une  autre  paire  de  roues  estimé  trois  piastres  et  demie. 

Un  lot  d'outils  estimé  trois  piastres  et  demie. 

Cinquante  volailles  estimées  douze  piastres  et  demie. 

Une  vieille  «harrue  et  son  grément  estimés  3  piastres. 

Un  lit  estimé  vingt  et  une  piastres. 

Un  autre  lit  estimé  vingt  piastres. 

Total  .....     .1159.00  C'). 


Au  dire  des  vieux  Acadiens  de  Terrebonne,  les  Lirette  ont 
toujours  été  considérés  comme  "les  habitants  les  plus  à  l'aise" 
du  district.  Que  pouvaient  bien  avoir  les  "petits  liabitants"  de 
la  pairoisse? 

On  n'a  qu'à  feuilleter,  ici,  les  registres  paroissiaux  pour  com- 
prendre combien  difficilement  la  langue  anglaise  peut  avoir 
accès  aux  foyers  acadiens.  Voici,  par  exemple,  quelques  ex- 
traits de  baptême  que  nous  avons  cueillis  dans  les  registres  de 
ïhibodaux  et  de  Houma  : 

135.    Ermogène  Rohichau 

Le  30  janvier  1821,  j'ai  suppléé  les  cérémonies  du  baptême  à 
Ermogène  fils  d'Etienne  Robichau  et  de  Henriette  Arsenau  né 


(")  Terrebonne  Parish  —  Houma.  —  Conveyance  Book  A. 
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vers  la  fin  de  novembre  1820,  le  parrain  a  été  Valentin  Robi- 
chau,  et  marraine  Clémentine  Robichau. 

(Signé)     P.  Borgna,  prêtre  missionnaire. 

151.    Joséphine  Arsenau 

L'an  mil  ihuit  cent  vingt-quatre  le  vingt-huit  décembre  a  été 
baptisé  sub-conditione  Séraphine  fille  lég'e  de  Nicolas  Arsenau 
et  de  Carmélite  Breau,  née  le  dix  neuf  février  à  dix  heures  du 
soir.  Le  parrain  a  été  Louis  Breau  et  la  marraine  Angélique 
Bourgeois. 

(Signé)     A.  Potini,  curé. 

306.     Camille  Eve  LeBlanc 

L'an  mil^huit  cent  cinquante  huit  et  le  onze  juillet,  je  soussi- 
gné ai  baptisé  Camille  Eve,  née  le  vingt-quatre  mars  dernier, 
fille  légitime  de  Jean  Marie  Leblanc  et  de  Marie  Aglaé  Bou- 
draux;  le  parrain  a  été  Homère  Babin  et  la  marraine  Lima 
Leblanc. 

•  (Signé)      Fr.  Tasset,  curé. 

Nous  pourrions  en  citer  ainsi  des  centaines  et  des  centaines. 
Sauf  de  rares  exceptions,  au  témoignage  des  curés  eux-mêmes, 
c'est  en  1909  comme  c'était  en  1790,  en  1800  et  en  1850.  Il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'un  doute  que  nous  avons  là  une  des  principales 
causes  de  la  survivance  de  la  race  acadienne  en  Louisiane. 

Les  Acadiens  ont  certainement  apporté  aux  Louisianais  un 
puissant  appoint  dans  la  lutte  pour  la  conservation  du  français 
en  ce  pays.  Il  est  même  arrivé  que  bon  nombre  de  familles  d'o- 
rigine allemande  (établissement  du  Chevalier  d'Arensbourg  au 
XVIIIe  siècle)  ont  vu  leurs  noms  et  leurs  moeurs  se  franciser 
au  contact  des  Acadiens  et,  pair  exemple,  les  Foltz  devenir  FoUe 
et  des  Tups  se  transformer  en  Toups.  Certains  Américains  pa- 
raissent être  sous  l'impression,  malgré  tout,  que  les  Acadiens 
parlent  un  patois.  C'est  toujours  la  légende  du  parisian  french  et 
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de  Vacadian  french,  aussi  absurde  en  Louisiane  qu'au  Canada  ! 
Il  est  certain  que  les  Acadiens  du  peuple  ne  parlent  pas 
la  langue  d'un  Frédéric  Masson  prononçant  un  éloge  académi- 
que; pas  plus,  d'ailleurs,  que  le  peuple  américain  ne  parle 
la  langue  de  Roosevelt  faisant  le  panégyrique  de  Lincoln 
devant  le  corps  diplomatique.  Ce  qui  n'empêche  pas  le 
peuple  acadien  de  parler  français,  avec,  évidemment,  des  archa- 
ïsme, des  anglicismes,  ici  et  là,  et  quelques  pittoresques  expres- 
sions de  terroir.  Ainsi,  un  jeune  Acadien  à  qui  un  voyageur  de- 
mandera quand  part  le  bateau  de  Houma  pour  le  Petit-Caillou 
lui  répondra:  "Drés  que  la  malle  est  arrivée".  Un  autre  mon- 
trera du  doigt  à  ce  même  voyageur  le  bateau  à  vapeur  quittant 
le  bayou  Terrebonne  pour  la  Nouvelle-Orléans  en  lui  disant  : 
"Le  bateau  gourarne  comme  ça  jusqu'à  Petit-Caillou,  et  là  y 
clévire'\  Ce  sera,  un  autre  jour,  une  vieille  Acadienne  qui  de- 
mandera à  son  curé  de  bénir  ses  chandelles  (cierges)  tout  de 
suite  parce  qu'elle  est  "su  la  partance".  Une  mère  de  famille 
dira  de  son  fils  qui  est  au  collège  qu'elle  l'a  trouvé  tout  maigre- 
chine,  la  dernière  fois  qu'elle  l'a  vu.  Les  Acadiens  répéteront 
''comme  ça''  vingt  fois  pour  rien  :  "Je  lui  dis  comme  ça...  Il  m'a 
répondu  comme  ça..."  Ils  amarrent  leur  cheval,  débarquent 
du  huggy  et  rembarquant,  tout  comme  chez  nous.  Vous  les  en- 
tendrez dire  couramment  naviguer  pour  voyager.  "Il  faut  na- 
viguer pour  apprendre",  disait  une  bonne  vieille  à  son  fils  qui 
n'était  pas  encore  allé  voir  la  paroisse  voisine.  Ils  diront  :  une 
cousine  germine,  un  grand-t-inguélingue  (un  grand-élingué  au 
Canada),  un  chemin  méchant,  une  routine  (sentier),  les a^rrés 
du  cheval  (harnais),  piasse  (piastre),  claion  (barrière  au  Ca- 
nada), un  cheval  des  chemins  (un  cheval  qui  amble,  lambreur 
au  Canada),  du  fard  (farce),  frédir  et  fret  (refroidir  et  froid), 
une  anse  (clairière  en  forme  de  demi-cercle  sur  la  lisière  d'un 
bois),  hucher  et  héler  (appeler),  crier  pour  la  pirogue  (appeler 
au  secours),  être  dans  les  fardoches  (être  dans  l'embarras), 
aller  à  la  macorne  (mariage)  à  la  fille  à  X. . .,  faire  chaudière 
ensemble  (se  marier),  etc.  (") 


(")  Voir  la  très  intéressante  étude  de  M.  Alcée  Fortier:   The  Acadians  of 
Louisiane  and  their  dialect  dans  ses  Louisiana  Studies. 
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Des  puristes  pourront  se  scandaliser  de  ces  expressions  et  de 
beaucoup  d'autres  semblables.  Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons 
qu'admirer  la  puissance  A^aiment  étonnante  de  cette  force  con- 
servatrice qu'est  la  tradition  nationale.  Lorsqu'on  a  presque 
désespéré  de  la  survie  d'un  groupe  français  perdu  au  fond  d'un 
pays  de  langue  étrangère  et  qu'on  la  retrouve,  cent-cinquante- 
quatre  ans  après  sa  séparation  de  la  mère-patrie,  plein  de 
vitalité,  n'ayant  peut-être  pas  perdu  un  seul  de  ces  vieux  mots 
du  terroir  qui  sont  souvent  l'expression  la  plus  fidèle  de  l'âme 
nationale,  fier  —  le  groupe  louisiano-acadien  l'est  encore  en 
grande  majorité  —  de  se  rattacher  par  le  souvenir  aux  ancêtres 
qui  ont  si  cruellement  souffert  pour  garder  intactes  leur  foi  et 
leur  race,  on  se  prend  à  remercier  Dieu  d'avoir  donné  à  ce  mal- 
heureux peuple  la  force  de  léguer  à  l'histoire  un  aussi  bel  exem- 
ple de  fidélité. 


Ï06  mcreô 


à  M.  Fernai  d  Rinfret. 

Elles  furent  le  sol  où  nous  avons  germé  ; 
Elles  furent  la  source  où  nous  avons  bu  l'être, 
La  page  où  notre  coeur,  lisant  au  livre  aimé. 
Apprit  la  foi,  l'espoir  et  l'amour  de  l'ancêtre. 

Si  l'épi  des  moissons  redit'  le  sol  semé, 
Si  le  parfum  des  fleurs  célèbre  leur  racine, 
Canadiens,  chantons  l'âme  où  le  ciel  se  dessine. 
L'âme  qui  fut  le  sol  où  nous  avons  germé. 

Lorsque  nos  yeux  s'ouvraient  au  nid  qui  nous  vit  naître, 
Jadis,  leurs  bras  aimants  étaient  notre  univers, 
Et,  dans  ce  nid  douillet  des  rêves  sans  revers, 
Nous  vivions  de  la  source  où  nous  avons  bu  l'être. 

De  l'esprit  des  aïeux  leur  esprit  fut  formé. 
Pour  en  graver  en  nous  l'ineffaçable  empreinte 
Elles  disaient  :  "Soyez  sans  dol  comme  sans  crainte  !'^ 
Et  nous  ouvraient  leur  coeur  ainsi  qu'un  livre  aimé. 

Pour  avoir  tant  accru  le  nombre  et  le  bien-être 
Des  petits-fils  de  France  engendrés  dans  leurs  flancs, 
Elles  gardent  encore,  au  temps  des  cheveux  blancs, 
La  foi,  les  longs  espoirs  et  l'amour  de  l'ancêtre. 


|cô  Çontagnaiô  ou  ^ehippe-^ejanô 


Subdivision. — Pays  habités. — Dénés. — Mangeurs  de  Caribou. — Couteaux  jau- 
nes.— Sarcis. — Castors. — Esclaves. — Peaux  de  Lièvre. — Plats  côtés  de 
chien. — Loucheux. 

Il  importe  tout  d'abord  de  ne  pas  confondre  les  Montagnais 
du  Nord-Ouest,  avec  ceux  du  bas  du  fleuve  Saint-Laiurent,  du 
Saguenay  et  du  Labrador.  Ces  derniers  appartiennent  à  la 
grande  famille  algonciuine.  On  est  porté  également  à  se  mé- 
prendre sur  le  nom  sauvage  de  Tchippeweyans.  Les  Sauteux 
que  les  Anglais  désignent  presque  toujours  sous  le  nom  de 
"Cliippeweys"  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Montagnais.  Ces 
deux  mots  "Cliippeweys"  et  "Chippeweyans"  n'ont  guère  que 
la  finale  différente  mais  s'adressent  à  deux  nations  complète- 
ment distinctes.  IjCS  Montagnais  constituent  l'une  des  princi- 
pales tribus  de  la  famille  Dené-Dindjie,  qui  couvre  la  moitié 
du  Nord-Ouest  canadien  et  les  trois  quarts  de  celui  de  lai  Colom- 
bie Anglaise  et  de  l'Alaska. 

Cette  tribu  se  subdivise  comme  suit:  1°  Les  Chippeweyans 
proprement  dits  qui  habitent  la  rivière  Ohurchill,  l'Ile  à  la 
Crosse,  le  lac  Froid,  le  lac  du  Coeur,  et  le  Portage  la  Loche; 
2°  Les  KhraiTelekke  Ottineu  (les  habitants  du  pays  couvert  de 
saules)  qui  sont  disséminés  autour  du  lac  Athabasca,  sur  la 
rivière  des  Esclaves  et  à  l'est  du  Grand  lac  des  Esclaves;  3°  Les 
]Mangeurs  de  Caribou  qui  sont  répandus  autour  des  lacs  Cari- 
bou, La  Hache  et  Brochet,  à  l'est  du  lac  Athabasca  et  dans  les 
steppes  qui  de  ces  lacs  s'étendent  au  nord  jusqu'aïux  terres  des 
Esquimaux  et  à  l'est  jusqu'à  la  Baie  d'Hudson.  Il  faut  ajouter 
à  cette  division  Les  Couteaux  jaunes  qui  se  confondent  avec 
les  ^Margeurs  de  Caribou;  Les  Castors  que  l'on  rencontre 
surtout  sur  les  bords  de  la  rivière  La  Paix;  I^s  Esclaves  et 
Les  Loucheux  qui  chassent  sur  les  bords  de  la  grande  rivière 
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McKenzie,  En  1867,  ils  formaient  un  total  d'environ  15,000 
âmes.  Les  Sarcis  se  sont  séparés  de  la  famille  Montagnaise 
et  ont  uni  leur  destinée  à  celle  des  Pieds  Noirs. 

Les  Castor  diffèrent  quelque  peu  du  reste  des  Montagnais, 
par  leur  caractère  qui  est  moins  doux  et  plus  léger  que  celui 
de  leurs  frères  du  nord.  Leur  langue  offre  aussi  des  différen- 
ces marquées  avec  celle  des  autres  Montagnais.  Il  reste  toute- 
fois assez  d'analogie  entre  eux,  pour  affirmer  qu'ils  sont  de  la 
même  famille. 

Les  Esclaves  se  subdivisent  en  Esclaves  proprement  dits. 
Peaux  de  Lièvre,  Plats  Cotés  de  chien,  Tekené  et  Nahané.  On 
les  retrouve  jusqu'au  nord  du  fort  Good  Hope.  Vivant  de  ca- 
ribou, d'orignal,  de  lièvre  et  de  poisson  blanc,  lorsque  ces  res- 
sources font  défatut,  ils  sont  exposés  à  de  grandes  privations. 

L'imprévoyance  naturelle  des  sauvages,  est  la  cause  de  longs 
jeûnes,  lorsque  le  gibier  vient  à  manquer.  C'est  ainsi  que  du- 
rant l'hiver  1840-1841,  la  famine  fut  si  grande  que  les  "Peaux 
de  Lièvre"  d'ordinaire  si  inoffensifs,  poussés  à  bout,  égorgèrent 
et  dévorèrent  80  de  leurs  compagnons,  pour  sauver  leur  vie.  On 
vit  des  mères,  auxquelles  les  privations  et  lai  souffrance  avaient 
enlevé  la  raison,  faire  rôtir  leurs  propres  enfants. 

Cette  tribu  avait  l'habitude  autrefois  de  mettre  à  mort  un 
grand  nombre  de  leurs  filles,  dès  leur  naissance.  Le  catholi- 
cisme en  pénétrant  chez  elle,  a  fait  cesser  cette  coutume  bar- 
baire. 

Les  Loucheux,  appelés  aussi  Querelleurs  par  les  Anglais, 
sont  moins  pacifiques  que  le  reste  des  Montagnais.  Pendant 
nombre  d'années,  ils  ont  été  en  guerre  avec  les  Esquimaux, 
leurs  voisins,  et  ont  en  général  remporté  la  victoire  contre  eux. 

Moeurs  et  Coutumes 

Les  Montagnais  portent  une  barbe  assez  fournie.  Ils  se  dis- 
tinguent sous  ce  rapport  des  aiutres  Peaux  Rouges  de  l'Ouest. 
Leur  langue  dure  et  gutturale  contraste  étrangement  avec  la 
douceur  remarquable  de  leur  caractère.  Il  est  bien  certain  que 
la  langue  n'est  pas  pour  eux  l'expression  de  leurs  moeurs  et 
qu'ils  forment  une  exception  à  la  règle  générale.     I^s  Monta- 
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gnais  ne  sont  pas  seulement  timides,  mais  ils  sont  même  lâches. 

On  prétend  que  le  nom  d'Esclaves  donné  à  l'une  des  tri- 
bus provient  du  mépris  dans  lequel  les  tenaient  leurs  ennemis, 
à  cause  de  leur  manque  de  courage.  Les  Montagnais,  pour 
flatter  leur  vanité  nationale,  affirment  au  contraire,  que  ce 
nom  fut  donné  d'abord  au  grand  laïc  des  Esclaves,  parceque  les 
Beaux  Hommes  firent  prisonniers  certains  sauvages  qui  ha- 
bitaient les  côtes  du  Pacifique  et  les  laissèrent  en  liberté  sur 
les  bords  de  ce  lac,  après  leur  avoir  coupé  l'index,  en  signe 
d'esclavage.  On  finit  plus  tard  par  donner  le  nom  d'Esclaves 
à  tous  les  Montagnaiis  qui  demeuraient  dans  les  alentours  de 
ce  lac. 

Ils  ont  le  respect  du  bien  d'autrui  et  le  vol  est  presqu'in- 
connu  chez  eux.  Lorsque  Frobisher  atteignit  la  rivière  Chur- 
chill en  1772,  il  fit  une  traite  si  abondante  qu'il  dût  laisser  une 
partie  des  fourrures  dans  un  hangar  qu'il  construisit  pour 
cette  fin.  Lorsque  son  frère  vint  les  chercher,  au  printemps 
suivant,  il  trouva  toutes  les  fourrures  dans  le  même  état  qu'il 
les  avait  laissées. 

De  nos  jours  encore,  les  traiteurs  parfois  laissent  leurs  mar- 
chandises dans  leur  magasin,  pour  visiter  nne  bande  saïuvage 
ou  faire  quelque  voyage. 

Si  pendant  cette  absence,  quelque  Montagnais  se  rend  au  ma- 
gasin pour  se  procurer  des  effets  dont  il  a  un  besoin  pressant, 
il  a  grand  soin  de  laisser  en  paiement  le  nombre  de  fourrures 
reconnu  comme  équivalent,  tout  comme  si  le  traiteur  se  trou- 
vait à  son  comptoir. 

Les  Montagnais  avaient  par  contre,  peu  de  compassion  pour 
leurs  vieux  parents.  Ils  les  abandonnaient  sans  pitié  dans  leur  mi- 
sère et  les  laissaient  mourir  de  faim,  comme  des  membres  inutiles 
dont  il  importait  de  se  débarrasser  au  plus  tôt.  Les  orphelins 
n'étaient  pas  mieux  traités.  La  femme  était  considérée  comme 
un  être  inférieur,  pour  laquelle  ils  entretenaient  un  profond 
mépris.  Non  seulement  la  polygamie  était  permise,  mais  pour 
une  bagatelle  ils  changeaient  facilement  de  femme.  Quelques- 
uns  même  considéraient  comme  un  acte  d'excellente  hospita- 
lité de  livrer  leur  femme  au  voyageur  qui  venait  passer  quel- 
ques jours  dans  leur  loge.     Cette  dernière  pratique  toutefois 
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était  loin  d'être  générale.  Quand  ils  se  disputaient  la  posses- 
sion d'une  femme,  ils  se  saisissaient  aux  cheveux.  Le  plus  fort 
baissait  la  tête  de  son  rival  jusqu'à  terre  et  lui  tirait  les  che- 
veux avec  force,  jusqu'à  ce  qu'il  déclarât  qu'il  renonçait  à  tous 
ses  droits  sur  cette  femme. 

Catholicisme.  —  Ancienne  superstition.  —  Signaux. 

—  Langue. 

Le  catholicisme  ai  changé  ces  moeurs;  et,  il  faut  le  dire,  les 
Montagnais  se  sont  soumis  aux  lois  de  l'Eglise  avec  un  em- 
pressement et  une  docilité  vraiment  touchants.  Ils  ont  accepté 
les  enseignements  des  missionnaires  avec  joie  et  se  sont  tou- 
jours montrés  admiraibles  dans  leur  attachement  à  la  foi. 

On  trouve  chez  les  Couteaux  jaunes  une  coutume  qui  existait 
avant  l'arrivée  de  ces  missionnaires  et  qui  ne  se  rencontre  chez 
aucune  autre  tribu.  Au  lever  du  soleil,  les  plms  âgés  du  camp, 
quelquefois  un  seul  d'entre  eux,  dans  ce  cas  le  plus  vieux 
se  mettaient  à  chanter  on  plutôt  à  murmurer  des  sons,  comme 
quelqu'un  qui  monte  et  descend  successivement  une  gamme,  en 
y  mêlant  quelques  intonations  plaintives.  €'est  une  prière 
qu'ils  adressaient  au  soleil,  mais  cette  prière  n'était  qu'une 
modulation  sans  paroles. 

Dans  ces  vastes  contrées  ou  règne  des  hivers  glacials  qui  du- 
rent huit  à  neuf  mois  de  l'année,  la  population  est  peu  consi- 
dérable. Souvent  un  voyageur  parcourt  50  ou  60  milles  sans 
apercevoir  un  être  vivant. 

La  rencontre  d'un  canot  est  presque  un  événement.  On  s'ar- 
rête, alors,  on  fait  des  échanges  et  on  ne  se  sépare  qu'après 
avoir  fait  le  thé  et  fumé  ensemble. 

Dans  ces  régions  désolées,  pour  se  rec5nnaître  on  indiquer  h 
leurs  parents  la  direction  où  ils  vont,  les  Montagnais  ont  l'ha- 
bitude de  planter  des  pieux  inclinés  du  côté  de  leur  direction. 
Ils  tracent  l'aTiimal  symbolique  de  leur  tribu  et  le  nombre  de 
personnes  qui  voyagent  ensemble  sur  une  écorce  ou  une  peau 
qu'ils  déposent  au  pied  de  ees  poteaux  indicateurs. 

T^a  langue  montagnaise  est  loin  d'être  harmonieuse  et  ne 
s'apprend  qu'avec  peine.     Tout  mot  a  sa  note  et  soti  ton  bas 
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ou  élevé  qui  en  détermine  la  signification.  C'est  ainsi  que  les 
mêmes  mots  peuvent  énoncer  des  pensées  même  contradictoires, 
suivant  l'intonation  de  la  voix  de  celui  qui  les  prononce. 

Il  y  a  aussi  des  triples  consonnes  qui  exigent  des  coups  de  go- 
sier ou  des  claquements  de  langue,  qui  sont  de  véritables  tours 
de  force.  Ce  n'est  qu'après  des  mois  d'efforts,  qu'on  parvient  à 
acquérir  cette  prononciation.  La  première  fois  qu'un  voya- 
geur entend  parler  Montaignais,  il  est  tenté  de  rire  jusqu'aux 
larmes  de  ces  étranges  aspirations  et  sifflements,  qui  déton- 
nent avec  les  autres  langues  parlées. 

Sépulture.  —  Nom.  —  Création  du  monde. —  Migration. 

—  Mythologie. 

I^s  Montagnais  enterrent  leurs  morts  ;  et  lors  de  la  sépulture, 
ils  tirent  du  fusil  afin  d'apaiser  les  mânes  du  défunt.  En- 
suite, ils  évitent  de  passer  près  de  cet  endroit  et  le  séjour  de 
leurs  morts  les  remplit  d'une  frayeur  mortelle  et  in- 
contrôlable. Iveur  nom  de  Chippeweyan  a  son  origine  dans  la 
langue  Crise.  Il  vient  des  mots  Tchipwaw  (pointu)  et 
Weyan  (peau,  couverture).  Les  Cris  les  désignaient  ainsi, 
parce  qu'is  portaient  autrefois  des  vêtements  terminés  en 
pointe  comme  le  font  encore  les  Loucheux  et  les  Esquimaux. 
Enfin  on  les  nomme  aussi  Dené  qui  signifie  Hommes. 

Les  Montagnais  ne  manquent  pas  d'intelligence  et  conser- 
vaient, avant  leur  conversion,  des  traditions  religieuses  intéres- 
santes et  des  souvenirs  vagues  des  Saintes  Ecritures  et  de  la 
migration  de  leurs  ancêtres  en  Amérique.  Voici  comment  ils 
racontent  la  création  du  monde. 

Ive  globe  terrestre  n'était  autrefois  qu'un  immense  océan. 
Un  seul  être  vivant  Thabitait.  C'était  un  oiseau  d'une  grosseur 
monstrueuse  dont  les  yeux  jetaient  des  éclairs.  Ses  cris  lugu- 
bres ressemblaient  an  grondement  du  tonnerre. 

Il  étendit  ses  ailes  au-dessus  de  l'océan  et  effleura  l'onde  à 
divers  endroits,  en  parcourant  d'un  vol  rapide  l'étendue  des 
mers.     Sous  ce  toucher  puissant,  les  montagnes  et  les  plaines- 
sortirent  du  sein  des  eaux.     Cet  oiseau  appela  alors  tous  les 
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animaux  qui  liabiteient  la  terre  ;  et  à  sa  voix,  les  entrailles  de 
celle-ci  s'ouvrirent  et  les  animaux  apparurent.  Plus  tard  cet  oi- 
seau tira  la  race  des  Tcliippeweyatns  d'un  chien.  Aussi  avaient- 
ils  une  aversion  profonde  pour  la  chair  de  chien,  qui  chez  les 
autres  nations  est  considérée  comme  un  mets  exquis.  Cet  oiseau 
créateur  ayant  terminé  son  ouvrage,  confectionna  un  arc  que 
les  Montagnatis  devaient  conserver  avec  grand  soin,  mais  au- 
quel il  leur  était  formellement  défendu  de  toucher.  Ils  déso- 
béirent à  cette  défense  et  ayant  porté  une  main  sacrilège  sur 
l'arc  défendu,  ils  s'en  servirent  dans  leur  chasse. 

L'oiseau  irrité  de  cette  conduite  téméraire,  s'envola  pour  ne 
plus  reparaître. 

Cet  oiseau  créateur  planant  au-dessus  des  eaux,  rappelle 
sans  doute  le  Saint-Esprit,  fécondant  les  ondes  de  son  souffle 
divin.  L'arc  défendu  représente  naturellement  l'arbre  du  bien 
et  du  mal. 

D'après  le  voyageur  Joseph  LaFrance  et  la  carte  qu'il  nous 
a  laissée,  les  Montagnais  se  rendaient  autrefois  jusqu'à  l'Océan 
Pacifique,  en  traversant  les  Montagnes  Rocheuses,  dans  la 
latitude  du  lac  du  Grand-Ours.  Eux-mêmes  prétendent  être  venus 
d'un  pays  habité  par  des  peuples  ennemis  et  méchants  et  avoir  tra- 
versé un  grand  laïc,  étroit  et  rempli  d'îles.  D'après  leur  tradi- 
tion, ils  eurent  à  souffrir  de  grandes  privations  dans  une  con- 
trée couverte  de  neige  et  de  glace  et  où  régnait  un  hiver  perpé- 
tuel. Ils  atteignirent  ensuite  une  rivière  dont  les  rives  étaient 
couvertes  de  cuivre,  et  de  là  se  répandirent  dans  l'ouest  de  l'A- 
mérique. Il  est  facile  de  conclure  de  ce  récit  qu'ils  émigrè- 
rent  d'Asie  et  traversèrent  en  Amérique  par  le  détroit  de  Beh- 
ring. 

Ils  croyaient  qu'après  leur  mort,  ils  étaient  trans-portés 
sur  les  bords  d'une  grande  rivière  où  ils  s'embarquaient  dans 
un  canot  qui  les  entraînaient  sur  les  eaux  d'un  lac  immense. 
Au  centre  de  ce  lac,  se  trouvait  une  île  merveilleuse.  Le  canot 
s'arrêtait  en  face  de  cette  île  et  leur  conduite  à  cet  endroit 
était  sévèrement  jugée.  Un  jugement  final  était  alors  rendu 
qui  fixait  irrévocablement  leur  sort.  Si  leurs  bonnes  actions 
l'emportaient  sur  les  mauvaises,  ils  étaient  déposés  sur  l'île 
où  les  plaisirs  les  plus  sensuels  et  les  mets  les  plus  recherchés 
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les  attendaient.  Si,  au  contraire,  leurs  maïuvaises  actions 
étaient  plus  nombreuses,  le  canot  sombrait  à  Finstant  et  ils  en- 
fonçaient dans  l'eau  jusqu'au  menton.  Ils  pouvaient  contem- 
pler les  plaisirs  dont  jouissaient  ceux  de  leur  tribu  qui  avaient 
été  admis  dans  cet  Eden.  Et  malgré  tous  leurs  efforts  pour 
parvenir  aux  rivés  enchanteresses  de  cette  île,  les  flots  les  re- 
poussaient sans  cesse. 

Certes,  voilà  une  description  bien  rapprochée  du  supplice 
de  Tantale  et  de  la  traversée  du  Styx,  dans  le  canot  du  vieux 
Caron, 

Le  sentiment  religieux  quoique  faussé  était  plus  développé 
chez  les  Montagnais,  que  chez  les  autres  tribus.  Les  mission- 
iiaires  n'eurent  pour  ainsi  dire  qu'à  se  présenter  pour  les  con- 
vertir, mais  il  leur  fallut  bien  des  années  d'efforts  et  de  cons- 
tance pour  rendre  leur  vie  conforme  à  la  foi  catholique. 

-ù.-ySï.       Jriuoi  notrifne, 
Saint-Bonifaice,  2  juin  1909. 
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Durant  le  mois  qui  s'achève,  Févénement  le  plus  intéressant 
pour  îe  public  anglais  a  été  le  Congrès  de  la  presse  de  l'empire 
britannique.  Les  représentants  des  journaux  d'Australie,  des 
Indes,  de  l'Afrique  du  Sud,  du  Canada,  se  sont  réunis  à  Lon- 
dres; et,  de  concert  avec  ceux  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  ont 
délibéré  sur  plusieurs  questions  importantes  à  leur  point  de 
vue  professionnel,  et  sur  plusieurs  sujets  d'intérêt  impérial. 

Un  grand  banquet  donné  par  mille  journalistes  du  Royaume- 
Uni  aux  cinquante-sept  délégués  coloniaux,  a  eu  lieu  le  5  juin 
au  Garden  Club.  Il  était  présidé  par  lord  Burnliam,  et  le 
principal  orateur  de  la  soirée,  celui  qui  avait  été  chargé  de  sou- 
haiter la  bienvenue  aux  représentants  de  la  presse  coloniale, 
était  lord  Rosebery.  Il  a  prononcé  un  discours  merveilleuse- 
ment éloquent,  qui  a  soulevé  un  enthousiasme  extraordinaire 
et  produit  un  effet  prodigieux,  non  seulement  en  Angleterre, 
mais  aussi  en  Allemagne  et  dans  toute  l'Europe.  I^s  grands 
journaux  de  I.x)ndres  l'ont  porté  aux  nues,  et  les  meilleurs 
critiques  s'«iccordent  à  reconnaître  que  l'ancien  premier  minis- 
tre n'a  jamais  été  plus  éloquent,  ni  montré  une  maîtrise  plus 
consommée  de  l'art  oratoire.  Tour  à  tour  spirituel,  satirique, 
émouvant,  persuasif,  il  a  captivé,  conquis,  charmé,  remué  et 
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tenu  sous  le  cliariiie  Fun  des  auditoires  les  plus  distingués  et 
les  plus  difficiles  auxquels  il  fût  possible  de  s'adresser.  Nous 
ne  pouvons  analyser  ce  discours;  nous  nous  liornerons  à  en  si- 
gnaler deux  passages.  Lord  Rosebery  après  avoir  dit  aux  délé- 
gués ce  mot  très  heureux  :  WeJcome  Home,  et  leur  avoir  peint  un 
tableau  vraiment  enlevé  de  ce  qu'ils  allaient  voir  dans  ce  home 
de  l'Angleterre,  leur  a  raconté  le  rêve  qu'il  avait  fait  d'une 
tournée  d'Empire,  pendant  laquelle  le  Parlement  britannique, 
ayant  voté  les  subsides  pour  deux  ans,  et  s'étant  embarqué  sur 
quelques-uns  de  ces  vaisseaux  de  guerre  dont  il  est  si  souvent 
question  actuellement,  irait  successivement  visiter  l'Australie, 
les  Indes,  l'Afrique  du  Sud,  le  Canada,  afin  "d'apprendre  quel- 
que chose  au  sujet  de  l'empire".  Toute  cette  partie  du  discours 
a  été  semée  de  traits  brillants  et  d'allusions  piquantes.  L'ora- 
teur a  supposé,  par  exemple,  que  ses  auditeurs  lui  feraient  cette 
objection  :  "^lais  comment  le  pays  sera-t-il  gouverné  pendant 
que  tous  les  ministres  seront  absents?  —  Je  réponds  avec  eon- 
fiance,  a-t-il  dit,  (lue  le  pays  sera  gouverné  à  peu  près  comme  il 
l'est  maintenant,  par  les  chefs  permanents  des  départements". 
—  Mais  la  Chambre  des  lords  fera-t-elle  partie  de  l'expédition? 
Oui,  "  à  condition  qu'elle  paye  ses  dépenses".  Ici,  a  ajouté  lord 
Rosebery,  "qu'on  me  permette  d'expliquer  à  nos  visiteurs  colo- 
niaux que  la  grande  distinction  entre  la  Chambre  des  lords  et 
la  Chambre  des  communes,  c'est  que  la  Chambre  des  communes 
vote  les  taxes  et  que  la  Chambre  des  lords  les  paie.  Quelles  que 
soient  leurs  présentes  relations,  je  ne  serais  pas  effrayé  de  les 
mettre  sur  les  mêmes  vaisseaux,  parce  que  je  suis  sûr  que  la 
salutaire  discipline  de  l'Océan  les  aurait  bientôt  réduits  à  un 
état  d'égalité,  sinon  d'amitié". 

^lais  le  passage  principail,  le  passage  véritablement  empoi- 
gnant de  ce  discours  a  été  celui  où  lord  Rosebery  a  fait  le  ta- 
bleau de  la  situation  européenne  et  montré  tout  ce  que  peut 
avoir  de  terrifiant  le  spectacle  de  la  paix  armée  qui  est  la  con- 
dition présente  de  toutes  les  grandes  nations.  "Je  ne  crois  pas, 
a-t-il  dit,  avoir  jamais  vu  en  Europe  un  état  de  choses  aussi  re- 
marquable, aussi  paisible,  et  à  certains  égards  aussi  menaçant 
que  celui  de  l'heure  actuelle.  Il  règne  en  ce  moment  un  grand 
silence  en  Europe,  un  silence  tel  que  l'on  y  pourrait  presque 
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entendre  tomber  une  feuille.  Absence  absoluedes  questions  qui 
d'ordinaire  peuvent  entraîner  la  guerre  !  Tout  annonce  la  paix  ; 
et  cependant  avec  cette  absence  totale  de  sujets  de  conflit,  il 
n'y  a  jamais  eu  dans  l'histoire  du  monde  une  aussi  formidable 
et  aussi  menaçante  préparation  à  la  guerre.  A  mes  yeux,  c'est 
là,  je  le  confesse,  un  sinistre  augure.  Durant  quarante  an^,  c'a 
été  un  lieu  commun  de  dire  que  l'Europe  était  un  camp,  et  du- 
rant quarante  ans,  toutes  les  nations  se  sont  fait  face,  armées 
jusqu'aux  dents,  ce  qui  a  été  jusqu'à  un  certain  point  une  ga- 
rantie de  paix.  Maintenant,  que  voyons-nous?  Sans  aucune 
raison  tangible,  nous  voyons  les  peuples  préparer  des  arme- 
ments nouveaux.  Ne  pouvant  armer  plus  d'hommes  sur  terre, 
ils  se  sont  tournés  vers  la  mer,  entassant  des  préparatifs  déme- 
surés comme  pour  quelque  grande  Armageddon,  et  cela  au  sein 
de  la  paix  la  plus  profonde.  Nous  vivons  au  milieu  de  ce  que 
Pétrarque,  je  crois,  appelait  tacens  hélium,  la  guerre  silen- 
cieuse, dans  laquelle  pas  une  goutte  de  sang  n'est  versée  par  la 
violence,  mais  dans  laquelle,  cependant,  la  dernière  goutte  est 
tirée  du  corps  vivant  par  la  lancette  des  hommes  d'Etat  de  l'Eu- 
rope. . . .  Quand  je  vois  de  toutes  pairts  cette  éclosion  de  flottes, 
quand  je  vois  un  seul  pays  requérir  25  millions  d'impôts  extra- 
ordinaires pour  des  armements,  quand  je  vois  les  sacrifices 
inouïs  que  l'on  nous  propose  pour  le  même  objet,  je  commence 
à  me  demander  avec  inqniétude  où  nous  allons,  quel  sera  le 
terme  de  cette  course,  et  si  elle  doit  faire  retourner  l'Europe  à 
la  barbarie,  ou  aboutir  à  une  catastrophe  qui  fera  pousser  aux 
travailleurs  du  monde  entier  ce  eri  formidable  :  "Assez  de  cette 
folie,  de  cette  démence  qui  nous  broie  et  nous  réduit  en  pous- 
sière". 

"Nous  pouvons  construire  et  nous  construirons  des  Dread- 
noughts  —  ou  n'importe  quel  type  plus  nouveaux  de  vaisseaux 
de  guerre  —  aussi  longtemps  que  nous  aurons  un  shilling  à  leur 
consacrer  et  un  homme  à  y  faire  manoeuvrer.  Nous  pouvons 
faire  cela  et  nous  le  ferons.  Mais  je  ne  suis  pas  siir  que  cela 
soit  assez,  et  je  crois  que  votre  devoir  sera  peut-être  de  porter 
à  vos  jeunes  puissances  transocéaniques  le  message  et  l'impres- 
sion que  chaque  homme  et  chaque  citoven  a  un  devoir  et  une 
responsabilité  personnels  pour  la  défense  nationale.  Oui,  portez 
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leur  ce  message.  Dites  à  vos  concitoyens  combien  déplorable- 
ment  l'Europe  s'enfonce  dans  le  militarisme  et  quel  fardeau 
cette  petite  île  doit  porter  pour  défendre  ses  libertés — et  les 
vôtres.  Mais  dites-leur  aiussi  que  le  vieux  pays  a  le  coeur  fort 
et  vaillant,  et  qu'il  se  réjouit  de  pouvoir  retrouver  sa  jeunesse 
dans  ses  Etats  géants  d'outre-mer.  Pour  son  propre  salut  il 
compte  d'abord  sur  lui-même,  puis  au  besoin  sur  vous." 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'impression  produite 
par  ce  discours,  tombé  des  lèvres  de  l'ancien  lieutenant  de  Glad- 
stone, de  son  successeur  immédiat,  d'un  ancien  ministre  des 
affaires  étrangères  et  d'un  ancien  premier  ministre.  Il  a  été 
acclamé  à  outrance.  Ceux  mêmes  des  délégués  coloniaux  qui 
ne  sont  pas  prêts  à  prêcher  l'évangile  de  l'impérialisme  mili- 
taire, n'ont  pu  se  refuser  à  admirer  l'élévation  de  pensée,  le 
souffle  patriotique  et  le  bonheur  d'expression  qui  font  de  ce 
discours  i)eut-être  le  plus  remarquable  que  lord  Rosebery  ait 
jamais  prononcé.  Et  maintenant  si  l'on  veut  en  résumer  très 
brièvement  l'idée-mère,  la  voici.  L'Angleterre  est  acculée  atu  mi- 
litarisme par  la  frénésie  d'armements  de  l'Europe.  Elle  ne  sau- 
rait sans  se  suicider  éluder  cette  nécessité  formidable  et  écra- 
sante. Elle  fera  tous  les  sacrifices  pour  maintenir  sa  puissance 
et  sa  liberté.  Et  s'ils  ne  suffisent  pas,  le  devoir  de  ses  jeunes 
Etats  d'outre-océan  sera  d'y  suppléer.  Quelques-unes  des  dé- 
clarations et  des  idées  émises  par  l'orateur  sont  discutables  et 
appellent  de  notaibles  réserves.  Mais  nous  comprenons  aisé- 
ment que  son  auditoire  l'ait  acclamé. 

Ijea  séances  de  la  conférence  ont  commencé  lundi,  le  7  juin, 
aux  bureaux  du  Foreign  Office.  Les  trois  principaux  sujets 
soumis  à  ses  délégués  ont  été:  le  service  télégraphique  par 
câble  océanique,  et  les  communications  entre  la  presse  des  dif- 
férentes parties  de  l'empire;  la  presse  et  l'empire;  le  journalis- 
me et  lai  littérature.  La  première  séance  a  été  présidée  «par  lord 
Crewe  ;  le  maître  général  des  Postes,  M.  Burton,  et  M.  Austen 
Chamberlain  y  ont  porté  la  parole.  La  seconde  séance,  le  8 
juin,  a  été  présidée  par  M.  McKenna,  premier  lord  de  l'Ami- 
rauté, et  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Sir  Edward  Grey. 
lord  Cromer,  lord  Esher  et  M.  Alfred  Lyttleton  y  ont  prononcé 
des  discours.    Celui  de  sir  Edward  Grey  a  mérité  une  spéciale 
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atteutioii.  Il  a  endossé  tout  ce  que  lord  Rosebery  avait  dit  re- 
lativement à  la  situation  européenne:  "Nous  sommes  relative- 
ment en  temps  calme,  au  point  de  vue  des  affaires  étrangères, 
a-t-il  déclaré;  nous  ne  sommes  pas  en  temps  d'oraige;  cependant 
la  dépense  excessive  pour  les  armements  rend  la  température 
étouffante.  Et  il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  ce  que  l'on  dit  de 
la  lourdeur  du  fardeau.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez  aujour- 
d'hui combien  nous  comprenons  que  l'importance  de  notre  enjeu 
ne  nous  permet  pas  de  reculer  dans  nos  dépensas  navales  en  dé- 
pit de  la  charge  qu'elles  nous  imposent".  Sir  Edward  a  défini 
la  politique  étrangère  de  l'Angleterre  d'une  manière  très  humo- 
ristique. "La  politique  étrangère  de  ce  pays,  a-t-il  dit,  est  de 
garder  ce  que  nous  avons,  de  le  consolider  et  de  le  développer, 
de  nous  quereller  le  moins  possible  avec  les  autres  peuples  en 
accomplissant  cette  tâche,  et  de  soutenir  partout  dans  les  con- 
seils du  monde,  dans  la  diplomatie,  cet  idéal  que  nous  poursui- 
vons chez  nous".  De  son  côté,  M.  McKenna  a  parlé  de  la  supré- 
matie  maritime.  Il  a  admis  la  diversité  d'aspect  du  problème 
naval  suivant  les  lieux.  La  défense  navale  de  l'Angleterre  cou- 
vre le  monde  entier.  Le  ministre  prévoit  pour  l'Empire  la  pos- 
sibilité d'être  appelé  à  réunir  toutes  ses  forces  pour  la  commu- 
ne défense  de  la  mère-patrie.  "Nous  ne  pouvons  pas,  a-t-il 
ajouté,  vous  imposer  nos  idées  stratégiques,  nous  échouerions 
si  nous  Fentreprenions.  Si  vous  veniez  nous  demander  nos 
vues  nous  serions  prêts  à  vous  les  communiquer,  sans  nous 
attendre  nécessairement  à  vous  les  voir  accepter.  Nous  en  vien- 
drons tous  à  la  même  idée,  que  le  maintien  de  la  suprématie 
sur  la  mer  signifie  le  maintien  de  la  suprématie  sur  toutes  les 
mers." 

La  prise  en  considération  de  ce  sujet  a  été  ajournée  au  lende- 
main, 9  juin.  ^I.  Balfour,  chef  de  l'opposition,  présidait  cette 
troisième  séance,  et  son  discours,  après  celui  de  lord  Rosebery, 
a  probablement  été  le  plus  important  que  les  délégués  de  la  con- 
férence aient  entendus.  Il  a  insisté  sur  cette  idée  ((ue  la  dé- 
fense coloniale  est  subordonnée  à  celle  de  l'empire.  "I^s  par- 
ties individuelles  de  l'empire,  s'est-il  écrié,  ne  peuvent  jamais 
être  en  sûreté,  ne  peuvent  jamais  être  assez  puissantes,  ue  peu- 
vent jamais  être  assez  fortes,  quelle  que  soit  leur  défense  locale, 
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si  cette  défense  est  seulement  locale.  D'un  autre  côté,  une  sé- 
rieuse menace  à  leur  indépendance  est,  je  le  crois,  impossible 
aussi  longtemps  que  le  système  de  défense  impériale  est  parfait, 
aussi  longtemps  que  nous  retenons,  comme  nous  la  retiendrons 
toujours,  je  l'espère,  cette  prédominance  maritime  qui  est  la 
condition  même  de  notre  existence ...  Le  sort  de  l'Australie,  le 
sort  de  la  Nouvelle-Zélande,  du  Canada,  du  Sud-Africain,  de 
l'Inde,  ne  sera  pas  décidé  sur  le  Pacifique,  ni  sur  l'Océam  indien, 
il  sera  décidé  ici . . .  Personne  ne  peut  parler  maintenant  sur 
ce  sujet  de  la  défense  impériale  sans  que  l'on  discerne  dans  sa 
voix  une  note  d'anxiété.  Il  n'y  a  pas  de  panique,  néanmoins. 
Il  ne  saurait  être  question  de  panique;  mais  nous  devonfe  tous 
regarder  autour  de  nous  les  forces  grandissantes,  les  arrange- 
ments d'ennemis  possibles,  laj  signification  stratégique  de  com- 
binaisons possibles  ;  nous  devons  les  considérer  non  pas  avec  un 
regard  effrayé,  mais  avec  un  regard  vigilant."  Comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  parcourant  les  comptes  rendus  du  Congrès,  le 
point  de  vue  impérial  a  été  constamment  placé  sous  les  regards 
des  délégués,  de  manière  à  créer  chez  eux  une  impression  vivace. 

La  quatrième  séance  a  été  consacrée  à  la  littérature  et  au 
journalisme,  et  présidée  par  lord  Morley,  l'illustre  écrivain  et 
homme  d'Etat.  Elle  a  été  intéressante,  mais  l'espace  nous 
manque  pour  en  donner  ici  une  analyse.  Les  séances  ont  ensuite 
été  ajournées  au  25  juin,  pour  permettre  aux  délégués  de  visi- 
ter l'Angleterre,  d'assister  aux  revues,  aux  réceptions,  données 
en  leur  honneur. 

Les  séances  de  ce  CongTès  ont  relégué  au  second  plan  celles 
du  Parlement.  Le  10  juin,  la  loi  de  finance  a  été  votée  en  se- 
conde lecture  par  336  voix  contre  239.  Les  nationalistes  irlan- 
dais ont  enregistré  leur  vote  contre  le  bill  qu'ils  considèrent 
injuste  pour  l'Irlande. 


En  France,  depuis  les  incidents  provoqués  par  la  grève  des 
[)Ostiers,  la  session  parlementaire  n'a  été  marquée  par  aucun 
débat  saillant.     Le  ministère  Clemenceau  domine  toujours  la 
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situation.  Voici  près  de  trois  ans  qu'il  est  au  pouvoir,  et  il  ne 
semble  pas  encore  sérieusement  menacé.  On  signale  cependant 
des  mécontentements  et  un  mouvement  de  scission  dans  les 
rangs  du  parti  radical  dont  les  membres  forment  le  plus  fort 
contingent  de  la  majorité  ministérielle.  Au  début  de  lai  pré- 
sente session  les  radicaux  et  radicaux-socialistes  avaient  adopté 
une  résolution  dans  laquelle  il  était  dit  que,  "par  son  impré- 
voyance autaint  que  par  ses  attitudes  successives  et  contradic- 
toires, le  gouvernement  de  M.  Clemenceau  avait  déçu  les  espé- 
rances de  la  démocratie  républicaine  et  aggravé  les  malenten- 
'dus  entre  les  diverses  fractions";  et  qu'ils  déclinaient  toute 
solidarité  avec  un  caibinet  "dont  les  méthodes  de  gouvernement 
sont  contraires  aiux  traditions  du  parti".  On  avait  même  décidé 
dïnterpeller  le  gouvernement.  Puis  on  n'entendit  plus  parler 
de  cette  interpellation  annoncée,  dont  M.  Dubief  devait  être 
l'orateur.  Depuis  lors  il  y  a  eu  conflit  dans  les  rangs  du  parti 
radical  et  radical-socialiste.  M.  Lafferre,  président,  et  quelques 
membres  du  comité  exécutif  du  groupe  ont  donné  leur  démis- 
sion, pour  cause  de  désaccord.  Subséquemment  M.  Lafferre  a 
retiré  sa  démission,  mais  le  dissentiment  persiste.  Ce  repré- 
sentant, pontife  du  Grand  Orient,  est  favorable  au  ministère, 
tandis  que  certains  de  ses  collègues,  comme  M.  Ferdinand  Buis- 
son, dénoncent  le  "radicalisme  conservateur"  de  M.  Clemenceau. 
Radicailisme  conservateur!  voilà  une  singulière  trouvaille!  Et 
M.  Clemenceau  doit  s'amuser  quelque  peu  de  ce  qualificatif  très 
original,  lui  qui,  depuis  quarante  ans,  a  été  en  France  l'un  des 
agents  les  plus  actifs  de  l'oeuvre  révolutionnaire.  Il  doit  s'en 
gausser  d'autant  plus  que,  malgré  ces  velléités  de  révolte,  il 
semble  en  mesure  de  se  maintenir. 

Pendant  que  se  nouent  et  se  dénouent  les  intrigues  de  cou- 
loir, et  que  s'agitent  les  meneurs  de  groupes,  le  désarroi  admi- 
nistratif et  financier  s'aggrave  de  jour  en  jour.  L'enquête  sur 
la  marine  révèle  un  état  de  choses  véritablement  navrant.  Et 
d'autre  part  la  situation  financière  paraît  de  plus  en  plus  dé- 
sastreuse. Après  de  longs  retards,  le  ministre  des  finances, 
M.  Caillaux,  a  présenté  le  budget  de  1910,  dont  les  chiffres  ne 
sont  pas  brillants.  Il-  accuse  un  déficit  de  105  millions  de 
francs  dont,  par  un  artifice  budgétaire,  45  millions  sont  impu- 
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tés  à  l'exercice  de  1911.  Pour  rétablir  l'équilibre,  M.  Cadllaux 
veut  augmenter  encore  les  droits  sur  les  successions,  l'impôt 
sur  la  gazoline  servant  aux  automobiles,  etc.  Il  est  clair,  pour 
tous  les  économistes  clairvoyants  que  les  finances  de  la  troisiè- 
me République  ont  été  déplorablement  administrées  depuis 
vingt -cinq  ans.  Le  budget  est  devenu  un  instrument  de  règne  ; 
les  services  publics  ont  été  livrés  à  la  politique  et  aux  politi- 
ciens, et  des  millions  ont  été  jetés  en  pure  perte  dans  le  gouffre 
des  dépenses  commaindées  uniquement  par  les  intérêts  de  parti 
et  les  surenchères  électorales.  Voilà  pourquoi  l'on  a  assisté, 
pendant  ce  dernier  quart  de  siècle,  à  un  accroissement  vrai- 
ment effrayant  du  budget  national.  Un  républicain  de  marque, 
M.  le  sénateur  Gervais,  poussait  récemment  un  cri  d'alarme  à 
ce  sujet.  Il  disait,  dans  une  étude  publiée  par  le  Matin  :  "Notre 
système  est  celui  de  la  dépense  à  jet  continu  skns  compensa- 
tion. Notre  politique  financière  est  celle  de  l'entassement  et 
non  celle  de  la  substitution  ou  de  l'allégement  complémen- 
taire''. Et,  passant  en  revue  les  différents  services,  il  démon- 
trait que  depuis  huit  ans  les  augmentations  de  dépense  ont  été 
incessantes  et  démesurées.  Ainsi  les  Finances,  en  1901,  coû- 
tent 19  millions;  en  1909,  47  millions.  La  Justice  en  1901,  35 
millions;  en  1909,  37  millions.  Les  Affaires  étrangères,  en 
1901,  16  millions;  en  1909,  19  millions.  L'Intérieur,  en  1901, 
79  millions;  en  1909,  132  millions.  La  Guerre,  en  1901,  693 
millions;  en  1909,  799  millions.  La  Marine,  en  1901,  327  mil- 
lions, en  1909,  333  millions.  L'Instruction  publique  ,en  1901, 
206  millions;  en  1909,  247  millions.  Les  Beaux- Arts,  en  1901, 
14  millions,  en  1909,  18  millions.  Le  Commerce  et  l'Industrie, 
en  1901,  36  millions;  en  1909,  56  millions.  L'Agriculture,  en 
1901,  30  millions  ;  en  1909,  33  millions.  Les  Travaux  publics, 
en  1901,  218  millions,  en  1909,  267  millions. 

Passant  atu  chapitre  de  la  dette,  le  sénateur  Gervais  démontre 
ensuite  qu'au  1er  janvier  1908,  la  dette  publique,  non  compris  la 
dette  flottante,  la  dette  viagère  et  les  dettes  des  départements 
et  des  communes,  dépassait  29  milliards.  La  dette  flottante 
est  de  800  millions  environ.  La  dette  viagère  représente,  par 
an,  au  budget,  97  millions  pour  les  pensions  civiles  et  161  mil- 
lions pour  les  pensions  militaires.    Les  dettes  des  départements 
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et  des  communes  sont  eonsidéraibles.  Au  total,  l'ensemble  des 
dettes  du  pays  s'approche  de  quarante  milliards.  "C'est,  écrit 
le  sénateur  Gervais,  le  fardeau  le  plus  lourd  qui,  dans  le  monde, 
pèse  sur  un  pays.  Que  fait-on  pour  l'alléger?  Rien.  Au  budget 
de  1909  les  amortissements  prévus  s'élevaient  à  quoi?  à  109  mil- 
lions. Un  crédit  d'ordre  tout  au  plus.  Et  eelai  dans  une  pé- 
riode de  paix  et  de  prospérité." 

Et  si  l'on  compare  les  finances  de  l'Etat  français  avec  celles 
de  certains  autres  pays,  on  reste  encore  plus  fâcheusement  im- 
pressionné. Le  sénateur  Gervais  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'An- 
gleterre : 

"Au  regard  de  cette  politique,  que  font  nos  voisins  les  An- 
glais, dit-il.  En  1814,  lors  des  guerres  napoléonniennes,  l'in- 
come-taix  était  en  Angleterre  de  10  francs  par  100  francs  de 
revenu.  Cependant,  cinquante  ans  plus  tard,  sous  le  ministère 
Gladstone,  il  était  tombé  à  0  80  pour  100  francs  de  revenu. 
Avant  la  guerre  du  Transvaal,  en  1899,  l'income-tax  était  de  2 
francs  40  par  100  francs  de  revenu.  Pendant  la  guerre  du 
Transvaal,  il  était  monté  à  5  francs  80  pour  100  francs  de  re- 
venu ;  mais  immédiatement  après  la  guerre,  il  s'était  abaissé  à 
4  francs  pour  100  francs  de  revenu.  La  dette  nationale  britan- 
nique était  de  21  milliards  en  1836.  Après  la  guerre  sud-afri- 
caine, en  1902,  elle  était  de  19  milliards." 

Ainsi  la  dette  anglaise  a  diminué,  tandis  que  la  dette  fran- 
çaise a  augmenté  dans  des  proportions  effrayantes.  Et  ce  qui 
est  plus  déplorable  et  plus  grave,  c'est  qu'à  cette  augmentation 
n'a  pas  correspondu  un  accroissement  de  la  force  et  de  la  sécu- 
rité nationales.  Au  contraire,  tous  les  jours  on  voit  se  produire 
de  nouvelles  preuves  d'incurie  gouvernementale  et  de  désorga- 
nisation administrative.  Prenez,  par  exemple,  la  marine  fran- 
çaise ;  elle  est  tombée  du  deuxième  rang  au  cinquième.  Le  gou- 
vernement a  été  forcé  de  re€onnaître  qu'il  n'a  pas  une  seule 
escadre  de  première  valeur  à  mettre  en  ligne.  Et  maintenant 
on  déclare  aux  Chambres  que  si  l'on  veut  relever  la  marine  il 
faudra  dépenser  3  milliards  en  dix  ans,  afin  de  construire 
trente-cinq  cuirassés  du  dernier  type.  Trois  milliards  !  lors- 
qu'on n'a  pas  d'argent  pour  réaliser  les  réformes  sociales  qu'on 
a  fait  miroiter  depuis  des  années  comme  un  leurre  aux  yeux 
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des  masses  ouvrières  !  Cette  situation  est  bien  de  nature  à  ex- 
pliquer les  réflexions  mélancoliques  de  l'officieux  Temps  qui 
gémit  sur  les  inextricables  embarras  et  les  périls,  dont  aiucun 
paitriote  éclairé  ne  saurait  maintenant  nier  la  réalité. 

Mais  qu'importe  tout  cela  aux  maîtres  du  pouvoir.  Ils  es- 
saient de  faire  quelques  sous  avec  les  biens  qu'ils  ont  volé  à  l'E- 
glise, ils  chassent  les  vieux  curés  de  leurs  presbytères,  et  ils 
poursuivent  les  évoques.  L'un  des  derniers  qui  aient  eu  cet 
honneur  est  Son  Eminence  le  cardinal  Andrieu,  archevêque  de 
Bordeaux.  Il  a  été  assigné  à  comparaitre  devant  le  tribunal 
pour  avoir  prononcé  les  paroles  suivantes  dans  son  allocution 
d'intronisation  :  "Au  césarisme  nous  répondrons  comme  les 
apôtres  Non  possumus.  Les  lois  ne  peuvent  forcer  les  cons- 
ciences et  comme  elles  compromettent  les  intérêts  les  plus  sa- 
crés de  l'Eglise  et  de  la  famille,  ce  n'est  pas  non  seulement 
notre  droit  mais  notre  devoir  de  refuser  de  leur  obéir."  Ces 
paroles  ont  été  jugées  séditieuses,  et  on  a  sommé  le  prince  de 
l'Eglise  à  comparaître  pour  répondre  à  l'accusation  d'avoir 
prêché  la  désobéissance  aux  lois.  Le  cardinal  s'est  rendu  au 
palais  de  justice  le  15  juin.  Mais  il  a  déclaré  au  président  du 
tribunal  qu'en  cela  il  ne  faisait  qu'un  acte  de  courtoisie,  et  que 
par  sa  comparution  il  n'entendait  pas  reconnaître  la  juridictign 
de  la  cour  civile,  car,  ayant  patrie  comme  évêque,  il  n'était  res- 
ponsable de  ses  paroles  qu'envers  sa  conscience,  le  Pape  et 
Dieu.  Au  sortir  du  palais  de  justice,  le  cardinal  a  été  acclamé 
par  la  foule  ;  les  femmes  se  sont  agenouillées  devant  lui  et  ont 
baisé  son  anneau  pastoral.  Les  jacobins  régnants  finiront-ils 
par  s'apercevoir  qu'ils  donnent  un  nouveau  prestige  aux  digni- 
taires ecclésiastiques  contre  lesquels  s'acharnent  leurs  persé- 
cutions odieuses  et  mailadroites? 

Le  27  juin,  l'Académie  française  a  fait  l'élection  de  deux 
membres.  Il  s'agissait  de  remplacer  le  cardinal  Mathieu  et 
Victorien  Sardou.  Pour  le  fauteuil  du  premier  étaient  en  pré- 
sence M.  Stéphen  Liégeard,  Mgr  de  Cabrières,  évéque  de  Mont- 
j>ellier,  et  Mgr  Duchesne,  directeur  de  l'Ecole  française  à  Rome. 
Il  y  avait  trente-ideux  académiciens  présents,  la  majorité  abso- 
lue était  donc  de  17.  Au  premier  tour,'  M.  Liégeard  eut  8  voix, 
Mgr  de  Cabrières  14,  Mgr  Duchesne  10.  Puis  Mgr  de  Cabrières 
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atteignit  16  voix,  Mgr  Duchesne  14*  et  M.  Steplieu  Liégeard 
tombai  à  2  voix.  Au  quatrième  tour  de  scrutin,  Mgr  de  Cabriè- 
res  et  Mgr  Duchesne  eurent  chacun  15  voix.  Au  sixième  tour, 
ils  eurent  cliacun  14  voix  et  M.  Liégeard  4.  En  désespoir  de 
cause  l'Académie  décida  de  renvoyer  l'élection  à  une  date  ulté- 
rieure. Ce  résultat  est  regrettable.  Il  aurait  dû  se  trouver 
une  majorité  pour  recevoir  immédiatement  l'éminent  évêque 
de  Montpellier.  Non  pas  que  son  concurrent  fût  sans  mérite. 
Mgr  Ducliesne  est  un  écrivain  de  haute  érudition.  Mais  dams 
la  présente  occurrence  sa  candidature  était  malencontreuse.  Il 
n'aurait  pas  dû  provoquer  cette  division.  Plusieurs  journaux 
catholiques,  en  particulier  VJJnivers,  lui  en  ont  fait  un  repro'- 
che  amical.  "^Igr  Duchesne,  écrit  M.  François  Veuillot,  rallie- 
rait tous  les  suffrages  du  public  honorable  et  qui  compte,  à  dé- 
faut des  bulletins  académiques,  en  se  retirant  de  la  lice  et  en 
mettant  un  terme  au  conflit  déplaisant  qu'il  a  créé.  Nous  ne 
contestons  aucun  de  ses  titres  —  ils  sont  de  nombre  et  de  va- 
leur —  à  l'Académie.  De  ce  que  nous  ne  croyons  pas  à  la  sûreté 
de  toutes  ses  hypothèses,  nous  n'en  tirons  pas  argument  pour 
nier  la  finesse  et  la  clarté  de  style  qu'il  met  au  service  de  son 
érudition.  Mais  combien  nous  avions  préféré  l'attitude  dis- 
crète et  généreuse  de  Mgr  Baudrillart,  qui,  ayant  brigué,  à  bon 
droit  lui  aussi,  la  succession  du  cardinal  Mathieu,  s'effaça  très 
simplement  devant  l'évêque  de  Montpellier  !''... 

Quant  à  l'élection  pour  le  fauteuil  de  Victorien  Sardou,  la 
candidature  de  M.  Edouard  Drumont  lui  donnait  un  spécial  in- 
térêt. Les  concurrents  étaient  MM.  Drumont,  Marcel  Prévost, 
Gabriel  Lenôtre,  et  Ed.  Bontroux.  Au  premier  tour,  M.  Bon- 
troux  eut  7  voix,  M.  Lenôtre  3  voix,  M.  Drumont  10  voix,  M. 
Marcel  Prévost  12  voix.  Puis  M.  Drumont  tomba  à  7  voix,  5 
voix  et  3  voix,  pendant  que  M.  Prévost  avait  15  voix  aux  deux- 
ième et  troisième  tours,  et  réunissait  18  voix  au  quatrième,  ce 
qui  lui  donnait  la  victoire.  Victoire  déplorable,  hâtons-nous 
de  le  dire.  L'Académie  française  a  commis  une  lourde  faute 
en  n'ouvrant  pas  ses  portes  à  Edouard  Drumont.  Parmi  les 
publicistes  français  de  notre  époque  il  n'a  pas  de  supérieur,  et 
nous  nous  demandons  s'il  a  beaucoup  d'égaux  comme  écrivain. 
C'est  un  grand  journaliste  et  un  lettré  de  race.    Nous  souscri- 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES    67 

vons  volontiers  à  ces  réflexions  d'un  journal  parisien  :  "L'Aca- 
démie française  a  manqué  l'occasion  de  s'honorer  par  un  vote 
indépendant  et  juste.  Et,  si  l'on  plaide  que  M.  Drumont  doit 
son  échec,  non  pas  à  la  méconnaissance  de  son  talent,  mais  plu- 
tôt à  la  rancune  ou  à  la  timidité  de  certains  "immortels"  nous 
nous  permettons  de  penser  que  cette  prétendue  excuse  est  une 
circonstance  aggravante." 

Le  sentiment  peu  magnamime,  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
ce  passage,  a  dû  jouer  un  rôle  décisif  dans  cette  élection.  Le 
souvenir  de  certains  coups  de  plume  était  sans  doute  resté  vi- 
vace  chez  quelques  académiciens.  Certes  dans  l'oeuvre  batail- 
leuse de  Drumont,  les  mots  cinglants  et  les  appréciations  sé- 
vères aibondent.  Et  l'Académie  en  a  reçu  sa  part.  Il  nous  a 
semblé  intéressant  en  ce  moment  de  feuilleter  les  livres  du  bril- 
lant polémiste  pour  y  relire  quelques-uns  de  ses  traits  à  l'a- 
dresse des  Immortels.  Au  sujet  de  l'élection  de  Ludovie 
Halévy,  il  écrivait  dans  la  France  juive  :  "Quel  rôle  magnifique 
eût  pu  jouer  l'Académie:  représenter  dans  ce  naufrage  général 
le  respect  de  tout  ce  qui  avait  constitué  lai  vieille  France,  encou- 
rager de  son  approbation,  grandir  de  son  suffrage  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  à  un  généreux  idéal,  et  pour  tout  dire  d'un 
mot,  être  française.  Elle  est  jolie  la  Française!  Elle  va  pren- 
dre par  la  maiin  le  complice  d'Offenbach,  le  Juif  qui,  après  avoir 
obéi  à  sa  race  en  travestissant,  aux  éclats  de  rire  de  la  foule, 
les  pures  créations  du  génie  aryen  de  la  Grèce,  a  travaillé  cons- 
ciencieusement pour  la  Prusse  en  apprenant  aux  soldats  à  ou- 
trager leurs  généraux"...  Et  ailleurs,  dans  le  même  ouvrage  : 
"Tandis  que  les  plagiaires  de  Morny  sont  au  gouvernement, 
ses  domestiques  entrent  à  l'Académie.  La  vérité  est  que  per- 
sonne ne  veut  se  gêner,  personne  ne  veut  sacrifier  son  avantage 
immédiat  ou  sa  fantaisie  à  un  intérêt  général,  personne  ne  veut 
faire  son  devoir.  Chacun  trahit  dans  la  mesure  de  ses  forces 
et  dans  la  sphère  de  ses  attributions.  L'Académie  ne  peut  li- 
vrer nos  arsenaux  puisqu'elle  n'en  n'a  pas  la  surveillance,  elle 
livre  aux  juifs  le  dépôt  d'honneur  dont  elle  a  la  garde,  elle  capi- 
tule comme  le  Sénat  a  capitulé...  Petit  à  petit,  le  juif  éliminera 
tous  les  ouvrages  qui  ont  un  accent  chrétien  et  français,  et  sans 
bruit,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  insensiblement,  la  juiverie  sera 
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maîtresse  à  l'Académie  comme  partout".  Encore  une  citation 
typique,  prise  cette  fois,  dans  la  Fin  d'un  monde:  "Toujours 
dignes  et  majestueux,  les  académiciens  finiront  par  humer  l'o- 
deur des  vents  de  Zola  ;  ils  feront  bien  mine  de  résister  un  peu 
d'abord,  puis  la  campagne  de  presse  déjà  commencée  s'accen- 
tuera et  un  Cherlier  quelconque,  ou  quelque  professeur  au  Col- 
lège de  France,  excessivement  peu  follichon  dans  la  vie  ordi- 
naire, viendra,  avec  des  citations  latines,  développer  ses  idées 
esthétiques  sur  ce  que  la  Mouquette  a  montré!" 

Il  y  avait  incontestablement  de  l'outrance  dans  ces  traits  de 
satire.  Mais  l'Académie  n'a-t-elle  pas,  dans  le  passé,  amnistié 
à  répétition  des  écrivains  qui  l'avaient  raillée  ou  gourmandée, 
et  qui  lui  donnaient  déjà  une  sorte  de  satisfaction  en  venant 
solliciter  ses  suffrages? 

Ce  qui  rend  l'échec  de  M,  Drumont  plus  regrettable,  c'est  la 
personne  même  de  son  vainqueur.  M.  Marcel  Prévost  est  un 
écrivain  gracieusement  sophistique,  et  élégamment  corrupteur. 
Il  a  publié  des  romans  dont  les  titres  seuls.  Confession  d'un 
nmant,  les  Demi-Vierges,  etc.,  indiquent  la  nature.  Ses  lettres 
nde  femmes.  Lettres,  Nouvelles  lettres.  Dernières  lettres,  ses 
Lettres  à  Françoise,  lui  ont  conquis  un  public  féminin  enthou- 
siaste, qui  a  cru  trouver  en  lui  un  avisenr,  presque  un  direc- 
teur spirituel.    Hélas  ! 

Cette  élection  a  été  symptomatique.  On  affirme  qu'elle  mar- 
que une  étape  dans  l'évolution  de  l'Académie  française.  M. 
Ernest  Judet  ai  écrit  dans  VEclair  un  piquant  article  sur  ce 
thème.  Suivant  lui,  jusqu'à  tout  dernièrement,  l'Académie  était 
un  asile  sûr,  un  sanctuaire  fermé,  une  citadelle  inexpugnable. 
Mais  le  dreyfusisme,  l'anarchisme,  l'irréligion  y  sont  à  la  fois 
entrés.  Et  pas  par  effraction,  mais  par  la  faute  des  directeurs 
de  l'opinion  académique.  Ils  ont  eu  des  faiblesses  inexplicables, 
'et  introduit  des  intrus  dans  la  place.  Puis  ils  ont  commis  des 
erreurs  de  tactique,  et  "tenté  de  faire  avaler  à  l'Académie  quant 
même  des  couleurs  qui  lui  répugnent  ou  la  blessent.  Le  mieux 
est  l'ennemi  du  bien,  à  l'Institut  comme  ailleurs.  Là-dessus  la 
majorité  s'est  divisée,  coupée  en  deux,  et  maintenant  lai  majo- 
rité est  anéantie".  C'était  la  candidature  Drumont  qui  était  ici 
visée.    Le  directeur  de  la  Lihre-Parole  a  répondu,  et  il  s'en  est 
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suivi  uue  polémique  très  vive.  L'auteur  de  la  France  juive 
pourra  se  passer  des  pailmes  vertes.  Mais  il  serait  vraiment  la- 
mentable que  sa  défaite  eût  la  portée  qu'on  lui  attribue,  et  la 
signification  qui  lui  est  donnée,  par  exemple  au  cours  d'un  arti- 
cle publié  dans  VUnivers  par  monsieur  L.-N.  Baragnon  sous  le 
titre  VAcadé^nie  en  danger  : 

"L'entrée  de  M.  Marcel  Prévost  à  l'Institut  eût  été,  on  le  voit, 
un  scandale  à  toute  époque.  Elle  est  aujourd'hui  pis  que  cela, 
un  désastre.  Son  élection  restera  comme  l'un  des  faits  les  plus 
importants  de  notre  histoire  littéraire  et  morale,  parce  que  de 
cette  élection  date  la  défaite  de  la  tradition  française  sous  la 
coupole.  Moins  grand  fut  le  changement  lorsque  le  romantis- 
me, après  bien  des  échecs,  y  pénétra,  et,  du  coup,  s'assagit. 
Moins  dangereux  le  scrutin  qui,  en  désignant  Littré,  mit  en 
fuite  Mgr  Dupanloup..  Jusqu'à  ce  fatal  jeudi,  la  libre  pensée 
et  la  libre  morale  étaient  encore  en  minorité  dans  la  Compagnie 
fondée  par  Richelieu.  Assurées  désormais  de  la  majorité,  elles 
vont  tout  se  permettre." 

Nous  voulons  espérer  que  ces  pronostics  sont  trop  pessimis- 
tes, que  des  choix  prochains  feront  contre-ipoids  à  celui  de  M. 
Marcel  Prévost  et  à  quelques  autres  de  même  espèce,  et  que 
l'Académie  française  ne  perdra  pas  le  juste  prestige  qui,  au  mi- 
lieu- de  tant  de  ruines,  persistait  à  couronner  l'illustre  compa- 
gnie fondée  pai"  le  grand  cardinal. 


Les  journaux  catholiques  d'Europe  nous  ont  apporté  le  texte 
de  la  lettre  apostolique  Vinea  electa,  par  laquelle  le  Souverain 
Pontife  a  décrété  la  fondation  d'un  Institut  biblique  à  Rome. 
Déjà  sous  Léon  XIII,  il  avait  été  question  d'établir  une  insti- 
tution de  ce  genre.  Mais  les  circonstances  n'avaient  point 
permis  la  réalisation  de  cette  idée.  Dès  son  avènement,  Pie  X 
avait  annoncé  son  intention  de  la  reprendre.  Et  aujourd'hui  il 
accomplit  son  (projet.  Son  but  est  de  remédier  à  la  confusion 
créée  dans  les  esprits  par  les  discussions  bibliques,  et  de  donner 
aux  catholiques,  surtout  aux  jeunes,  des  aiuxiliaires  pour  leurs 
études  afin  qu'au  grand  dommage  de  la  saine  doctrine,  ils  n'aient 
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point  à  aller  consulter  des  maîtres  hétérodoxes  et  n'eu  revien- 
nent imbus  de  l'esprit  moderniste. 

Pour  atteindre  heureusement  l'objet  que  se  propose  le  Pape, 
dit  VOsservatore  romano,  les  moyens  propres  de  l'Institut  se- 
ront en  premier  lieu  des  leçons  et  des  exercices  pratiques  sur 
les  questions  relatives  à  l'étude  de  la  sainte  Ecriture;  puis  une 
bibliothèque  biblique  avec  toutes  les  ressources  littéraires  né- 
cessaires et  utiles  pour  cette  étude;  et  un  musée  biblique  avec 
des  collections  scientifiques  d'objets  utiles  à  l'illustration  du 
texte  sacrée  ;  en  troisième  lieu,  des  publications  scientifiques  et 
scientifico-populaires,  et  des  conférences  publiques  concernant 
ces  mêmes  questions. 

Cet  acte  du  Saint-Père  est  un  nouveau  servrce  rendu  pair  lui 
non  seulement  à  l'Eglise  catholique,  mais  à  la  science  chré- 
tienne. Elle  est  une  réponse  aux  adversaires  qui  accusent  la 
Papauté  de  favoriser  Tignorance,  et  de  vouloir  enténébrer  l'es- 
prit humain. 


Au  Canada,  depuis  la  prorogation  des  sessions  fédérales  et 
provinciale,  le  calme,  un  calme  temporaire,  règne  dans  le  monde 
politique.  Seule,  la  condamnation  d'un  journaliste,  ^I.  Jules 
Fournier,  directeur  du  Nationaliste,  à  trois  mois  de  prison,  pour 
mépris  de  cour,  a  agité  l'opinion  et  provoqué  dans  la;  presse, 
même  dans  celle  des  autres  provinces,  des  commentaires  très 
énergiques. 

Nous  avons  à  enregistrer  la  mort  de  l'un  de  nos  vénérables 
évêques.  Sa  Grandeur  Mgr  Duhamel,  archevêque  d'Ottawa,  est 
décédé  le  5  juin  courant,  durant  sa  visite  pastorale,  qu'il  avait 
voulu  entreprendre  malgré  l'état  de  sai  santé.  Il  ét-ait  âgé  de 
soixante-huit  ans.  Ordonné  prêtre  en  1863,  vicaire  à  Bucking- 
ham,  puis  curé  de  St-Eugène  de  Prescott  en  1864,  il  accompa- 
gna Mgr  Guignes  au  eoncile  du  Vatican  en  1869.  Et  ù  la  mort 
de  celui-ci  en  1874,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder,  quoiqu'il  ne 
fût  âgé  que  de  trente-trois  ans.  Enfin  il  était  devenu  le  pre- 
mier archevêque  d'Ottta\va  en  1886.     ^fgr  Duhamel   fut  un 
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homme  de  dévouement  et  d'oeuvres.  Animé  d'un  zèle  infati- 
gable, il  est  mort  en  plein  labeur  apostolique.  Il  était  le  doyen 
de  notre  épiscopat. 

Saint-Denis,  28  juin  1909. 
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Aurore  (9  mars),  Ordre  nouveau  (7  avril),  Réveil  natio- 
nal (18  mai).  (Articles  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  dans  le 
Gaulois). — On  l'admettra,  ce  sont-là  des  titres  significatifs.  Ils 
se  sont  succédés,  à  quelques  semaines  d'intervalle,  sous  la 
plume  du  grand  orateur-écrivain,  dont  les  articles,  disait  le  so- 
cialiste Jaurès,  sont  aussi  éloquents  que  ses  discours  de  jadis, 
et  qui  manie  lai  plume,  c'est  sûr,  comme  la  parole,  avec  une  belle 
maîtrise.  Il  se  passe  quelque  chose  de  grave  en  France.  Et, 
quoiqu'il  en  paraisse  d'abord,  tout  n'est  pas  perdu  pour  la  cause 
qui  nous  est  chère,  nous  voulons  dire  celle  de  la  vraie  tradition 
française,  de  la  tradition  séculaire,  en  d'autres  termes  de  la  tra- 
dition catholique.  M.  de  Mun  est  depuis  longtemps,  à  sa  ma- 
nière, un  socialiste,  mais  un  socialiste  de  l'école  de  l'évangile. 
Il  y  a  quarante  ans  qu'il  prêche  la  revendication  des  droits  des 
travailleurs  chrétiens.  Et  il  tient  à  souligner  les  leçons  que  les 
événements  ne  cessent  de  donner  à  ses  compatriotes  et  coreli- 
gionnaires. Il  faudrait  pouvoir  citer  ici  m  extenso  les  beaux 
articles  que  nous  signalons  pour  montrer  avec  quelle  éloquence 
il  le  fait. 

La  clôture  du  congrès  diocésain  de  Paris,  aux  premiers  jours 
du  mois  de  mars,  lui  fait  parler  d'aurore.  C'est  que,  rencontre 
assez  piquante,  pendant  que  pour  cette  clôture,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris  allait  sur  le  chemin  de  Belleville,  en  plein  quar- 
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tier  populaire,  affirmer  la  vitalité  puissante  de  l'Eglise  dépouil- 
lée, M.  Viviaiii,  ministre  socialiste,  entrait  en  son  hôtel,  "qui 
fut  celui  des  plus  grands  seigneurs  de  l'ancien  régime,  où  il  y  a 
des  bronzes  et  des  marbres  que  ne  possède  aucune  autre  de- 
meure aristocratique".  "L'un  va  vers  les  faubourgs,  l'autre 
vers  les  palais— écrit  M.  de  Mun — c'est  une  leçon  de  choses." 
Et  développant  son  idée,  il  continue  : 

Un  ami,  de  calme  raison,  revenant  de  ce  Tivoli- Vauxhall  C)  m'écrivait  : 
"C'est  une  aurore".  Il  se  pourrait.  Gailhard-Bancel,  dans  un  ardent  discours, 
a  rappelé  le  mot  de  Boisgelin,  cet  archevêque  d'Aix,  qui  tint  une  si  belle 
place  à  la  Constituante  de  89.  C'était  une  intéressante  figure  de  prélat  et 
d'homme  d'Etat.  M.  Sicard,  curé  de  Saint-Pierre  de  Chaillot,  vient  de  la 
faire  revivre  sous  des  traits  bien  curieux,  d'après  des  lettres  inédites  de 
l'archevêque  à-  la  comtesse  de  Gramont.  Que  nous  avons  de  peine  à  com- 
prendre cette  époque  étrange!  Ces  évêques  d'ancien  régime,  au  premier  jour 
de  la  Révolution,  étaient  passionnés  pour  elle,  presque  autant  que  "la  démo- 
cratie presbytérale",  comme  l'abbé  de  Boulogne  appelait  les  curés.  La  lettre 
de  Boisgelin  au  clergé  d'Aix,  pour  les  élections  de  1789,  fut  une  vigoureuse 
affirmation  des  droits  de  la  nation.  C'est  là  qu'il  écrivit  la  phrase  célèbre, 
citée  l'autre  soir  par  Gailhard-Bancel:  "La  religion  sera  le  premier  intérêt 
du  peuple,  quand  l'intérêt  du  peuple  sera  la  loi  des  ministres  de  la  religion". 
Parole  profonde  qui,  après  cent  vingt  ans,  semble  d'une  étonnante  actualité. 
Quand  Boisgelin  prononçait  cette  forte  maxime,  il  voulait  dire  que  le  peuple 
s'éloignait  de  la  religion,  parce  qu'il  ne  sentait  plus  ses  ministres  en  commu- 
nion intime  avec  lui,  avec  ses  besoins,  avec  ses  souffrances.  La  paix  concor- 
dataire renouvelait  le  même  danger.  Car  le  plus  grand  péril  que  puisse  cou- 
rir l'Eglise  de  France,  ce  n'est  pas  la  persécution,  c'est  la  fausse  sécurité. 
L'une  éveille  le  courage,  l'autre  engendre  la  routine.  Le  sujet  est  délicat 
pour  une  plume  laïque.  Mais  écoutez  l'évêque  de  Versailles,  Mgr  Gibier  : 
"La  vie  de  garnison  a  pris  fin  pour  le  clergé  avec  le  Concordat.  Faut-il  mau- 
dire la  rafale  qui  secoue  l'arbre  séculaire,  qui  fait  tomber  les  rameaux  des- 
séchés, qui  rejeunit  et  fortifie  les  branches  vigoureuses?  Certes,  notre  pen- 
sée n'est  pas  de  passer  l'éponge  sur  les  spoliations  injustes  et  violentes  dont 
l'Eglise  de  France  a  été  la  victime.  Mais  nous  disons  que  le  clergé  français, 
n'ayant  plus  rien  à  perdre,  n'a  plus  rien  à  craindre,  et  que  sa  pauvreté  lui 
crée  une  magnifique  indépendance".  Assurément,  en  repoussant  la  loi  de  sé- 
paration et  la  vie  matérielle  dont  elle  offrait  la  jouissance  au  clergé,  le 
Pape  a  fait  un  acte  de  surhumaine  inspiration,  encore  incomprise  du  grand 
nombre.  Combien,  s'étant  soumis,  continuent  d'en  gémir  !  Nos  petits-fils, 
cependant,  y  verront  la  marque  du  génie  apostolique. 


C)    C'est  là  qu'avait  eu  lieu  la  clôture  du  congrès  diocésain  de  Paris. 
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Le  mois  suivant,  en  a^Til,  à  propos  de  la  grève  des  "postiers" 
et  autres  employé<«  de  l'Etat,  et  en  rendant  compte  d'un  grand 
meeting  réuni  à  l'ITippodrome  du  boulevard  de  Clichy  ''afin 
d'aiffirmer  la  solidarité  des  travailleurs  de  l'Etat  et  du  proléta- 
riat industriel",  M.  de  Mun  parle  de  Vordre  nouveau,  il  fait  le 
procès  du  parlementarisme  qui  s'écroule  et  il  écrit  : 

Que  voulez-vous?  Je  scandaliserai  mes  lecteurs  peut-être  davantage  en- 
core: mais  il  faut  que  je  l'avoue,  dans  ce  meeting  de  l'Hippodrome,  au  mi- 
lieu des  discours  enflammés,  il  y  eut  des  mots  justes,  qui  tombèrent  comme 
le  couperet,  sur  le  régime  condamné.  M.  Pataud  s'écria:  "  Nous  n'avons 
pas  besoin  des  députés.  L'adage  révolutionnaire  dit:  L'émancipation  des 
travailleurs  sera  l'oeuvre  des  travailleurs  eux-mêmes".  Est-ce  que  les  hom- 
mes qui,  s'étant  servis  du  peuple  au  lieu  de  le  servir,  ont  édifié  leur  fortune 
politique  sur  son  aveugle  confiance,  n'ont  pas  mérité  ce  tardif  et  cruel  désa- 
veu? Et  de  quel  droit  ceux  qui,  pour  parvenir,  ont  promis  aux  travailleurs 
une  justice  toujours  différée,  s'étonneraient-ils  de  les  voir  aujourd'hui  se- 
couer leur  tutelle,  pour  défendre  eux-mêmes  leurs  droits  et  leurs  intérêts? 
Le  dirai-je,  jusque  dans  le  blasphème  du  citoyen  Yvetot  contre  la  patrie,  il  y 
a  une  confuse  leçon  qu'il  faut  entendre.  Le  régime  individualiste  a  créé  les 
prolétaires,  lamentables  déracinés  de  la  terre  sociale,  sans  foyer  permaûent, 
sans  propriété  durable,  que  le  simulacre  de  la  souveraineté  politique  laisse, 
dans  la  cité  comme  dans  l'Etat,  sans  droits  et  sans  représentation.  Que  de- 
vient, pour  ces  isolés,  la  patrie  commune?  Qui  leur  en  a  voilé  l'image  sacrée? 
Ils  disent  encore:  "Les  patrons  sont  internationalistes  dans  l'intérêt  de  leurs 
capitaux:  nous  le  sommes  pour  nos  intérêts  de  classe".  Que  répondre?  Pen- 
dant un  siècle,  toute  la  législation  fut  faites  en  faveur  du  capital:  la  liberté 
de  la  spéculation  et  de  l'agiotage  fut  encouragée  sans  limites:  l'association 
des  capitaux  ne  connut  pas  de  frontières.  Le  droit  d'association  profession- 
nelle date,  à  peine,  de  vingt-cinq  ans  pour  les  ouvriers:  ils  n'ont  pas  encore 
le  droit  de  propriété.  M.  Briand,  l'autre  jour,  au  Neubourg,  vient  de  décou- 
vrir que  les  républicains  feraient  bien  de  se  préoccuper  de  la  question.  "Les 
intérêts  collectifs,  dit-il,  seront  solidaires  des  grands  intérêts  nationaux". 
Il  n'est  que  temps  d'y  penser,  maintenant  qu'il  faut  reculer  devant  la  grève 
générale  Mais  quelle  confiance  veut-on  qu'inspirent  aux  travailleurs  ces 
aveux  arrachés  par  la  menace  des  événements? — Hier,  dans  cette  même  salle 
des  Sociétés  savantes,  où  les  députés  connurent  un  si  beau  charivari,  un  au- 
tre ministre,  M.  Viviani,  parlait  avec  une  égale  sérénité  des  découvertes  ré- 
centes de  son  socialisme  alarmé:  "Il  faut  trouver  des  solutions  nouvelles!" 
dit-il.  Je  le  crois,  et  qu'il  ne  suffit  plus,  pour  répondre  à  l'attente  des  tra- 
vailleurs, de  l'emphase  d'une  puérile  impiété.  M.  Viviani  s'aperçoit  qu'il 
s'agit  d'autre  chose.  On  a  proclamé  jadis  les  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen: cette  proclamation  a  déchaîné  le  droit  individuel  sans  se  soucier  du 
droit  collectif. — C'est  la  condamnation  du  régime  individualiste  ;  c'est  la 
contre-révolution  annoncée  par  les  fils  de  la  Révolution. 
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Enfin,  au  lendemain  des  fêtes  du  16  mai,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  pour  la  glorification  de  Jeanne  d'Arc,  la  nouvelle  Bien- 
heureuse, M,  de  Mun  revient  en  somme  sur  le  même  sujet,  et, 
après  avoir  parlé  d'aurore  et  d^ordre  nouveau,  il  parle  de  réveil 
national.  Oh!  l'article  consolant  pour  ceux  qui  aiment  la 
France!  Nos  lecteurs  savent  déjà  comment,  par  un  geste  ma- 
gnifique —  et  qui  rappelle  celui  de  Pie  X  embrassant  le  trico- 
lore sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre  de  Rome,  —  Mgr  Amette 
a  voulu,  au  soir  du  grand  triomphe  de  Jeanne,  venir  avec  sa 
statue  au-devant  du  peuple,  qui  n'avait  pu  avoir  accès  dans 
Notre-Dame  et  qui  chantait  sur  le  parvis  le  symbole  du  chré- 
tien. A  un  signal  de  l'archevêque,  le  clergé  —  prêtres  et  évê- 
ques,  parmi  lesquels,  disons-le  ici,  Mgr  Racicot,  auxiliaire  de 
Montréal  —  s'avance  vers  les  portes  de  la  basilique  entre  une 
double  muraille  humaine. 

Du  choeur,  une  procession  s'avance,  lente  et  saisissante.  En  tête,  des  jeu- 
nes gens  soutiennent,  sur  leurs  épaules,  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  envelop- 
pée de  drapeaux  tricolores;  puis  c'est  la  bannière  de  la  Libératrice,  fac-si- 
milé d'une  scrupuleuse  exactitude,  que  porte  le  colpnel  Keller,  digne  fils  du 
grand  catholique,  mort  il  y  a  deux  mois.  Sur  son  passage,  les  applaudisse- 
ments éclatent,  suivent  l'étendard  comme  une  escorte  de  gloire;  des  fem- 
mes, des  hommes  même,  dans  un  élan  de  pieuse  illusion,  croyant  toucher 
celle  qui  fut  à  l'honneur  comme  à  la  peine,  se  penchent  pour  en  saisir  les 
bords  et  les  porter  à  leurs  lèvres.     C'est  une  scène  d'un  autre  âge. 

Mais  nous  voici  sous  le  porche  illustre.  La  statue  de  Jeanne  apparaît. 
Une  clameur  profonde,  un  de  ces  grands  cris  populaires  qui  font  courir  un 
frisson  dans  les  veines,  s'élance  de  la  foule:  "Vive  Jeanne  d'Arc!  Vive  la 
France!"  Derrière  nous,  du  fond  de  l'église,  un  autre  lui  répond.  Quand  à 
son  tour  surgit  la  bannière,  il  redouble,  s'étend,  roule  comme  un  flot  sur 
cette  mer  humaine.  Keller  élève  l'étendard  de  toute  la  hauteur  de  ses  bras 
tendus.  A  mesure  qu'il  monte  plus  haut  avec  lui,  le  cri  monte,  se  répète  à 
l'infini:  "Vice  Jeanne  d'Arc!  Vive  la  France!"  Les  fenêtres  de  l'Hôtel-Dieu 
se  garnissent  de  curieux,  malades  et  infirmiers:  de  là  aussi,  des  cris  répon- 
dent à  ceux  d'en  bas.  Au  fond  de  la  place,  les  omnibus  qui  passent,  s'arrê- 
tent, et  sur  les  impériales,  des  gens  se  dressent,  agitant  leurs  chapeaux,  cri-r 
ant  avec  la  foule. 

Devant  le  portail,  on  a  roulé  un  haut  escabeau,  formé  de  plusieurs  mar- 
ches. L'archevêque  y  arrive  enfin.  Vêtu  de  la  chape  dorée,  portant  sa  mitre, 
d'or  comme  sa  chape,  appuyé  sur  sa  crosse,  d'or  comme  sa  mitre,  lentement, 
pendant  que  les  évêques,  en  manteau  violet,  se  rangent  autour  de  l'estrade 
improvisée,  il  en  gravit  les  degrés,  et,  dominant  nos  rangs  pressés,  se  révèle 
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aux  yeux  de  la  foule,  pareil,  sous  l'ogive  sculptée,  à  un  pontife  de  quelque 
missel  antique. 

Alors.  .  il  faut  renoncer  à  peindre!  Les  mots  ne  viennent  plus.  Ce  fut  un 
délire  d'acclamations,  qui  mit  à  tous,  parmi  nous,  des  larmes  dans  les  yeux. 

Songez!  quel  spectacle  et  quelles  pensées!  Sur  ce  seuil  où. nous  sommes, 
toute  l'histoire  de  la  France  a  passé. — Là,  saint  Louis  parut,  dans  l'éclat  de 
son  humilité,  les  pieds  nus  et  la  tête  découverte,  portant  la  couronne  d'épi- 
nes du  Christ,  offerte  par  l'Empereur  chrétien  de  Constantinople.  Là,  tandis 
que  le  Te  Deum,  chanté  pour  la  victoire  de  La  Marsaille,  remplissait  les 
voûtes  sonores  d'où  pendaient  les  drapeaux  de  Fleurus,  de  Steinkerque  et  de 
Nerwinde,  le  prince  de  Conti  perçait  la  foule  qui  obstruait  l'entrée,  condui- 
sant par  la  main  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  criant:  "Place  au  tapissier 
de  Notre-Dame!"  Là,  pendant  que  le  bourdon,  depuis  dix  ans  silencieux, 
emplissait  les  airs  de  sa  voix  puissante,  comme  l'annonce  de  la  résurrection, 
un  soldat,  couvert  de  lauriers,  franchit  audacieusement  le  seuil  si  longtemps 
profané,  bravant  les  répugnances  de  ses  compagnons  impatients,  les  plaintes 
des  intellectuels  irrités,  pour  renouer  avec  la  papauté  l'alliance  séculaire  de 
la  nation  française.  Là,  quand  reparut  sur  ce  parvis,  foulé  par  son  histoire, 
la  vieille  royauté,  retentit  le  chant  magnifique  que  nous  répétions  tout  à 
l'heure:  Deposxàt  potentes  de  sede 

L'archevêque  saisit  admirablement  la  grandeur  de  ce  tableau  sans  égal.  Il 
parla  d'une  voix  forte,  r^niercia  la  foule  de  sa  longue  patience  et  lui  dit  : 
"Vous  attestez  ici  l'union  de  la  religion  et  de  la  patrie;  vous  n'êtes,  vous  ne 
sereiz  jamais  de  ceux  qui  les  séparent!"  La  foule  répondit  par  un  nouveau' 
transport:  "Vive  la  France!  vive  la  religion!"  Puis  un  silence,  dans  un 
signe  du  prélat,  tomba  sur  elle:  les  évêques  s'étaient  avancés  et  tous,  d'une 
seule  voix  bénirent  le  peuple  immense. 

C'est  fini.  Au  milieu  des  cris  d'enthousiasme,  le  cortège  se  rompt  et  la 
foule  s'écoule.  Les  poitrines  respirent  largement.  Quelque  chose  qu'on  n'at- 
tendait pas  a  passé  sur  cette  place,  comme  un  courant  d'air  pur  qui  soulage 
les  âmes.    C'est  le  grand  souffle  du  réveil  national! 

Non,  vraiment  tout  n'est  pas  perdu  au  pays  de  nos  pères,  et 
des  spectacles  comme  celui  dont  s'inspirait  M.  de  Mun  sont  bien 
faits  pour  donner  à  espérer,  serait-ce  même  contre  toute  espé- 
ramce. 

L'OBÉISSANCE  MILITAIRE  (Article  de  M.  Paul  Bourget, 5 juin 
1909).  —  L'histoire  du  capitaine  Magniez,  l'une  des  victimes 
de  la  campagne  des  inventaires  en  France,  a  fait  discuter  pas- 
sionnément devant  l'opinion  le  grave  problème  qu'est  au  point 
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de  vue  moral  l'obéissance  militaire.  Pour  avoir  refusé,  le  20 
novembre  1906,  d'enfoncer  une  porte  de  sacristie,  M.  Magniez, 
dont  la  carrière  militaire  était  absolument  sans  reproche  comme 
soldat  (7  ans)  et  comme  officier  (15  ans),  a  pourtant  été  des- 
titué. Un  écrivain  de  talent,  M.  Louis  Ducrocq,  fait  paraître 
un  livre  ^ous  la  hache  qui  n'est  que  le  récit  mis  en  roman  de  ce 
refus  et  de  cette  destitution.  M.  Paul  Bourget  en  a  écrit  la  préface 
et  c'est  cette  préface  qu'il  donne  en  article.  Or,  pour  tous  ceux 
qui  ont  lu  VEmigré  du  célèbre  psychologue,  il  est  très  intéres- 
sant de  connaître  son  jugement  définitif  sur  le  problème  moral 
de  l'obéissance  militaire.  Il  se  trouve  que  ce  jugement,  ce  qui 
n'a  rien  qui  surprenne,  est  de  très  haute  valeur  et  très  juste  au 
sens  chrétien. 

Ce  miracle  continu  d'une 'perfection  de  service  qui  n'a  pas 
connu  une  défaillance — écrit  M.  Bourget — quelle  force  l'avait 
produit?  La  foi  religieuse.  Si  M.  Magniez  a  été  ce  soldat,  cet 
officier  impeccable,  c'est  qu'il  priait,  c'est  qu'il  se  confessait, 
c'est  qu'il  communiait.  Et  voici  qu'au  nom  de  lai  discipline  on 
lui  ordonne  de  marcher  sur  ce  qui  est  pour  lui  le  principe  même 
de  la  discipline?  Cet  ordre  est  une  monstruosité.  Il  n'avait 
pas  à  l'exécuter,  puisque  personne  au  monde  n'avait  droit  de 
le  lui  donner.  Un  colonel  qui  commanderait  à  un  régiment  de 
marcher  la  tête  en  bas,  serait  enfermé  comme  fou.  Un  chef  qui 
voudrait  qu'un,  fils  tue  sai  mère,  outrepasserait  évidemment  ses 
pouvoirs.  On  ne  peut  ordonner  non  plus  de  désobéir  à  Dieu. 
La  loi  militaire  n'a  pas  la  vertu  d'abolir  les  autres  lois.  Dans 
l'obéissance  militaire,  il  y  a  une  réserve  qui  s'impose. 

Puis,  entrant  dans  le  vif,  jusqu'aiu  fond  du  problème,  M. 
Bourget  écrit  ces  lignes  qui  méritent  d'être  inscrites  dans  les 
manuels  de  morale  et  que  nous  citons  scrupuleusement  : 

J'entends  d'ici  l'objection.  Qui  sera  juge  de  cette  réserve? — Celui  qui 
commande  ou  celui  qui  obéit?  Le  réponse  n'est  pas  douteuse:  celui  qui  com- 
mande. Car  si  c'est  celui  qui  obéit,  voilà  l'examen  individuel  introduit  dans 
l'armée,  et  avec  lui  l'anarchie.  Tel  acte,  légitime  au  regard  de  celui-ci,  sera 
coupable  aux  yeux  de  celui-là.  L'un  marchera  pour  l'exécuter,  l'autre  non. 
Que  devient  alors  cette  unité  de  mouvement  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a 
plus  d'armée?  Le  spohisme  enfermé  dans  ce  raisonnement  apparaîtra  très 
vite  si  l'on  se  reporte  à  un  cas  précis,  comme  celui  du  capitaine  Magniez. 
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Comparons  ce  cas  à  la  rébellion  d'un  socialiste,  par  exemple,  déclarant  qu'il 
ne  veut  pas  faire  la  guerre  parce  qu'il  croit  à  la  fraternité  universelle  des 
peuples.  Nous  trouverons  que  l'indiscipline  du  révolutionnaire  n'a  de  com- 
mun que  l'apparence  avec  le  refus  attristé  de  rofficier  catholique.  L'un  fait 
appel  à  une  opinion  personnelle  qu'il  décore  du  beau  titre  de  conscience, 
mais  qui  n'est  en  définitive  qu'une  idée  toute  subjective,  pour  parler  la  lan- 
gue des  philosophes.  Ce  n'est  pas  une  opinion  qu'invoque  le  Capitaine  Ma- 
gniez, c'est  à  un  ordre  qu  il  obéit  quand  il  s'appuie  sur  le  Décalogue  pour  re- 
fuser de  commettre  un  sacrilège.  Il  se  conforme  à  une  loi  extérieure  à  lui, 
qui  le  précédait,  qui  lui  survivra,  qu'il  n'a  ni  conçue  par  le  raisonnement  tou- 
jours faillible,  ni  découverte  uar  une  expérience  toujours  incertaine.  Elle 
fait  partie  d'un  code,  et  ce  code  est  indépenaant  de  l'interprétation  indivi- 
duelle. En  se  conformant  à  ses  prescriptions,  un  capitaine  Magniez,  bien 
loin  de  faire  acte  d'anarchie,  fait  acte  de  discipline.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si 
les  dépositaires  de  l'autorité  humaine  prétendent  opposer  à  des  prescriptions 
souverainement  impératives  des  ordres  qui  sont  en  rébellion  avec  l'autorité 
supérieure,  celle  de  Dieu.  Les  indisciplinés,  ce  sont  eux.  Les  anarchistes, 
ce  sont  eux.  C'est  lui  qui  maintient  le  principe  de  l'obéissance  par  un  geste 
tout  pareil  à  celui  du  grognard  légendaire  disant:  "Quand  vous  seriez  le 
Petit  Caporal  lui-même,  vous  ne  passerez  pas".  Il  y  a  une  consigne  d'en 
haut  qui  prime  toutes  les  autres  consignes.  Le  capitaine  s'y  astreint.  Il  ne 
la  discute  pas.  Et,  ce  faisant,  il  sert  encore. 

Paroles  d'évêque  (de  Mgr  Laiirans,  évêque  de  Cahors, 
Semaine  de  Cambrai,  juin  1909). — Pour  faire  suite  à  Fargu- 
mentation  très  sûre  et  très  nette  du  romancier  psychologue, 
voici,  sur  l'obéissance  aux  lois  toujours,  les  très  fortes  paroles 
que  prononçait  récemment  Mgr  l'évêque  de  Cahors,  devant  ceux 
qui  s'étaient  faits  ses  juges.  Mgr  Laurans  avait  été  poursuivi 
pour  avoir  condamné  les  livres  mauvais  et  les  mauvaises  écoles. 
Il  fut  du  reste  condamné  à  25  francs  d'amende  et  les  dix  curés 
doyens  qui  comparaissaient  avec  lui  à  16  franos,  tous  avec  sur- 
sis. Mais  auparavant  il  avait  adressé  au  tribunal  ces  fières  pa- 
rales,  lesquelles  se  passent  de  commentaires  : 

...Souvenez-vous  donc,  messieurs,  des  déceptions  déjà  subies  par  le  légis- 
lateur du  9  décembre  1905.  Suivant  une  parole  célèbre,  il  avait  tout  prévu, 
sauf  ce  qui  est  arrivé;  veuillez  me  permettre  de  vous  dire  pourquoi.  Il  con- 
sidéra l'Eglise  comme  ne  tenant  son  existence  que  de  la  volonté  humaine  et 
il  légiféra  en  conséquence;  mais  l'Eglise  refusa  d'accepter  l'organisation 
qu'on  prétendait  lui  imposer,  elle  ne  cessa  pas  néanmoins  d'exister,  ni  de 
vivre.  Or,  l'une  des  manifestations  les  plus  importantes  de  cette  vie  chré- 
tienne, c'est  l'enseignement. 
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L'Eglise  enseigne,  non  en  vertu  de  diplômes,  mais  en  vertu  d'une  mission. 
Elle  enseigne  par  ses  prêtres  sous  le  contrôle  des  évêques,  et  par  ses  évo- 
ques sous  le  contrôle  du  pape.  En  écrivant  une  lettre  pastorale,  l'évêque 
remplit  le  devoir  d'enseigner,  et  son  enseignement  ne  tire  pas  sa  force  obli- 
gatoire de  l'assentiment  de  ceux  à  qui  sa  lettre  est  adressée,  mais  de  l'auto- 
rité même  "dont  il  est  investi.  Si  vous  tenez  compte,  messieurs,  de  la  nature 
du  pouvoir  d'enseigner  qui  appartient  à  l'Eglise,  vous  reconnaîtrez  que  les 
lettres  pastorales  de  votre  évêque  échappent  à  votre  contrôle,  et  que  faire 
juger  par  ses  diocésains  la  doctrine  de  leur  évêque,  c'est  renverser  toute  hié- 
rarchie. Je  puis  donc,  sans  témérité  aucune,  déclarer  ici  que  vous  n'avez 
aucune  autorité  pour  apprécier  la  doctrine  de  mes  lettres  pastorales.  Elles 
traitent  uniquement  de  questions  religieuses,  qui  sont  de  ma  compétence  et 
non  de  la  vôtre,  et  aujourd'hui  même,  sans  me  départir  du  respect  que  je 
vous  dois,  j'ai  le  droit  <ie  constater  que  vous  restez  mes  diocésains.  Quand 
vous  me  jugez  pour  un  acte  épiscopal,  je  suis  encore  votre  évêque,  et  je 
reste,  même  à  votre  barre,  le  juge  de  la  doctrine  chrétienne  pour  le  diocèse 
de  Cahors. 

En  cette  qualité  de  juge  de  la  doctrine,  j'ai  condamné  certains  livres  et 
certaines  écoles;  je  renouvelle  ici  cette  condamnation.  Quelle  que  soit  la 
sentence  que  vous  prononcerez  sur  moi,  celle  que  contient  ma  lettre  du  15 
décembre  dernier  restera  valable:  livres  mauvais  et  écoles  mauvaises  sont 
et  demeureront  condamnés... 

Les  oeuvres  interconfessionnelles  (Article  de  Ch.  Antoine, 
dans  VJJnivers,  1er  mai  1909).  —  Une  grosse  question,  et 
une  question  très  actuelle  dans  notre  pays  et  dans  nos  temps, 
qui  n'est  pas  sans  analogie,  ou  sans  relation,  avec  celles  de  l'o- 
béissance militaire  et  de  l'obéissance  due  aux  lois  civiles.  Que 
faut-il  penser  des  oeuvres  où  travaillent  en  commun  des  gens 
de  croyances  différentes,  par  exemple  des  catholiques  et  des 
protestants?  Parce  qu'on  ignore  trop  les  vrais  principes  ca- 
tholiques sur  la  itoZérawce  permise,  on  taxe  très  vite  en  certains 
milieux  l'Eglise  et  ses  chefs  à.' intolérance.  Les  bonnes  inten- 
tions peuvent  excuser  certaines  imprudences  de  langage,  elles 
ne  les  justifient  pas.  On  ne  saurait  trop  rappeler  à  ce  sujet  la 
juste  doctrine.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  il  est  regrettaible 
qu'à  Montréal  quelques-uns  de  nos  publicistes  et  de  nos  hom- 
mes dirigeants,  d'ailleurs  intègres,  mais  mal  renseignés,  ne  sui- 
vent pas  plus  assidûment,  par  exemple,  les  cours  de  Droit  Pu- 
blic que  donne  à  l'Université  Laval  notre  savant  confrère  et 
collègue  à  la  Revue,  M.  l'abbé  Perrier. 

Des  hommes  qui  appartiennent  à  différentes  croyances  reli- 
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gieuses  peuvent  s'unir  sans  doute  dans  un  but  commun.  Mais 
l'important  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cela  peut  se  faire 
sans  danger.  Comme  le  dit  très  bien  l'auteur  de  l'article  que 
nous  signalons,  si  le  but  social  qu'on  poursuit  appartient  à 
l'ordre  purement  temporel  —  une  société  d'archéologie  ou  de 
pêcheurs  à  lai  ligne  par  exemple  —  sans  aucun  lien  avec  la  reli- 
gion, sans  aucune  attache  spéciale  avec  la  morale,  l'union  peut 
se  faire.  Ou  bien,  si  l'association  se  propose  le  seul  bien-être 
matériel  des  citoyens  —  disons  une  société  de  crédit  populaire 
ou  une  société  pour  la  construction  des  habitations  à  bon  mar- 
ché —  l'union  peut  encore  se  faire.  Le  pouvoir  ecclésiastique 
n'ai  jamais  revendiqué  le  monopole  de  la  bienfaisance,  il  réclame 
seulement  la  liberté  de  faire  le  bien. 

Mais  quand  il  s'agit  du  bien  des  âmes,  de  la  formation  mo- 
rale, du  secours  spirituel  à  apporter,  la  question  devient  pra- 
tiquement beaucoup  plus  délicate.  La  neutralité  est  pour  le 
moins  bien  difficile.  En  tous  cas,  elle  ne  saurait  être  l'idéal 
pour  un  catholique  convaincu  et  sincère.  Voici  comment  M. 
Antoine  expose  le  noeud  de  lai  question  pour  ce  qui  regarde  les 
oeuvres  (interconfessionnelles  entre  catholiques  et  libres- 
penseurs  : 

Pour  le  libre-penseur,  la  bienfaisance  est  un  terme  qu'il  ne  peut  point  dé- 
passer; pour  le  catholique,  elle  est  un  commencement,  une  première  étape, 
un  moyen  pour  une  fin  plus  haute.  Le  catholique  aura  à  coeur  de  préparer 
les  voies — soit  pour  lui,  soit  pour  d'autres,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment— à  l'influence  religieuse.  Sans  faire  de  propagande  indiscrète,  il  profi- 
tera de  toutes  les  occasions  pour  répandre  autour  de  lui  l'ineffable  bienfait 
de  la  foi;  mais,  dans  l'oeuvre  interconfessionnelle  proprement  dite,  tout 
aiostolat  est  rigoureusement  interdit.  La  différence  est  grande.  Si  donc  les 
oeuvres  interconfessionnelles  peuvent  être  utiles,  si  même,  dans  certaines 
circonstances  particulières,  elles  peuvent  être  nécessaires,  elles  ne  sauraient 
être  pour  nous,  catholiques,  l'idéal,  la  règle  pratique  et  ordinaire  de  notre 
dévouement. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'il  se  manifeste  de  nos  jours,  sous  prétexte 
de  libéralisme,  de  largeur  d'esprit,  de  plus  grande  diffusion  du  bien,  une 
certaine  tendance  à  laïciser  les  oeuvres,  à  les  rendre  interconfessionnelles. 
On  a  parlé  de  patronages,  de  cercles  d'études,  de  colonies  de  vacances,  d'éco- 
les ménagères  interconfessionnels.  Dès  lors,  il  n'y  aurait  plus  d'oeuvres  ca- 
tholiques dans  un  sens  strict.  L'antique  religion  qui  a  jalonné  les  siècles  de 
ses  Institutions  de  bienfaisance  aurait  perdu  sa  fécondité  et  ne  produirait 
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plus  que  des  fruits  hybrides!  Ainsi  l'on  verrait  les  catholiques  eux-mêmes 
enfermer  la  religion  entre  les  murs  du  sanctuaire  et  l'empêcher  de  rayonner 
dans  les  associations.  En  vérité,  n'est-ce  pas  faire  le  jeu  de  nos  adversaires, 
qui  affichent  ouvertement  la  volonté  de  laïciser  la  charité  et  de  neutraliser 
les  oeuvres? 

Que  ce  soit  là  une  hypothèse  extrême,  j'y  consens,  mais  il  n'en  demeure 
pas  moins  que  les  oeuvres  interconfessionnelles,  donnent  prise  à  un  danger 
contre  lequel  les  catholiques  doivent  se  mettre  en  garde.  Qu'ils  veillent 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  l'organisation  ne  dévie  pas  de  la  neutralité 
inscrite  dans  les  statuts;  qu'ils  regardent  ûe  près  si  l'oeuvre  pour  laquelle  on 
les  sollicite  se  tient  bien,  comme  elle  le  prétend,  dans  une  sphère  ouverte  à 
tous,  qu'ils  aient  à  coeur,  enfin,  de  n'accepter  point  dans  l'association  une 
place  inférieure,  une  fonction  de  second  ordre,  une  sorte  de  diminutto 
capitis.  Le  péril  que  je  signale  n'est  pas  chimérique,  et  l'on  a  vu  parfois, 
dans  certaines  oeuvres  interconfessionnelles,  les  catholiques  servir  d'étiquet- 
te pour  faire  passer  plus  facilement  une  marchandise  frelatée.  J'ai  connu 
une  société  de  secours  mutuel  fondée  par  des  catholiques,  enrichie  de  leurs 
sacrifices,  mais  librement  ouverte  à  tous,  et  qui,  au  bout  de  dix  ans,  s'est 
trouvée  accaparée  par  les  francs-macons  et  est  devenue  franchement  anti- 
religieuse.   On  ne  s'est  aperçu  du  mal  que  lorsqu'il  était  irréparable. 

Pourquoi  les  femmes  d^aujourd^hui  n^écrivent  plus  (Ar- 
ticle de  MJîe  Dehrol,  de  La  Femme  contemporaine^  juin  1909). 
— Des  hauteurs  un  peu  sévères  oii  nous  font  planer  tous  ces 
graves  problèmes  moraux,  si  nous  descendions  à  un  sujet  tout 
aimable  et,  lui  aussi,  paraît-il,  très  actuel?  Pourquoi  les  fem- 
mes n'écrivent-elles  plus,  se  demande  Mlle  Debrol,  comme  au 
temps,  sinon  avec  le  talent,  de  Mme  de  Sévigné?  Et,  dams  une 
page  très  fine  —  qui  prouve  d'ailleurs  qu'il  en  est  encore  qui 
savent  écrire  —  elle  en  donne  plus  d'une  raison.  C'est  d'abord 
la  vogue  de  la  conférence,  "ce  lunch  spirituel  et  rapide,  auquel 
la  femme  cultivée  donne  encore  volontiers  une  heure  en  pas- 
sant", c'est  ensuite  la  facilité  avec  laquelle  "on  se  débarrasse" 
d'une  correspondance  qu'on  estime  "une  corvée",  c'est  l'usage 
de  plus  en  plus  fréquent  de  la  "carte  postale"  et  de  "l'instan- 
tané", c'est  enfin  le  "désir  de  s'amuser"  trop  général,  qui  fait 
qu'on  n'ose  plus  parler  de  "ses  impressions".  Et  Mlle  Debrol 
termine  son  article  par  cette  page  que  nous  nous  permettons 
de  soumettre  aux  réflexions  de  nos  lectrices ...  et  de  nos  lec- 
teurs, qui,  eux  aussi,  en  pourraient  tirer  un  réel  profit: 

Retranchant  le  superflu,  nous  n'écrivons  plus   que  lorsqu'une  obligation 
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de  politesse  nous  y  contraint:  lettres  de  voeux,  de  condoléances  ou  de  félici- 
tations, lettres  presque  officielles,  artificiellement  composées  de  formules 
dont  le  coeur  s'absente  et  où  l'esprit  d'invention  a  peu  de  part. 

Ces  pages  sont  écrites  pour  un  cas  particulier,  un  événement  triste  ou 
joyeux,  il  y  a  le  "ton  à  prendre":  nous  nous  y  appliquons  en  évitant  de  nous 
hausser  jusqu'aux  idées  générales.  Même,  nous  nous  en  tenons  le  plus  sou- 
vent possible  au  rapide  envoi  de  cartes  apostillées  avec  leurs  clichés  tout 
faits  qui  servent  à  tous. 

D'ailleurs,  l'imprimerie  se  substitue  de  plus  en  plus  à  toute  cette  calli- 
graphie, car  ce  n'est  plus  que  cela  dès  lors  qu'on  n'y  met  ni  personnalité,  ni 
pittoresque.  Mademoiselle  aura  annoncé  son  mariage  par  des  cartes  P.  M.; 
et  les  exquis  billets  qui  gentiment  conviaient  aux  soupers  sont  remplacés  par 
le  carton  gravé  où  la  date  seule  reste  à  remplir. 

Mais  alors,  dira-t-on,  c'est  la  science,  c'est  le  progrès  qui  ont  ruiné  ce 
genre  de  littérature.  Il  est  plus  commode  et  plus  prompt  d'envoyer  un  télé- 
gramme avec  son  style  laconique  et  conventionnel,  que  de  griffonner  une 
lettre  élégante. 

Certes,  oui,  notre  civilisation  a  fait  cela,  car  c'est  elle  qui  a  modifié  la  so- 
ciété et  transformé  nos  goûts.  Je  dis:  transformé  nos  goûts  car,  dans  cet 
abandon  volontaire  du  style  épistolaire,  se  trahit  aussi  une  répugnance  de  la 
femme  pour  tout  ce  qui  est  travail  personnel. 

Je  n'ai  parlé,  intentionnellement,  ici,  que  de  la  femme  du  monde,  de  celle 
qui  a  le  loisir  de  cultiver  les  arts  de  la  société,  ces  arts  dits  "d'agrément", 
parmi  lesquels  il  serait  bon  de  ranger  celui  de  la  correspondance.  Il  est 
triste  de  considérer  combien  de  jeunes  filles,  de  jeunes  femmes  qui  passent 
pour  avoir  reçu  une  éducation  complète  et  soignée,  sont  dans  l'impossibilité 
de  rédiger  correctement  (je  ne  dis  pas  élégamment,  je  dis  correctement)  une 
acceptation  à  dîner,  une  invitation  ou  un  remerciement.  C'est  pourtant  là  un 
terrain  qui  leur  est  réservé,  un  talent  facile  à  acquérir,  où  les  grâces  de  leur 
esprit  peuvent  se  révéler  tout  naturellement.  Quand  on  est  élégante  et  déli- 
cate, il  semble  que  tout  en  soi  doive  être  élégance  et  délicatesse,  marqué  d'un 
cachet  de  distinction,  de  finesse,  et  une  faute  de  français  ou  une  maladresse 
d'expression  dans  la  lettre  d'une  femme  font  l'effet  de  taches  sur  une  toilette 
de  prix,  de  fausses  notes  dans  une  mélodie. 

L'INVENTEUR  DE  LA  MACHINE  A  COUDRE  (Ohroilique  de  VUnî- 
vers,  25  mai  1909,  par  F.  C.)- — ^O'est  encore  ici  d'un  sujet  fémi- 
nin qu'il  est  question.  Est-il  comme  l'autre  de  haute  portée? 
Peut-être  est-il  surtout  de  portée  pratique  et  intéresse-t-il 
davantage  la  foule  des  filles  d'Eve,  nous  voulons  dire  les  hum- 
bles, celles  qui  peinent,  celles  à  qui,  en  un  mot,  la  machine 
à  coudre  est  plus  familière  que  la  plume.  Or,  savent-elles,  celles- 
là,  ce  qu'elles  doivent  à  l'inventeur  modeste  et  patient — Bar- 
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thélémy  Thimonnier,  1793-1857 — qui  a  trouvé  la  précieuse  ma- 
chine ou  au  moins  son  principe?  A  l'âge  de  32  ans,  il  se  mit  à 
étudier  la  mécanique  et  devint  rêveur  et  silencieux.  Comme 
cant  d'autres  bienfaiteurs  de  l'humanité,  il  fut  d'abord  traité 
de  fou.  En  1829,  il  parvint  à  construire  entièrement  de  sa  main 
un  appareil  destiné  à  coudre  mécaniquement  au  point  de  chai- 
nette.  Cette  première  machine  à  coudre  était  fort  simple. 
Toute  construite  en  bois,  elle  était  actionnée  par  une  corde  à 
action  directe  dont  chaque  oscillation  ne  produisait  qu'un  point. 
Mais  le  principe  était  acqnis.  Il  ne  restait  plus  qu'à  le  perfec- 
tionner pour  arriver  aux  machines  de  800  à  1000  points  à  la 
minute  que  l'on  construit  aujourd'hui,  Thimonnier  mourut  à 
64  ans,  après  bien  des  luttes  et  des  déceptions.  On  va  lui  élever 
un  monument  à  Lyon.    Et  certes,  il  ne  l'a  pas  volé. 

Voici  comment,  en  1845,  il  défendait  son  invention,  nous  ra- 
conte la  chronique  de  VUnivers,  contre  ceux  qui  prétendaient 
que  la  "machine"  était  l'ennemi  du  travailleur  manuel. 

Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  sans  quelques  alarmes  et  quelques  perturbations 
dans  les  habitudes  d'un  certain  nombre  de  travailleurs,  que  toutes  ces  mer- 
veilles ont  pu  se  produire.  Peut-être  en  sera-t-il  de  même  du  métier  à  cou- 
dre, dans  son  application  restreinte  à  certains  ouvrages  d'aiguille,  jusqu'à  ce 
que  les  couturières,  à  l'exemple  de  leurs  devanciers,  les  tricoteuses  et  les 
fileuses  de  laine,  de  lin  et  de  coton,  aient  adopté  les  applications  nouvelles 
sur  d'autres  industries.  Mais  à  cet  intérêt  momentané  d'un  très  petit  nom- 
bre, faut-il  sacrifier  les  générations  futures?  étouffer  à  leur  naissance  les 
enfantements  de  l'esprit  humain?  pousser  devant  lui  les  colonnes  d'Hercule 
et  lui  dire:  Tu  n'iras  pas  plus  loin?  Empêchez  donc  alors  les  chemins  de 
fer  de  sillonner  la  France  au  détriment  de  quelques  propriétés  morcelées,  de 
quelques  industries  annihilées?  Brisez  les  presses  d'imprimerie,  conservées 
au  prix  de  tant  de  sang.  Brisez  tous  les  métiers  à  tisser  et  à  filer,  fonde- 
ment de  la  prospérité  des  principales  villes  qui  nous  environnent.  Con- 
damnez les  malheureux  à  se  vêtir  désormais  d'une  bure  grossière,  au  lieu 
des  habits  élégants  enfantés  à  vil  prix  par  les  prodiges  de  l'industrie. 

C'en  est  assez  de  ces  exemples  pour  démontrer  que  l'esprit  humain,  non 
plus  qu'un  fleuve,  ne  saurait  être  arrêté  dans  sa  marche  progressive  et  fé- 
condante. L'ouvrier  qui  s'insurge  contre  les  machines,  c'est  l'enfant  qui  se 
révolte  et  maltraite  sa  nourrice. 

Qu'est-ce  que  mon  métier  à  coudre  au  point  de  chaînette,  comparé  à  toutes 
ces  sublimes  inventions,  pour  mériter  la  préférence  d'une  attaque?  Quelle 
est  sa  destinée?  Je  l'ignore.  Mais  s'il  m'était  permis  d'en  espérer  seulement. 
pour  la  confection  des  habillements  et  du  linge  de  chaque  personne,  une  éco- 
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nomie  d'un  franc,  j'aurais  épargné  à  mon  pays  un  travail  manuel  de  trente- 
trois  millions  de  francs,  qui,  déversés  sur  d'autres  industries,  augmente- 
raient d'autant  la  richesse  nationale  sans  compter  les  avantages  de  l'expor- 
tation. Et  chaque  malheureux  y  gagnerait  par  an  le  prix  d'une  journée  de 
•travail.  Un  tel  résultat,  la  plus  belle  récompense  que  je  puisse  espérer,  me 
consolerait  aisément  des  attaques,  respectables  dans  leur  but,  mais  erro- 
nées, dirigées  contre  mon  invention. 

Le  modeste  Tliimonnier  ne  se  doutait  pais  alors  que  sa  ma- 
chine devait  apporter  des  changements  aussi  profonds  dans  la 
vie  économique.  Aussi  sa  mémoire  doit-elle  être  honorée  par 
tous  ceux — ^et  ils  sont  nombreux — qui  bénéficient  de  son  inven- 
tion. 

Le  succès  de  M.  Chauchard  (Article  du  Gaulois  par  René 
d'Aral^  5  juin  1909). — Pour  terminer  cette  revue,  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  parler  des  succès  de  ce  million- 
naire propriétaire  des  grands  magasins  du  Louvre  qui  vient  de 
mourir  à  Paris.  Ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curiosité  et  de  va- 
riante, le  récit  que  nous  donne  René  d'Aral  de  cette  rare  bonne 
fortune  aurait  toujours  ici  sa  place. 

Ses  débuts   ...   un  roman.     Vers  l'année  1854,  deux  jeunes  gens  remplis- 
saient les  fonctions  de  chef  de  rayon  aux  appointements  de  100  francs  par 
mois     L'un  s'appelait  Alfred  Chauchard  et  était  employé  au  Pauvre  Diable; 
l'autre  se  nommait  Auguste  Hériot  et  travaillait  à  la  Ville  de  Lyon,  modes- 
tes magasins  de  nouveautés  fort  connus  dans  le  quartier  qui  s'étendait  en- 
tre le  palais  du  Louvre  et  la  rue  Montmartre.    Intelligents  tous  deux,  ambi- 
tieux et  actifs,  ils  rêvaient  de  fonder  une  maison  de  commerce  où  ils  pour- 
raient appliquer  les  innovations  que  leur  suggéraient  leur  précoce  expérien- 
ce et  leur  intuition  des  progrès  qu'il  faudrait  réaliser  dans  un  avenir  pro- 
chain.    Us  y  rêvaient  chacun  de  son  côté:   car  ils  ne  se  connaissaient  pas. 
Mais  comme  ils  fréquentaient  le  même  coiffeur  à  qui  ils  confiaient  leurs  pro- 
jets, celui-ci,  un  beau  jour,  se  décida  à  les  présenter  l'un  à  l'autre.  On  causa, 
on  s'entendit.     Malheureusement,  si  Chauchard  n'avait  que  ses  économies  à 
mettre  dans  la  future  maison  de  commerce,  Hériot,  fils  d'un  petit  marchand 
de  vins  de  Saint-Mandé,  n'avait  rien  du  tout...     Mais  Chauchard  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  arrêter  par  un  obstacle.    Il  savait  que  M.  Emile  Pereire, 
président  de  la  Société  Immobilière,  venait  justement  d'acquérir  les  terrains 
situés  à  gauche  du  Palais-Royal  et  compris  entre  la  rue  de  Rivoli  qu'on  al- 
lait percer,  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  du  Coq,  aujourd'hui  rue  de  Marengo. 
Il  alla  carrément  trouver  ce  puissant  financier  qui,  après  l'avoir  découragé 
en  le  recevant  debout  et  en  le  priant  d'être  bref,  finit  par  s'intéresser  à  ce 
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jeune  commis,  qui  développait  avec  tant  de  chaleur  ses  plans  d'avenir. 

—  Soit,  lui  dit-il,  je  consens  à  vous  louer  l'ensemble  des  boutiques  que  je 
songeais  à  démolir ...  ce  sera  cent  mille  francs . . . 

Cent  mille  francs!    Où  les  trouver?    Chauchard  se  mit  derechef  en  quête 
d'un  commanditaire:   deux  jours  après,  il  décidait  M.  Faret,  propriétaire  de 
la  Belle-Française,  à  risquer  la  somme  requise.     Le  lentemain  on  signait. 
L'année   suivante — nous  sommes   en    1855 — les   deux  amis   ouvraient   rue   du 
Coq  un  magasin  de  nouveautés  à  l'enseigne  du  Louvre.     On  était  en  pleine 
Exposition  universelle;  Paris  inaugurait  les  grandes  transformations  du  ba- 
ron Haussman.     L'heure  était  propice  aux  initiatives  hardies  et  pourtant,  en 
dépit  de  leur  énergie,  de  leurs  aptitudes,  les  premières  années  de  l'exploita- 
tion commerciale  de  l'association  Chauchard-Hériot  furent  assez  pénibles  et 
parfois  décevantes.     Pour  réaliser  ces  vastes  projets,  il  fallait,  en  effet,  un 
fonds  social:  or,  les  cent  mille  francs  de  M.  Faret  avaient  été  absorbés  avant 
même  que  le  Louvre  n'eût  ouvert  ses  portes.    M.  Chauchard,  résolu  à  lutter 
coûte  que  coûte,  réussit  à  décider  le  conseil  de  l'Immobilière  à  former  avec 
lui  une  société 'au  capital  de  onze  cent  mille  francs,  divisés  en  parts  de  5,000 
francs  chacune.    L'affaire  lancée   dès   lors  sur  de  nouvelles   bases  ne  tarda 
pas  à  prospérer.   L'ère  des  gros  bénéfices  commençait  dès  1866  avec  13  mil- 
lions d'affaires;  ils  atteignaient,  en  1869,  25  millions;  malgré  la  guerre,  les 
bénéfices  sont  encore  de  5  millions  en  1871;   ils  montaient  à  40  millions  en 
1875  et  dépassaient  à  l'époque  où  M.  Chauchard  prenait  sa  retraite,  le  chiffre 
de  100  millions,  qu'il  s'était  fixé  en  fondant  le  Louvre. 

Le  secret  de  cette  merveilleuse  et  rapide  prospérité  était  due  à  ce  génie  du 
négoce  que  les  deux  directeurs  possédaient  au  plus  haut  degré.  Dès  le  dé- 
but de  leur  entreprise,  ils  avaient  compris  qu'il  fallait  rompre  avec  les  an- 
ciens systèmes:  ils  s'ingénièrent  à  appliquer  les  procédés  nouveaux  tels  que 
ceux  qui  consistaient  à  vendre  des  marchandises  en  chiffres  connus,  à  inté- 
resser les  employés  dans  les  bénéfices,  à  diminuer  le  prix  de  la  fabrication 
des  tissus,  à  développer  sur  une  vaste  échelle  les  services  d'exportation  avec 
l'étranger.  Il  s'inspirèrent  de  ce  principe  qu'il  était  plus  avantageux  de  ven- 
dre beaucoup  que  de  gagner  beaucoup  et  qu'il  était  préférable  de  renoncer 
au  bénéfice  immédiat  pour  assurer  davantage  le  bénéfice  futur. 

Quelle  fut  dans  la  direction  du  Louvre  l'exacte  part  de  collaboration  de  M. 
Crauchard?  Je  l'ignore;  je  crois  que  les  deux  associés  se  complétaient  l'un 
l'autre  Hériot  était  sans  doute  la  cheville  ouvrière  de  l'entreprise  et  s'inté- 
ressait à  la  gestion  financière.  M.  Chauchard,  qui  s'entendait  admirablement 
à  "présenter"  la  marchandise,  s'occupait  plus  volontiers  du  côté  "extérieur" 
et  du  personnel.  Il  fut  l'un  des  premiers  à  se  soucier  du  bien-être  de  l'em- 
ployé et  à  assurer  son  avenir:  il  créa  au  Louvre  une  véritable  institution 
philanthropique,  qui  est  l'honneur  de  cette  maison.  C'est  lui,  si  je  ne  me 
trompe,  qui  dans  la  pensée  d'encourager  l'épargne  a  fait  constituer  une 
caisse  de  comptes  courants  où  chaque  employé  peut  déposer  le  fruit  de  son 
travail  jusqu'à  concurrence  de  cinq  mille  francs  et  en  tirer  un  intérêt  de  4.%. 
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Mais  comment  rappeler  ici  toutes  les  idées  heureuses,  toujours  pratiques  et 
souvent  nobles,  dont  il  fut  l'initiateur,  ûurant  ses  trente  années  de  direction? 
Lorsqu'en  1885  il  abandonna  ses  fonctions,  l'oeuvre  qu'il  s'était  tracée  était 
accomplie.  L'entreprise  qu'il  avait  fondée  détenait,  si  l'on  peut  dire,  le  record 
de  la  prospérité:  les  actions  émises  à  5,000  francs  trente  années  auparavant 
rapportaient  23,000  francs  par  an,  soit  plus  de  quatre  cents  pour  cent  de  leur 
valeur  d'émission.  La  seule  part  de  M.  Chauchard  lui  a  rapporté  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  une  moyenne  de  3,300,000  francs  par  an... 


0//i?-^^.      (Stuctatf , 

Secrétaire  de  la  rédaction. 


^oteô  Çibliographiqueô 


JESUiS-CHRIST,  SA  VIE,  SON  TEMPS,  Leçons  d-Ecï^^rre  Sainte,  par  le  P. 
Hippilyte  Leroy,  S.  J.  Deuxième  série:  Vie  souffrante  et  Vie  glorieuse. 
Année  1908.  1  vol,  in-18  jésus  (352  pages),  3  fr.;  franco,  3  fr.  25. — Li- 
brairie Gabriel  Beauchesne  et  Cie.,  éditeurs,  rue  de  Rennes,  117,  Paris 
(6e). 

Que  pensez-vous  de  la  fin  du  monde?  Sans  doute  je  ne  vous  demande  pas 
de  me  prédire  l'époque  où  elle  aura  lieu?  Sur  43  prédictions  pareilles,  il  y 
en  a  déjà  34  d'échues;  on  en  verra  échoir  5  autres  de  1911  à  1994;  et  d'ail- 
leurs l'Antéchrist  dont  la  franc-maçonnerie  est  vraisemblablement  un  des 
plus  terribles  précurseurs,  n'a  pas  encore  paru. — Je  ne  sais  quand  sera  la 
fin  du  monde;  le  Sème  concile  de  Latran  n'a-t-il  pas  porté  une  excommuni- 
cation contre  tout  prédicateur  qui  prétendrait  en  déterminer  l'époque, 
cation  contre  tout  prédicateur  qui  prétendrait  en  déterminer  l'époque  ? 
Vous  ne  le  savez  pas,  vous,  mais  Jésus-Christ  le  savait-il?  La  science  hu- 
maine s'étendait-elle  jusque-là.  Bien  des  savants,  M.  Loisy  en  particulier, 
disent  que  non.  Mon  ami,  prenez-moi  ce  livre  que  je  suis  à  lire.  Vous  y 
verrez  que  Jésus-Christ  n'ignorait  pas  la  date  de  la  fin  du  monde,  et  que 
s'il  a  refusé  de  répondre  aux  questions  de  ses  apôtres,  là-aessus,  c'est, 
comme  dit  saint  Augustin,  qu'il  ne  "savait  pas  pour  eux  ce  qu'ils  ne  devaient 
pas  apprendre  de  lui."  Quand  Jésus  annonça  les  signes  précurseurs  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  dont  serait  témoin  la  génération  présente,  il  savait 
parfaitement  que  l'humanité  avait  encore  des  siècles  à  vivre.  Les  para- 
boles, les  promesses  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
ses  prédictions  sur  le  temps  des  Gentils  (Luc  ^v^I,  29.)  l'établissent  pé- 
remptoirement. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  neuf  autres  études  qui  suivent  "la  fin  du 
monde." 

La  règle  de  la  vie  nous  recommande  de  veiller  et  de  prier  pour  nous  pré- 
parer à  une  bonne  mort,  ce  qui  est  la  -in  du  monde  pour  chacun  de  nous, 
et  le  second  avènement  du  Christ,  de  même  que  son  second  avènement  pour 
l'humanité  en  général  se  produira  au  jugement  universel. 

La  vigilance  de  la  vie,  que  symbolise  le  récit  des  dix  vierges  admirable- 
ment développé  ici,  devra  s'exercer  d'après  Jésus,  sur  les  préoccupations  de 
la  vie,  l'intempérance,  l'ivresse;  et  la  communion  fréquente  centuplera  son 
efficacité. 

L'usage  de  la  vie  nous  est  expliqué  par  la  parabole  des  Talents  (Matthieu, 
XXV,  14-30)  petit  arame  à  trois  actes  (p.  83)  qui  impressionnerait  profon- 
dément les  "oisifs  des  quatre  saisons,  et  dont  l'exposé  est  suivi  d'éloquentes 
exhortations  sur  l'emploi  de  temps. 

Le  Terme  de  la  Vie  nous  déploi  le  tableau  des  préparatifs  du  jugement,  de 
la  sentence  et  de  son  exécution. 
La  faillite  de  la  vie  et  l'enfer. 

L'Enfer  est-il  éternel?  Quelles  peines  y  subissent  les  damnés?  Tout  ca- 
tholique devrait  s'instruire  de  ce  salutaire  enseignement,  si  contrariant 
pour  les  "miséricordieux",  sur  la  peine  du  sens  et  la  peine  du  damné. 

La  mort,  source  de  vie,  nous  montre  *l€s  lois  et  le  modèle  de  la  mortifica- 
tion dans  la  vie  de  Jésus. 
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tiquants.  A  lire  p.  230  ^^s^"-, '%  "^^^'„""/j„aas,  les  ravages  des  passions 
.„iiSÎS%tTcïnt?ÔvTleïur"re'"irr  de'  la  dernière  Paoue  de  Jésus  avec 
ses  apôtres.  P«rtwf>  r/w  Christ  terminent  ce  volume  si 

ins^t?SifVt?"^dffranïïn  ti^a^t^d^  ^^^m.oUsme   de  l'Agneau   et  de  la 

^T^T"^^^  valeur  ^  ^T.^^^^"^^^^^^^^^' 
croyez-en  du  moins  la  lettre  que  ^.'^  X  adressait  ai  aui^  ^^^^^^  ^^  ^_ 

Le  Pape  reconnaît  trois  qualités  ™f,"^^"4^„^'i'Jt  "s^^^  sujet,  enfin  des 
lent  d'écrivain,  puis  un  respect  ^^^J.S^^J^^^J^^^^'^t^Je,  de  théologie  et  d'exé- 
ressources  scientifiques  accrues  pai  de  ^o^S^^^ J^^^^^  ,  les  observations 
gèse.  par  la  connaissance  des  langues  «"^"fj^^'^^^  Ainsi  au  courant  des 
Recueillies  au  cours  de  deux  visites  aux  ^amt^^ J^^^^J^j fj^^^^  exigences  des 
véritables  progrès  de  la  science  ^^^J  ^.^/'J^^^.l-^e  Le  Père  Leroy  n'en  est 
savants,  tout  en  rejetant  la  ^«^Jf^f^^g^^reSaintef  c'est  ici  le  quator- 
pas  au  premier  volume    de  ses  études  d  Ecriture  ^amt  ,  ^^^        . 

^ième,  un  volume  par  année  depu,,  1894^  3^?5fr.^ns  traitent  de  la  vie  ca- 
mière  série  qui  se  vend,  ^  ^^f '^.^^^"'P'a'nouveiie  série  qui  s'ouvre  avec  les 
chée  et  de  la  vie  publique  ^^  .^^V'^^X^^^y^-^té  et  de  la  vie  glorieuse  du 
années  1907  et  1908,  traitera  ^e  la  vie  soufflante    et  a^  ^^^.^^   ^^^^^^.^ 

sauveur.     Il   suffit   d'ouvrir   ces   \77/   P°"^,4\\t      ^^t  de  la  composition. 

'  *    ♦    * 

HISTOIRE  DES  DOGMES:  II-DE  «AINT  ATHANASE  A  SAIN^  AUGUS- 

?ri,SJen.''SMnrërrrionrpTrte,%ï- paris. 

•   4^„5+  cifp  a   la    Théoloaie  anténicéenne  du  même  auteur, 
Ce  volume,   qui  fait  suite  ^  J,^^/,7J'\X  ^t  le  premier  tiers  du  Ve  siècle: 
étudie  l'histoire  les  dogmes  pendant  ^^  I^e  f  t  ^  Pf  ^^^près  avoir  fait  l'his- 
il  s'arrête  au  seuil  des  controverses  chrtoog^^^  ^^  ^  ^.^^^. 

toire  des  hérésies  propres  ^  ^  prient  (arianisme,  ap  tableaux, 

dent    (donatisine,  priccilianisme    etco    laut^^  ^^^.^^  ^^  ^^^ 

l'état  de  la  doctrine  soit  ^^.^  .^/'JJf^  J.'^^i^j^^.o^^^^^^  elle-même.  Exception  a 
siècle,  en  prenant  pour  P^^f  „^/^^f '^^If^i^,  (Iphraate  et  saint  Ephrem)  iso- 
été  faite  seulement  pour  les  Pères  s>riens^Apnraate  ^^^^  ^^^^^ 

lés  dans  leur  langue.  «V^pïie  seule  Xs  de  150  p^^^^^^^  La  table  analytique 
1  XVlTm  dTvofuL^i^ntTomSÏe  de  celte  disposition,  et  permet  de  re- 
?rsUtue;%n  queVuelTnstants  soit  Ja  f  «tn-  .^^'^  3^^-  -  particulier  .soit 
l'histoire  d'une  doctrine  donnée,  de  1  an  318  à  1  an  4iU. 

«     *     •• 

LA  PRESSE  CONTRE  L'EGLISE,  par  L.-C.  Delfour.   Paris.  Lethielleux.  édi- 


teur. 


C'est  un  fort  bon  livre  que  La  Presse  contre  VEglise.    Nous  venons  de  le 
parcourir  d'Sn  seul  trait,  et  nous  restons  convaincu  que  la  presse,  qui  est 
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à  l'heure  actuelle,  la  grande  puissance  dans  le  monde,  est  vraiment  "un  ins- 
trument de  persécution  ou  tout  au  moins  de  propagande  antireligieuse." 

Tout  d'abord,  M.  le  chanoine  Delfour  fait  bonne  justice  de  la  prétendue 
indépendance  de  la  presse.  Il  parle  sans  doute  de  la  France.  Mais  on  croi- 
rait qu'il  songe  également  à  notre  cher  pays.  Lisez  plutôt:  "La  ^presse  est 
devenue  une  dépendance  de  la  finance."  Ce  n'est  donc  pas  étonnant  si  un 
révolutionnaire,  M.  Paul  Brulat,  voulant  sauver  l'indépendance  de  la  pensée 
humaine  a  écrit  ces  lignes:  .ua  combinaison  financière  a  tué  l'idée,  la  ré- 
clame a  tué  la  critique.  Le  rédacteur  devient  un  salarié".  (Page  4).  Escla- 
ve, la  presse  l'est  surtout  des  ennemis  de  l'Eglise.  M.  Delfour  en  trouve  la 
preuve  dans  la  bienveillance  du  Temps  et  dans  l'élégante  sympathie  des  Dé- 
bats. Mais  combien  plus  douleureux  est  le  rôle  de  la  presse  dans  l'intérieur 
de  l'Eglise.  "Dis-moi  qui  tu  hantes,  affirmait  la  sagesse  de  nos  pères,  je  te 
dirai  qui  tu  es".  Changeons  aujourd  nui  la  formule  en  la  suivante:  'Dis-moi 
qui  tu  lis  et  je  te  dirai  qui  tu  es".  (Page  102).  M.  l'abbé  Delfour  démon- 
tre comment  en  pareille  compagnie  on  perd  la  foi.  Les  Sabatier  s'emparent 
de  la  direction  des  Loisy;  et  bientôt  on  n'a  plus  d'admiration  que  pour  ce 
qui  est  «protestant  ou  anticatholique.  Les  quelques  types  de  journalistes  qui 
passent  sur  l'écran  sont  bien  décrits.  Adversaires,  modérés  de  toutes  cou- 
leurs et  de  toutes  nuances  doivent  nous  inspirer  une  crainte  salutaire.  Vrai- 
ment, on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  la  puissance  hostile  de 
la  presse  et  trop  favoriser  le  journalisme  catholique.  —  Ph.  P. 


LES  MODERNISTES,  par  le  Père  Maumus.  Paris,  Gabriel  Beauchesne  &  Gie. 

On  trouvera  dans  ce  livre  moins  de  données  pratiques  pour  notre  pays  que 
dans  celui  de  M.  l'abbé  Delfour  La  Presse  contre  VEglise.  Les  erreurs  doc- 
trinales n'ont  guère  pénétré  chez  nous;  et  les  théories  de  Kant  et  de  l'imma- 
nence laissent  reposer  bien  en  paix  nos  libres-penseurs  qui  ne  songent  pas  à 
creuser  de  pareils  problèmes.  Il  faut  pourtant  veilLer  et  bien  faire  compren- 
dre aux  catholiques  que  Pie  X  en  condamnant  le  modernisme  vengeait  les 
droits  de  la  raison  humaine  aussi  bien  que  ceux  de  la  foi  chrétienne.  Le 
livre  du  Père  Maumus,  clair  et  méthodique,  prouve  bien,  je  crois,  "que  le 
modernisme  ne  laisse  pas  debout  une  seule  pierre  de  l'édifice  chrétien".  Il 
montre  également  que  iCs  grands  mots  de  science,  de  critique  de  pensée 
moderne,  de  progrès  intellectuel  ne  doivent  pas  nous  hypnotiser,  même 
quand  ils  tombent  des  lèvres  d'hommes  réputés  savants  (P.  242).  Il  ne  suffit 
pas  d'amasser  des  textes  et  de  traduire  ues  documents  allemands  en  fran- 
çais, pour  avoir  une  valeur  scientifique  et  détruire  l'Eglise  du  Christ. — Ph.  P. 


PETITE  BIBLE  ILLUSTREE  DES  ECOLES,  par  le  Docteur  Ecker,  Pro- 
fesseur d'exégèse  au  Grand  Séminaire  de  Trêves,  édition  française  par 
un  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ouvrage  orné  d'un  bref  de  Sa 
Sainteté  Pie  X. — Un  vol.  relié  toile  souple.  Prix:  2  francs.  Bloud  et  Cie, 
édit.,  7  place  Saint-Sulpice,  Paris  (VI),  et  chez  tous  les  libraires. 

Le  R.  P.  Brucker,  dont  on  connaît  l'autorité  en  tout  ce  qiii  concerne  les 
choses  bibliques,  écrivait  naguère  à  propos  de  ce  livre: 

"On  voit  réalisées  ici.  à  un  degré  que  n'avait  encore  atteint  aucun  ouvra- 
ge de  ce  genre,  les  conditions  que  réclame  une  Bible  de  la  jeunesse. 

"D'abord,  en  effet,  c'est  une  vraie  Bible;  et  non  un  recueil  d'extraits  ou 
un  abrégé,  squelette  décharné  de  l'Ecriture  inspirée.     Celle-ci  apparaît  dans 
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son  ensemble Puis  l'auteur  a  reproduit,  le  plus  fidèlement  qu'il  se  peut, 

le  langage  même  des  écrivains  sacres.  Malgré  cela, — mais  ne  serait-ce  pas 
plutôt  à  cause  de  cela? — récits  et  leçons  restent  à  la  portée  des  intelligen- 
ces en  voie  de  développement. 

"Enfin  le  petit  volume  est  admirablement  illustré. 

On  trouvera,  en  tête  du  volume,  la  reproduction  d'une  Lettre  autographe 
de  S.  S.  Pie  X  qui  souhaite  la  plus  large  duiusion  de  l'ouvrage. 


COURS  SUPERIEUR  D'INSTRUCTION  RELIGIEUSE.  ISRAËL,  JESUS- 
CHRIST,  L'EGLISE  CATHOLlQUiu,  par  M.  l'abbé  J.  Labourt,  docteur 
en  théologie,  docteur  ès-lettres,  aumônier  du  collège  Stanislas,  vol.  in-12 
de  vii-315  pages,  avec  plans,  taoleaux  et  cartes  en  couleurs.  Librairie  V. 
Lecoffre.  J.   Gabalda  &  Cie,  rue  Bonaparte,   90,   Paris.   3   francs. 

Dans  ce  volume,  M.  l'abbé  Labourt  étudie  les  principales  questions  qui 
préoccupent  actuellement  nos  contemporains.. 

Ce  cours  est  destiné  à  être  expliqué,  commenté,  développé  par  un  maître: 
de  là  son  extrême  concision.  Il  a  subi  plusieurs  années  de  suite  l'épreuve 
pratique  de  l'enseignement.  Il  est  rédigé  cependant  de  telle  sorte  qu'il  peut 
fournir  une  orientation  générale  aux  personnes  cultivées,  désireuses  d'a- 
border personnellement  l'étude  de  ces  questions  délicates  et  difficiles. 

Conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  cet  ouvrage  peut  tenir  lieu  de 
Manuel  d'Apologétique. 


LA  BIENHEUREUSE  MERE  BARAT  (1779-1865),  par  M.  Geoffroy  de 
Grandmaison,  1  vol.  in-12  de  la  Collection  "Les  Saints."  Prix:  3  fr. — 
Librairie  Victor  Lecoffre,  J.  Gabalda  et  Cie.,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

M.  Geoffroy  de  Grandmaison  donne  à  la  collection  des  "Saints"  la  bio- 
graphie de  Madame  Carat,  tout  récemment  béatifiée.  La  Vénérable  fonda- 
trice de  la  Société  du  Sacré-Coeur  était  jusqu'ici  plus  célèbre  que  connue. 
Osons  même  dire  que  son  oeuvre  était  peut-être  méconnue  de  bien  des  gens, 
car  on  a  souvent  défiguré  soit  l'esprit  de  la  fondatrice  même,  soit  la  mé- 
thode des  religieuses  qui  la  continuent.  On  sent  dans  ce  petit  livre  un 
historien  expérimenté  et  un  homme  à  qui  des  documentations  personnelles 
ont  donné  le  moyen  de  tout  rectifier,  de  tout  mettre  en  bonne  et  pure  lu- 
mière avec  une  autorité  vraiment  persuasive. 


GERSON.— TRAITE  DU  DEVOIR  DE  CONi^uIRE  LES  ENFANTS  A 
JESUS-CHRIST.  Traduit  par  l'abbé  A.  Saubin.  1  vol.  in-12  de  la  Col- 
lection des  Chefs-d'oeuvre  de  la  littérature  religieuse  (Science  et  Reli- 
gion, No  531).  Prix:  0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7.  place  Salnt-Sul- 
pice,  Paris   (Vie).  En  vente  chez  tous  les  libraires. 

Voici  l'un  des  plus  aimables  écrits  du  docte  et  pieux  Gerson.  Les  maî- 
tres devront  le  méditer  et  en  recommander  la  lecture  aux  parents.  Exciter 
les  enfants  à  venir  au  Christ,  leur  apprendre  à  venir  au  Christ,  écarter  le 
scandale  de  leur  chemin,  telle  est  la  tâche  à  laquelle  nous  convie  l'auteur. 
En  est-il  de  plus  noble,  de  plus  belle,  de  plus  urgente  au  temps  présent? 
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L'EXISTENCE  HISTORIQUE  DE  JESUS  ET  LE  RATIONAi^ISME  CON- 
TEMPORAIN, par  L.  Cl.  Fillion,  Consulteur  de  la  Commission  biblique, 
professeur  honoraire  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  1  vol.  in-12  de  la 
collection  Science  et  Religion,  (No  529).  Prix:  o  fr.  60.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  les  prin- 
cipaux libraires. 

La  théorie  qui  fait  de  Jésus  un  être  purement  mythique  ou  légendaire  ne 
rencontre  pas  aujourd'hui.  Dieu  merci,  la  faveur  dont  elle  a  joui  dans  cer- 
tains milieux,  il  y  a  environ  soixante  ans.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos 
de  voir  sur  quelles  bases  cette  théorie  prétend  s'appuyer,  et  par  quels  pro- 
cédés elle  essaie  de  démontrer  que  le  Jésus  des  Evangiles  n'a  jamais  existé. 
Telle  est  le  problème  que  M.  Fillion,  l'éminent  exégête,  examine  ici  sous 
ses  principaux  aspects. 


LA  VIE  ET  LA  LEGENDE  DE  SAINT-GWBNNOLE,  publiée  par  Pierre 
Allier,  1  vol.  in-12  de  la  collection  Chef-d'oeuvre  de  la  littérature  hagio- 
graphique (Science  et  Religion,  No  503.)  Prix:  0  fr.  60.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  tous  les 
libraires. 

Les  saints  de  Bretagne  ont  joué  dans  l'histoire  des  origines  armoricaines 
un  rôle  capital.  Venus  de  la  Grande-Bretagne  aux  ve  et  vie  siècles,  à  la 
tête  des  tribus  émigrantes  qui  fuyaient  devant  l'invasion  anglo-saxonne,  ils 
n'ont  pas  été  seulement  des  évangélisateurs,  mais  des  défricheurs  de  forêts 
et  des  bâtisseurs  de  villes.  C'est  la  vie  de  l'un  d'entre  eux,  et  non  des  moins 
illustres,  que  nous  raconte  l'auteur,  plein  de  respect  pour  les  traditions  et 
rempli  du  sens  de  leur  très  particulière  poésie. 


LE  MODERNISME.  Sa  position  vis-à-vis  de  la  science. — Sa  condamnation 
par  le  Pape  Pie  X,  par  S.  E.  le  cardinal  Mercier,  archevêque  de  Malines. 
1  vol.  in-12  de  la  collection  Science  et  Religion,  No  528.  Prix:  0  fr.  60. 
Bloud  et  Cie,  éditeurs.  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente 
chez  les  principaux  libraires. 

On  trouvera  dans  cet  opuscule  de  l'éminent  prélat,  à  la  fois  un  exposé  et 
une  réfutation  du  modernisme.  Essentiellement  préoccupé  du  soin  des 
âmes,  l'archevêque  de  Malines  ne  reste  pas  dans  le  domaine  de  la  théorie 
pure.  Il  s'efforce  de  montrer  ce  que  doivent  faire  pratiquement  les  chré- 
tiens d'aujourd'hui  pour  sauvegarder  leur  foi  en  l'éclairant. 


LA  MISSION  DE  SAINT-BENOIT,  par  le  cardinal  Newman.  1  vol.  in-12  de 
la  collection  Science  et  Religion  (<^iiefs-d'oeuvre  de  la  littérature  hagio- 
graphique, No  534).  Prix:    0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  St- 

Sulpice,  Paris   (vie).     En  vente  chez  tous  les  libraires. 

Dans  cet  opuscule,  qui  n'est  pas  à  proprement  parler  une  biographie,  on 
trouvera  des  détails  forts  intéressants  sur  le  rôle  des  moines  au  Moyen-Age, 
sa  grandeur,  son  utilité. 
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J  BARBEY  D'AUREVILLY.— L'INTERNELLE  CONSOLACION.— STE- 
THERESE.—  PASCAL.—  B09SUET.—  SAINT-BENOIT-LABRE.—  LE 
CURE  D'ARS.  1  vol.  in-12  de  la  collection  Chefs-d'oeuvre  de  la  littéra- 
ture religieuse  {Science  el  Religion,  No  532).  Prix:  ofr.  60.  Bloud  et 
Cie,  éditeurs,  7,  place  St-Sulpice,  Paris  (Vie).  En  vente  chez  tous  les 
libraires. 

L'attention  vient  d'être  attirée  sur  le  paradoxal  Barbey  d'Aurevilly,  dont 
l'oeuvre  était  tombée  dans  l'oubli.  Mais  les  panégyristes  de  cet  écrivain,  ont 
un  peu  négligé  la  partie  religieuse  de  son  oeuvre.  Les  essais  que  l'on  a  eu 
la  pensée  de  réunir  ici  sont  dignes  de  figurer  dans  une  collection  des  chefs- 
d'oeuvre  de  la  littérature  religieuse. 


LE  JARDIN  DELAISSE  suivi  de  CE  QUI  NE  RESSUSCITE  PAS,  par 
Jean  Gallotti.  1  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50. — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie, 
8,  rue  Garancière,  Paris. — 6e. 

Les  deux  récits  qui  remplissent  ce  volume  sont  l'affirmation  d'un  jeune 
talent.  L'auteur  place  en  des  situations  diverses  des  âmes  qui  demandent 
à  la  vie  l'impossible  amour  sans  savoir  qu'il  ne  fleurit  que  dans  la  dou- 
leur. Le  Jardin  délaisse,  c'est  celui  qui  encadre  le  simple  et  frais  roman  de 
Louisette,  c'est  aussi  la  maison,  la  famille,  la  foi,  abris  antiques  nécessaires 
à  la  vie  même  de  la  délicate  jeune  fille  et  dont  chacun,  autour  d'elle,  s'é- 
loigne, même  et  surtout  celui  qu'elle  s'est  prise  à  aimer  parce  qu'elle  l'a  cru 
plus  près  de  son  âme.  Ce  gui  ne  ressuscite  pas,  c'est  le  premier  amour,  que 
symbolise  Gracia.  C'est  en  vain  que  le  génial  Charles  Wertz.  après  l'avoir 
tuée  par  une  erreur  fatale,  essaye  de  combiner  sa  science  et  sa  passion 
pour  la  rendre  à  la  vie.  La  plus  hardie  des  entreprises,  soutenue  des  plus 
audacieuses  théories,  n'aboutit,  à  la  fin  du  drame,  qu'à  de  dévevantes  hal- 
audacieuses  théories,  n  aboutit,  à  la  fin  du  drame,  ""'"  de  décevantes  hal- 
lucinations où  il  succombe. 


LA  ROUTE   CHOISIE,   par  Marc   Debrol.  In-12,   2.50.— P.   Lethielleux,   édi- 
teur, 10,  rue  Cassette,  Paris,  6e. 

En  notre  temps  de  réalisme,  il  est  difficile  de  trouver  un  livre  pouvant 
être  lu  par  tous...  et  toutes,  ou  alors,  c'est  un  de  ces  contes  bleus  où  la  vie 
est  vue  à  travers  un  prisme  illusionnant  qui  la  défigure  en  voulant  l'idéa- 
liser. 

Peindre  des  choses  vraies,  des  caractères  bien  humains,  des  milieux  so- 
ciaux existants,  nouer  de  possibles  intrigues  en  de  familiers  paysages,  voilà 
Ce  qu'a  fait  l'auteur  de  "la  Route  choisie."  Il  a  pris  comriie  héros  des  "gens 
du  monde,"  de  ce  monde  où  l'on  s'amuse,  mais  au-dessus  de  ces  frivolités 
il  a  su  faire  planer  une  pensée. 

Une  jeune  fille  riche,  jolie,  choyée,  découvre  par  une  douloureuse  expé- 
rience romanesque  qu'en  cette  vie  le  plaisir  n'est  point  le  bonheur.  Elle 
cherche  éperdûment  celui-ci  et  le  trouve  dans  l'avènement  d'un  amour  non 
plus  brillant  mais  grave,  profond. .  .solide 
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Comme  une  vision  d'iiistoire, 
Sur  la  rivière  Eichelieu 
Hier  j'ai  vu,  symbole  de  gloire, 
Apparaître  le  Don-de-Dieu, 

La  nef  de  silence  et  de  grâce, 
A  la  remorque  d'un  vaisseau, 
Vers  le  lac  Champlain  glisse  et  passe 
Sur  l'eau,  d'une  allure  d'oiseau. 

Les  riverains  couraient  aux  grèves. 
L'enthousiasme,  au  coeur  des  vieux, 
Chamtait  la  fierté  des  vieux  rêves. 
En  mirant  la  nef  dans  leurs  yeux. 

Les  hommes,  fusils  à  l'épaule, 
Les  femmes,  mouchoirs  à  la  main. 
De  seuil  en  seuil,  à  tour  de  rôle, 
Fêtaient  le  vaisseau  de  Ohamplain. 

La  caravelle,  à  son  passage. 
Ne  chasse  plus,  comme  autrefois, 
Les  quelques  hôtes  du  rivage. 
Dans  les  retraites  de  leurs  bois. 


(1)  Le  Don-de-Dieu  est,  comme  l'on  sait,  un  fac-similé  de  la  nef  que  mon- 
tait Champlain  quand  il  découvrit  Québec  en  1608.  Il  fut  construit  pour  les 
fêtes  du  Troisième  Centenaire  de  Québec  l'an  dernier.  Cette  année  on  l'a 
conduit,  par  le  Richelieu,  prendre  part  aux  belles  fêtes  du  Lac  Champlain. 
Notre  collaborateur  l'a  vu  passer,  et  il  chante  ses  impressions. — Note  de  la 
Rédaction. 


94  REVUE  CANADIENNE 

Debout  à  nos  vivats,  la  troupe 
Sonne  merci  dans  ses  clairons, 
Cependant  que  droit  à  la  poupe, 
Champlain  surgit  à  tous  les  fronts.  • 

Et  voilà  fière  qui  s'avance 
Vers  l'horizon  américain 
La  nef  qui  ramena  de  France 
Chez  nous,  Samuel  de  Champlain. 

A  la  poupe  qui  se  décore 
De  fleurs  de  lys  en  bois  doré, 
Mon  oeil  se  fixe  et  voit  encore 
Son  drapeau  blanc^  signe  sacré. 

.S?-  (S.       (Stc^améauâ. 
Saint-Antoine-de-Richelieu,  5  juillet  1909. 
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OUT  un  peuple  va  bientôt  se  souvenir.  A  l'hum- 
ble fille  qui  fut  sur  nos  rivages  l'envoyée  de 
Dieu,  l'Eglise  et  le  pays,  la  poésie,  l'éloquence 
et  l'art  diront  notre  reconnaissance  et  notre 
admiration.  Et  ce  sera  justice.  Jeanne  Mance 
ne  fut  pas  une  âme  ordinaire.  Des  dons  remar- 
quables d'intelligence,  de  volonté,  de  coeur  lui 
permirent  de  remplir  vis-à-vis  de  Montréal  une 
mission  de  salut.  Je  voudrais  dire  ici,  à  son 
honneur,  comment  fut  préparée  et  accomplie 
cette  mission  et  quelles  en  ont  été  les  consé- 
quences. 


Au  printemps  de  1641,  Jeanne  Mance  arrivait  à  La  Rochelle. 
Elle  y  venait  dans  l'intention  de  se  joindre  à  l'expédition  qui 
était  sur  le  point  de  quitter  la  France  pour  aller  au  Canada, 
fonder  la  colonie  de  Ville^Marie. 

Etrange  détermination  !  D'où  pouvait  venir  à  cette  jeune 
personne  une  telle  idée,  alors  surtout  que  son  exécution  impli- 
quait les  plus  grands  sacrifices?  Bien  des  éléments  ont  contri- 
bué à  la  produire  et  il  est  convenable  d'en  faire  mention. 

Il  y  avait,  à  cette  époque,  plus  de  cent-cinquante  ans  que  la 
religion  et  la  morale  traversaient  une  crise  terrible.  L'Eglise 
souffrait  de  graves  abus  :  anarchie  dans  le  corps  ecclésiastique, 
relâchement  dans  la  discipline  et  la  vie  chrétienne,  fausses  dé- 
votions ou  piété  superstitieuse  des  masses,  ignorance  et  mon- 
danité des  chefs.  Attaquée  au  dehors  par  les  princes  tout  au- 
tant que  par  les  philosophes,  par  Henri  VIII  comme  -par 
Erasme,  elle  n'avait  pu  trouver  au-dedans  pour  lutter  victo- 
rieusement l'appui  sur  lequel  elle  devait  compter. 
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Dans  cette  crise  douloureuse  l'Eglise  ne  s'abandonna  pas 
elle-même  et  son  fondateur  eut  vite  refermé  les  portes  de  l'en- 
fer un  instant  ouvertes  contre  elle.  Bien  avant  Luther  la  réfor- 
me avait  commencé  dans  son  sein,  réforme  nécessairement  lente, 
pénible,  fréquemment  entravée  par  des  intérêts  qu'il  n'était  pas 
toujours  possible  de  dédaigner.  Alors  que  le  Protestantisme 
émondait  jusqu'à  excès  le  sentiment  religieux,  qu'il  lui  enlevait 
ses  rameaux  et  ses  feuilles,  le  Catholicisme  adoptait  une  mé- 
thode tout  opposée.  En  resserrant  la  discipline,  en  précisant  le 
dogme,  en  relevant,  avec  une  méthode  rigoureuse,  les  erreurs 
historiques  commises  par  les  réformés,  l'Eglise  procéda  elle 
aiussi  à  un  émondage.  Mais  l'arbre  resta  entier,  il  se  redressa, 
se  couvrit  de  frondaisons  nouvelles  et  porta  encore  des  fruits 
merveilleux  de  grâce  et  de  sainteté. 

Grâce  et  sainteté  !  ces  deux  mots  rfeument  non  seulement  les 
controverses,  parfois  très  âpres,  de  ce  temps;  mais,  de  plus  ils 
caractérisent  le  travail  inlassable  de  tant  d'âmes  repliées  sur 
elles-mêmes,  puis  prenant  leur  élan  vers  le  meilleur  et  le  plus 
parfait.  En  se  voyant  inachevées,  souffrantes,  jouets  et  vic- 
times de  mille  forces  anarchiques  et  mauvaises,  elles  s'étaient 
livrées  sans  réserve  à  l'énergie  salutaire  et  bonne,  qui  peuplait 
de  saintes  inspirations  la  désolation  de  leur  désert  et  conviait 
à  la  rénovation  totale  de  l'être  jusqu'au  fond  mystérieux  de  la 
conscience.  A  côté  d'une  société  indifférente,  voire  libertine, 
si  elle  n'était  pas  athée  encore,  une  autre  société  redressait  et 
remplissait  ses  cadres.  Elle  aurait  ses  représentants  dans  ses 
saints  et  ses  saintes  ;  elle  aurait  ses  théologiens  et  ses  écrivains. 
Sous  son  influence,  les  couvents  se  reforment,  les  congréga- 
tions nouvelles  se  fondent  ;  et  à  travers  les  guerres,  le  désordre 
intérieur,  la  mauvaise  administration,  les  infortunes  générales 
et  particulières,  les  âmes  sont  poussées  vers  l'action  charitable 
en  faveur  de  ceux  qui  les  entourent,  vers  l'aiction  apostolique  en 
faveur  de  ceux  qui  sont  au  loin. 

A  cette  influence  qui  est  réelle,  j'en  joins  une  autre  non 
moins  effective.  Le  Canada  avait  été  découvert  et,  à  travers 
toute  la  France,  on  l'avait  appris.  Or  vers  ce  monde  nouveau, 
inexploré,  dont  les  laïcs  étaient  des  mers,  dont  les  fleuves  allon- 
geaient indéfiniment  leur  cours  puissant,  dont  les  forêts  impé- 
nétrables s'enveloppaient  de  mystère,  des  missionnaires  s'en 
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étaient  allés.  Et  voici  que  de  main  en  main  on  se  passait  les 
captivants  récits  de  leurs  tentatives,  de  leurs  souffrances,  de 
leur  martyre  et  de  leur  mort.  Ces  missionnaires  étaient  pres- 
que tous  jésuites.  A  cette  époque  la  Compagnie  de  Jésus,  mal- 
gré ses  ennemis  qui  l'accusaient  de  vastes  ambitions,  avait  un 
crédit  considérable.  Ses  membres  étaient  en  train  de  devenir 
les  guides  de  la  conscience  publique  en  même  temps  que  les 
éducateurs  des  fils  de  nobles  et  de  bourgeois.  Ils  étaient  sa- 
vants, ne  s'effrayaient  pas  des  nouveautés  et  unissaient  à  de 
brillantes  qualités  des  moeurs  très  douces  et  une  politesse  char- 
mante. 

Ces  diverses  influences  allaient  atteindre  plus  ou  moins  di- 
rectement l'enfant  qui  nais.^ait  vers  160()  à  Nogent-le-Koi. 
Pierre  Mance,  son  père,  y  était  procureur  du  roi  et  sa  famille 
était  une  ,des  plus  honorables  de  l'endroit.  De  la  bonté  divine 
elle  allait  recevoir  des  grâces  singulières  de  sagesse  prématu- 
rée, de  vertu,  de  dégoût  du  monde,  d'aimour  de  la  solitude.  De 
ses  parents  et,  par  eux,  de  ses  lointains  ancêtres,  elle  était,  dès 
ce  moment,  enrichie  de  rectitude  d'esprit,  de  sentiments  élevés, 
d'honnêteté  naturelle.  Du  sol  enfin  qui  la  vit  naître,  du  sol 
pâle,  plat,  prosaïque,  mais  dont  les  plaines  blanches  et  les  mai- 
gres coteaux  font  mûrir  le  vin  léger  et  capiteux,  elle  devait 
prendre  l'esprit  pratique  qui  voit  clair,  qui  voit  juste,  qui  tire 
parti  de  tout,  en  y  mêlant  toutefois  je  ne  sais  quelle  grâce  char- 
mante et  quelle  rêveuse  ironie.  A  toutes  ces  qualités  elle  ajouta 
celle  d'une  énergie  humble  et  persévérante.  Et,  silencieusement, 
elle  attendit  l'appel  divin. 

Il  vint  tard  mais  pressant  et,  à  cet  instant  même,  décisif. 
Jeanne  était  à  Langres  vers  la  mi-avril  de  l'année  1640,  quand 
un  chanoine  de  cette  ville  lui  parla  de  Mme  de  la  Peltrie  et  de 
Mme  la  duchesse  d'Aiguillon.  Elles  venaient  d'établir  à  Qué- 
bec, dans  la  Nouvelle-France,  deux  communautés,  la  première 
d'Ursulines,  la  seconde  d'Hospitalières,  et,  à  l'exécution  de  leur 
projet  elles  avaient  mis  un  rare  dévouement  en  même  temps 
qu'une  remarquable  constance.  Tous  ces  noms,  toutes  les  choses 
et  toutes  les  personnes  qu'ils  désignaient  frappaient,  pour  la 
première  fois,  les  oreilles  et  le  coeur  de  Jeanne.  Ce  fut  pour- 
tant pour  elle  un  trait  de  lumière,  la  secousse  qui  la  fit  vibrer. 
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Elle  entendit  une  voix  et,  alors  que  Favenir  et  ses  routes  en- 
core inconnues  s'éclairaient  soudainement  pour  elle,  cette  voix 
lui  disait  le  mot  qui  fait  les  apôtres  :  Suis-moi  ! 

Tout  ce  qui  vient  après  n'est  que  l'écho  et  comme  le  prolon- 
gement de  cette  voix.  Le  directeur  qui  d'aibord  hésite  puis  en- 
courage et  approuve  le  voyage  à  Paris  au  mois  de  mai,  les  en- 
trevues avec  les  Pères  jésuites  Lallemant  et  Saint^-Jure  mani- 
festent davantage  les  desseins  de  Dieu  et  confirment  Jeanne 
Mance  dans  sa  détermination.  Elle  ira  au  Canada,  c'est  cer- 
tain. Que  sa  famille  ne  s'y  oppose  pas  !  Elle  brisera,  s'il  le  faut, 
tous  les  liens  établis  par  la  nature  pour  aller  jusqu'au  bout  du 
plan  divin  sur  elle.  Ces  dispositions  sont  trop  belles  pour  que 
Dieu  ne  leur  vienne  pas  en  aide.  Successivement  autour  de 
Jeanne  apparaissent  le  P.  Rapin,  un  récollet  après  les  jésuites, 
puis  Mme  de  Bullion  qui  précise  la  vocation  encore  un  peu 
vague  en  offrant  des  fonds  pour  la  fondation  d'un  hôpital,  puis 
M.  de  Maisonneuve  et  M.  de  la  Dauversière,  rencontrés  à  La 
Eochelle. 

C'est  fait.  La  préparation  est  achevée.  Jeanne  pense  au 
traivail  qui  l'attend  alors  que  les  trois  vaisseaux  quittent  le 
port  et  voguent  vers  le  nouveau  monde.  A  l'aube,  le  midi,  le 
soir,  la  nuit,  sous  la  clarté  brûlante  du  soleil  comme  à  la  lueur 
discrète  des  étoiles,  à  travers  les  ténèbres  où  le  ciel  et  l'eau  lut- 
tent de  colère  et  de  violence,  elle  rêve  de  sauvages  assis  à  l'orée 
des  bois,  au  bord  des  flots  et  tendant  vers  elle  des  mains  lasses. 
Elle  fait  bien  d'aller  vers  eux,  elle  a  bien  fait  de  ne  pas  avoir 
donné  sa  vie  pour  ce  qui  ne  la  vaut  pas,  un  peu  d'or,  d'orgueil 
ou  de  plaisir  ;  de  n'avoir  pas,  dans  un  marché  de  dupe,  troqué  le 
mérite  contre  la  jouissance,  l'invisible  contre  le  visible.  De  ce 
qu'elle  va  faire,  elle  en  est  sûre,  rien  ne  sera  dépensé  en  vain, 
rien  ne  se  perdra.  Qu'importe  celui  qui  recueillera  iin  jour  !  De 
son  labeur  incessant  et  généreux,  elle  aura  préparé  la  moisson. 
Pour  sa  grande  âme,  c'est  assez  ! 

II 

La  forêt  î  Ives  arbres  immenses  y  frémissent,  s'agitent,  se- 
couent dans  l'air  tiède  leurs  renaissantes  frondaisons.     C'est 
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là  tout  près  que  l'autel  s'e  st  dressée  en  ce  matin  du  18  mai  où  le 
groupe  de  colons  qui  vient  de  débarquer  s'agenouille  et 
prie.  Une  femme  a  orné  l'autel,  préparé  de  ses  mains  et  de  son 
coeur  le  premier  asile  où  Dieu  descend  et  prend  possession  de 
la)  terre  montréalaise.  Elle  continue  ainsi  son  oeuvre  de  zèle, 
oeuvre  commencée  à  bord  du  navire  au  cours  de  l'interminable 
traversée,  poursuivie  à  Québec  durant  l'hiver  et,  au  printemps, 
à  la  fonte  des  neiges,  pendant  la  préparation  du  voyage  qui 
vient  de  se  terminer.  Elle  n'en  restera  pas  là.  Aujourd'hui 
plus  généreuse  et  plus  déterminée  que  jamais,  elle  se  donne  au 
travail  qui  la  réclame,  travail  dont  elle  ne  soupçonne  pas  les 
difficultés  mais  dont  elle  accepte  d'avance  les  responsabilités 
pleines  de  croix  et  d'angoisses. 

Aussi  bien  la  fondation  de  Montréal  se  faisait-elle  dans  des 
conditions  extrêmement  pénibles.  L'établissement  de  Québec, 
naissant  à  peine,  menaçait  déjà  ruine.  Les  Iroquois,  attaqués 
et  vaincus  par  Champlain,  se  préx)araient  à  de  terribles  repré- 
sailles et  Montréal,  placé  sur  le  grand  chemin  de  la  guerre,  n'é- 
chapperait pas  à  leurs  coups.  Mais  ces  dangers  imminents 
n'enlevaient  à  la  fondation  nouvelle  aucun  de  ses  avantages 
naturels.  Champlain  les  avait  constatés,  en  1611,  et  il  en  était 
resté  ravi.  Ils  servaient  d'ailleurs  admirablement  les  vues  de 
la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal.  -C'était,  en  effet,  un 
lieu  très  bien  choisi  pour  une  mission.  Le  Saint-Laurent,  avec 
ses  innombraibles  tributaires,  coulait  vers  l'est,  pendant  que 
l'Ottawa  descendait  du  nord.  Les  deux  cours  d'ean  enlaçaient 
l'île  dans  leur  écoulement  et  faisaient  de  la  ville  future,  la  clef 
maîtresse  d'une  vaste  navigation  intérieure,  un  centre  où  les 
Indiens  afflueraient  et  pourraient  être  atteints  sans  grands 
efforts  par  les  missionnaires. 

Pour  que  "le  grain  de  sénevé  grandît  au  point  de  couvrir  le 
monde  de  ses  branches"  (^),  il  fallait  non  seulement  défricher 
le  petit  triangle  de  terre  de  la  Pointe-à-'Callière,  formé  par  la 
jonction  d'un  ruisseau  avec  le  Saint-Laurent,  mais  encore  ou- 
vrir la  forêt  à  laquelle  s'appuyait  le  ruisseaiu.  C'était  le  travail 


C)  Allocution  du  P.  Vimont,  S.-J.,  18  mal    1642. 
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du  colon  qui  s'imposait,  le  travail  du  défricheur,  travail  dont 
ceux-là  seuls  qui  y  ont  été  mêlés  savent  les  fatigues  et  les  en- 
nuis. Certes  il  faut  de  l'audace,  de  l'obstination,  pour  manier 
la  hache  et  la  pioche,  élaguer  la  forêt  et  y  frayer  des  routes, 
transformer  des  espaces  déserts  et  désolés  en  terres  fécondes 
et  chargées  de  moissons.  Ce  fut  le  mérite  des  colons  de  Ville- 
Marie.  Hommes  d'espérance  et  d'attente,  ils  ont  facilité  la 
tâche  de  ceux  qui  devaient  venir  après  eux.  Ils  ont  fait  plus 
encore  en  leur  léguant,  dans  leurs  exemples,  un  héritage  de 
courage,  d'énergie  et  de  force. 

Au  milieu  d'eux  Jeamne  Mance  s'est  tenue  constamment, 
ne  les  quittant  quelques  mois,  parfois,  que  pour  s'occuper  d'eux 
davantage  en  Europe.  Elle  les  a  aidés  de  sa  bonté,  de  son  dé- 
vouement, de  sa  vaillance,  de  sa  sagesse.  Contre  les  Iroquois 
qui  se  cachaient  partout,  aruprès  des  habitations  ou  sous  l'om- 
brage des  bois  silencieux,  elle  montra  un  sang-froid  admirable. 
Alors  qu'elle  se  sentait  guettée  constamment,  sachant  qu'un 
saïuvage  isolé  était  capable  de  rester  cachée  pendant  des  jours 
entiers  derrière  un  tronc  d'arbre  ou  dans  un  taillis,  épiant  l'oc- 
casion de  fondre  sur  sa  victime,  elle  ne  se  décourageait  pas  ni 
ne  s'effrayait.  Loin  de  là.  En  ces  malheureux,  elle  ne  voyait 
que  des  âmes  à  gagner  à  Dieu.  Des  Iroquois  comme  des  Algon- 
quins, comme  des  Hurons,  elle  se  faisait  l'avocate.  Il  en  est 
dont  elle  fut  la  marraine,  au  jour  de  leur  baptême.  D'aïutres 
furent  soignés  par  elle  dans  des  maladies  dont  elle  se  servait 
pour  arriver  jusqu'à  l'âme,  l'éclairer  et  la  donner  à  la  foi  chré- 
tienne. 

Bizarre  destinée  que  celle  de  cette  femme!  En  se  rappelamt 
son  rôle  dans  la  fondation  de  Montréal,  on  se  débarrasse  diffi- 
cilement l'esprit  d'un  souvenir  classique.  Alors  que  Maison- 
neuve  organise  et  légifère,  nouveau  Numa,  Jeanne  Mance  l'as- 
siste de  ses  conseils.  Sur  l'Egérie  antique  elle  a  l'avantage 
d'être  une  réalité  vivante  et  agissante,  de  ne  pas  parler  seule- 
ment, mais,  mieux  encore,  de  travailler. 

Que  serait  devenue  la  colonie  sans  son  intervention  en  1649? 
Tout  semblait  compromis  sans  remède  ;  la  Compagnie  de  Mont- 
réal était  presque  dissoute;  le  P.  Rapin,  l'intermédiaire  dévoué 
auprès  de  Mme  de  BuUion,   était  mort;   ^M.   do   la   Dauver- 
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sière  était  dans  un  grand  embarras  d'affaires  et  mourant.  Quelle 
angoisse  dans  son  âme,  alors  qu'ici  tout  va  si  mal  déjà,  que  les 
Hurons  sont  presque  disparus  et  que  les  Iroquois  n'en  devien- 
nent que  plus  menaçants!  Que  faire?  Elle  le  sait  bien.  Elle 
part,  elle  est  à  Paris,  voit  M.  Olier,  réorganise  la  société,  ré- 
veille les  généreuses  sympathies  de  Mme  de  Bullion.  En  hâte, 
à  travers  cet  océan  dont  les  traîtrises  ont  failli  lui  être  funes- 
tes, elle  revient  vite  vers  les  siens.  Les  bonnes  nouvelles 
qu'elle  apporte  éclairent  d'un  rayon  d'espoir  la  nuit  ténébreuse 
où  se  débat  la  vaillante  colonie. 

J'ai  dit  "les  siens".  Ils  furent,  en  effet,  les  siens,  tous  ceux 
qui  formaient  alors  Ville-Marie  naissante  et  que  les  communs 
dangers,  les  souffrances  partagées  rapprochaient  et  fondaient 
dans  une  même  et  unique  famille.  Jeanne  Mance  en  fut  la 
mère.  Pour  eux,  elle  sacrifie  l'argent  reçu  de  Mme  de  Bullion, 
elle  pousse  M.  de  Maisonneuve  vers  la  France  avec  mission  d'en 
ramener  cent  hommes,  colons  et  soldats.  Pour  eux,  et  c'est  ici 
qu'apparaît  la  grandeur  de  son  rôle,  elle  fonde  l'Hôtel-Dieu. 

La  Providence  n'a  pas  nos  manières  de  voir  et  de  juger. 
Parce  qu'elle  discerne  plus  loin  et  qu'au  fond  des  principes  elle 
distingue  mieux  les  conséquences,  elle  dirige  parfois  les  âmes 
qui  lui  sont  soumises  vers  des  déterminations  qui  nous  sem- 
blent téméraires.  Pourquoi  un  hôpital  à  Ville- Marie  quand  la 
ville  n'existe  pas  encore;  quand,  née  à  peine,  elle  aura  à  pour- 
voir à  bien  d'autres  nécessités?  Pourtant,  tel  est  bien  le  des- 
sein du  ciel.  Mme  de  Bullion  ne  donne  son  argent  que  dans  ce 
but,  Mlle  Mance  ne  travaille  que  pour  cette  fin.  Le  doute  peut 
exister  dans  l'âme  des  autres,  jamais  dans  la  leur  et  le  Soleil 
de  vérité  y  monte  en  vainqueur  si  un  écran  en  cache  à  d'autres 
yeux  lai  lumière  révélatrice.  C'est  que  dès  que  Jésus-Christ 
parle  lui-même,  les  autres  langages,  parfois  les  plus  pieux,  son- 
nent faux  et  sa  parole,  dans  sa  franchise  douce  et  solennelle, 
éveille,  du  premier  coup,  avec  d'étranges  pressentiments  et  des 
impressions  imprévues,  une  exquise  sensation  de  complète  sé- 
curité. Et  puis,  il  est  vivant  encore  dans  l'oeuvre  à  faire.  Les 
travailleurs  qui  se  vouent  à  ce  labeur  le  reconnaissent  bien  aux 
clartés  de  foi  qui  ne  trompent  pas.  Le  Christ  est  présent 
dans  l'humanité  qui  souffre,  étendu  sur  la  couche  des  malades, 
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grelottant  sous  la  défroque  du  miséreux,  tombant  d'inanition 
en  la  personne  des  affamés;  le  verre  d'eau  donné  au  fiévreux 
est  donné  aiu  Fils  de  l'homme,  on  ne  soulève  le  fardeau  de  l'op- 
primé que  pour  aider  le  Sauveur  à  porter  sa  croix.  L'Incarna- 
tion continue  ainsi  d'agir  et  les  âmes,  sous  son  action,  conti- 
nuent de  mettre  au  service  de  la  souffrance,  temps,  santé,  for- 
ces initiatives,  recevant  en  retour,  et  en  quelle  abondance! 
la  joie  qui  transfigure  et  le  mérite  qui  couronne. 

Je  viens  d'esquisser  le  travail  de  Jeanne  Mance  dans  la  fon- 
dation de  l'Hôtel-Dieu,  je  viens  d'en  dire  les  motifs  et  la  gran- 
deur. Et  maintenant  que  je  sais  à  quelle  source  profonde  se 
refait  son  zèle,  je  ne  m'étonne  plus  de  ses  audaces,  de  ses  in- 
dustries, de  sa  constamce,  de  son  succès.  Le  fait  est  qu'elle 
réussit  quand,  humainement  parlant,  tout  devait  lai  conduire  à 
un  échec  certain. 

Le  12  janvier  1644,  on  passait  à  Paris,  devant  notaire,  le  con- 
trat qui  établissait  l'Hôtel-Dieu  de  Ville-Mairie.  Une  personne 
"qui  désirait  rester  inconnue"  s'engageait  à  donner  aux  asso- 
ciés, seigneurs  de  l'île  de  Montréal,  la  somme  de  42,000  livres, 
à  charge  pour  eux  de  bâtir  dans  cet  île  un  hôpital  "  au  nom  et 
en  l'honneur  de  saint  Joseph",  pour  y  nourrir,  traiter,  médica- 
menter  les  pauvres  malades  du  pays  et  les  faire  Instruire  des 
choses  nécessaires  à  leur  salut.  De  cette  somme  6,000  livres 
étaient  consacrées  à  construire  les  premiers  bâtiments  et  le 
reste  placé  à  intérêt. 

Le  8  du  mois  d'octobre,  la  nouvelle  construction  était  en  état 
de  recevoir  Mlle  Mance.  Elle  se  dressait  en  dehors  et  à  une 
petite  distance  de  l'enceinte  fortifiée,  sur  un  terrain  plus  élevé, 
à  cause  des  inondations  qu'on  voulait  éviter.  Plus  tard,  et 
pour  lai  défendre  contre  les  Iroquois,  elle  fut  entourée  d'une 
forte  clôture  de  pieux.  En  1653,  l'hôpital  fut  de  nouveau 
agrandi  et  une  église  de  cinquante  pieds  de  long,  surmontée 
d'un  clocher  de  forme  régulière  et  élégante,  avec  deux  cloches, 
remplaça  le  petit  oratoire  où  jusque-là  avaient  prié  Mlle  Mance 
et  ses  servantes. 

A  peine  l'hôpital  est-il  ouvert  qu'il  fut  immédiatement  rem- 
pli de  malades  et  de  blessés.    Ils  trouvaient  là  les  soins  empres- 
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ses,  les  conseils  utiles,  l'affection  dévouée  nécessaires  à  leur 
corps  et  à  leur  âme. 

L'oeuvre  pourtant  n'était  encore  qu'ébauchée.  Mais  Dieu 
n'allait  pas  l'abandonner.  Les  libéralités  de  la  "personne  in- 
connue", Mme  de  Bullion,  la  protection  de  M.  de  Maisonneuve, 
l'activité  de  M.  de  lai  Dauversière  et,  par  lui,  l'arrivée  à  Mont- 
réal des  trois  premières  hospitalières  consolident  l'institution. 
Les  oppositions,  si  longues,  si  ardentes  qu'elles  soient,  ne  par- 
viennent pas  à  l'ébranler.  Melle  Mance  en  garde,  jusqu'à  sa 
mort,  l'administration,  d'après  la  volonté  formelle  de  Mme  de 
Bullion,  et  sous  la  conduite  des  Sulpiciens  arrivés  en  1657. 
C'est  là  qu'achèvent  de  s'user  ses  forces,  de  se  dépenser  son 
énergie.  Elle  avait  haï  sa  vie  ei>  ce  monde.  Voici  qu'elle  la 
retrouvait  au  seuil  de  l'éternité  (^).  Les  âmes  qui  ont  long- 
temps été  en  contact  avec  les  choses  et  les  hommes,  gagnent  à 
ce  commerce  un  détachement  qui  les  pacifie.  Elles  ont  fait,  à 
leur  insu  parfois,  comme  le  voyageur  que  l'incendie  menace 
dans  lai  plaine  en  feu  :  il  consume  lui-même  les  hautes  herbes 
qui  l'entourent  et  crée  ainsi  autour  de  lui  un  vide,  une  zone  où 
les  flammes  bondissantes  et  qui  accourent  du  bout  de  l'horizon, 
ne  trouveront  plus  aucun  aliment.  Elles  s'attachent  plus  for- 
tement aux  réalités  fondamentales,  à  la  substance  des  choses, 
à  cet  océan  insondable  de  vie  dont  leur  existence  n'ai  fait,  en 
passant,  que  rider  la  surface.  Elles  entrent  ainsi  en  possession 
d'une  sérénité  intérieure  que  rien  ne  trouble  plus  d'une  royauté 
morale  qui  semble  déjà  appartenir  à  l'histoire  et  à  Dieu. 
Jeanne  Mance  fut  de  ces  âmes.  C'est  dire  le  calme  rayonnant 
et  pur  de  ses  dernières  années,  en  dépit  des  maladies,  en  dépit 
des  ennuis  que  l'hôpital  accumulait  pour  elle. 

III 

Il  y  a  deux  portraits  de  Jeanne  Mance,  aiu  moins  j'en  connais 
deux;  et  les  deux  se  ressemblent  peu,  l'un  offrant  des  traits 
plutôt  épais  et  lourds,  l'autre  délicats  et  gracieux.  Ce  dernier 
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rappelle  le  profil  virginal  et  pur  de  Melle  Leber.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  historiens,  Faillon  et  Parkman  entre  autres,  relèvent  la 
beauté  charmante  de  Jeanne  Mance. 

Sous  cette  enveloppe  pleine  d'élégance  et  de  distinction,  il  y 
avait  une  âme  exquise  et  c'est  à  cette  âme  que  j'ai  hâte  d'ar- 
river. 

En  Jeanne  Mance,  avec  ce  besoin  d'idéal  dont  une  femme  ne 
saurait  complètement  se  déprendre,  était  un  sens  exact  des  réali- 
tés dans  leur  contingence.  Dans  cette  carrière,  toute  sertie 
de  pittoresque  et  d'imprévu,  ce  qui  domine  c'est  une  intelli- 
gence pratique  et  saine,  c'est  un  jugement  droit  et  sûr  sur  l'op- 
portunité et  la  portée  des  actes  posés.  Elle  savait  qu'on  arrive 
à  l'âme  par  le  corps,  que  son  rôle  pourrait  n'être  qu'un  rôle 
d'essai  et  de  préparation,  que  dans  l'oeuvre  entreprise,  l'heure 
de  l'établissement  définitif  appartenait  à  Dieu  et  qu'il  ne  fal- 
lait pas  l'avancer  ou  la  retarder  par  des  manoeuvres  risquées 
ou  malhabiles. 

Jeanne  Mance  avait  pour  soutenir  et  exécuter  ces  idées  clai- 
res et  mesurées,  élevées  et  généreuses,  l'enthousiasme,  la  vi- 
gueur, la  volonté  que  rien  n'ébranle  et  n'entame.  Elle  était  à 
la  fois  mystique  et  agissante,  d'une  énergie  que  l'on  sentait  in- 
fatigable à  travers  la  douceur  attirante.  Ce  dévouement  qui, 
chez  elle,  avait  littéralement  épousé  la  souffrance  des  autres 
et  qui  restait  calme  et  joyeux  dans  l'amas  insoupçonné  de  con- 
trariétés, de  solitude,  de  privation,  ce  dévouement  n'était  pas 
un  simple  accès  de  bonté,  une  pitié  sentimentale  plus  ou  moins 
teintée  de  mépris,  un  feu  de  paille  vite  à  bout  et  qui  n'a  donné 
qu'une  flamme  courte  et  sans  chaleur.  C'était  un  apostolat,  la 
conquête  des  âmes  fragiles,  infirmes,  farouches  peut-être,  des 
âmes  pour  lesquelles  tout  simplement  il  fallait,  chaque  jour, 
refaire  des  actes  d'héroïsme  sans  même  que  l'idée  vint  d'une 
récompense  posthume,  comme  couronne  à  la  beauté  de  son  ac- 
tion. 

Et  tout  cela,  si  beau  que  ce  soit,  est  loin  d'être  tout.  Car  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  vie,  c'est  ■ce  qu'on  ne  voit  pas, 
c'est  l'intention  qui  anime,  l'idée  qui  dirige,  l'impulsion  qui  de- 
meure. Amiel  a  écrit:  "Il  y  a  quelque  chose  de  saisissant,  de 
vertigineux,  d'ineffable  ù   regarder  au   fond  d'un  abîme,  et 
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chaque  âme  est  un  abîme,  un  mystère  d'amour  et  de  pitié. 
J'éprouve  toujours  une  sort€  d'émotion  sacrée  à  pénétrer  jus- 
qu'au fond  dé  ce  sanctuaire,  à  entendre  le  murmure  suave  des 
prières,  des  plaintes,  des  hymnes  qui  sortent  des  profondeurs 
du  coeur"  (  ^  ) .  Je  comprends  cette  émotion,  celle-là  même  que 
devait  ressentir  le  souverain  sacrificateur,  quand,  à  travers 
les  fumées  de  l'encens,  il  pénétrait  jusqu'au  sanctuaire  tout 
plein  de  Dieu. 

Ce  n'est  pais  que  Jeanne  Mance  fut  au-dessus  de  la  nature 
humaine.  Certes,  non.  Elle  s'affligea,  elle  souffrit,  elle  fut  en 
proie  aux  craintes,  aux  doutes,  à  tout  ce  qui  fait  la  faiblesse  et 
la  grandeur  à  la  fois  de  notre  destinée.  En  plus,  et  comme 
nous,  elle  ain>a.  Rien  de  plus  charmant  que  son  affection  pour 
Mme  de  la  Peltrie,  âme  ardente  et  dont  les  impressions  trop  vi- 
ves semblaient  à  certains  moments  rompre  l'équilibre;  pour  la 
virginale  Barbe  de  Boullongne,  l'épouse  de  Louis  d' Ailleboust ; 
pour  Marguerite  Bourgeoys,  l'humble,  franche  et  loyale  com- 
pagne, "fleur  de  la  terre  baignée  des  rayons  du  ciel". 

Mais  toutes  ses  pensées,  mais  toutes  ses  affections,  mais  tou- 
tes ses  épreuves  se  coloraient  de  la  vision  divine  comme  se  colo- 
rent aux  champs,  dans  le  jour  qui  se  lève,  les  moindres  mouve- 
ments du, laboureur.  Sa  foi,  qui  n'était  pas  un  froid  formalis- 
me, ni  le  bizarre  amalgame  d'habitudes  routinières  et  supers- 
titieuses, lui  montrait  Dieu  en  tout,  en  tous  ;  principe  vivant  et 
fécond  sans  lequel  toute  vie  est  languissamte,  toute  activité 
vaine,  toute  joie  fanée  dans  sa  fleur. 

Je  m'arrête  ici.  Rien  n'est  beau  comme  l'aspect  qu'offre  la 
terre,  alors  que  notre  planète,  roulant  dans  son  orbite,  rappro- 
che silencieusement  ses  plaines,  ses  monts,  ses  océans  endormis 
et  vient  les  offrir  à  lai  salutaire  bénédiction  des  rayons  d'or. 
Mais  une  âme  qui  se  tourne  vers  Dieu  est  plus  belle  encore 
quand  la  charité,  l'humilité,  le  renoncement  y  répandent  la 
chaleur,  la  couleur,  le  mouvement.  Je  comprends  l'action  de 
ces  âmes  sur  ceux  qui  les  approchent,  leur  influence  lointaine 


(^)  Journal  intime.    TômeJI.  p.  105. 
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BUT  tous  ceux  qui  s'inspirent  de  leur  souvenir.  Voilà  bien  l'âme 
de  Jeanne,  sereine  comme  les  étoiles  et  continuant  comme  elle 
à  resplendir,  toujours  jeune,  toujours  attirante;  gracieux  fan- 
tôme qui  incarne  tout  un  peuple,  fleur  immaculée  de  la  terre 
montréalaise.  A  distance,  on  voit  mieux  l'importance  de  son  oeu- 
vre, comme  on  voit  mieux  de  loin  les  proportions  d'une  monta- 
gne dont  l'arête  se  profile  sur  le  ciel  clair.  L'oeuvre  est  im- 
mence,  plus  vaste  encore  que  les  constructions  où  elle  se  loge, 
vaiste  comme  les  dévouements  qu'elle  continue  d'inspirer,  com- 
me les  immolations  qu'elle  ne  cesc;e  de  prêcher.  Mais  il  est  une 
autre  oeuvre  qu'il  n'est  pas  permis  d'oublier,  l'oeuvre  nationale 
et  patriotique  que  Jeanne  Mance  a  accomplie. 

Aux  pieds  de  Maisonneuve,  le  Maisonneuve-  de  la  Place 
d'Armes,  elle  est  représentée  tenant  une  enfant  dans  ses  bras. 
Bientôt,  dans  ce  bronze  d'oii  l'auront  fait  surgir  la  générosité 
de  notre  archevêque  et  l'habile  ciseau  de  Philippe  Hébert,  elle 
apparaîtra  soutenant  un  colon  blessé.  C'est  bien  là  sa  mission 
posthume.  Cette  femme  qui  n'aura  connu  d'autre  postérité 
que  celle  des  âmes,  semble  encore  d'un  geste  doucement  mater- 
nel envelopper  et  défendre  nos  coeurs  ou  trop  jeunes  ou  trop 
faibles.  Elle  leur  parle  de  la  vie  simplement  et  obscurément 
sacrifiée  à  un  idéal,  à  une  cause,  à  des  convictions  chères  et  sa- 
crées, à  la  poursuite  des  plus  hautes  et  des  plus  sereines  ambi- 
tions et  appuyée  sur  l'idée  du  devoir  qui  centuple  l'action.  Elle 
façonne  ainsi  des  hommes  plus  forts  que  les  surprises,  que  les 
calamités  de  l'existence;  elle  met  en  eux  la  paix  royale,  la  di- 
gnité surhumaine,  la  vaillance  calme  qui  les  attachent  au  tra- 
vail, qui  les  orientent  vers  le  ciel,  qui  leur  permettent,  en  pleine 
nuit,  dams  la  tempête  qui  fait  rage,  de  marcher  solitaires,  sur 
les  flots.  Et  Jeanne  Mance  qui  a  fondé  le  passé,  prépare  ainsi 
l'avenir. 


fédération  gatholique 


T^^^^^^^  T^N  commun  accord  on  reconnaît  que  la  Société 
At^iM^^I^J  Saint- Jean-Baptiste  de  Montréal  a  célébré  d'une 
façon  brillante  le  soixante-quinzième  anniver- 
saire de  sa  fondation.  On  lui  sait  surtout  gré 
d'avoir  tra/vaillé  avec  succès  à  jeter  les  bases 
d'une  fédération  de  toutes  les  sociétés  religieu- 
ses et  nationales,  dont  l'union  exercera  une 
grande  influence  sur  l'avenir  de  la  race  fran- 
çaise en  Amérique.  Des  représentants  des 
^^i^fr  principales  sociétés  acadiennes  et  canadiennes- 

jiC  françaises  du  Canada  et  des  Etats-Unis  sont 

venus  délibérer  sur  le  projet  de  constitution  qui 
leur  était  soumis.  Après  certaines  modifica- 
tions, ce  projet  est  devenu  la  Constitution  que  l'on  envoie  ac- 
tuellement à  tous  les  intéressés.  Nous  espérons  que  nos  compa- 
triotes déjà  groupés  dans  les  associations  diverses,  compren- 
dront que  l'heure  est  venue  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les 
forces  vives  de  notre  race,  de  les  organiser  pour  lai  défense  de 
nos  droits  et  de  notre  religion.  Dans  la  pensée  première  des 
initiateurs  du  mouvement,  on  voulait  d'abord  fédérer  les  socié- 
tés catholiques  et  canadiennes-françaises  du  Canada;  tout  en 
effectuant  ce  groupement,  on  aurait  prié  les  sociétés  acadiennes 
de  se  fédérer  chez  elles  ;  on  aurait  adressé  la  même  prière  aux 
sociétés  canadiennes-françaises  des  Etats-Unis.  Alors  seulement 
les  trois  grandes  branches  de  la  Fédération  se  seraient  donné 
mutuellement  la  main,  pour  travailler  en  commun  dans  les  cir- 
constances où  réellement  leurs  intérêts  se  trouveraient  les 
mêmes.  Une  autre  idée  a  triomphé:  elle  présentera  peut-être 
plus  de  difficultés  dans  la  pratique,  mais  nous  espérons  voir  sur- 
monter ces  obstacles  dans  l'organisation  des  conseils  régionaux 
que,  du  reste,  nous  avions  prévus  dans  le  plan  primitif. 


108  BEVUE  CANADIENNE 

Mon  intention  n'est  pas  de  faire  l'historique  du  Congrès  na- 
tional. Il  n'était  pourtant  pas  banal  le  spectacle  que  nous 
avions  sous  les  yeux  !  Deux  cents  délégués  d'une  soixantaine  de 
sociétés,  venus  de  toutes  les  parties  du  Canada  et  des  Etats- 
Unis,  délibéraient  sur  les  moyens  à  prendre  pour  créer  un  orga- 
nisme capable  de  penser  et  d'agir  pour  la  race  française  en 
Amérique!  M.  Amédée  Denault,  dans  son  excellent  Pionnier, 
en  date  du  1er  juillet,  a  très  bien  décrit  la  physionomie  de  cette 
assemblée,  unique  encore  dans  les  annales  de  l'histoire  de  notre 
race.    Je  n'y  reviendrai  pas. 

D'ailleurs,  il  y  a  autre  chose  à  dire.  A  l'heure  actuelle,  nous 
avons  voté  une  Constitution  ;  mais  il  faut  faire  de  la  propagan- 
de pour  que  nos  sociétés  entrent  dans  la  Fédération. 

L'une  d'entre  elles,  la  plus  jeune  mais  non  la  moins  vaillante, 
nous  apporte  le  précieux  appoint  de  l'enthousiaisme  de  ses  mem- 
bres. C'est  l'Association  de  la  Jeunesse  Catholique  Canadienne 
Française,  qui,  lors  de  son  congrès  annuel  a  résolu  d'employer 
ses  forces  à  des  oeuvres  positives,  pour  faire  du  Canada  français 
un  foyer  de  vie  intellectuelle,  économique  et  sociale,  digne  de 
l'admiration  du  pays  tout  entier.  Elle  donne  son  adhésion  à 
notre  oeuvre.  Honneur  à  ces  jeunes  qui  veulent  se  composer  à 
eux-mêmes  des  individualités  pleinement  chriétiennes  et  impré- 
gner de  christianisme  l'atmosphère  ambiante!  La  Fédération 
leur  ouvre  bien  large  ses  bras  et  leur  souhaite  la  plus  cordiale 
bienvenue. 

Aux  autres  sociétés  catholiques  de  langue  française,  aux  di- 
vers groupes  de  notre  nationalité,  nous  voudrions  maintenant 
faire  appel  et  dire  nettement  ce  qu'est  notre  Fédération  et  ce 
qu'elle  n'est  pas,  quels  sont  les  avantages  que  l'on  espère  en  re- 
tirer, les  méthodes  que  l'on  désire  y  employer? 


D'après  le  texte  même  de  la  Constitution  :  "La  Fédération  catho- 
lique des  sociétés  acadiennes  et  canadiennes-françaises  du  Ca- 
nada et  des  Etats-Unis  a  pour  but  d'unir  dans  une  action  com- 
mune les  efforts  de  ces  sociétés  pour  défendre  et  promouvoir  les 
intérêts  religieux,  nationaux,  sociaux  et  économiques,  de  la  race 
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acadieune  et  canadienne^fraiiçaise  du  Canada  ai  des  Etats- 
Unis". 

La  pensée  maîtresse  des  promoteurs  de  la  Fédération  est  de 
faire  coopérer  i.os  sociétés  aux  oeuvres  qui  doivent  solliciter 
l'attention  d'un  catholique  sincère  et  d'un  bon  citoyen.  C'est 
comme  l'organisation  d'un  apostolat  laïque,  sous  l'action  féconde 
du  rayon  lumineux  qui  part  du  Vatican  pour  éclairer  le  monde. 
L'idée  de  notre  Fédération  se  trouve,  en  effet,  dans  la  célèbre 
encyclique  où  Léon  XIII  traçait  naguère  les  devoirs  des  citoyens, 
catholiques.  Quand  on  en  fait  l'analyse,  on  s'aperçoit  bien  vite 
que  tout  converge  à  éveiller  les  énergies  endormies  des  nôtres. 
Or,  c'est  "au  grand  vieillard  vêtu  de  blanc"  que  nous  devons  la 
première  pensée  du  mouvement  en  faveur  de  cet  apostolat  laïque. 
C'est  sa  voix  qui  a  retenti  la  première  pour  appeler  les  catholi- 
ques à  coopérer  partout  à  façonner  la  pensée  sociale,  à  diriger 
la  vie  publique,  intellectuelle  et  morale.  Voici  comment  il  a, 
pour  ainsi  dire,  crystallisé  sa  pensée  sur  l'action  laïque  :  "L'ac- 
tion catholique,  quelle  qu'elle  soit,  travaillera  avec  plus  d'effi- 
cacité, si  toutes  les  associations  diverses,  tout  en  gardant  leur 
autonomie  individuelle,  se  mettent  en  branle  sous  une  force  su- 
périeure et  directrice".  C'est  ce  que  nous  avons  voulu  ;  et,  sui- 
vant le  conseil  de  Léon  XIII,  nous  avons  également  respecté 
les  droits  de  tous  en  inscrivant  dans  notre  Constitution  l'article 
suivant:  "Chaque  société  fédérée  conserve  ses  statuts  particu- 
liers et  son  autonomie  parfaite".  Les  sociétés  n'ont  donc  rien 
à  craindre  pour  leurs  oeuvres  propres.  Notre  Fédération,  com- 
me la  Nouvelle  Association  Populaire  Catholique  de  Suisse,  veut 
réaliser  "le  type  d'un  mélange  parfait  d'indépendance  indivi- 
duelle et  de  cohésion  collective".  Encore  faut-il  s'unir  !  L'union 
entre  des  forces  vitales  ne  se  fait  point  par  des  procédés  diplo- 
matiques, moins  encore  par  des  silences  ou  par  des  demandes 
d'application  partielle.  Ces  forces  composent  entre  elles  une 
sorte  d'unité  vivante.  C'est  ce  qu'expliquait  un  jour  le  cardinal 
Gibbons.  Comme  Léon  XIII,  il  insistait  sur  la  nécessité  de  l'a- 
postolat laïque,  et  commentant  pour  l'admirable  "Fédération 
Américaine  des  Société®  Catholiques"  l'axiome  bien  connu — du 
moins  en  théorie —  :  "Chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun",  il 
disait:  "Une  goutte  d'eau  ne  compte  guère,  mais,  la  goutte  d'eau 
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ajoutée  à  la  goutte  d'eau  forme  le  Mississipi  dont  les  flots  pres- 
sés roulent  vers  la  mer". 

La  génération  actuelle  a  des  ambitions  :  celle,  entre  autres,  de 
montrer  que  les  Acadiens  et  les  Canadiens  français  sont  capa- 
bles d'un  effort  sérieux  vers  l'avenir.  S'unissant  franchement 
sur  le  terrain  de  l'apostolat  laïque  et  des  oeuvres  nationales  et 
sociales,  ils  prouveront  que  leur  langue  et  leur  religion  ne  sont 
pas  un  obstacle  au  progrès  général,  et  qu'ils  savent  contribuer 
pour  leur  part  à  la  grandeur  intellectuelle  et  morale  de  la  patrie 
commune. 


Ce  que  l'on  redoute  avant  tout,  c'est  que  la  Fédération  ne  de- 
vienne une  organisation  politique,  par  conséquent  dangereuse 
pour  les  catholiques  et  le  catholicisme.  On  soulèvera,  dit-on,  les 
préjugés  de  race  et  de  religion.  C'est  la  formule  sacrée  qui 
couvre  bien  des  lâchetés  et  bien  des  compromis.  Les  fondateurs 
ont  prévu  l'objection.  "Les  questions  de  politique  de  parti  sont 
énergiquement  exclues  des  travaux  de  la  Fédération.  Dans  l'é- 
tude et  la  discussion  des  questions  de  politique  générale  et  na- 
tionale on  usera  sans  doute  de  la  plus  grande  liberté  pour  sou- 
tenir ou  combattre  les  idées  divergentes,  mais  en  se  tenant  tou- 
jours au  seul  point  de  vue  général  et  national,  quelle  que  puisse 
être  d'ailleurs  la  position  prise  par  les  partis  politiques" 
(Art.  19). 

Mgr  McFaul,  évêque  de  Trenton,  voulut  bien,  l'an  dernier,  à 
Boston,  répondre  à  cette  objection  que  l'on  fait  également  contre 
la  "Fédération  Américaine  des  Sociétés  Catholiques".  Il  n'y  a, 
disait-il  en  substance,  que  le  politicien  égoïste  et  vulgaire  qui 
cherche  à  représenter  l'association  sous  ce  jour  défavorable,  et 
à  retarder  ainsi  son  progrès.  L'homme  d'Etat,  comme  Grant, 
vous  dira:  "Réunissez  vos  gens,  faites-leur  adresser  des  péti- 
tions et  vous  obtiendrez  ce  que  vous  désirez".  Souvent,  en  effet, 
nos  représentants  dans  les  Législatures  ou  aux  Parlements  ne 
peuvent  pas  nous  rendre  justice  parce  que  nous  ne  les  encoura- 
geons pas  assez  et  qu'ils  ne  se  sentent  pas  soutenus  par  une  sai- 
ne opinion  publique.  S'ils  pouvaient  dire  aux  fanatiques: 
"Messieurs,  voici  des  pétitions  signées  par  des  milliers  des  nô- 
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très",  ils  seraient  plus  à  l'aise  pour  ne  pas  laisser  fouler  aux 
pieds  les  réclamations  des  catholiques. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  il  y  a  deux  sortes  de  politique.  Il  y 
a  la  politique  de  parti  :  dans  celle-là,  notre  Fédération  ne  s'en- 
gagera pas,  elle  aura,  nous  l'espérons,  dans»  ses  rangs  des  libé- 
raux, des  conservateurs,  des  nationalistes,  etc..  Il  y  a  en  plus 
— et  plus  haut — une  politique  générale  qui  traite  des  grands 
intérêts  d'une  nation  et  d'une  race:  celle-là,  les  bons  citoyens 
d'un  pays  ne  peuvent  pais  s'en  désintéresser.  Mgr  McFaul,  que 
nous  nous  plaisons  (à  citer,  illustrait  ainsi  cette  doctrine. 

Il  y  a  quelques  années,  on  introduisit  un  bill  à  la  Législature  de  New 
Jersey.  La  rédaction  en  était  ambigiie,  et,  dans  la  suite,  on  aurait  pu  im- 
poser la  taxe  aux  écoles  catholiques.  Je  priai  quelques  catholiques  influents 
de  changer  la  phraséologie  de  la  mesure.  La  réponse  fut  ainsi  formulée  : 
"Nous  n'avons  pas  l'intention  de  taxer  vos  écoles;  ce  bill  a  été  rédigé  par  un 
savant  avocat  de  Newark,  et  il  sera  voté  sous  sa  forme  actuelle".  Immédiate- 
ment, je  fis  convoquer  le  bureau  exécutif  de  la  Fédération  constituée  dans 
cet  Etat.  On  nomma  un  comité  d'Irlandais  et  d'Allemands,  les  uns  démo- 
crates, les  autres  républicains.  Tous  se  rendirent  auprès  du  chef  qui  com- 
mandait la  majorité  de  la  Chambre  et  ils  lui  dirent:  "Nous  représentons  les 
sociétés  catholiques  fédérées  de  l'Etat;  nous  sommes  opposés  à  la  phraséo- 
logie de  ce  bill;  nous  en  demandons  le  changement;  autrement,  nous  retour- 
nons à  nos  sociétés  auxquelles  nous  ferons  rapport".  Quelle  fut  la  réponse? 
"Messieurs,  pour  l'amour  du  Ciel,  n'éveillez  pas  ce  nid  d'abeilles.  Quels 
changements  désirez-vous,  nous  serons  très  heureux  de  vous  les  accorder." 

Voilà  la  poliMque  de  la  Fédération.  Il  est  grandement  temps 
que  nous  fassions  usage  de  notre  titre  de  citoyens  pour  faire 
valoir  nos  droits. 

Au  surplus,  M.  l'abbé  J.-A.-M.  Brosseau,  que  nous  aimerions 
à  lire  plus  souvent,  surtout  dans  la  Revue  Canadienne^  a  fort 
bien  fait  ressortir  l'avantage  que  nous  trouverions  dans  la  Fé- 
dération pour  détruire  les  mauvais  effets  de  cet  esprit  de  parti 
qu'on  cultive  chez  nous,  hélas,  comme  en  serre  chaude  (^). 

Depuis  longtemps,  écrit-il,  on  gémissait  avec  raison  sur  les  effets  désas- 
treux de  cette  plaie  fatale  qui  s'appelle  l'esprit  de  parti:  cet  esprit  de  parti 


(')  Voir  la  Nouvelle  France  de  juillet  1909,  p.  290. 
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était  poussé  si  loin  que,  même  dans  les  questions  d'intérêt  purement  reli- 
gieux et  national,  il  suffisait  qu'un  parti  prît  une  initiative  ou  adoptât  une 
ligne  de  conduite  pour  que  le  parti  opposé  se  crût  obligé  de  la  combattre  et 
de  suivre  une  ligne  toute  contraire;  la  politique  passait  avant  toutes  les 
causes  même  les  plus  sacrées.  Quelle  longue  et  triste  histoire  on  pourrait 
écrire  des  méfaits  êe  l'esiprit  de  parti  parmi  nous! — Désormais,  on  croit  ou 
du  moins  on  espère  avoir  trouvé  le  moyen  d'échapper  à  l'étreinte  de  cet 
es.prit  de  parti;  on  a  fédéré  toutes  nos  sociétés  à  base  de  patriotisme,  so- 
ciétés qui  comptent  dans  leur  sein  des  adeptes  de  tous  les  partis.  Quand 
il  s'agira  maintenant  de  créer  quelque  grand  mouvement  d'intérêt  général 
ce  seront  ces  sociétés  qui  en  prendront  l'initiative,  ce  seront  elles  qui  ré- 
pandues partout  soulèveront  et  dirigeront  l'opinion  publique;  les  partis  po- 
litiques en  existence  n'auront  plus  qu'à  se  mettre  à  la  remorque  de  ces 
mouvements  populaires;  et  ce  sera  à  qui  parmi  eux  sera  le  premier  à  ré- 
pondre au  désir  général,  et  à  inscrire  dans  son  programme  telle  ou  telle 
mesure  vraiment  nationale  sans  craindre  que  le  parti  adverse  ose  s'opposer 
à  un  mouvement  bien  plus  élevé  que  le  terre-à-terre  de  la  politique  ordinaire. 

Faisons  disparaître  la  vie  en  compartiments  séparés  et  fer- 
més, où  chacun  des  groupes  de  la  société  voudrait  se  renfermer. 
Plus  de  cloisons  entre  les  diverses  associations  acadiennes  et 
canadiennes-françaises.  Pourquoi  ceux  qui  pensent  de  même  ne 
se  rechereheraient-ils  pas?  Nous  partageons  les  mêmes  croyan- 
ces, nous  entretenons  les  mêmes  espéramces.  Pourquoi  ne  pas 
nous  allier?  Les  mêmes  questions  nous  préoccupent.  Unissons- 
nous  pour  les  discuter  plus  à  l'aise!  Nos  aspirations  et  notre 
idéal  sont  les  mêmes.  Sachons  les  étudier  ensemble  !  Nos  tradi- 
tions sont  les  mêmes  enfin,  nous  voulons  les  conserver?  Faisons 
en  sorte  que  plus  que  jamais,  pous  nous  tous,  elles  constituent, 
ces  traditions,  la  chose  sacrosainte  à  laquelle  il  faut  se  garder 
toujours  de  toucher,  parce  que  de  ces  innombrables  fils  juxta- 
posés et  tissés  ensemble  se  forme  la  trame  indissoluble  de  la 
patrie.  Réfléchissons,  en  un  mot,  sur  les  avantages  nombreux 
qui  découleront  de  notre  Fédération.  "La  justice  sans  la  force, 
disait  Pascal,  est  impuissante,  la  force  sans  la  justice  est  tyran- 
nique."  Voulons-nous  donner  au  monde  le  spectacle  d'une  race 
qui  sait  être  forte  pour  défendre  les  causes  justes?  Faisons  ce 
que  l'on  a  fait  ailleurs  avec  tant  de  succès  pour  les  intérêts  ca- 
tholiques et  nationaux. 

Voici  comment  Mgr  Herscher,  évêque  de  Langres,  résumait 
ce  mouvement  dans  un  article  du  Correspondant  (^). 


(»)  A  propos  de  congrès  catholiques,  10  mars  1909. 
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"L'Allemagne  a  eu  son  Culturkampf  qui  a  été  l'équivalent  de  l'assaut 
antichrétien  organisé  aujourd'hui  contre  l'Eglise  de  France,  mais  qui  avait 
l'avantage  incalculable  d'être  dirigé  par  un  Bismarck,  au  lieu  des  médiocres 
généraux  de  l'armée  franc-maçonnique  qui  nous  a  vaincue;  et,  grâce  à  son 
union  et  à  sa  discipline,  grâce  à  son  activité,  sans  cesse  stimulée  par  un  idéal 
religieux,  le  catholicisme  allemand  a  vaincu  Bismarck  et  son  Culturkampf.  A 
l'heure  actuelle,  la  grande  association  catholique,  le  Yolksverein,  groupe 
plus  de  cinq  cent  mille  personnes  intrépidement  résolues  à  défendre  leur 
foi.  L'Angleterre  posisêde  la  Catholic  Association  qui,  tout  récemment  en- 
core, opposant  le  faisceau  compact  des  forces  catholiques  à  l'alliance  des 
sectes  protestantes  et  de  l'universelle  et  impérissable  conjuration  antichré- 
tienne, a  fait  échouer  le  projet  d'une  loi  scolaire  destinée  surtout  à  "étein- 
dre les  lumières  d'En-Haut"  dans  I  âme  des  enfants  "papistes".  La  Belgi- 
que, gouvernée  depuis  de  longues  années,  par  des  ministres  et  un  parle- 
ment catholiques,  n'a  pas  cessé,  depuis  lors,  d'offrir  à  l'Europe  l'enviable 
spectacle  d'une  prospérité  à  la  fois  "toute  moderne  et  toute  démocratique". 
La  petite  troupe  des  catholiques  hollandais,  à  force  d'union  et  d'activé  sa- 
gesse, est  désormais  devenue  l'un  des  éléments  les  plus  considérables  de  la 
vie  politique  du  royaume.  L'Autriche,  obstinément  fidèle  à  ses  traditions 
séculaires  de  piété  catholique,  donne  au  monde  l'exemple  de  la  discipline 
simple  et  fructueuse  avec  son  oeuvre  des  congrès,  si  admirablement  hiérar- 
chisée et  centralisée..." 

Avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'Association  Popu- 
laire Catholique' de  la  Suisse,  n'est-ce  pas  que  ce  tableau  d'en- 
semble est  déjà  intéressant  et  consolant? 

Voyons  encore  comment  la  Fédération  Américaine  des  Socié- 
tés Catholiques  entend  utiliser  sa  vaste  organisation.  Voici 
l'énumération  des  bienfaits  qu'elle  en  attend  (')  : 

(1)  Le  plaisir  et  le  profit  de  se  connaître,  de  se  comprendre,  de  sympa- 
thiser les  uns  avec  les  autres. 

(2)  La  facilité  de  se  rencontrer  dans  les  congrès,  où  du  choc  des  idées 
nous  pourrons  perfectionner  nos  plans  d'organisation  et  élargir  notre 
sphère  d'action  commune. 

(3)  Une  plus  grande  force  et  une  plus  grande  dignité  pour  chaque  orga- 
nisation individuelle  comme  un  résultat  de  son  affiliation  à  la  Fédération. 
(L'Etat  le  plus  fort  dans  l'Union,  pris  isolément,  est  un  pouvoir  insigni- 
fiant, mais  pris  comme  partie  intégrale  de  la  grande  république  américaine, 
il  joue  son  rôle  sur  les  destinées  du  monde). 

(4)  Une  immense  réclame  pour  nos  diverses  sociétés  et  leur  objet,  avec 
une  augmentation   d'inscription   de   titulaires  dans  ces  sociétés.     Quelques- 


(')  Voir  The  light  of  the  Cross  in  the  twentieth  century,  Vol.  11,  p.  721-22. 
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unes  de  nos  sociétés  les  plus  utiles  ne  sont  connues  que  dans  certaines  par- 
ties du  pays  ou  dans  les  grandes  villes. 

(5)  La  facilité  de  discuter  les  besoins  de  nos  catholiques  qui  ne  sont  pas 
encore  unis  par  des  associations  de  piété,  de  charité  ou  de  bienfaisance. 

(6)  iL'encouragement  et  la  diffusion  de  la  littérature  catholique. 

(7)  La  réfutation 'pour  le  peuple  des  calomnies  dogmatiques,  philosophi- 
ques ou  historiques  contre  l'Eglise  du  Christ. 

(8)  L'impression  dans  les  âmes  des  catholiques  d'une  profonde  horreur 
pour  les  doctrines  funestes  de  l'anarchie  et  autres  semblables  erreurs  per- 
nicieuses. 

(9)  Le  développement  du  patriotisme  dans  le  coeur  de  tous  nos  coreli- 
gionnaires. 

(10)  Le  progrès  intellectuel,  civique  et  social  des  catholiques  au  moyen 
des  avantages  qu'ils  retireront  de  l'union. 

(11)  Une  démonstration  pratique  sur  une  large  échelle  pour  nos  frères 
séparés  de  ce  qu'est  vraiment  l'Eglise  catholique,  qui  n'est  pas  le  monstre 
sous  les  couleurs  duquel  on  l'a  trop  souvent  repv-sentée. 

(12)  La  destruction  graduelle  des  vieux  préjuges  contre  l'Eglise  considérée 
comme  société,  et  contre  les  catholiques  considérés  comme  individus. 

La  Fiédération  Américaine  a-t-elle  réalisé  cet  idéal?  Il  suffi- 
rait, pour  en  être  persuadé,  de  relire  le  discours  que  Mgr  McPaul 
prononçait  l'an  dernier  à  la  convention  nationale  de  Boston,  et 
où,  après  avoir  fait  le  bilan  des  succès  passés  de  la  puissante 
Association,  il  traçait  d'une  main  si  ferme  le  programme  de  son 
avenir  (*).  Mais  ceci  nous  ferait  sortir  des  bornes  qui  nous 
sont  marquées  et  nous  estimons  plus  utile  de  dire  un  mot  des 
méthodes  qu'on  a  employées  là-bais  pour  remporter  les  triom- 
qu'on  enregistre  aujourd'hui  avec  un  si  légitime  orgueil. 


Au  début,  il  s'est  rencontré  des  difficultés.  Aux  catholiques 
américains  l'on  a  dit  aussi  ce  que  l'on  nous  répète  sur  tous  les 
tons:  "Restez  danc  tranquilles,  les  choses  deviendront  pires". 
Oui,  mais  le  premier  président  de  la  Fédération,  M.  Thomas 
Mcinaham,    répondait  :  "Les   choses   s'amélioreraient,   si  nous 


(*)  Voir  Bulletin  of  American  Fédération  of  Catholic  Societies,  September 
and  October  1908. 


FEDEKATION  CATHOLIQUE  115 

avions  une  opposition  systématique,  sans  crainte  et  pleine  de 
tact,  sentant  derrière  elle  plus  de  la  moitié  des  gens  qui  vont  à 
l'Eglise,  assez  affirmative  pour  en  appeler  à  leurs  âmes,  et  assez 
puissante  pour  faire  sortir  l'Eglise  de  l'ornière  où  on  semble 
la  traîner,  comme  si  on  voulait  lui  faire  pardonner  sa  présence 
dams  ce  pays"  (°). 

Comment  la  Fédération  peut-elle  changer  ces  conditions?  Ce 
ne  sera  pas  par  des  déclamations  bruyantes  contre  les  griefs 
qui  sont  parfois  fondés  en  fait,  ni  par  des  dénonciations  exagé- 
rées de  la  bigoterie  législative  ou  executive,  ni  par  des  menaces 
contre  tel  ou  tel  pairti  politique;  en  un  mot,  ce  ne  sera  pas  en 
nous  ridiculisant  aux  yeux  de  l'opinion  publique  que  nous 
formerons  et  gagnerons  les  gens  à  notre  cause.  Non,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  la  Fédération  entend  résoudre  ces  délicats  problè- 
mes. 

Pour  la  législation  nationale,  et  pour  traiter  avec  ceux  qui 
sont  constitués  en  autorité,  lai  Fédération  nomme  un  comité  dit 
de  législation.  La  raison  d'être  de  ce  comité,  qui  agit  avec  un 
bureau  exécutif  et  un  conseil,  est  d'étudier  de  près  et  de  sur- 
veiller l'action  législative  et  executive  qui  concerne  les  intérêts 
catholiques  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  faire  rejeter  les  mesu- 
res hostiles.  Le  travail  de  ce  comité,  qu'il  soit  nommé  par  la 
Fédération  nationale  on  par  un  conseil  de  Comté  ou  d'Etat,  est 
entouré  de  tant  de  sauvegardes  que  le  conservateur  le  plus  rai- 
sonnable peut  mettre  de  côté  toute  crainte  d'indiscrétion;  il 
n'est  pas  tellement  enchaîné  qu'il  puisse  empêcher  de  rencon- 
trer pleinement  l'attente  des  combatifs  prudents.  Le  travail 
de  la  Fédération  crystallise  ainsi  son  travail  dans  une  organi- 
sation complète,  disciplinée:  on  le  sent  plutôt  qu'on  ne  le  pro- 
clame !  Un  corps  organisé  avec  un  million  ou  plus  de  membres 
n'a  pas  besoin  de  faire  beaucoup  de  bruit  et  de  réclames.  Sans 
qu'on  le  crie  sur  les  toits,  son  existence  seule  proclame  et  éta- 
blit son  influence. 

Compatriotes,  mes  frères,  unissons-nous!  Le  OoZZier  rappe- 
lait l'autre  jour  que  les  Canadiens  français  ont  plusieurs  fois 


(°)   The  Light  of  the  Cross,  p.  727. 
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▼oté  la  Fédéraition,  et  proclamé  "avec  force  considérants  que 
l'nnion  des  forces  est  la  seule  condition  du  sàlut".  Allons  plus 
loin  aujourd'hui.  Une  constitution  fédérative  de  nos  sociétés 
Tient  d'être  adoptée.  Que  toutes  nos  sociétés  catholiques  aca- 
«diennes  et  canadiennes-françaises  y  donnent  leur  adhésion  î  Et 
•que  bientôt  nous  ayons  un  effectif  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
membres  marchant  la  main  dans  la  main  pour  la  défense  de  nos 
droits  les  plus  chers  !  L'apostolat  laïque  s'impose  à  l'heure  ac- 
tuelle ;  voici  un  organisme  tout  formé  pour  répondre  aux  désirs 
des  coeurs  généreux,  qui  veulent  se  dévouer  au  bien  public.  Il 
pourra  plus  tard  élargir  ses  cadres.  Tel  qu'il  est,  il  peut  appor- 
ter sa  part  de  bien-être  à  cette  pauvre  humanité  qu'Ozanam 
comparait,  en  1837,  au  voyageur  dont  parle  l'Evangile. 

Tandis  qu'elle  (l'humanité)  poursuivait  sa  route  —  écrit-il  —  dans  les 
fhemins  que  le  Christ  lui  a  tracés,  elle  a  été  assaillie  par  des  ravisseurs, 
par  des  larrons  de  la  pensée,  par  des  hommes  méchants  qui  lui  ont  ravi  ce 
■qu'elle  possédait:  le  trésor  de  la  foi  et  de  l'amour,  et  qui  l'ont  laissée  nue 
•et  gémissante,  couchée  au  bord  du  sentier.  Les  prêtres  et  les  lévites  ont 
passé,  et,  cette  fois,  comme  ils  étaient  des  prêtres  et  des  lévites  véritables, 
ils  se  sont  approchés  de  cet  être  souffrant,  et  ils  ont  voulu  le  guérir.  Mais 
dans  son  délire,  celui-ci  les  a  méconnus  et  repoussés.  A  notre  tour,  faibles 
Samaritains,  profanes  et  gens  de  peu  de  foi  que  nous  sommes,  osons  cepen- 
dant aborder  ce  grand  malade.  Peut-être  ne  s'effrayera-t-il  point  de  nous;  es- 
sayons de  sonder  ses  -plaies  et  d'y  verser  de  l'huile;  faisons  retentir  à  son 
oreille  des  paroles  de  consolation  et  de  paix;  et  puis,  quand  ses  yeux  se 
seront  dessillés,  nous  le  remettrons  entre  les  mains  de  ceux  que  Dieu  a 
constitués  les  gardiens  et  les  médecins  des  âmes,  qui  sont  aussi,  en  quel- 
que sorte,  nos  hôteliers  dans  le  pèlerinage  d'ici-bas,  puisqu'ils  donnent  à  nos 
esprits  errants  et  affamés  la  parole  sainte  pour  nourriture  et  l'espérance 
d'un  monde  meilleur  pour  abri.  Voilà  ce  qui  nous  est  propre,  voilà  la  voca- 
tion sublime  que  la  Providence  nous  a  faite. 

C'est  un  immense  espoir!  Mais  de  même  qu'au  printemps 
le  jardinier,  en  face  de  ses  arbres  couverts  de  frais  pétales,  re- 
doute les  gelées  meurtrières  qui  frapperaient  le  fruit  dams  sa 
fleur,  ainsi  les  initiateurs  du  mouvement  craignent  un  peu  que  le 
froid  de  l'inconstance  ou  de  l'apathie  ne  vienne  s'attaquer 
à  leur  oeuvre  en  fleurs  et  ne  l'empêche  de  produire  les  fruits 
qu'ils  en  espèrent  et  que  l'ennemi  redoute.     Les  divisions  de 
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partis,  les  querelles  de  personnes  sont  toujours  à  craindre.  Rap- 
pelons-nous que  dans  notre  immense  groupement  de  catholiques 
de  langue  française,  nous  devons  tous  avoir  les  yeux  fixés 
sur  le  même  phare:  celui  qui  brille  des  hauteurs  du  Vatican 
sur  le  monde  entier.  Acceptons  la  direction  du  chef  suprême 
de  l'Eglise,  et  que  notre  soumission  ne  soit  ni  timide,  ni  passive, 
mais  joyeuse,  généreuse  et  active  ! 


*^ntiiii>iie      <Jreiitei, 


lagcô  d'^iôtoirc. 


(suite) 


A  la  cour  de  France. — Nouveau  décret  concernant  le  Canada. — Louis  d'AilIe- 
boust  gouverneur. — Il  prête  serment  entre  les  mains  du  jeune  roi. — 
Deux  documents  inédits. — Louis  d'Ailleboust  général  de  la  flotte  en  des- 
tination de  la  Nouvelle-France. — Arrivée  du  nouveau  gouverneur  à 
Québec. — Départ  du  chevalier  de  Montmagny. 

^  La  carrière  politique  de  M.  d'Ailleboust  commence  avec  ce 
voyage  de  1647,  qu'il  fit  avec  M,  des  Châtelets.  La  supplique 
que  les  délégués  présentèrent  à  la  cour  tendait  à  établir,  sans 
le  dire  expressément,  que  l'inertie  des  représentants  de  la  Com- 
pagnie de  la  Nouvelle-France  (ou  Compaignie  des  Cent- 
Associés)  était  de  nature  à  rendre  inutiles  toutes  les  généreu- 
ses initiatives  des  fondateurs  de  la  colonie.  "L'intention  de 
Sa  Majesté  et  des  rois  ses  prédécesseurs,  y  est-il  dit,  était  d'ac- 
croître les  colonies  et  de  peupler  le  Canada  de  Français  catho- 
liques, afin  de  disposer  plus  facilement,  par  leurs  exemples, 
les  sauvages  à  la  religion  chrétienne  et  à  une  vie  civile,  comme 
aussi  de  tirer  de  ces  terres  quelque  commerce  avantageux  et 
utile.  Néanmoins,  au  lieu  de  celai,  le  payls  se  dépeuple  et  le  com- 
merce y  dépérit,  tant  par  défaut  de  police  que  par  les  grandes 
dettes  qu'on  y  contracte  pour  subvenir  aux  dépenses  nécessai- 
res, comme  aussi  par  l'inobservation  de  plusieurs  articles  de 
l'Edit  d'établissement  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France, 
et  même  par  l'inexécution  de  l'arrêt  du  dernier  règlement  de 
mars  1647  ;  mais  principalement  à  cause  des  incursions  des  Iro- 
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quois,  ennemis  communs  de  tout  le  pays,  qui  pillent  et  ravagent 
les  habitations  françaises  et  sauvaiges,  par  eau  et  par  terre, 
sans  qu'on  se  mette  en  devoir  d'y  remédier.  Afin  donc  qu'il  soit 
pourvu  par  Sa  Majesté  à  ces  maux,  les  sieurs  d'Ailleboust  et 
des  €hâtelets,  députés  des  habitants  de  la  Nouvelle-France, 
supplient  qu'en  interprétant  et  modifiant  le  règlement  dernier, 
il  lui  plaise  de  leur  accorder  les  articles  énumérés  dans  leur 
requête"  (^). 

Tous  les  articles  ainsi  énoncés  furent  étudiés  par  le  conseil 
du  jeui]e  roi  (Louis  XIV)  en  présence  de  la  reine  régente 
(Anne  d'Autriche),  puis  définitivement  approuvés,  avec  ou 
sans  modifications. 

En  conséquence,  Sa  Majesté  ordonna: 

Que,  désormais,  le  terme  d'office  du  gouverneur  et  lieute- 
nant-général de  la  Nouvelle-France  ne  dépasserait  pas  trois 
années,  —  un  deuxième  terme  pouvant  cependant  être  accordé  ; 

Que  le  eonseil  de  la  colonie  serait  composé  de  cinq  membres, 
au  lieu  de  trois  seulement:  le  gouverneur,  le  plus  haut  supé- 
rieur ecclésiastique,  l'ancien  gouverneur  de  la  colonie  et  deux 
habitants  du  pays  (  ^  ) ,  élus  de  trois  ans  en  trois  ans,  (  et,  en  outre, 
des  gouverneurs  particuliers  de  Montréal  et  des- '^'rois-Rivières 
lorsqu'ils  se  trouveraient  à  Québec),  —  le  conseil  immédiate- 
ment formé  devant  être  composé  de  M.  Louis  d'Ailleboust,  du 
Père  Jérôme  Lalemant  (^)  et  de  MM.  Chavigny,  Godefroy  et 
Gif  fard  ; 

Que  le  traitement  du  gouverneur-général,  pour  subvenir  à 
ses  dépenses  et  aux  frais  d'entretien  d'une  garde  personnelle 
d'au  moins  douze  soldats,  serait  de  10,000  livres,  avec  douze 
tonneaux  de  fret  ; 

Que  le  traitement  du  gouverneur  particulier  de  Montréal, 
pour  subvenir  à  ses  dépenses  et  aux  frais  d'entretien  d'une 


(1)  Archives  de  la  Marine,  à  Paris.     Registres  des  arrêts  du  Conseil. 

(2)  Ou  trois  habitants  du  pays  si  l'ancien  gouverneur  n'était  plus  à  Qué- 
bec. 

(3)  Quatre  Pères  Jésuites  furent  successivement  membres  de  "l'ancien 
conseil":  les  PP.  Jérôme  Lalemant,  Paul  Ragueneau,  François-Joseph  Le 
Mercier  et  Jean  de  Quen. 
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garde  personnelle  de  six  soldats,  serait  de  3,000  livres,  avec  six 
tonneaux  de  fret; 

Que  le  traitement  du  gouverneur  particulier  des  Trois- 
Rivières  serait  identique  à  celui  de  Montréal,  avec  les  mêmes 
avantages  et  obligations  ; 

Que  les  19,000  livres  supprimées  par  cet  arrêt,  et  prises  sur 
les  appointements  assignés  par  l'arrêt  antérieur  du  27  mars 
1647,  seraient  employées  à  former  sans  délai  un  camp  volant 
de  quarante  soldats,  bien  armés  et  équipés,  tirés  des  garnisons 
existantes  ou  levés  au  plus  tôt.  Ce  camp  volant  serait  placé 
sous  le  commandement  d'un  officier  nommé  par  le  gouverneur- 
général;  il  garderait  les  passages,  par  eau  et  par  terre,  où 
pourrait  paraître  l'ennemi;  l'hiver  il  serait  cantonné  dans  les 
garnisons,  pour,  de  là,  au  besoin,  battre  la  campagne  et  courir 
vers  les  points  les  plus  menacés  du  pays. 

Les  règlements  non  modifiés  de  l'arrêt  de  1647  étaient  main- 
tenus et  confirmés. 

Telles  étaient  les  principales  dispositions  de  cet  arrêt  portant 
la  date  du  5  mars  1648, — dispositions  que  M.  d'Ailleboust,  nom- 
mé gouverneur-général  du  Canada  pour  un  terme  de  "trois  an- 
nées, était  (chargé  de  faire  exécuter. 

La  Compagnie  des  Cent- Associés,  —  la  "Grande  Compagnie", 
comme  on  disait  alors,  pour  la  distinguer  de  la  Compagnie  de 
Montréal  et  de  la  Compagnie  dite  des  Habitants,  —  avait  re- 
commandé cette  nomination  de  M.  d'Ailleboust,  estimant  sans 
doute  que,  plus  que  tout  autre,  il  avait  intérêt  à  faire  disparaî- 
tre les  griefs  qu'il  avait  lui-même  signalés. 

Les  provisions  de  gouverneur-général  données  à  M.  d'Aille- 
boust par  le  roi  de  France  ne  se  trouvent  pas  dans  les  volumes 
intitulés  Edits  et  Ordonnances  publiés  par  le  gouvernement 
du  Canada.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  cette 
pièce  importante  dans  les  archives  si  précieuses  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec,  ainsi  qu'une  pièce  y  relative  émamée  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle-France   (^).     Nous  citons  ici  ces 


(1)  Nous  devons  exprimer  ici  notre  reconnaissance  aux  dames  religieu- 
ses de  l'Hôtel-Dieu  qui  ont  mis  leurs  archives  historiques  à  notre  disposition 
»vec  tant  de  bienveillance  et  de  générosité.  Noua  remercions  aussi  une 
dame  séculière,  pensionnaire  pennanente  de  la  communauté,  qui  a  bien 
voulu  nous  faire  bénéficier  de  son  talent  de  paléographe  avec  la  plus  aima- 
ble complaisance. 
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deux  documents,  que  nous  croyons  être  inédits,  et  qui  sont  in- 
téressante à  un  haut  degré. 

Voici  le  texte  de  la  commission  de  M.  d'Ailïeboust  : 

LOUIS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  A  tous  ceux 
que  ces  présentes  Lettres  verront,  Salut: 

Etant  nécessaire  pour  le  bien  de  notre  service,  de  pourvoir  d'un  Gou- 
verneur notre  Lieutenant  Général  dans  toute  l'étendue  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  au  lieu  et  place  du  Sieur  Chevalier  de  Montmagny,  dont  le  temps, 
qui  ne  doit  être  que  de  trois  ans,  ordonné  par  nos  Règlements  pour  le  dit 
pays,  est  expiré,  SAVOIR  FAISONS: 

Que,  pour  l'entière  confiance  que  nous  avons,  de  la  personne  de  Notre 
cher  et  bien  Aimé  Louis  Dailleboust,  Ecuyer,  et  de  ses  sûrs  suffisance,  lo- 
yauté, prudhommie,  vigilance,  zèle,  soins  et  industrie,  courage,  valleur,  et 
sage  conduite  au  fait  des  armes,  Icelui  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  Nous 
mouvant,  par  l'avis  de  la  Reine  régente  notre  très  honorée  Dame  et  Mère, 
et  de  notre  certaine  science,  pleine*  puissance  et  autorité  royale.  Avons  com- 
mis, ordonné  et  établi,  commettons,  ordonnons  et  établissons  par  ces  pré- 
sentes, et  lui  avons  baillé  et  baillons  la  dite  Charge  de  Gouverneur  notre 
Lieutenant  Général  dans  toute  l'étendue  du  fleuve  Saint-Laurent,  en  la 
Nouvelle-France,  Iles  et  terres  adjacentes,  de  part  et  d'autre  du  dit  fleuve, 
et  autres  rivières  qui  se  déchargent  en  icelui  jusques  à  son  embouchure,  à 
prendre  dix  lieues  près  de  Miscou,  du  côté  du  Sud,  et  du  côté  du  Nord,  au- 
tant que  s'étendent  les  terres  du  dit  pays,  qu'avait,  tenait,  et  exerçait  le  dit 
Sieur  Chevalier  de  Montmagny,  pour  trois  ans  seulement,  qui  commence- 
ront du  jour  que  le  dit  Sieur  Dailleboust  arrivera  à  Québec;  Auquel  nous 
donnons  plein  pouvoir,  puissance,  autorité,  commission  et  mandement  spé- 
cial de  commander  dorénavant  tant  aux  gens  de  guerre  qui  sont  et  pourront 
être  ci-après  en  quelqu'endroit  que  ce  soit  du  dit  pays,  qu'à  tous  nos  offi- 
ciers, ministres  et  sujets  d'icelui;  juger  de  tous  les  différends  qui  pourront 
naître  entre  eux,  faire  punir  les  délinquants  et  même  exécuter  à  mort  si  le 
cas  y  échet, — le  tout  souverainement  et  sans  appel;  Leur  ordonner  tout  ce 
qu'il  verra  et  connaîtra  être  nécessaire  pour  notre  service  et  le  bien  de  nos 
affaires,  à  la  garde  et  conservation  du  dit  ipays  en  notre  obéissance,  et  qe 
aux  mêmes  droits,  honneurs  et  prérogatives  que  les  précédents  Gouver- 
neurs pendant  les  dites  trois  années.  SY  donnons  en  Mandement,  à  tous 
Capitaines  et  Officiers  du  dit  pays  qu'ils  aient  à  lui  obéir  et  faire  obéir  par 
tous  nos  sujets  es  choses  susdites,  circonstances  et  dépendances,  tout  ainsi 
qu'à  notre  dite  personne,  sans  y  contrevenir  en  aucune  manière.  Car  tel  est 
notre  plaisir. 

Donné    à   Paris,  le    deuxième    jour  de    mars,  l'an    de  grâce    mil  six    cent 
quarante-huit,  et  de  notre  règne  le  cinquième. 

(Signé)  LOUIS. 
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Et  sur  le  repli:  "Par  le  Roi,  la  Reine  régente,  sa  mère,  présente,  DE  LO- 
MERNE,"  et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune  à  double  queue,  et  à  côté 
est  écrit:  "Aujourd'hui,  douzième  mars  mil  six  cent  quarante-huit,  le  Sieur 
Dailleboust  dénommé  au  blanc  des  présentes,  a  fait  et  prêté  le  Serment  en- 
tre les  mains  du  Roi,  La  Reine  régente  sa  mère  présente,  qu'il  était  tenu 
faire  à  cause  de  la  charge  de  Gouverneur  et  Lieutenant  Général  en  toute 
l'étendue  du  fleuve  Saint-Laurent,  en  la  Nouvelle-France,  dont  Sa  Majesté 
l'a  pourvu,  moi  son  Conseiller  Secrétaire  d'Etat  et  de  ses  Commandements 

présent." 

(Signé)         DE  LOMERNE. 

Collationné  à   l'original  par  moi  Conseiller  Secrétaire  du  Roi   et  de  ses 

finances. 

LECOQ. 

Ainsi  la  commission  de  M.  d'Ailleboust  fut  datée  du  2  mars 
1648,  et  le  nouveau  gouverneur  prêta  son  serment  d'office 
entre  les  mains  du  roi  lui-même  —  la  reine  régente  présente 
—  le  12  du  même  mois. 

Louis  XIV  avait  alors  neuf  ams  et  demi  ;  la  reine  régente  en 
avait  quarante-six. 

Les  associés  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  avaient 
recommandé  cette  nomination  de  M.  d'Ailleboust,  par  l'inter- 
médiaire du  "grand  maître,  chef  et  surintendant  général  de  la 
Navigation",  en  conformité  de  leur  charte ;(^)  mais  on  omit  de 
faire  mention  de  telle  recommandation  dans  le  document  que 
nous  venons  de  citer.  La  Compagnie  n'apprit  cette  omission 
que  l'année  suivante,  et,  afin  que  ce  précédent  ne  mit  pas  ses 
prérogatives  en  danger  pour  l'avenir,  elle  s'empressa  d'émet- 
tre une  protestation  respectueuse  qui,  en  même  temps  qu'elle 
revendiquait  les  droits  à  elle  conférés  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, établissait,  en  définitive,  que  M.  d'Ailleboust  était,  dans 
la  colonie,  non-seulement  le  lieutenant-général  du  roi,  mais 
aussi  le  représentant  officiel  de  la  Compaignie  de  la  Nouvelle- 
France. 

Voici  le  texte  de  cette  protestation.    Il  faut,  en  la  lisant,  se 


(1)  Lee  associés  avaient  présenté  une  liste  de  trois  noms,  parmi  lesquels 
se  trouvait  celui  de  m.  d'Ailleboust,  qui  fut  agréé  par  le  "Grand  Maître" 
et  soumis  au  Roi. — Voir  article  XI  de  l'Acte  d'établissement  de  la  Compagnie 
des  Cent-Associés  u627). 
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rappeler  que  l'heure  de  l'épanouissement  littéraire  qui  marqua 
le  siècle  de  Louis  XIV,  et  dont  l'influence  devait  se  faire  sentir 
jusque  dans  la  rédaction  des  actes  administratifs,  n'était  pas 
encore  sonnée. 

LA  COMPAGNIE  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE,  qui  a  vu  les  Lettres  de 
provisions  de  Monsieur  Dailleboust  de  la  Charge  de  Gouverneur  et  Lieute- 
nant Général  pour  le  Roi  dans  toute  l'étendue  du  fleuve  Saint-Laurent,  Iles 
et  terres  adjacentes  en  la  Nouvelle-France,  les  dites  lettres  nouvellement 
venues  à  sa ,  connaissance,  quoiqu'expédiées  dès  le  mois  de  mai  de  l'année 
dernière,  mil  six  cent  quarante  huit,  A  déclaré  et  déclare  que  les  dites  pro- 
visions ne  sont  suivant  les  articles  et  édits  de  l'établissement  de  la  dite 
Compagnie,  ni  conformes  à  celles  qui  ont  été  ci-devant  données  aux  prédé- 
cesseurs du  dit  sieur  Dailleboust  de  la  même  charge,  d'autant  qu'aucunes 
n'ont  été  ci-devant  accordées  que  sur  la  nomination  et  présentation  des 
trois  que  la  dite  Compagnie  est  en  possession  de  nommer  à  Mons.  le  Grand 
Mtre  Chef  et  Surintendant  de  la  Navigation  et  Commodore  de  France,  Pour 
être  par  lui  choisi  et  présenté  au  Roi  Celui  qui  doit  être  pourvu.  Lequel 
droit  de  nomination  la  dite  Compagnie  a  exercé  encore  à  cette  fois,  en  ayant 
nommé  trois  dont  le  dit  sieur  Dailleboust  était  l'un.  Il  a  été  choisi  par  la 
Reine  Régente,  mère  du  Roi,  et  pourvu  par  le  Roi  de  la  dite  charge  sans 
faire  mention  de  ces  nomination  et  présentation.  C'est  pourquoi  la  dite 
Compagnie  proteste  que  telle  omission  de  clause  (et  d'une  autre  clause  en- 
core qui  a  dû  ^  être  apposée  par  laquelle  il  est  mandé  à  celui  pourvu  de 
la  dite  charge  de  Gouverneur  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  l'édit  por- 
tant l'établissement  de  la  dite  Compagnie  et  au  traité  fait  entre  la  dite 
Compagnie  et  les  Habitants  de  la  Nouvelle-France),  ne  lui  puisse  nuire  ni 
préjudicier  et  de  demander  que  telles  provisions  soient  réformées  lorsqu.'elles 
s'expédieront  de  trois  ans  en  trois  ans,  suivant  le  règlement,  et  les  dites 
clauses  y  apposées.  Pour  et  de  laquelle  protestation  ci-dessus  elle  a  fait  dres- 
ser le  présent  acte  et  icelui  inscrit  et  Registre,  Priant  le  dit  sieur  Daille- 
boust de  le  faire  pareillement  registrer  au  greffe  de  la  Nouvelle-France,  le 
tout  pour  la  conservation  des  droits  de  la  "dite  Compagnie,  qui  déclare  que, 
pourtant,  elle  ne  laissera  d'agir  avec  le  dit  sieur  Dailleboust  en  la  dite  qua- 
lité de  Gouverneur  et  Lieutenant-Général  pour  le  Roi  en  la  Nouvelle-France, 
et  de  s'adresser  à  lui  pour  la  manutention  des  droits  de  la  dite  Compagnie 
sur  les  lieux,  et  de  recommander  à  ses  officiers  et  à  tous  habitants  du  dit 
pays  de  lui  rendre  le  respect  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dus. 

Fait  en  l'Assemblée  des  Intendant  et  Directeurs  de  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle-France  en  Leur  Bureau  à  Paris,  le  vingt-deuxième  jour  de  mars 
mil  six  cent  quarante-neuf. 

Extrait  des  délibérations  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  par  moi 
secrétaire  de  la  dite  Compagnie. 

'  LAMY. 
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Reprenons  maintenant  notre  récit. 

Par  exception,  M.  d'Ailleboust  fut  nommé  général  de  la  flotte 
qui  devait  partir  de  La  Rochelle  pour  Québec  vers  la  fin  du 
mois  de  mai  (1648). 

M.  Pierre  LeOardeur  de  Repentigny,  l'amiral  ordinairement 
chairgé  de  commander  les  navires  faisant  le  service  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  France,  fut  relevé  temporairement  de  ses 
fonctions.  Il  prit  passage  snr  le  vaisseau  de  la  Compagnie 
appelé  Le  Cardinal,  afin  de  pouvoir  reprendre  le  commande- 
ment au  retour.  Parmi  les  passagers  se  trouvaient  le  P.  Vimont 
et  trois  religieuses  hospitalières  en  destination  de  Québec.  Une 
sorte  d'épidémie  se  déclara  à  bord  peu  après  le  départ.  Il  y 
eut  pendant  le  voyage  beamcoup  de  maladie  et  quelques  décès. 
M.  de  Repentigny  fut  une  des  victimes  de  l'étrange  fléau,  et 
mourut  le  douzième  jour  de  lai  traversée.  Le  P.  Vimont  resta 
auprès  de  lui  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  il  s'éteignit  douce- 
ment dans  des  sentiments  admirables  de  soumission  à  la  vo- 
lonté divine  (^). 

Le  navire  Le  Cardinal  arriva  à  Québec  le  19  août  1648;  il 
était  parti  de  La  Rochelle  le  31  mai. 

Le  vaisseau  qui  portait  M.  d'Ailleboust  entra  dî^is  la  rade  de 
Québec  le  lendemain,  20  août,  —  un  jeudi. 

Voici  en  quels  termes  habilement  mesurés  le  P.  Jérôme  Lale- 
mant  raconte  l'arrivée  du  nouveau  lieutenant-royal  et  sa  récep- 
tion' par  son  prédécesseur  : 

"Il  fait  beau  voir  deux  personnes  de  mérite  et  de  vertu  dams 
un  combat  de  déférence,  lors  principalement  qu'une  d'icelles 
met  bas  les  intérêts  qui  la  porteraient  à  s'en  dispenser  s'il  ne 
fortifiait  son  courage  par  quelque  pensée  plus  haute  et  plus 
relevée  que  celles  du  commun.  Sitôt  que  Monsieur  le  chevalier 
de  Montmagny  eut  connaissance  des  volontés  du  roi  et  de  la 
reine,  et  qu'il  eut  appris,  par  l'arrivée  des  vai^^seaux,  que  Leurs 


(1)  Le  Père  Lalemant,  après  avoir  raconté  cette  mort  "précieuse  devant 
Dieu,"  ajoute:  "La  Mère  Catherine  de  Saint-Augustin  fut  jusques  aux  por- 
tes de  la  mort,  ou  plutôt  jusques  aux  portes  du  paradis."  Les  deux  autres 
hospitalières  étaient  la  Mèfe  Anne  de  l'Assomption  et  la  Mère  Jeanne  de 
Sainte-Agnès. 
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Majestés  avaient  pourv^u  Monsieur  d'Ailleboust  du  gouverne- 
ment du  pays  en  toute  l'étendue  du  fleuve  Saint-Laurent,  non 
seulement  il  reçut  cet  ordre  avec  honneur  et  respect,  mais  de 
plus  il  fit  paraître  une  généreuse  magnanimité,  faisant  dispo- 
ser avec  appareil  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  récep- 
tion du  nouveau  gonverneur,  qui  fut  ensuite  reçu  par  tous  les 
ordres  du  pays,  qui  le  complimentèrent,  et  les  sauvages  même 
voulurent  être  de  la  partie,  lui  faisant  une  petite  harangue  par 
la  bouche  d^un  religieux  de  notre  Compagnie,  qui  les  condui- 
sait. Si  l'un  emporte  nos  regrets  et  nous  laisse  une  mémoire 
éternelle  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse,  l'autre,  dont  la  vertu 
est  déjà  connue  en  ce  nouveau  monde,  nous  donne  je  ne  dirai 
pas  seulement  une  espérance,  mais  comme  une  assurance  que 
les  fruits  déjà  bien  avamcés  mûriront,  et  que  le  royaume  de 
Dieu  continuera  de  s'étendre  et  de  s'amplifier  dans  ces  con- 
trées. Il  (M.  d'Ailleboust)  n'omit  rien  pour  rendre  le  récipro- 
que à  son  prédécesseur,  ne  pouvant  trouver  assez  d'honneur 
pour  reconnaître  le  mérite  et  la  vertu  de  ce  brave  chevalier." 
M.  de  Montmagny  partit  pour  la  France  vers  le  23  septembre 
et  prit  le  commandement  de  la  flotte  (  ^  ) .  Le  nom  de  l'illustre 
successeur  immédiat  de  Champlain  est  un  des  noms  les  plus 
respectés  de  notre  histoire  nationale.  Les  contemporains  de 
M.  de  Montmagny  sont  unanimes  à  louer  sa  piété,  son  courage, 
la  droiture  de  son  esprit,  la  noblesse  et  l'élévation  de  son 
caractère. 

{à  continuer) 


Cbîneù^     C^aanofi, 


(1)  L'Ordre  de  Malte  envoya  M.  de  Montmagny  aux  Petites-Antilles,  à 
Saint-tjhristophe,  vers  1651,  pour  y- remplir  une  charge  de  confiance.  Il  y 
mourut  peu  de  temps  après,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  Basse-Terre,  ca- 
pitale de  Saint-Christophe. — Voir  la  Nouvelle-France  du  mois  d'octobre 
1908,  article  du  Père  Alexis,  O.M.C. 


n  ffioiôôon  ^éophaqc  ou  le  ganqeur  de  Serre 


Je  vous  (présente  aujourd'hui  un  des  êtres  les  plus  étranges 
de  la  création  :  le  comata  des  fleuves  de  la  Guyane,  un  géophage 
ou  mangeur  de  terre  de  le  plus  singulière  espèce. 

Ce  poisson  bizarre  est  d'abord  très  remarquable  par  la  con- 
formation de  sa  bouche  excentrique  qui  a  la  forme  d'un  vérita- 
ble suçoir.  Cette  bouche,  d'un  aspect  stupéfiant,  semble  être 
assez  extraordinaire  pour  ranger  le  comata  parmi  les  poissons 
fantastiques  ! 

Et  que  fait  le  comata  de  cette  bouche  étonnante?  Au  moyen 
de  cet  organe  forain  apocalyptique  il  aspire  avec  délice  la  boue 
visqueuse  et  gluante  qui  recouvre  les  rochers  !  Il  s'en  gave,  il 
s'en  délecte  et  ne  peut  s'en  rassasier.  Sa  passion  pour  lai  boue 
est  tellement  absorbante  que  l'on  capture  sans  difficulté  ce  sin- 
gulier convive,  abîmé  qu'il  est  dans  les  voluptés  gloutonnes  de 
son  invraisemblable  festin. 

Lorsqu'on  ouvre  les  entrailles  du  comata,  on  les  trouve  rem- 
plies de  boue.  La  boue,  c'est  l'idéal  gastronomique  de  ce  gour- 
met bizarre!  Tous  les  goûts  sont  dans  la  nature,  je  le  veux 
bien  ;  mais  la  prédilection  du  comata  s'expliquerait  assez  diffi- 
cilement si  la  terre  dont  il  se  gorge  ne  contenait  en  abondance 
des  animaux  microscopiques  dant  ce  poisson  doit  être  friand. 
C'est  donc  l'insecte  qui  fait  passer  le  limon  !  La  boue  n'est  que 
lai  sauce,  mais  une  sance  qui,  bien  que  terriblement  épaisse  et 
lourde,  n'a  point  l'air  de  déplaire  à  notre  géophago. 

C'est  encore  dans  le  monde  des  eaux,  non  plus  sur  le  bord  des 
fleuves  mais  sur  le  rivage  des  mers,  qu'apparaissait  deux  êtres 
aussi  bien  singuliers:  le  mangeur  de  pierre  et  le  mangeur  de 
bois,  la  pholaâe  et  le  ta^-et.  Quant  aux  sympathies  culinaires  du 
comata,  il  serait  peut-être  injuste  de  les  lui  reprocher  trop  haut 
lorsque  des  milliers  d'hommes — qui  ne  sont  pas   il  est  vrai  la 
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fine  fleur  de  la  civilisation  ni  la  crème  du  progrès — croquent 
avec  délice,  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique,  de  petits  bon- 
hommes  en  terre  comestible,  comme  vous  avaleriez,  messieurs, 
un  fruit  ou  un  bonbon. 

Villaige-des-Aulnaies, 


/?. 


uc      <duï)uiù. 


^Venir  du  Canada  grançaiô  (^) 


ANS  la  -préface  de  son  histoire  des  Origines  de 
la  France  Contemporaine,  Taine  raconte  que 
lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il 
ne  voulut  pas  exercer  son  droit  de  suffrage, 
donner  un  vote  qui  aurait  pu  avoir  une  influen- 
ce décisive  sur  les  destinées  de  sa  patrie,  sans 
connaître  d'abord  l'état  de  la  France,  ses  idées, 
ses  moeurs,  ses  opinions  et....  son  avenir.  A  nous 
qui,  sans  doute,  ne  sommes  pas  des  Taine,  mais 
qui  avons  le  désir  de  voter  en  connaissance  de 
caïuse  et  l'ambition  d'exercer  une  influence  aussi  intelligente 
et  aussi  efficace  que  possible  dans  notre  milieu  immédiat;  à 
nous  dont  l'avenir  national  offre  dans  un  cadre  plus  restreint 
un  problème  tout  aussi  obscur  et  tout  aussi  troublant  que  l'ave- 
nir de  la  France  n'en  a  jamais  présenté,  puisque  c'est  notre  exis- 
tence même  qui  est  en  jeu  ;  à  nous  donc,  à  nous  surtout,  il  im- 
porte de  savoir  ce  que  cet  avenir  nous  réserve,  ce  que  nous  de- 
vons en  craindre,  ce  que  nous  avons  le  droit  d'en  attendre,  et 
vers  quelle  voie  nous  avons, le  devoir  de  l'orienter. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Ferdinand  Brunetière,  qu'en  his- 
toire le  présent  n'est,  ou  dans  tous  les  cas  ne  devrait  être,  que 
la  préparation  de  l'avenir,  il  faut  de  toute  nécessité  si  nous  ne 


(*)  Note  de  la  Rédaction. — L'Eglise  a  toujours  respecté  les  pouvoirs  éta- 
blis. Elle  n'a  jamais  pratiqué  ni  recommandé  de  politique  anticonstitu- 
tionnelle. L'Eglise  ne  peut  reconnaître  et  conseiller,  comme  terrain  politi- 
que, que  le  terrain  constitutionnel.  Aucune  auire  attitude  politique  ne  peut 
se  flatter  d'obtenir  son  approbation,  ni  même  son  aveu.  Le  jeune  auteur 
de  l'article  que  nous  publions  ici,  n'entend  nullement  conseiller  une  con- 
duite qui  serait  en  opposition  avec  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  ce  point.  Ce  qu'il  étudie  est  une  question  de  fait,  ouverte  à 
des  appréciations  et  à  des  conclusions  diverses. 
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voulons  pas  perdre  notre  temps  et  gaspiller  nos  énergies  en  tra- 
vaillant à  la  conservation  d'nn  état  de  chose  qui  ne  doit  pas  du- 
rer, ou  à  la  lente  et  pénible  élaboration  d'une  constitution  desti- 
née à  crouler,  il  faut  de  toute  nécessité,  dis- je,  que  nous  ayions 
la  perception  aussi  claire  et  aussi  nette  que  possible  du  but  à 
atteindre. 

Chercher  quel  est  ce  but,  en  quel  sens  nous  devons  évoluer  si 
nous  voulons  rester  fidèles  à  notre  'histoire  et  à  nos  traditions, 
tel  est  l'objet  de  cette  étude. 


D'abord,  et  afin  de  mettre  toutes  les  consciences  à  l'aise, 
voyons  si  nous  pouvons,  sans  manquer  à  la  loyauté  que  nous  de- 
vons à  l'Angleterre,  chercher  en-dehors  d'elle  une  solution  à 
l'inquiétant  problème  de  nos  destinées  nationales. 

Et,  comme  ici,  tout  autre  témoignage  pourrait  paraître  sus- 
pect, je  laisserai  parler  quelques  hommes  d'Etat  anglais  dont 
il  serait  puérile  de  mettre  en  doute  la  haute  intelligence  et  la 
parfaite  loyauté. 

Voici  ce  que  disait,  dans  un  grand  discours  prononcé  devant 
la  Chambre  des  Communes  d'Angleterre,  en  1865,  le  premier 
ministre  d'ailors.  Lord  Palmerston  :  "Si  les  provinces  canadien- 
nes se  sentaient  assez  fortes  pour  vivre  d'une  vie  autonome,  et 
si  elles  ne  désiraient  plus  conserver  les  lieiis  qui  les  attachent 
à  nous,  nous  leur  dirions  :  Que  Dieu  vous  conduise  et  vous  donne 
la  force  de  vous  maintenir  comme  nation". 

Lord  John  Russell,  le  successeur  de  Lord  Palmerston,  ne  pen- 
sait pas  autrement.  Il  écrivait  quelques  années  plus  tard,  à  la. 
page  200  de  son  livre  Souvenirs  et  Conseils  {Recollections  and 
Suggestions)  :  "Il  n'est  guère  nécessaire  de  dire  que  lorsque  la 
majorité,  dans  une  de  nos  eolonies,  déclarera  par  ses  représen- 
tants qu'elle  désire  se  séparer  de  nous,  il  ne  faudra,  en  aucune 
façon,  tenter  de  la  retenir.  Les  fautes  commises  par  George 
Orenville,  Charles  Townsend  et  Lord  North  ne  pourront  jamais 
se  répéter". 

Enfin,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  parlant  devant  le  Cana- 
dian  Cluh  de  Montréal,  Lord  Milner,  homme  politique  éminent 

/ 
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et  bien  connu  pour  ses  opinions  impérialistes,  déclarait  que 
"d'ici  cinquante  ans,  le  Canada  devra  choisir  entre  l'indépen- 
dance et  l'impérialisme,  et  que,  s'il  veut  se  séparer  de  l'Angle- 
terre, aucune  influence  extérieure  ne  cherchera  à  l'en  empê- 
cher". 

Après  de  telles  déclarations,  faites  par  de  tels  hommes,  il  est 
permis  de  conclure  que  l'Angleterre  ne  s'opposerait  pas  à  une 
déclaration  d'indépendance  de  notre  part  ;  que,  dams  tous  les  cas, 
et  c'est  tout  ce  que  je  voulais  prouver,  nous  pouvons  en  toute 
sécurité  de  conscience  orienter  nos  destinées  nationales  au 
meilleur  des  intérêts  de  notre  pays,  sans  nous  embarrasser 
d'aucun  scrupule  de  loyauté. 

Et  c'est  heureux,  car  l'état  colonial,  même  avec  la  large  au- 
tonomie dont  nous  jouissons,  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  état  définitif.  Pas  plus  que  les  individus,  les  peuples,  sur- 
tout les  peuples  civilisés,  ne  naissent  pour  vivre  éternellement 
en  tutelle,  "et  l'affranchissement  des  colonies  est  un  événement 
que  l'histoire  nous  montre  comme  inévitable"  (  ^  ) . 

Turgot  écrivait  déjà  en  1750  :  "I^s  colonies  sont  comme  les 
fruits  mûrs  qui  ne  tiennent  à  l'arbre  que  jusqu'à  leur  maturité; 
devenues  suffisantes  à  elles-mêmes,  elles  font  ce  que  fit  Car- 
thage,  ce  que  fera  l'Amérique".  Nos  orateurs  et  nos  journalis- 
tes ont  pas  mal  abusé,  surtout  en  ces  dernières  années,  de  la 
comparaison  des  fruits  mûrs.  Mais  cela  ne  lui  a  rien  enlevé  de 
sa  justesse  et  je  crois  qu'en  1750  elle  était  originale.  Au  sur- 
plus, et  c'est  là  tout  ce  qui  importe,  la  prophétie  de  Turgot  s'est 
réalisée  pour  presque  toute  l'Amérique  du  Nord,  et  il  serait» 
difficile  d'expliquer  pourquoi  elle  ne  se  réaliserait  pas  pour 
le  Canada. 

Les  considérations  qui  précèdent  sont  générales  et  peuvent 
s'appliquer  à  toutes  les  colonies.  Examinons  maintenant  les 
causes  i^^rticulières  à  notre  pays,  dont  la  réunion  ou  PaggraH 
vation  devra  faire  éclater  un  jour  ou  l'autre,  et  peut-être  plus 
tôt  que  nous  ne  le  pensons,  le  lien  colonial. 

Il  y  a  l'immigration  d'abord.  D'un  pays  qui  est  déjà,  suivant 


(1)   Ch.  Tailly  des  Taurines. 
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l'expression  de  M.  Henri  Bourassa,  "une  absurdité  géographi- 
que" on  est  en  train  de  faire  une  absurdité  politique.  Près 
d'un  million  d'immigrants,  ramassés  pour  la  plupart  dans  les 
bas-fonds  des  grandes  villes  européennes,  ont  été  depuis  dix 
ans  transportés  dans  l'Ouest  canadien.  D'ici  à  cinq  ans,  si  la 
même  politique  se  continue,  et  rien  n'indique  clairement  qu'elle 
doive  être  abandonnée,  un  autre  million  d'étrangers  aura  en- 
vahi notre  pays. 

Inutile  de  dire  que  la  mentalité  de  ces  nouveaux  venus,  que 
leurs  aspirations  et  leurs  idéals  diffèrent  radicalement  de  la 
mentalité,  des  aspirations  et  des  idéals  des  habitants  de  ce 
pays. 

De  plus,  les  immigrants  qui  nous  viennent  d'Europe  quittent 
leur  pays  pour  fuir  quelquefois  la  persécution,  presque  toujours 
la  pauvreté  et  la  misère;  de  sorte  que,  même  quand  c'est  le  sang 
anglais  le  plus  pur  qui  coule  dans  leurs  veines,  ces  recrues  n'ont 
rien  qui  les  attache  bien  fortement  à  la  patrie  qu'ils  ont  quittée. 
Dans  les  moments  de  crise,  il  ne  faudrait  pas  que  l'Angleterre 
comptât  trop  sur  leur  loyauté. 

Mais  là  n'est  pas  encore  le  plus  grand  danger.  Le  nombre 
des  immigrants  qui  nous  viennent  des  Etats-Unis  va  toujours  en 
augmentant,  au  point  que  l'immigration  américaine  ai  pris,  en 
ces  dernières  années,  les  proportions  d'un  véritable  envahisse- 
ment, ou  si  vous  l'aimez  mieux,  d'une  annexion  par  anticipation. 
De  1903  à  1907  inclusivement,  270,000  Américains  ont  traversé 
nos  frontières  et  se  sont  établis  au  Canada;  et  on  dit  qu'au 
cours  de  la  présente  année  seulement,  il  nous  en  viendra  près 
de  100,000. 

Ce  mouvement  ressemble  beaucoup  à  celui  qui  précédai  l'an- 
nexion du  Texas,  et  dont  l'histoire  est  racontée  en  détail  par 
M.  H.  Lee  Child  dans  un  livre  intitulé  en  style  biblique  The 
talcing  of  NahoWs  Vineyard. 

Un  autre  historien  américain,  M.  D.  B.  Edwards,  parle  quel- 
que part  dans  son  histoire  du  Texas  "d'indiyidus  qui  vont  de- 
mander des  concessions  à  un  gouvernement,  bien  décidés  à  faire 
passer  s'il  est  possible  pugnis  et  calcihus  les  terrains  qui  leur 
sont  concédés,  sous  l'autorité  d'un  autre  gouvernement".  Je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant  que  les  Américains,  à  qui 
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l'on  donne  gratuitement  des  "homesteads",  ont  les  mêmes  in- 
tentions qu'avaient  les  colons  américains  qui  s'établirent  aiu 
Texas  avant  l'annexion. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  du  moment  qu'il  a  fran- 
chi nos  frontières,  l'immigramt  américain  s'attache  si  passionné- 
ment à  notre  pays  qu'il  en  vient  à  oublier  la  grande  république, 
notre  voisine;  loin  de  là,  il  conserve  pour  le  drapeau  étoile  un 
amour  tellement  bruyant,  tellement  débordant  que  les  loyalistes 
de  l'Ouest  s'en  sont  alarmés.  Il  paraît  évident  aussi  que 
VUnion  Jack  était  plutôt  négligé  par  une  bonne  partie  de  la 
population  manitobaine  par  exemple,  puisque  la  Législature  de 
cette  province  a  cru  devoir  adopter  une  loi  pour  en  rendre  i^u- 
sage  obligatoire. 

Dans  cette  revue  des  principales  causes  qui  devront  tôt  ou 
tard  nous  séparer  de  l'Angleterre,  il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  de  mentionner  le  prodigieux  pouvoir  d'assimilation  des 
Américains.  Si  ce  pouvoir  n'a  pas  été  exagéré,  les  quelques  cen- 
taines de  mille  Américains  établis  dans  l'Ouest,  et  auxquels  plu- 
sieurs milliers  de  leurs  compatriotes  viennent  s'ajouter  chaque 
année,  constituent  un  danger  permanent  pour  lai  ,suprématie  de 
l'Angleterre,  par  l'influence  considérable  qu'ils  doivent  néces- 
sairement exercer  sur  les  éléments  ignorants  et  par  conséquent 
malléables  venus  d'Europe,  et  même  sur  la  vieille  population 
relativement  peu  nombreuse  de  ce  pays. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  reste  encore  à  noter  les  tendances 
séparatistes  qui  se  sont  déjà  vigoureusement  manifestées  au 
sein  de  la  population  camadienne  elle-même.  Ce  serait  de  la 
naïveté  de  conclure  que  ces  tendances  n'existent  plus  parce  que 
depuis  quelques  années  on  n'en  n'entend  pas  parler. 

Or,  pour  réagir  contre  ces  causes  multiples  qui  chaque  jour 
nous  éloignent  d'elle  de  plus  en  plus  et  pour  nous  retenir  sous 
son  sceptre,  l'Angleterre  paraît  n'avoir  qu'une  chose  à  nous  of- 
frir :  la  fédération  impériale.  Et  cette  fédération  impériale  qui 
exigerait  non  seulement  de  la  part  des  colonies,  mais  encore  de 
la  mère-patrie  elle-même,  le  sacrifice  d'intérêts  divers  et  consi- 
déraibles,  impossibles  à  concilier,  e«t  un  rêve  qui  a  heureuvse- 
ment,  entre  autres  défauts,  celui  d'être  irréalisable. 

La  séparation  est  donc  inévitable.    Mais  le  jour  où  elle  s'ac- 
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complira  sera  pour  nous  l'un  des  plus  dangereux  et  des  plus 
critiques  de  notre  histoire,  car  nous  aurons  à  choisir  entre  di- 
verses formes  de  gouvernenient  qui  s'offriront  à  nous  ou  que 
l'on  voudra  nous  imposer;  et  de  la  décision  que  nous  prendrons 
alors  dépendra,  dans  une  large  mesure,  notre  survivance  ou 
notre  disparition  comme  peuple.  Ces  formes  de  gouvernement 
entre  lesquelles  nous  aurons  à  faire  un  choix  ne  sont  pas  nom- 
breuses, nous  les  connaissons  d'avance;  et  nous  pouvons  dès 
maintenant  nous  rendre  compte  assez  exactement  et  des  avan- 
tages et  des  dangers  inhérents  à  chacune  d'elles. 

II 


Mais  avant  d'aller  plus  ioin,  et  en  manière  de  préparation  et 
d'explication  à  ce  qui  reste  à  dire,  jetons  un  regard  en  arrière. 
Il  y  a  quarant-e  ans,  nons  avons  fait  avec  la  majorité  anglaise 
de  ce  pays  un  contrat  que  pour  notre  part  nous  avons  scrupu- 
leusement respecté,  cependant  que  nos  cocontractants  ne  man- 
quaient presque  pas  une  occasion  d'en  violer  les  clauses  les  plus 
essentielles. 

L'article  93  de  l'acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, 
1867,  contient  entre  autres  choses,  ce  qui  suit:  "Dans  chaque 
province,  la  législature  pourra  exclusivement  décréter  des  lois 
relatives  à  l'éducation"  —  mais  "rien  dans  ces  lois  ne  devra 
préjudicier  à  aucun  droit  ou  privilège  conféré  lors  de  l'union 
par  la  loi  à  a-ucune  classe  particulière  de  personnes,  relative- 
ment aux  écoles  séparées". 

Cette  restriction  apportée  au  pouvoir  législatif  des  provinces 
en  matière  d'éducation,  avait  pour  but  de  protéger  les  minorités 
contre  l'intolérance  des  majorités,  et  devait  assurer  à  nos  com- 
patriotes d'Ontario,  du  Nouveau-Brunswick,  du  Manitoba  et 
des  Territoires  du  Nord-Ouest,  la  permanence  de  leur  système 
d'écoles  séparées. 

Quand  le  Manitoba  fut  admis  dans  la  Confédération,  en  1870, 
l'article  23  de  l'acte  du  Manitoba  se  lisait  comme  suit:  "L'usage 
de  la  langue  anglaise  et  de  la  langue  française  sera  facultatif 
dans  les  débats  des  Chambres  de  la  législature,  mais  dans  la 
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rédaction  d^s  archives,  procès-verbaux  et  journaux  de  ces  chann- 
bres,  l'usage  de  ces  deux  langues  sera  obligatoire.  Et  dans  toute 
plaidoirie  ou  pièce  de  procédure  devant  les  tribunaux,  il  pourra 
être  également  fait  usage  de  ces  deux  langues.  Les  actes  de  lai 
législature  seront  imprimés  et  publiés  dans  ces  deux  langues". 

Une  clause  de  l'acte  d'union  des  Territoires  du  Nord-Ouest 
reconnaissait  aussi  le  français,  tout  comme  l'anglais,  langue 
officielle  de  ces  Territoires. 

Or,  en  1890,  vingt  ans  à  peine  après  son  entrée  dans  la  Confé^ 
dération,  la  province  du  Manitoba  abolissait  à  la  fois  et  l'usage 
officiel  de  la  langue  française  et  les  écoles  séparées.  Vers  le 
même  temps  un  Canadien  français,  l'honorable  Joseph  Royal, 
signait  la  trop  fameuse  ordonnance  de  Régina  qui  abolissait  le 
français  comme  langue  officielle  dans  les  Territoires  du  Nord- 
Ouest,  dont  il  était  le  lieutenant-gouverneur. 

Le  gouvernement  du  Nouveau-Brunswick  avait  d'ailleurs 
battu  la  voie;  en  effet,  dès  1871,  quatre  ans  seulement 
après  la  Confédération,  les  écoles  séparées  avaient  vécu 
dans  cette  province.  En  1906  enfin,  le  gouvernement 
fédéral  créait  deux  nouvelles  provinces  dans  les  Terri- 
toires du  Nord-Ouest  et  leur  donnait  une  Constitution  qui 
privait  presque  complètement  nos  compatriotes  de  là-bats  de 
leurs  écoles  séparées.  Dans  l'Ontario,  on  n'a  pas  encore  aboli 
les  textes  de  loi  qui  garantissent  aux  Canadiens  français  de 
cette  province  leur  droit  à  des  écoles  séparées  ;  mais  ceux  qui 
ont  lu  ce  qui  s'écrit  à  ce  sujet  depuis  quelques  mois,  dans  la 
Patrie  et  dans  V Action  Sociale,  savent  que  dans  la  pratique  on 
a  entouré  l'exercice  de  ce  droit  de  t^nt  de  restrictions  qu'il  est 
devenu  presque  illusoire. 

Ajoutons  que  la  langue  française  à  Ottawa,  encore  qu'elle 
soit  reconnue  comme  langue  officielle,  est  de  plus  en  plus  né- 
gligée. Nos  représentants  au  parlement  fédéral  ne  forment 
plus  que  le  quart  à  peine  de  la  députation,  et  grâce  à  l'immigra- 
tion qui  nous  déborde,  notre  influence  dans  les  affaires  fédéra- 
les devient  de  plus  en  plus  faible.  Déjà,  en  1896,  M.  Ludovic 
Brunet,  dans  une  consciencieuse  étude  intitulée  La  Province  du 
Canada,  pouvait  écrire,  sans  que  sa  prédiction  parut  ridicule 
ou  invraisemblable,  qu'un  jour  viendrait  où  un  député  anglais 
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se  lèvera  de  son  siège  pour  demander  l'abolition  de  la  langue 
française  et  l'obtiendra. 

Voilà  quelles  ont  été  pour  nous,  au  point  de  vue  national,  les 
conséquences  de  la  Confédération.  En  présence  de  ces  faits  in- 
contestables, une  conclusion  s'impose,  c'est  qu'il  serait  souve- 
rainement imprudent  pour  nous  de  conclure  un  pacte  perpé- 
tuel, de  nous  ériger  en  République  libre,  en  union  avec  une  ma- 
jorité sans  cesse  gramdissante  et  qui  nous  a  déjà  donné  tant  de 
preuves  de  son  intolérance  et  de  son  injustice. 

L'annexion  des  Etats-Unis  nous  offrirait  encore  moins  de 
sécurité  et  de  garanties.  Et  d'abord  elle  présenterait  lés  mêmes 
dangers  considérablement  aggravés.  En  effet,  quelle  impor- 
tante pourrait  avoir  un  peu  plus  de  3  millions  de  Canadiens 
français  au  milieu  d'une  population  anglaise  ou  anglicisée  de 
plus  de  90  millions  d'âmes?  Et  puis,  comme  le  disait  dans  un 
éloquent  discours  prononcé  au  parc  Sohmer,  le  29  novembre 
1892,  feu  l'avocat  J.-T.  Cardinal:  "Où  est  la  clause  de  la  consti- 
tution américaine  qui  reconnaisse  l'usage  officiel  du  français 
au  Congrès  de  Washington?  Où  est  donc,  aux  Etats-Unis,  la 
loi  qui  reconnaisse  les  écoles  séparées?"  Et  si  cette  clause,  si 
cette  loi  n'existe  pas,  c'est  dire  qu'en  entrant  dans  l'Union 
américaine  nous  nous  trouverions  placés  vis-à-vis  la  race  anglo- 
saxonne,  dont  il  nous  faudrait  adopter  pour  toute  notre  vie  pu- 
blique la  langue,  les  coutumes  et  les  lois,  dans  une  position  d'hu- 
miliante infériorité. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  fédéral  que  l'an- 
nexion serait  pour  nous  un  véritable  désastre  ;  ses  conséquences 
déplorables  se  feraient  sentir  jusque  dans  notre  province.  Sans 
doute,  la  constitution  américaine  accordant  aux  différents 
Etats  une  autonomie  encore  plus  grande  que  celle  dont  jouis- 
sent les  provinces  dans  la  confédération  canadienne,  la  popula- 
tion française  de  Québec  pourrait  garder  ses  institutions  et  im- 
poser lai  reconnaissance  officielle  de  sa  langue  dans  les  limites 
de  son  état,  mais  combien  de  temps  croit-on  que  nous  pourrions 
conserver  ces  avantages?  N'est-il  pas  certain  qu'à  peine  an- 
nexée aux  Etats-Unis,  la  province  de  Québec  serait  envahie  par 
les  capitalistes  américains.  Et  ces  caipitalistes  ne  viendraient 
pas  seuls,  ils  amèneraient  à  leur  suite  la  main-d'oeuvre  néces- 
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saire  à  l'exploitation  de  leurs  industries.  Cette  foule  d'étran- 
gers aurait  bientôt  fait  de  nous  mettre  en  minorité  et  de  nous 
imposer  sa  langue  et  ses  moeurs. 

Que  €e  ne  sont  pas  là  des  craintes  chimériques,  il  est  facile  de 
le  démontrer.  Je  rappelais  il  y  a  quelques  instants  les  pertes 
que  notre  race  a  subies  et  les  injustices  dont  elle  a  été  la  vic- 
time dans  les  provinces  anglaises  du  Canada.  Prenons  main- 
tenant nos  exemples  aiux  Etats-Unis. 

En  1860,  la  Louisiane  était  encore  exclusivement  française, 
les  débats  de  la  législature  s'y  faisaient  en  français,  la  justice  y 
était  administrée  en  français,  l'enseignement  s'y  donnait'  en 
français.  Après  la  guerre  de  Sécession,  cet  Etat  fut  envahi  par 
l'immigration  et  bientôt  le  parlement,  les  tribunaux,  les  écoles 
elles-mêmes  s'anglicisèrent.  En  1898,  l'abolition  de  la  langue 
française,  comme  langue  officielle,  venait  consommer  la  ruine 
de  l'influence  française  dans  la  Louisiane.  Moins  de  quarante 
ans  avaient  suffi  pour  faire  d'un  Etat  français  un  Etat  anglais. 

Des  faits  semblables  se  sont  passés  dans  diverses  parties  des 
Etats-Unis  et  notamment  dans  le  Michigan.  Voici  ce  qu'écri- 
vait à  ce  propos,  il  y  a  quelques  années,  un  de  nos  publicistes 
les  mieux  renseignés  sur  les  questions  franco-américaines,  M. 
Télesphore  Saint-Pierre  :  "Soixante-quinze  ans  après  la  prise  de 
Québec,  en  1835,  le  Michigan  était  encore  terre  française.  On 
parlait  d'y  faire  imprimer  les  lois  en  français  et  de  faire  sub- 
ventionner les  écoles  françaises  par  l'Etat.  Vinrent  les  pre- 
miers chemins  de  fer  amenant  avec  eux  des  milliers  et  des  milliers 
d'immigrants;  et  quinze  ans  après,  l'influence  française  n'était 
plus  qu'une  quantité  négligeable  dans  une  région  que  les  nôtres 
avaient  conquise  à  la  civilisation.  Les  émigrants  de  la  province 
de  Québec  qui  sont  allés  au  Michigam  depuis  cinquante  ans,  et 
ils  sont  nombreux,  n'ont  pu  rien  changer  à  cette  destinée,  l'im- 
migration européenne  leur  faisait  constamment  contre-poids. 
Changez  les  dates,  et  vous  aurez  la  même  histoire  dans  le  Wis- 
consin,  dans  l'Illinois,  dans  le  Minnesota,  dans  le  Missouri  et 
jusqu'en  Louisiane". 

Que  l'annexion  s'accomplisse  et  nous  verrons  la  même  his- 
toire se  répéter  dans  lai  province  de  Québec  elle-même. 

Je  conclus  donc  :  s'il  est  vrai,  comme  j'ai  essayé  de  le  démon- 
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trer,  que  la  continuation  indéfinie  du  statu  quo  est  impossible, 
que  la  fédération  impériale  est  une  chimère,  et  que  notre  union 
à  perpétuité  avec  la  majorité  anglaise  de  ce  pays  ou  notre  en- 
trée dans  la  fédération  américaine  amènerait  infailliblement 
la  disparition  de  notre  race,  nous  avons  l'impérieux  devoir  de 
préparer  l'affranchissement  complet  et  définitif  du  Canada 
français,  car  là,  et  là  seulement,  est  le  salut. 

Cette  solution  aurait  un  double  avantage.  D'abord,  en  nous 
donnant  le  contrôle  de  l'immigration,  elle  nous  permettrait  de 
nous  garantir  contre  le  danger  d'être  débordé  par  les  étrangers. 
Et  puis,  et  surtout,  en  rendant  à  notre  race  sa  fierté  et  sa  con- 
fiance en  elle-même,  perdues  hélas  !  depuis  si  longtemps,  elle  la 
rendrait  capable  de  résister  à  ce  que  Edmond  de  Nevers  a 
appelé  avec  tant  d'énergie  et  de  justesse  V assimilation  par  le 
mépris.    . 

Cet  affranchissement  ne  se  fera  pas  tout  seul.  L'oeuvre  de 
notre  indépendance  demanderait  un  effort  très  grand.  Mais 
nous  en  sommes  encore  capables.  Et  si  nous  n'élevons  pais  cette 
barrière  entre  nous  et  les  éléments  étrangers  qui  nous  entou- 
rent, c'en  est  fait  de  la  race  française  en  Amérique.  A. ceux 
qui  pourraient  objecter  ({ue  séparer  ainsi  du  reste  du  pays  un 
territoire  dans  lequel  les  Canadiens  français  seront  la  grande 
majorité  ce  serait  livrer  sans  défense  à  leurs  ennemis  les  autres 
groupements  français  disséminés  en  Amérique,  je  réponds  que 
jusqu'ici  nous  n'avons  pu  presque  rien  faire  pour  nos  compa- 
triotes des  provinces  anglaises  et  que  la.  majorité  a  pu  impuné- 
ment édicter  contre  eux  des  lois  spoliatrices,  et  j'ajoute  que  l'in- 
fluence morale  d'un  pays  français  indépendant  et  fortement 
constitué  serait  d'un  secours  autrement  utile  à  ses  compatriotes. 

Une  nation  française  indépendainte  en  Amérique!  dira-t-on, 
mais  c'est  un  rêve  irréalisable,  une  chimère  ridicule.  L'anglo- 
saxonisme  nous  entoure,  nous  tient  et  ne  nous  lâchera  pas  ;  l'amé- 
■  ricanisme  nous  enserre  et  nous  ne  pourrons  pas  échapper  à  son 
étreinte.  Que  nous  le  vonlions  ou  non,  nous  sommes  fatalement 
destinés  à  entrer  dans,l'union  aanéricaine  ou  du  moins  à  former 
avec  les  Anglais  de  ce  pays  une  nation  canadienne.  La  fédéra- 
tion impériale  elle-même  que  vous  disiez  impossible  tout  à 
l'heure,  est  d'une  réalisation  encore  plus  facile  et  plus  probable 


138  EEVUE  CANADIENNE 

que  le  rêve  de  séparation  et  d'isolement  que  vous  formez  pour 
notre  race. 

Je  suis  au  contraire  de  ceux  qui  croient  à  la  mission  provi- 
dentielle de  la  race  française  en  Amérique.  Or  pour  accomplir 
une  mission  quelconque,  il  faut  vivre.  Et  si  la  complète  indé- 
pendance de  la  race  française  est  essentielle  à  son  existence,  la 
race  française  deviendra  indépendamte. 

Au  reste,  la  question  pour  le  moment  n'est  pas  là. 

M.  Hughes  Leroux  terminait  par  les  paroles  suivantes  un 
article  remarquable  intitulé  Cité  du  monde  paru  dans  le  Petit 
Marseillais  et  reproduit  par  le  Canada  de  Montréal  :  "D'ici  un 
quart  de  siècle,  la  carte  du  monde  aura  été  bouleversée,  les 
races  auront  conquis  les  bassins  qui  leur  appartiennent. 
Il  s'agit  de  savoir  si  nous  serons  les  seuls  à  abdiquer  le  droit 
à  la  vie,  à  la  personnalité  morale;  à  substituer  la  guerre  civile 
de  classe  à  la  défense  française  de  la  patrie". 

Voilà,  plus  encore  pour  nous  que  pour  les  Français  de  la 
vieille  France,  de  quoi  il  s'agit.  Nos  ancêtres  ont  été  les  pion- 
niers de  ^^.  civilisation  dans  l'Amérique  du  Nord,  ics  premiers 
apôtres  du  christianisme  dans  le  nouveau  monde.  Un  terri- 
toire plus  grand  que  l'Europe  a  été  le  théâtre  de  leurs  fatigues, 
de  leur  héroïsme,  de  leurs  travaux  surhumains.  Sur  un  coin 
encore  vaste  de  cet  immense  continent,  leurs  fils  ont  construit 
des  temples  et  établi  leurs  foyers.  Malgré  des  luttes  désastreu- 
ses, malgré  des  défaites  accablantes,  ils  ont  fait  reconnaître 
leurs  titres  et  leur  droit  de  possession  par  les  vainqueurs  eux- 
mêmes.  Il  s'agit  de  savoir  si  tant  d'efforts  auront  été  dépensés 
en  vain.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  voulons  remettre  à  nos  fils 
l'héritage  dont  nous  sommes  les  dépositaires;  si  nos  morts,- 
dans  leurs  tombeaux,  continueront  à  entendre  des  voix  fran- 
çaises, ou  bien  si  un  jour  l'accent  étranger  viendra  troubler 
leur  repos.  Il  s'agit  de  savoir,  en  un  mot,  si  nous  voulons 
vivre  ! 


[ragmcnt  de  Çic^  Jédle 


LLE  n'avait  que  vingt-sept  ams;  elle  allait  mou- 
rir; elle  était  contente  de  mourir.  Vers  une 
heure  de  l'après-midi  je  fus  appelé  soudaine- 
ment auprès  de  la  malade.  Quand  j'arrivai,  la 
crise  venait  de  passer.  Elle  me  sourit  triste- 
ment et  me  dit:  "Oh!  pourquoi  ne  suis-je  pas 
morte!  J'aurai  bien  voulu  ne  pas  revenir  de 
la  crise  de  tout  à  l'heure". 

Or  la  vérité  m'oblige  à  confesser  que  ce  désir 
de  la  mort  n'était  pas  tout  à  fait  surnaturel. 
Elle  n'éprouvait  pas  cette  impatience  de  voir  Dieu,  dont  cer- 
taines saintes  ont  été  tourmentées.  Elle  éprouvait  plutôt  l'im- 
patience d'en  finir  avec  les  tribulations  de  la  terre.  Oui,  la 
pauvre  enfant  en  avait  assez  de  la  vie  !  Elle  y  ava,it  rencontré 
tant  d'amertumes!  Nul  pourtant  ne  l'eut  deviné  à  première 
vue.  Ayant  l'air  plus  jeune  que  son  âge,  elle  était  encore  dans 
la  fleur  de  sa  beauté.  Argent,  relations  sociales,  divertisse- 
ments, tout  ce  que  le  monde  recherche  et  apprécie,  se  trouvait 
à  sa  portée. 

,  Seulement  depuis  plus  d'un  an  là  maladie  s'acharnait  sur 
son  corps.  Sa  frêle  chaiir  avait  dû  subir  la  morsure  du  scalpel, 
qui  n'avait  nullement  arrêté  le  travail  minant  de  la  tuberculose. 
La  souffrance  physique,  dont  aucune  industrie  de  médecin  ne 
venait  à  bout,  aurait  suffi  à  abattre  le  courage  de  la  patiente... 
Puis  la  souffrance  physique  avait  été  précédée,  et  continuait  à 
être  accompagnée  de  tant  d'angoisses  morales  ! 

Ah  !  elle  voulait  mourir,  pairce  que  le  passé  lui  rappelait  trop 
de  jours  sombres,  et  parcequ'elle  n'entrevoyait  dans  l'avenir 
aucune  lueur  de  félicité.  Elle  voulait  mourir  parce  qu'en  vivant 
elle  ne  pourrait  que  rester  malheureuse. 
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Pauvres  filles  d'Eve,  combien, en  est-il  de  semblables  à  celle 
dont  je  décris  le  sort,  qui  s'en  vont  à  un  martyre,  croyant  mon- 
ter vers  l'apogée  du  bonheur;  qui  mairchent  vers  un  Calvaire, 
croyant  gravir  les  pentes  d'un  Thabor  !    Ce  n'est  pas  leur  faute, 
je  le  sais.     L'âge  progresse;  l'adolescence  succède  à  l'enfance; 
les  années  accomplissent  leur  insensible  travail  de  transforma- 
tion physique  et  morale;  à  un  moment  donné  lai  vie  a  des  sou- 
rires si  irrésistibles  ;  elle  apparaît  comme  une  navigation  si  heu- 
reuse!   Comment  ne  pas  déployer  sa  voile. quand  la  brise  prin- 
tanière  est  si  suave;  quand  la  surface  de  l'onde  est  si  ca^me; 
quand  des  deux  bords  du  fleuve  montent  des  griseries  de  par- 
fums et  des  mélodies  de  sirènes  !    Comment  écouter  les  naviga- 
teurs avertis  et  croire  qu'un  tel  panorama  est  plein  de  traî- 
trise; que,  tout  près,  derrière  ce  calme  enchantement  se  dissi- 
mulent les  plus  orageuses  tempêtes?    Eh  onî!  Le  jour  vient  où 
le  vide  se  fait  dans  l'âme  de  la  jeune  fille,  où  la  solitude  de  son 
cœur  lui  pèse,  où  l'horizon  du  foyer  lui  paraît  trop  étroit.  C'est 
l'heure    ou    s'éveille    l'amour.      Ah!    cette    première    mani- 
festation   du    plus    troublant    des    sentiments    n'a    rien    de 
grossier    ni    de    charnel.     Le   coeur,   qui    en    est   le   théâtre, 
est    d'une    pureté    angélique.     La    vierge    ignore    tout    des 
énergies    vitales,    dont    le    Créateur    l'a    faite    dépositaire. 
Si  les  sens  ont  leur  part  dans  l'attrait  nouveau  qu'elle  éprouve, 
elle  ne  s'en  rend  pas  compte;  elle  ne  voudrait,  en  tous  les  cas, 
y  arrêter  sa  pensée  à  aucun  prix.    Cela  pour  elle,  quoiqu'elle 
n'en  sache  pas  l'exacte  nature,  c'est  le  mal,  c'est  la  souillure, 
c'est    le    déshonneur.     Même    en    se    laissant   aller    à    aimer 
elle   prétend    bien    garder   intact    lé   trésor    de   sa   virginité. 
Faire  ce  sacrifice  n'entre  pas  en  question.     Mais  elle  se  sent 
faible,  et  l'homme  lui  paraît  fort;  elle  ai  besoin  d'un  soutien 
pour  cheminer  en  sécurité  dans  l'existence,  l'homme  est  ce  sou- 
tien ;  elle  est  le  lierre  souple  et  mobile,  l'homm  est  le  chêne  ro- 
buste ;  en  s'enlaçant  autour  de  ce  tronc  vigoureux  elle  montera 
plus  sûrement  vers  les  sereines  régions  du  ciel.     Son  coeur  est 
un  désert  altéré  d'affection  ;  l'homme  lui  apportera  la  rosée  vi- 
vifiante; il  lui  donnera  ce  foyer  bien  chaud,  après  lequel  elle 
soupire,  où,  loin  du  vulgaire,  elle  sera  choyée,  aimée,  protégée 
contre  les  oiseaux  de  proie,  qu'on  dit  voltiger  sans  cesse  autour 
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des  jeunes  filles  comme  de  voraces  exploiteurs.  En  retour 
des  poupées,  auxquelles  elle  a  renoncé,  elle  voudrait 
tant  posséder  de  jolies  petites  têtes  blondes,  qu'elle  dévorerait 
de  caresses  et  de  baisers,  qu'elle  pomponnerait,  comme  elle  a 
été  pomponnée  elle-même  par  sa  maman!  Elle  voudrait  tant 
se  dévouer,  se  prodiguer,  déverser  sur  d'autres  le  trop  plein  de 
son  activité  et  de  son  coeur  !  Elle  voudrait  tant  d'autres  choses... 
porter  le  nom  ronflant  de  quelque  citoyen  illustre;  occuper  une 
position  sociale  ;  faire  les  honneurs  d'une  maison  bien  meublée, 
d'un  salon  fréquenté  par  l'élite  de  la  cité;  paraître  en  public 
au  bras  d'un  homme,  devant  lequel  tout  un  peuple  s'incline, 
prodigue  de  bienfaits,  arbitre  de  faveurs  et  de  places....  Comme 
un  tel  sort  lui  plairait  !  Comme  il  lui  semble  qu'elle  évoluerait 
à  l'aise  au  milieu  de  ces  honneurs,  dans  ce  sillage  de  gloire! 
Comme  les  pauvres  et  les  infortunés  béniraient  son  nom!  car 
elle  n'est  pas  égoïste;  heureuse  elle  n'aurait  pas  de  plaisir  plus 
intense  que  de  faire  rayonner  le  bonheur  aiutour  d'elle. 

Mais  ce  riant  avenir  le  mariage  seul  peut  le  faire  passer  du 
domaine  de  l'illusion  dans  celui  de  la  réalité.  Dans  le  mariage 
seul  se  concrétisent  tous  ses  rêves.  C'est  pourquoi  le  mariage 
reste  son  idéal  et  le  terme  de  ses  aspirations  les  plus  intimes. 
Ah  !  quand  viendra  le  prince  charmant  si  souvent  entrevu  dans 
ses  veilles  et  ses  nuits?  Quand  viendra  le  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  qui  Dieu  a  dû  lui  réserver  comme  récompense  de 
sa  conduite  et  de  sa  piété?  Quand  viendra-t-il  lui  dire:  "A  force 
de  travail  et  d'économie  j'ai  bâti  un  beau  petit  nid  dans  un  coin 
de  la  grande  ville,  d'où  l'on  peut  à  la  fois  jouir  de  la  solitude 
et  du  bourdonnement  du  monde.  Ma  bien-aimée,  ce  nid  est 
pour  vous.  Je  vous  y  conduirai,  quand  bon  vous  semblera.  La 
parole  est  à  vous". 

Or  voici  qu'un  beau  jour  le  rêve  cesse  d'être  chimérique. 
Voici  que  le  beau  cavalier  attendu  se  présente  !  Ah  !  la  jeune 
fille  n'avait  rien  exagéré  par  son  imagination!  Elle  n'avait 
pas  eu  tort  de  l'embellir  et  de  lui  prêter  toutes  les  perfections  î 
Est-il  assez  courtois,  assez  galant,  assez  noble  et  assez  géné- 
reux! 

Naïve  et  jolies  enfants  d'Eve,  quels  que  propos  flatteurs  que 
vous  murmure  votre  miroir,  vous  ne  savez  pas  combien  subju- 
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guants  sont  pour  certains  hommes  les  charmes  de  votre  éphé- 
mère et  fragile  beauté  ;  vous  ne  savez  pas  la  toute-puissance  de 
votre  sourire,  de  vos  formes  élégantes,  des  blondes  tresses  de 
vos  cheveux,  du  carnat  de  vos  lèvres,  du  teint  rosé  de  vos  joues. 
Puissance  traîtresse  d'ailleurs  et  qui  est  tout  d'abord  fatale  à 
vous-mêmes  !  En  quel  hypocrite  ne  transforme-t-elle  pas  trop 
souvent  l'homme  qui  vous  approche!  Quels  desseins 'vils  et 
meurtriers  dissimulent  parfois  les  paroles  mielleuses  et  les 
nuages  d'encens  qu'elle  vous  attire  !  Et  vous,  d'autre  part,  de- 
puis que  votre  mère  Eve  prêta  une  oreille  complaisante  aux 
flatteries  du  serpent,  le  plaisir  d'être  considérées,  recherchées, 
courtisées  vous  a  rendues  si  crédules,  si  faciles  à  décevoir! 
Comment  douter  de  la  droiture  et  des  qualités  d'un  homme 
si  poli,  si  distingué,  qui  vous  procure  la  sensation  si  particu- 
lière, si  tonifiante,  si  infiniment  agréable  quoique  un  peu  trou- 
blante, d'un  premier  amour?  Et  puis  vous  êtes  si  peu  indif- 
férentes à  la  toilette,  aux  bracelets,  aux  bijoux,  aux  joncs  en 
or  !  Comment  ne  serait-il  pas  pour  vous  plus  qu'un  prince  le 
prétendant  qui  vous  comble  de  ses  chères  et  précieuses  baga- 
telles? Comment  ne  seraient-elles  pas  de  simples  commères, 
pétries  de  jalousie,  les  matrones,  qui,  sous  prétexte  d'expé- 
rience, font  résonner  à  vos  oreilles  des  bruits  alarmistes,  vous 
avertissent  que  toute  cette  galanterie  masculine  pourrait  bien 
recouvrir  des  tares  insondables,  d'irréparables  avaries!  Non, 
non  !  se  dit  chacune  d'entre  vous,  quand  vient  son  tour  d'être 
l'objet  d'attentions  galantes,  non  rien  de  pareil  n'est  à  redouter 
avec  celui  qui  a  été  assez  clairvoyant  pour  me  distinguer 
entre  mille.  Bien  sûr  la  vie  avec  lui  ne  sera  qu'un  long  jour 
de  fête,  où  les  heures  sombres  seront  rares,  et  à  peine  aperçues, 
étant  illuminées  -par  les  rayons  intérieurs  de  l'amour.  Ah! 
vienne  au  plus  tôt  le  mariage  ouvrir  cette  ère  de  bonheur  désor- 
mais certain  ! 

Le  mariage  est  venu  ;les  deux  f ianeés  se  sont  fait  le  don  mutuel 
d'eux-mêmes  aux  pieds  des  autels;  le  conjungo  vos  est  tombé 
de  la  bouche  du  repi-ésentant  de  Dieu  ;  un  contrat  a  scellé  leur 
union  devant  le  monde  et  l'autorité  civile.  Ils  s'appartien- 
nent. Jje  lien  est  noué.  C'est  pour  la  vie.  Epouse  et  mère! 
ces  mots  restent  partiellement  mystérieux  pour  la  nouvelle  ma- 
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riée;  mais  ce  qu'elle  doit  être  désormais,  elle  le  sait,  on  lui  a 
dit  que  ce  double  titre  lui  imposait  des  devoirs  très  sérieux,  des 
charges  très  lourdes.  Elle  ne  les  redoute  pas.  Charges  et  de- 
voirs ne  découlent-ils  pas  de  l'amour,  et  qu'est-ce  que  l'amour  ne 
rend  pas  facile  et  léger?  Oui,  aimante  et  aimée,  la  jeune  femme 
se  sent  bien  armée  pour  la  vie.  On  lui  a  dit  les  hommes  égoïs- 
tes, impérieux,  exigeants.  Evidemment  son  mari  n'est  pais  de 
ceux-là.  Mais  elle  est  bien  résolue  à  ne  le  contrarier  en  rien,  à 
se  montrer  la  plus  dévouée  et  la  plus  docile  des  épouses;  car, 
lui,  en  retour,  la  paiera  de  tant  de  tendresse,  d'une  affection  si 
constante,  d'une  assiduité  si  jalouse  !  Sans  doute  il  lui  faudra 
gagner  le  pain  quotidien  de  sa  compagne  et  de  la  future  fa- 
mille! Il  ne  pourra  tout  le  long  du  jour  rester  au  foyer;  les 
affaires  l'obligeront  à  quelques  absences;  mais  ces  aibsences,  il 
en  souffrira,  il  les  fera  aussi  courtes  que  possible;  pendant 
toute  leur  durée  l'image  de  sa  femme  ne  sortira  pas  de  son 
esprit;  sa  tâche  finie,  il  rentrera  en  toute  hâte  au  nid  qu'elle 
aura  eu  soin  de  tenir  chaud  et  paré,  comme  au  jour  de  leur  ma- 
riage! Oui,  oui,  elle  fera  mentir  les  mauvaises  langues,  elle 
sera  heureuse! 

Ainsi  parlait,  entre  autres,  l'héroïne  de  ma  triste  histoire! 

Hélas!  Hélas!  six  mois  se  sont  à  peine  écoulés,  et  qu'il  est  loin 
déjà  l'idéal  du  jour  des  fiançailles;  combien  vite  le  mairi  est 
tombé  de  la  hauteur  où  l'amour  de  la  jeune  fille  l'avait  placé  ! 
Combien  entière  la  désillusion  !  Quoi  !  L'amour,  ce  n'est  que  cela  ! 
Quoi  !  cet  époux,  entrevu  dans  une  auréole  de  demi-dieu,  ce  beau 
chevalier,  digne  des  temps  héroïques,  prêt  à  tous  les  sacrifices 
pour  plaire  à  sa  Dame,  il  n'est  qu.'un  vulgaire  égoïste  !  C'est  aux 
affaires,  c'est  à  l'argent  qu'il  songe  uniquement  !  C'est  dans  ce 
terre  à  terre  que  s'éteint  une  lune  de  miel,  du  reste  terne  et  très 
pâle! 

Hélas  !  c'est  encore  pire  que  cela  ! 

L'affreux  mystère  ne  tarde  pas  à  s'éclaircir.  Non  !  la  femme 
recherchée  avec  tant  d'assiduité,  il  n'y  a  pas  huit  mois,  ne  suffit 
plus  à  l'homme  égoïste.  Elle  a  trop  de  vertu  pour  lui!  Le 
mari,  quelque  contenance  qu'il  fasse,  ne  se  sent  plus  chez  lui 
au  foyer  !  Il  faut  qu'il  se  divertisse,  qu'il  s'oublie. 
C'est  à  l'eau-de-vie,  au  whisky,  à  l'absinthe,  au  gin  qu'il  va 
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demander  sa  consolation.  La  taiverne  devient  son  lieu  favori. 
Horreur  !  un  soir,  un  soir  qui  ne  sera  pas  facilement  oublié,  il 
rentre,  sa  raison  noyée  dans  l'alcool,  incax>able  de  se  tenir  droit, 
maudissant,  blasphémant  ne  cherchant  qu'à  dévaster  ce  nid 
qu'elle  tenait  en  si  bon  ordre  dans  l'espoir  qu'il  y  reprendrait 
goût  !  Elle  est  seule,  en  tête  à  tête  avec  cette  brute  !  Et  cette 
brut-e,  c'est  son  mari,  c'est  l'homme  à  qui  l'unit  sans  retour  la 
sanction  des  lois  divines  et  humaines  !  Ah  !  elle  ne  s'attendait 
pas  à  celle-là  !  On  lui  avait  bien  dit,  elle  s'était  même  aperçu 
parfois  que  l'alcool  rendait  les  ménages  mailheureiix.  Mais 
quelles  paroles  eussent  pu  dépeindre  l'étendue  du  désastre? 
Elle  se  rend  compte  aujourd'hui  que,  pour  en  comprendre  l'in- 
sondable amertume,  il  faut  y  avoir  passé!  La  tentation  lui 
vient  de  fuir  cet  intérieur  désormais  souillé  et  déshonoré.  Non, 
la  journée  de  demain  ne  l'y  verra  plus  ! 

Mais  la  nuit  a  passé  sur  l'horrible  cauchemar.  Le  mari  est 
dégrisé;  il  a  essayé  de  sourire  à  sa  femme  eh  lui  demandant 
d'oublier.  Celle-ci  qui  ne  cherche  qu'un  prétexte  pour  par- 
donner, lui  a  répondu  par  un  de  ces  sourires  qui  rappellent  les 
premiers  jours  de  son  illusoire  bonheur;  elle  s'est  laissée  re- 
prendre à  espérer.  Après  tout,  se  dit-elle,  ce  n'est  peut-être 
qu'un  accident,  qu'un  malheur  passager.  Peut-être  servira-t-il 
de  stimulant  à  un  changement  de  vie  plus  radical,  à  une  con- 
version plus  sincère.  Il  s'est  humilié  si  simplement,  il  a  paru 
si  contrit,  si  honteux  de  sa  fredaine  !  Puis  elle  fait  appel  à  ses 
sentiments  de  chrétienne!  Elle  se  souvient  que  le  mariage  est 
un  sacrement,  qu'il  est  indissoluble  !  Enfin,  elle  a  tant  besoin 
de  son  mari  !  Le  perdre  lui  serait  un  tel  coup  de  poignard,  une 
telle  ruine  !  A  quelle  planche  de  salut  ne  s'aiccrocherait-elle  pas 
pour  le  sauver  du  naufrage  dans  son  estime  et  dans  son  affec- 
tion ! 

Vains  efforts!  Huit  jours  ne  se  sont  pas  écoulés  qu'il  lui 
faïut  se  rendre  à  la  désespérante  réalité;  ce  n'était  pas  un  acci- 
dent, c'était  une  habitude.  Maintenant,  c'est  chaque  samedi 
qu'il  lui  faut  être  témoin  solitaire  et  apeurée  d'un  drame  où  la 
bassesse  le  dispute  à  la  violence.  Bientôt  ce  sera  plusieurs  fois 
la  semaine.  Enfin  voilà  que  l'homme  ne  rentre  même  pas  de 
la  nnit.    Ah  !  la  mesure  est  comble  !    L'irréparable  est  arrivé. 
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L'épouse  est  publiquement  délaissée.  C'est  son  mari  qu'acca- 
pare aux  yeux  d'un  monde  malin  et  cancanier,  une  rivale,  qui 
n'a  pas  de  nom  !  C'est  ainsi  que  l'homme  oublie  sa  propre  di- 
gnité ! 

Quel  déchirement!  Elle,  la  fille  si  bien  élevée,  qui 
avait  jalousement  conservé  intacte  lai  virginité  de  son 
coeur  pour  l'homme  que  le  ciel  lui  destinait,  non 
seulement  il  faut  qu'elle  se  passe  d'amour  ;  mais  il  lui  faut  voir 
une  autre,  et  quelle  autre,  se  substituer  à  elle  dans  le  coeur  de 
son  mari,  lui  voler  une  place  qu'elle  avait  conquise  au  prix  du 
don  absolu  d'elle-même,  une  place  que  lui  avaient  assurée  les 
Jois  et  les  sacrements  !  Ah  !  ne  parlez  plus  de  martyres  en  pays 
infidèles  sous  le  rotin  de  la  cangue  chinoise  !  En  est-il  d'aussi 
terribles  que  ces  martyres  de  femmes  ainsi  broyées  et  meur- 
tries jusque  dans  les  plus  intimes  fibres  de  leur  corps  et  jusque 
dans  les  plus  délicats  sentiments  de  leur  âme  !  Est-il  de  plus 
exquis  instruments  de  tortures  que  l'oubli,  l'égoïsme,  et  l'aban- 
don d'un  mari? 

Que  faire?  Quitter  le  foyer  à  peine  fondé,  mais  déjà  si 
affreusement  saccagé?  Pour  aller  où?  N'a-t-elle  pas  renoncé 
à  tout  pour  s'attacher  à  l'homme  de  son  choix?  N'est-ce  pas  ce 
qu'exigeaient  non  seulement  l'Eglise  et  la  loi  civile,  mais  le 
monde  lui-même,  ce  monde  volage,  si  indulgent  aux  pires  fai- 
blesses? Séparée,  que  deviendra-t-elle?  Le  désordre  de  son  mé- 
nage mis  au  grand  jour,  quelle  aubaine  pour  les  langues  médi- 
santes et  bavardes!  Ne  sait-on  pas  que  les  aventures  matri- 
moniales sont  l'inépuisaible  aliment  des  conversations  mondai- 
nes? Que  ne  va-t-on  pas  inventer  sur  son  compte?  De  quelles 
invraisemblables  taches  ne  va-t-on  pas  noircir  sa  réputation 
pour  expliquer  la  rupture  et  lui  en  faire  porter  la  responsabi- 
lité au  moins  partielle  !  Pourra-t-elle  sortir  sans  être  montrée  au 
doigt  par  toutes  les  commères  qui  rivaliseront  de  zèle  à  la  faire 
connaître  à  leurs  compagnes?  De  quelque  côté  qu'elle  se  tourne, 
le  gouffre  lui  pairaît  sans  issue  !  Pas  une  seule  voie  honorable 
pour  en  sortir!  Pas  un  remède,  qui  ne  soit  pire  que  le  mal! 
Le  parti  le  plus  sage,  elle  le  reconnaît  et  s'y  résigne,  c'est  encore 
de  cacher  ses  larmes,  de  sangloter  en  silence,  de  tirer  un  voile 
sur  la  plaie  qui  saigne  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  ! 
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Voici  d'ailleurs  un  événement  qui  tranche  toute  hésitation. 
Le  lugubre  foyer,  qui  a  pris  depuis  quelque  temps  les  apparen- 
ces d'un  tombeaiu,  ce  foyer  où  git  à  jamais  enseveli  son  bonheur 
conjugal,  voici  qu'il  s'est  éclairé  successivement  de  deux  jolies 
petites  têtes  blondes  !  Leur  venue  au  monde  a  apporté  au  mari 
de  nouvelles  et  lourdes  responsabilités  !  Hélas  !  il  semble  n'en 
avoir  pas  de  conscience!  Il  n'en  demeure  pas  moins  enfoncé 
dans  ses  mauvaises  habitudes  ! 

Mais  lai  jeune  femme,  elle,  puise  dans  son  titre  et  dans  son  rôle 
de  mère  un  motif  d'inlassable  patience  !  Souffrir  lui  coûte  moins 
désormais!  Car  c'est  pour  ses  enfants  qu'elle  endure  son  mar- 
tyre! Ce  sont  ses  enfants  qu'elle  doit  défendre  contre  la  brute 
avinée,  qui  rentre  chaque  soir...  C'est  leur  corps,  c'est  leur  âme 
qu'elle  doit  protéger  !  Que  deviendront-ils  si  elle  meurt  !•  Elle 
vivra,  quelque  amère  que  puisse  lui  être  l'existence  ! 

Elle  vécut  ainsi  cinq  longues  années.  Mais  les  forces  humai- 
nes, même  ehez  une  mère,  ont  une  limite.  Un  jour  elle  arrive 
chez  sa  mère,  pliant  sous  un  poids  invisible,  mais  écrasant  ;  les 
larmes  trop  longtemps  eontenues  jaillissent  en  vrai  torrent. 
"O  maman,  non,  je  ne  puis  plus  y  tenir;  non,  je  ne  retournerai 
pas  là-bais,  dans  cet  enfer.  Vous  irez  chercher  mes  i>etits  en- 
fants, nous  vivrons  ensemble  près  de  vous,  vous  serez  leur 
grand'mère,  et  je  redeviendrai  votre  petite  fille  d'autrefois.  Si  j'y 
retourne,  il  faudra  que  l'un  de  nous  deux  disparaisse  !  Comme 
lui  est  gros  et  gras,  bien  sûr  que  ce  sera  moi."  Ce  fut  elle  en 
effet.  Tant  de  torture  morales  s'ajoutant  à  la  fraigilité  de  sa 
constitution  étaient  peu  propres  à  éloigner  la  consomption  qui 
la  menaçait.  Pendant  sa  dernière  maladie,  une  seule  pensée  la 
préoccupait,  la  pensée  de  ses  enfants  !  Quand  elle  eut  appris 
qu'on  avait  x>ourvu  à  leur  avenir,  qu'ils  avaient  hérité  d'une 
seconde  mère,  la  mort  ne  lui  fit  plus  peur,  elle  l'appela  et  l'ac- 
cueillit comme  une  libératriee. 

Près  du  lit  de  la  jeune  mourante  le  mari  baissai  plus  d'une 
fois  la  tête..  Plus  d'une  fois  je  l'entendis  se  murmurer  à  lui- 
même  ce  reproche  "je  n'ai  pas  su  aimer  ma  femme".  Oh  non, 
il  n'avait  pas  su  l'aimer;  mais  se  rendait-il  compte,  à  cette  heure 
suprême,  de  la  profondeur  des  blessures  qu'il  lui  avait  faites? 
Comprenait-il  qu'il  l'avait  tuée  à  force  de  X)^ine  et  de  chagrin? 
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S'il  le  comprenait,  il  n'osait  pas  se  l'avouer.  Ah  !  malheureux 
qui  ne  songez  qu'à  vous  donner  des  fêtes,  vous  pensez  mener 
gaiement  la  vie,  vous  jjensez  fouler  un  sentier  de  roses;  com- 
bien vous  vous  trompez  I  C'est  sur  uji  chemin  teint  de  sang 
et  de  larmes  que  vous  avancez;  c'est  sur  des  débris  de  coeurs 
que  vous  marchez  !  Malheur  à  vous,  hommes  de  luxure  et  de 
vin!  Un  jour  les  ombres  de  vos  victimes  se  lèveront  contre 
vous!  Combien  vous  serez  étonnés  de  leur  nombre  et  de  la 
gravité  des  accusations  dont  elles  vous  accableront  ! 

Et  maintenant  vous,  pauvres  jeunes  filles,  que  la  mort  vient 
faucher  dans  la  fleur  de  votre  intacte  virginité  et  dans  le  prin- 
temps serein  de  votre  existence,  osez  vous  plaindre,  osez  imiter 
la  captive  du  poète  et  redire  son  refrain  :  je  ne  veux  pas  mourir 
encore!  Imprudentes  enfants!  Quoi!  vous  voulez  mourir  seu- 
lement après  avoir  été  flétries  et  broyées?  Ah!  si  dans 
vos  moments  de  plainte  Dieu  vous  ouvrait  l'avenir,  s'il 
vous  montrait  quelle  voie  douloureuse  doit  être  la  voie  que  vous 
rêvez  fleurie  et  parfumée,  combien  la  résignation  vous  serait 
facile!  Non,  nous  ne  vous  plaignons  pas,  vous,  naïves  colom- 
bes, qui  vous  envolez  en  pleine  illusion  de  jeunesse!  Nous 
plaignons  vos  soeurs  qui  partent  en  chantant  pour  l'existence 
tumultueuse  du  monde,  car  c'est  d'elles  que  l'Esprit-Saint  a 
dit  trïbulationem  carnis  liabehunt  hnjusmodi  ;  et  nulle  de  celles 
qui  ont  fait  un  voyage  un  peu  long  n'a  encore  démenti  la  vérité 
de  la  divine  parole! 


"^^ 


tMK. 


je  0hant  grégorien  (^) 


NATURE.  —  Ses  différents  genres. 

AUX  OBJECTIONS 


RÉPONSE 


ÎT^^^s^^^l  E  passais,  un  jour,  en  compagnie  d'un  vieux  maî- 
Vi/:^^^B^^i      tre  de  chapelle,  devamt  une  belle  église  du  XVe 
siècle,  lorsque,  tout  à  coup,  mon  compagnon 
me  dit  :  "Croyez-vous  que  nos  pères  aient  édifié 
ce  chef-d'œuvre  d'architecture  pour  y  chanter 
le  plain-chant  qu'on  y  exécute?".     Pour  lui, 
poser  la  question  c'était  la  résoudre  et,  comme 
je  partageais   sa  vertueuse  indignation,  nous 
^  ^       T         nous  mîmes  à  pourfendre  ceux  qui  nous  infli- 
^^K^         geaient  le  supplice  de  leurs  maladroites  exécu- 
j^\  tions.    Et  il  faïut  bien  avouer  que  ce  n'était  pas 

sans  motifs.  Le  XVIe  siècle  qui  a  soi-disant 
réformé  les  anciens  textes  de  chant  a  commis 
une  lourde  faute,  la  faute  d'un  homme  qui  trouvant  les  sermons 
de  Bossuet  bien  longs  parce  qu'il  ne  les  comprend  pas,  bifferait 
un  mot  par  ici,  retrancherait  une  phrase  par  là,  et  nous  met- 
trait ainsi  sous  les  yeux  un  Bossuet  défiguré  et  méconnaissa- 
ble. Or,  ce  sont  les  éditions  de  chant  du  XVIe  siècle  qui,  rema- 
niées et  refondues  elles-mêmes,  ont  donné  naissance  à  nos  édi- 
tions modernes.  Que  celles-ci  soient  de  Paris,  de  Dijon,  de 
Québec,  de  Montréal,  ou  de  Ratisbonne,  elles  participent  au 
même  péché  originel  et  ne  sauraient  être  que  des  enfants  dégé- 


(1)  Cet  article  a  fait  le  sujet  d'une  conférence  donnée  à  l'Université  Laval, 
■sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque  de  Montréal. 
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nérés.  Au  lieu  de  la  mélodie  grégorienne  où  chaque  note  est 
une  syllable,  chaque  groupe  un  mot  de  la  langue  musicale,  elles 
ne  nous  offrent  bien  souvent  qu'une  suite  de  notes  sans  liaison, 
sans  unité,  et  se  poursuivant  les  unes  les  autres  sans  espoir  de 
jamais  s'atteindre. 

Aussi,  au  lieu  de  lire,  on  épelle,  au  lieu  de  chanter,  on  égrène 
des  sons;  et  si  à  la  corruption  du  texte  on  ajoute  le  peu  de  soin 
donné  à  l'exécution,  lai  déroute  est  complète.  Il  semble  vrai- 
ment qu'en  ouvrant  un  livre  de  chant  dit  grégorien,  on  oublie 
ou  on  méconnaisse  les  principes  les  plus  élémentaires  de  Part, 
ou  bien  encore  qu'on  se  croie  obligé  de  chanter  le  plus  lourde- 
ment et  le  plus  négligemment  possible.  Voyez  ce  bon  vieux 
chantre,  il  a  un  solide  gosier,  des  poumons  à  large  capacité, 
il  essuie  ses  lunettes,  les  ajuste  sur  son  nez,  il  tousse,  il  crache, 
il  se  lève;  un  événement  se  prépare:  il  va  chanter.  C'est  alors  - 
qu'ouvrant  Isi  bouche  il  déverse  sur  ses  auditeurs  une  cascade, 
un  torrent  de  sons,  forts,  éclatants,  martelés.  C'est  en  vain 
que  ses  \olsins  et  collègues  veulent  soulever  le  mouvement  ou 
le  ralentir  :  il  les  dominera  de  son  organe  tonitruant  et  restera 
maître  de  la  place.  Et  quand,  rouge  et  essoufflé,  il  reprendra 
son  siège  pour  goûter  un  peu  de  repos,  il  croira  avoir  bien  mé- 
rité de  l'Eglise  et  de  l'art.  Et  si  son  curé  ou  quelque  artiste  lui 
exprime  autre  chose  que  de  la  satisfaction,  il  se  dira  qu'il  n'en- 
tend rien  au  chant  d'église,  ou  qu'il  a  vraiment  bien  mauvais 
cairactère. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  que  c'est  là  la  perfection  du  genre 
et  qu'on  ne  rencontre  plus  ces  drôleries  que  dans  des  villages 
perdus.  Je  veux  bien  vous  l'accorder.  Mais  je  vous  assure 
qu^à  un  degré  moindre,  quelques  chantres  des  villes  sont  un  peu 
de  la  campagne. 

Platon  a  défini  la  musique  "un  art  qui  réglant  la  voix  passe 
jusqu'à  l'âme  et  lui  inspire  le  goût  de  la  vertu".  L'Eglise  qui, 
à  toutes  les  époques  de  son  histoire,  a  favorisé  les  arts,  ne  pou- 
vait rester  étrangère  à  celui  dont  la  nature  est  si  délicate  et  le 
but  si  noble.  Elle  veut  avant  tout  donner  un  enseignement 
à  ses  fidèles  en  s'adressant  à  leur  intelligence,  mais,  avec  la 
connaissance  qu'elle  ai  de  leur  être  tout  entier,  elle  ne  dédaigne 
pas  de  les  émouvoir  en  frappant  leur  sensibilité.    Elle  prêche 
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ses  dogmes,  mais  elle  les  aime  aussi  et  c'est  pourquoi  elle  a  tou- 
jours vérifié  cette  parole  de  Joseph  de  Maistre:  "La  raison  ne 
peut  que  parler,  c'est  l'amour  qui  chante".  Toujours  elle  a 
compris  et  réalisé  l'union  de  l'intelligence  et  du  sentiment, 
mais,  en  recourant  à  la  musique,  elle  n'a  jamais  voulu  faire  de 
l'art  pour  l'art.  Son  but  a  été  d'exprimer  plus  vivement  la 
prière  en  traduisant  dans  un  langage  sensible  les  idées  de  l'in- 
telligence et  les  élans  de  la  volonté.  Et  qui  donc  songerait  à 
lui  en  faire  un  grief?  L'homme  n'est  pas  un  esprit  angélique, 
il  est  corps  et  âme;  ses  connaissances  lui  viennent  par  les  sens 
comme  par  autant  de  portes,  et  si,  par  une  prétention  dont  l'his- 
toire a  fait  justice,  il  voulait  s'affranchir  de  l'empire  de  sa  sen- 
sibilité, il  ne  pourrait  échapper  aiu  verdict  de  Pascal  :  "Qui  veut 
faire  l'ange  fait  la  bête". 

Mais  dans  quelle  mesure  doit-on  faire  appel  aux  sens  pour 
traduire  l'idée  religieuse?  Mis  en  présence  de  la  musique  gré- 
gorienne, nous  sommes  surpris,  car  tout  nous  déconcerte  en 
elle:  la  langue,  la  tonalité,  la  gamme,  le  rythme,  l'allure,  l'ex- 
pression, l'idéal.     Quels  sont  donc  ses  traits  caractéristiques? 

1.  C'est  d'abord  Vunisson.  Le  chant  grégorien  ne  connaît 
pas  l'harmonie,  il  s'exprime  simplement  comme  une  prière  d'en- 
fant, dans  une  langue  pure  de  tout  mélange.  On  ne  saurait 
trouver  en  lui,  ces  dissonnances  qui  expriment  si  puissamment 
les  passions.  Il  n'admet  pas  de  suites  chromatiques,  mais  les 
seuls  intervalles  diatoniques  qui  lui  donnent  une  allure  de 
mâle  plénitude. 

Que  faut-il  donc  penser  de  ces  éditions  où  l'on  voit  des  dièzes 
se  balancer  entre  les  notes  grégoriennes?  Pour  ma  part, 
.un  dièze  dans  un  livre  de  plain-chant  me  produit  l'effet 
d'une  cravate  qu'on  nouerait  au  eou  d'une  statue  antique. 
Il  détruit  l'échelle  du  mode,  et  produit  un  mélange  que  les  an- 
ciens désavoueraient  et  dont  les  modernes  ne  se  déclarent  pas 
satisfaits. 

Que  dire,  à  plus  forte  raison,  de  cette  musique  profane,  belle 
peut-être  lorsqu'elle  retentit  dans  un  théâtre,  mais  qui  n'est 
plus  â  sa  place  lorsqu'on  la  chante  à  l'église?  Veuillez  croire 
que  je  n'ai  nullement  l'intention  de  faire  le  procès  de  la  belle 
musique  sacrée  et  liturgique;  mais  j'ai  bien  le  droit  de  protes- 
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ter,  au  nom  de  l'art  religieux  et  au  nom  du  simple  bon  goût, 
contre  ces  morceaux  d'une  virtuosité  contestable  dont  les  ac- 
cents rappellent  ceux  de  la  salle  de  concert,  contre  ces  airs 
qu'on  entend  parfois  dans  les  saints  par  lesquels  on  veut  dire 
à  Dieu  qu'on  l'adore  et  qui  feraient  bien  mieux  ressortir  des  pa- 
roles d'opéra  comme  celles-ci:  "Connais-tu  le  pays  où  fleurit 
l'oranger"  ? 

La  musique  profane,  comme  tous  les  arts,  s'adresse  aux  sens^ 
mais  trop  souvent  elle  s'arrête  là.  Elle  produit  une  surexci- 
tation de  la  sensibilité  et  peut  favoriser  les  pures  passions.  De 
même  qu'il  y  a  une  grande  musique  qui  élève  l'âme,  il  y  a  une 
musique  canaille  qui  la  rabaisse.  Ah  !  que  les  artistes  ont  une 
mission  redoutable  !  quel  compte  ils  ont  à  rendre  à  la  société  ! 

Le  chant  grégorien  passe  par  les  sens,  mais  il  ne  s'adresse 
pas  à  eux;  il  ne  les  surexcite  pas,  il  les  calme.  "Il  n'est  pas 
agréable",  dira:t-on.  Qu'entend-on  par  là?  Si  nous  pénétrons 
le  sens  de  cette  plainte  nous  verrons  qu'elle  incrimine  le  plain-v 
chant  parce  qu'il  ne  fait  pas  éprouver  à  l'église  des  émotions 
analogues  à  celles  qu'on  a  éprouvées  au  théâtre.  Il  est  austère, 
je  l'accorde,  mais  en  cela  il  participe  à  la  nature  même  des  sen- 
timents qu'on  le  charge  d'exprimer.  Quand  nous  allons  à 
l'église  ce  n'est  pas  pour  j  entendre  flatter  nos  passions  du 
haut  de  la  chaire;  quand  nous  y  chantons  ce  n'est  pas  pour  y 
faire  admirer  le  timbre  d'une  belle  voix,  ni  directement  pour 
charmer  nos  auditeurs:  c'est  pour  prier,  pour  exposer  à  Dieu 
notre  misère,  pour  l'adorer,  pour  le  remercier.  Quelle  merveille 
que  pour  exprimer  les  idées  d'en  haut  l'Eglise  ait  crû  devoir 
emprunter  le  moins  possible  am.  monde  d'en  bas? 

Je  comparerais  volontiers  l'art  grégorien  à  une  fresque  de 
Fra  Angelico.  De  même  que  le  moine  artiste  qui  peignait  sans 
modèles  nous  a  laissé  dans  ses  madones  et  dans  ses  anges  une 
image  de  la  beauté  céleste,  de  même  les  compositeurs  incon^- 
nus  des  mélodies  grégoriennes  nous  élèvent  vers  une  région 
supérieure  où  l'on  oublie  la  terre  pour  ne  penser  qu'au  ciel. 

Notre  chant  est  simple  mais  l'art  le  plus  admiré  ne  l'est-il  pas  au 
plus  haut  degré?  Ecoutons  ce  qu'en  dit  Taine  dans  sa  philosophie 
de  l'art  grec  :  "C'est  le  temple  qui  est  proportionné  au  sens  de 
l'homme.     Les  Grecs  lui  donnent  des  dimensions  moyennes  ou  pe- 
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tites...  Rien  de  semblable  aux  énormes  monuments  de  l'Inde,  de 
Babylone  ou  de  l'Egypte,  aux  palais  superposés  et  entassés,  aux 
dédales  d'avenues,  d'enceintes,  de  salles,  de  colos.'^es  dont  la  mul- 
titude finit  par  jeter  l'esprit  dans  le  trouble  et  l'éblouissement. 
Rien  de  tout  cela.  A  cent  pas  de  l'enceinte  sacrée  qui  l'entoure, 
on  saisit  la  direction  et  l'accord  de  ses  principales  lignes. 
D'ailleurs,  elles  sont  si  simples,  qu'il  suffit  d'un  regard  pour  en 
comprendre  l'ensemble.  Rien  de  compliqué,  de  bizarre,  de  tour- 
menté «dans  l'édifice . . .  trois  ou  quatre  formes  élémentaires  de 
la  géométrie  en  font  tous  les  frais." 

"Ne  reconnaissez-vous  pas  dans  cette  description,  ajoute  Dom 
Mocquereau,  nos  petites  pièces  grégoriennes?  Sur  le  papier, 
quelques  lignes  les  contiennent,  en  quelques  minutes  elles  sont 
exécutées,  une  antienne  répétée  plusieurs  fois  avec  des  versets 
<de  psaume  et  c'est  tout.  D'ailleurs  elles  sont  si  simples  que  l'o- 
reille les  saisit  sans  effort:  rien  de  compliqué,  de  bizarre,  de 
tourmenté,  rien  qui  ressemble  à  nos  énormes  opéras  de  cinq 
grands  actes,  à  nos  oratorios  sans  fin,  à  nos  tétralogies  wagné- 
riennes  qui  demandent  plusieurs  journées  d'exécution  et  jet- 
tent l'esprit  dans  le  trouble  et  l'éblouissement." 

Si,  malgré  sa  simplicité,  ou  précisément  à  cause  d'elle,  le 
chant  grégorien  peut  traduire  les  sentiments  des  paroles  litur- 
giques, c'est  que  "moins  la  musique  fait  de  bruit  plus  elle 
touche"  (Cousin).  Est-ce  à  dire  que  tout  soit  merveilleux 
dans  nos  mélodies?  Je  n'aurai  pas  lai  naïveté  de  le  prétendre. 
Y  a-t-il  une  musique  qui  en  soit  là?  Mais  dans  l'ensemble  la 
cantilène  grégorienne  est  belle.  A  la  fin  de  sa  vie  surtout, 
Gounod  goûtait  et  il  aurait  tout  donné  pour  avoir  compris  une 
simple  préface.  Aujourd'hui  nos  grands  artistes  chrétiens  y 
reviennent  et  Ouilmaiit  l'a  souvent  prise  pour  thème  de  ses 
compositions;  et  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  entend  un 
Jules  Lemaitre  déclarer,  après  avoir  assisté  à  un  enterrement 
dit  "solennel"  qu'on  s'était  donné  beaucoup  de  peine  pour  rem- 
placer par  de  la  musique  le  simple  et  sublime  Requiem  grégo- 
rien ! 

2.  Une  autre  caractéristique  du  chant  grégorien  se  trouve 
dans  la  durée  des  sons.  Dans  la  musique  moderne,  le  teraps 
premier  est  divisible  à  l'excès.     Ainsi,  prenons  une  mesure 
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à  deux  temps.  Deux  noires  la  composent.  La  noire  qui  est 
le  temps  premier  peut  se  diviser  en  croches,  celles-ci  en  dou- 
bles, en  triples,  en  quadruples  croches  —  et  c'est  ce  qui  donne 
à  la  musique  moderne  une  extrême  mobilité.  Dans  l'art 
grégorien,  le  temps  premier  est  indivisible,  il  correspond 
à  la  syllable  ordinaire  d'un  temps  et  il  n'est  pas  plus 
divisible  que  la  syllabe  d'un  mot.  Il  s'ensuit  que  si,  traduisant 
en  notation  moderne  une  mélodie  grégorienne,  nous  prenons 
comme  note  ordinaire  la  croche,  jamais  nous  ne  pourrons  la  di- 
viser en  doubles-croches.  Par  conséquent,  les  notes  pures  in- 
dividuellement sont  toutes  égales  non  pas  en  force,  mais  en  du- 
rée. C'est  ici,  n'est-il  pas  vrai,  que  je  mets  le  doigt  sur  la  plaie 
et  que  je  romps  en  visière  avec  les  théories  exposées  dans  les 
préfaces  et  le»  manuels  de  chant  ;  théories  d'après  lesquelles  la 
note  armée  d'une  queue  est  longue  et  la  note  losangée  brève. 
Malheureusement,  ces  principes  reposent  sur  une  étrange  mé- 
connaissance de  l'histoire  du  chant.  Autrefois,  en  effet,  on 
notait  les  sons  au  moyen  de  l'accent  grave  et  de  l'accent  aigu  : 
le  premier  indiquant  un  son  plus  bais,  le  second  un  son  plus 
élevé.  Quand  on  a  commencé  à  employer  l'écriture  grégorienne 
moderne,  l'accent  grave  est  devenu  la  simple  note  carrée  ou 
punctum  ;  lai  queue  de  l'accent  aigu  est  restée  attachée  à  la  note 
plus  élevée  dans  l'échelle  des  sons  mais  n'en  a  pas  augmenté  la 
durée.  Et  même  la  forme  losangée  n'indique  nullement  une 
brève,  mais  tient  uniquement  à  la  manière  dont  les  copistes  te- 
naient la  plume,  en  écrivant  les  notes  descendantes.  Il  faut, 
après  un  long  commerce  d'amitié,  avouer  à  propos  de  ces  notes 
que  tout  reposait  sur  un  malentendu,  et  que  si,  plus  heureuse 
que  le  renard,  la  virga  n'a  pas  perdu  sa  queue  à  la  bataille,  elle 
ne  doit  pas  abuser  de  cet  avantage  pour  s'allonger  aux  dépens 
de  ses  voisines. 

Mais,  dira-t-on,  si  toutes  les  notes  sont  égales,  un  pareil 
chant  ne  peut  qu'engendrer  la  monotonie?  Non,  car  si 
l'unité  ne  peut  se  diviser,  elle  peut  se  doubler,  se  tripler,  se  qua- 
drupler, et  voilà  pourquoi,  comme  les  exécutions  le  prouvent, 
les  traits  mélodiques  du  chant  grégorien  ont  beaucoup  moins 
d'uniformité  que  ceux  de  l'ancien  texte.     C'est  aissurément  à 
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cette  indivisibilité  que  notre  chant  restauré  doit  son  calme  et 
sa  douceur. 

3.  Enfin,  une  dernière  caractéristique  du  X^hant  grégorien 
c'est  le  rythme.  Qu'est-ce  que  le  rythme?  C'est  avant  tout  un 
mouvement,  et  par  conséquent  une  succession  d'élans  et  de 
repos.  Dans  la  simple  parole,  la  voix  s'élance  sur  certaines 
syllabes,  sur  certains  mots,  et  retombe  sur  d'autres:  c'est  le 
rythme  ou  nombre  oratoire.  Dans  la  musique,  nous  avons  une 
succession  de  temps  forts  et  de  temps  faibles,  de  levées  et  de 
baisses.  Mais,  remarquons-le  bien,  dans  la  musique,  le  mé- 
lange des  mesures  à  deux  et  à  trois  temps  dans  un  même  mor- 
ceau est  l'exception;  dans  le  chant  grégorien  c'est  la  règle. 
Notre  rythme  est  libre  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  arbitraire),  il 
se  pose  de  deux  en  deux,  de  deux  en  trois  notes,  ici  plus  fort, 
là  plus  faiblement,  il  va  de  groupe  en  groupe,  suivant  les  règles 
dont  l'application,  surtout  dans  les  chants  ornés  de  longs  neu- 
mes,  peut  seule  produire  une  suite  de  cadences  d'où  résulte  un 
air.  Si  on  a  reproché  à  l'ancien  plain-chant  de  n'être  bien  sou- 
vent qu'une  série  de  notes  mises  au  hasard  les  unes  après  les 
autres,  c'est  précisément  parce  qu'il  avait  perdu  avec  l'inté- 
grité du  texte,  le  secret  du  mouvement  et  de  la  vie. 

L'organiste  accompagnateur  doit  connaître  à  la  i)erfection  le 
rythme  grégorien,  car  en  beaucoup  de  cas  il  n'est  pas  libre  de 
placer  ses  accords  oii  il  veut.  Deux  qualités  sont  exigées  de 
lui:  Vharmonie  diatonique  qui  exclue  sévèrement  toute  note 
étrangère  à  l'échelle  du  mode;  le  rythme  qui  fasse  venir  les  ac- 
cords aux  cadences  et  traite  les  autres  notes  comme  des  notes 
de  i>assage. 


J'aborde  maintenant  l'explication  et  l'exécution  des  diffé- 
rents genres  de  chant  grégorien. 

Au  bas  de  l'échelle,  nous  avons  la  simple  récitation  de  l'of- 
fice qui  exige  simplement  une  bonne  articulation  et  une  bonne 
accentuation  du  latin.  Chose  curieuse!  plusieurs  personnes 
ayant  visité  le  monastère  de  Solesmes  ont  été  particulièrement 
frappées  par  cette  récitation  grave  des  paroles  des  psaumes.  Le 
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chant  des  psaumes  n'est  qu'une  lecture  solennelle  légèrement 
ornée.  Au  commencement  de  l'Eglise,  un  soliste  chantait  et  le 
peuple  répondait  par  un  refrain  répété  aiprès  chaque  verset, 
par  exemple  Amen  ou  Gloria  Patri.  Dès  le  IVe  siècle, 
nous  voyons  en  usage  la  psalmodie  à  deux  choeurs  sur  une  seule 
mélodie,  comme  de  nos  jours  (chant  en  antiphonie).  L'antienne 
est  comme  un  refrain  qui  autrefois  se  chan^tait  après  chaque 
verset  et  qui  maintenant  ne  se  chante  plus 'qu'avant  et  après 
le  psaume.  Elle  est  peu  ornée  et  doit  se  chanter  simplement. 
Elle  ne  fait  qu'un  avec  le  psaume,  et  c'est  là  ce  qui  nous  expli- 
que pourquoi  bien  souvent  le  verset  ne  finit  pas  sur  la  tonique  : 
le  morceau  n'est  censé  terminé  qu'après  la  répétition  de  l'an- 
tienne. 

Introït  (  du  mot  latin  introitus  ) . — L'entrée  était,  à  l'origine, 
un  psaume  entier  que  l'on  chantait  pendant  que  le  prêtre  ou 
l'évêque  entrait  à  l'église.  La  première  partie  est  une  antienne. 
Viennent  ensuite  deux  versets  de  psaume  avec  le  Gloria  Patri, 
puis,  comme  après  tous  les  psaumes,  on  répète  l'antienne. 

Kyrie  eleison, — Deux  mots  grecs  qui  se  traduisent  "Seigneur 
ayez  pitié  de  nous".  Ce  chant  fut  introduit  à  l'époque  où  la 
liturgie  romaine  se  célébrait  en  grec.  C'est  comme  une  suppli- 
cation répétée  et  constante,  tantôt  simple  cri  de  l'âme  en  dé- 
tresse, tantôt  développée  en  longs  neumes. 

Graduel  (du  mot  latin  gradus). — C'était  encore  un  psaume 
auquel  le  peuple  répondait.  Le  soliste,  pour  le  chanter,  montait 
sur  les  degrés.  Dans  la  suite,  on  abrégea  le  psaume 
et  on  orna  les  paroles  de  formules  longues  et  variées — qui  pro- 
longent, pour  ainsi  dire,  le  son  des  paroles. 

U Alléluia. — D'après  saint  Jérôme,  à  Bethléem,  au  IVe  siècle, 
on  chantait  un  psaume  avec  l'alleluia  entre  les  versets.  Le 
grand  solitaire  avait  sans  doute  fort  goûté  ce  chant  de  l'alle- 
luia, car  il  conseilla  au  pape  saint  Damase  de  l'introduire  dans 
l'Eglise  romaine.  Il  a  pris  un  développement  considérable  et 
aujourd'hui  encore,  en  Egypte,  les  Coptes  chantent  des  allé- 
luias d'un  quairt  d'heure.  Ici,  j'entends  quelqu'un  qui  mur- 
mure: "Le  ciel  nous  en  préserve!  Les  nôtres  sont  déjà  bien 
assez  longs".     C'est  vrai  si  on  égrène  péniblement  les  sons 
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comme  mon  vieux  chantre  de  tout  à  l'heure  ;  mais  c'est  faux  si 
on  sait  donner  à  cette  mélodie  le  rythme  et  l'air  qu'elle  com- 
porte. ^ 

Pourquoi  donc  tant  de  notes  sur  un  "a"  ?  Au  risque 
de  paraître  pai-adoxal,  je  dirai  que  ce  genre  de  chant 
est  très  naturel  et  même  populaire.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'une  masse  de  peuple  puisse  exécuter  un  de  nos  alléluias, 
mais  ce  genre  peut  parfaitement  être  compris  de  l'ensemble  des 
fidèles.  Voyez  donc  l'ouvrier  qui  va  à  son  travail?  Ne  chan- 
tonne-t-il  pas  des  tra-la,  la,  la;  et  le  Breton  ne  répète-t-il  pas 
indéfiniment  ses  Ion  Ion  laine — et  Ion  Ion  la?  Pourquoi  donc 
ne  le  ferions-nous  pas  à  l'église  ?  Ecoutez  saint  Augustin 
dont  le  témoignage  a  bien  quelque  valeur:  '"Celui  qui 
jubile  ne  prononce  pas  de  mots,  mais  bien  un  chant 
de  joie  sans  paroles:  quand  il  est  emporté  par  la  joie 
l'homme  n'use  plus  d'expressions  qui  débordent  sa  langue  et 
son  intelligence,  sai  voix  éclate  sans  prononcer  de  paroles,  si 
bien  qu'elle  trahit  son  bonheur  en  même  temps  qu'elle  paraît 
manquer  de  termes  pour  en  traduire  la  mesure". 

Voilà  le  sens  de  l'alleluia.  Et  en  effet,  si  on  fait  chanter 
l'orgue  et  le  violon  qui  ne  parlent  pas,  pourquoi  ne  ferait- 
on  pas  vibrer  lai  voix  humaine,  le  plus  beau  et  le  plus  expressif 
des  instruments?  D'ailleurs  même  dans  la  musique  moderne 
on  se  permet  ces  vocalises;  parfois  fort  heureusement,  comme 
dans  tel  Regina  coeli  d'un  grand  musicien  qui  a  cependant 
eu  le  mauvais  goût  de  critiquer  les  mélodies  grégoriennes  ;  par- 
fois d'une  manière  déplorable  dans  des  répétitions  intermina- 
bles qui  dénaturent  un  texte  et  le  ridiculisent.  Mais  c'est  de 
la  musique,  par  conséquent  c'est  sacré!  Si  on  s'en  permet  la 
moitié  en  plain-chant,  tout  le  monde  crie:  "Haro  sur  le 
baudet  !" 

Voici  ce  qu'écrivait  dans  V  Aquitaine  de  juin  1896, 
Mgr  Hazeras,  évêque  de  Digne  :  "J'ai  entendu  tout 
un  choeur  monter  à  l'assaut  d'un  Gloria  Patri  :  il 
paraît  que  c'était  rude!  Ils  étaient  là  cinquante  au  moins, 
hommes,  femmes  et  enfants,  sans  compter  les  instru- 
ments de  toutes  formes  et  de  tout  son.  Ils  partaient  les  uns 
après  les  autres,  jtar  petits  groupes,  et  d'un  seul  élan   ils  arri- 
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vaieut  au  Gloria  Pa. . .  mais  là  ils  étaient  subitement  arrêtés; 
et  les  premiers  partis,  cédaient  la  place  aux  autres,  revenaient 
en  arrière  pour  s'élancer  encore  d'un  bond  nouveau  à  cet  escar- 
pement du  Gloria  Pa. . .  qui  les  arrêtait  toujours.  Et  les  ba- 
taillons se  succédaient  ainsi,  pendant  de  longues  mesures  sur 
la  pente  raide.  A  la  fin,  ils  parurent  comprendre  que  tous  ces 
efforts  resteraient  impuissants  tant  qu'ils  seraient  divisés.  La 
masse  des  assaillants  se  réunit  une  fois  de  plus  au  pied  du  rai- 
dillon; ils  reprirent  haleine,  épongèrent  leur  sueur,  et  tandis 
que  l'orchestre  lançait  ses  notes  les  plus  enlevantes,  à  un 
signal  donné,  ils  s'élancèrent  tous  à  la  fois:  le  tri  fut  enlevé! 
On  se  le  passa  de  bouche  en  bouche,  et  Dieu  le  Père  put  com- 
prendre que  c'était  pour  sa  gloire  qu'on  s'était  donné  tant  de 

mal." 

*    *    * 

Je  viens  maintenant  aux  objections  qu'on  élève  contre  le 
chant  grégorien  et  qu'on  colporte  avec  plus  de  mauvaise  vo- 
lonté que  de  bonnes  raisons. 

1ère  objection. — Le  chant  grégorien  est  monotone. 

Je  me  permettrai  de  nier  tout  simplement  cette  affirmation, 
en  faisant  remarquer  les  genres  très  variés  du  plain-chant  de- 
puis la  psalmodie  jusqu'aux  amples  vocalises. 

La  psalmodie  n'est  qu'une  lecture  faite  avec  ordre,  et  déjà, 
dans  la  nudité  de  sa  ligne  méthodique,  elle  ne  laisse  pas  de  sai- 
sir l'âme.  Dans  le  chant  des  psaumes,  la  lecture  s'infléchit  à 
peine,  et  cependant  quelle  vie,  quelle  solennité  il  en  résulte 
pour  l'office  à  deux  choeurs! 

Dans  les  hymnes,  l'allure  devient  plus  vive  et  plus  hairdie,  la 
mélodie  s'éloigne  de  la  lecture  uniforme,  bien  que  les  mots, 
serrés  de  près  par  les  notes,  soient  encore  puissamment  en 
relief.  Dans  les  antiennes  et  les  introïts,  la  mélodie  acquiert 
plus  d'ampleur  et  de  richesse,  elle  commence  à  se  détacher  du 
texte  pour  essayer  de  rapides  envolées,  mais  elle  ne  triomphe 
pleinement  que  dans  les  vocalises  à  neumes  enchaînés  de  nos 
kyrie  et  de  nos  alléluias.  Dans  ces  traînées  sonores  oii  des 
esprits  chagrins  n'ont  vu  qu'une  informe  poussière  de  notes,  il 
règne  un  ordre  parfait  qne  marque  le  rythme,  où  les  voix  exer- 
cées se  jouent  avec  une  aisance  admirablement  cadencée. 

Faut-il  toujours  garder  le  même  mouvement  dans  l'exécution 
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des  diverses  pièces  grégoriennes  ?  Tout  le  secrot  de  l'art  grégorien 
consiste-t-il  à  chaiiiter  vite?  Il  suffit  d'être  tant  soit  peu  initié 
aux  choses  de  l'airt  pour  répondre  à  ces  questions.  Un  Kyrie 
exprimant  la  supplication  sera  un  peu  plus  lent  qu'un  Gloria 
exprimant  la  louange,  et  la  touchante  prière  du  Requiem  ne 
s'enlèvera  pas  avec  la  prestesse  d'un  Alléluia.  Tout  cela  est 
réglé  par  la  nature  des  chants  et  par  le  sentiment  artistique. 
Je  conclurai  donc  cette  première  réponse  en  disant  que  le  chant 
grégorien  n'est  pas  monotone,  mais  à  la  condition  qu'on  vairie 
l'exécution  selon  les  genres  qu'il  comporte. 

2ème  objection. — Le  chant  grégorien  est  mort,  efféminé, 
c'est  un  chant  de  soeurs! 

Que  faut-il  donc  pour  qu'il  y  ait  de  la  vie  dans  le  chant? 
Est-ce  une  voix  tonitruante  capable  de  remplir  à  elle  seule  un 
vaisseaiu  de  cathédrale?  Sont-ce  les  accents  passionnés  de  la 
musique  profane  et  théâtrale?  Si  c'est  tout  cela  qu'on  appelle 
vie,  mieux  vaut  la  mort  !  Fort  heureusement,  la  vie  de  la  mu- 
sique religieuse  comporte  d'autres  éléments.  Le  plain-chant 
s'exécute  sans  traîner;  il  accentue  les  mots,  les  met  en  relief; 
il  demande  l'alternance  des  choeurs;  il  admet  une  expression 
qui  n'est  pas  la  passion  mais  la  simple  parole  d'un  coeur  reli- 
gieux. Et  si  on  m'objecte  que  sainte  Thérèse  et  saint  François 
d'Assise  mettaient  une  sorte  de  passion  dans  l'expression  de 
leurs  sentiments  envers  Dieu,  je  répondrai  que  ce  phénomène 
se  constate  dans  leurs  relations  personnelles  avec  le  monde 
surnaturel,  mais  qu'appelés  au  choeur,  sainte  Thérèse  et  saint 
François  prenaient  tout  simplement  leur  livre  d'Heures  et 
psalmodiaient  l'office  comme  les  autres. 

Assurément,  le  chant  grégorien  est  parfois  exécuté  d'une 
manière  fautive.  Il  ne  faudrait  pas  prendre  toutefois  un  dé- 
faut pour  une  qualité,  et  voir  dans  les  soufflets  et  les  roucoule- 
ments de  gosiers  inexpérimentés  la  loi  qui  régit  le  chant  ecclé- 
siastique. Non,  le  chant  grégorien  n'est  ni  mort  ni  efféminé 
et  quand  on  entend  les  Bénédictines  de  Solemnes  exécuter  l'of- 
fice divin  on  est  tenté  de  se  dire  "mais  ces  femmes  chantent 
comme  des  hommes!". 

Que  le  grégorien  soit  uniquement  un  chant  de  soeurs,  c'est 
faux;  ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  question.     Il  s'agit  de  savoir 
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s'il  est  beau  ;  et  sans  envoyer  mon  lecteur  jusqu'à  l'île  de  Wight, 
je  me  permettrai  de  l'engager  à  entendre  certaines  communau- 
tés de  soeurs  de  Montréal,  et  comme  je  ne  doute  pas  de  son  bon 
goût,  je  lui  promets  qu'il  ne  regrettera  pas  sa  démarche  et  qu'il 
verra  tomber  ses .  préjugés.  Les  Soeurs  de  l'Hôtel-Dieu,  les 
Soeurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  les  Soeurs  Grises, 
les  Soeurs  du  Bon  Pasteur  et  d'autres  encore  peuvent  réfuter 
par  leur  voix  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  par  ma  plume 
l'objection  ci-dessus  exposée. 

Sème  objection. — Les  éditions  grégoriennes  ne  respectent 
pais  l'accent  tonique  du  mot.  Ne  veut-on  pas  nous  faire  chanter 
Domi-i-i-i-i-ne,  Lihe-e-ra,  Virgi-i-i-nis?  Décidément  ces  moines 
ne  savaient  pas  le  latin  ! 

Oh!  oh!  allons-y  doucement!  Dire  qu'ils  ne  savaient  pas  le 
latin  ces  moines  dont  l'Ordre  a  conservé  à  l'Europe  du  moyen- 
âge  les  traditions  latine  et  grecque;  c'est  au  moins  osé.  Mais 
voyons  ce  que  nous  dit  l'histoire  même  de  la  langue  latine.  Elle 
nous  dit  qu'il  y  a;  une  différence  entre  l'accent  et  la  quantité. 
La  quantité  est  d'abord  maîtresse  incontestée  de  la  poésie  et 
même  jusqu'à  un  certain  point  de  la  prose  cicéronienne. 
Peu  à  peu,  la  force  et  la  faiblesse  remplacent  la  longueur  et  la 
brièveté;  les  syllabes  s'égalisent;  on  ne  les  mesure  plus,  on  les 
compte,  en  pratique  elles  sont  à  peu  près  égales  en  durée  mais 
fortes  ou  faibles  suivant  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas  l'accent.  On 
l'a  souvent  répété  avec  raison,  l'accent  est  l'âme  du  mot,  il  en 
est  la  tête;  or,  sauf  chez  les  hydrocéphales  la  tête  n'est  pas  tout 
le  corps.  Qu'on  se  représente  une  de  ces  caricatures  à  la  tête 
énorme,  aiu  corps  fluet  et  aux  pieds  microscopiques:  voilà  ce 
qu'on  obtient  en  déchargeant  les  syllabes  non  accentuées  des 
notes  qui  leur  appartenaient  pour  les  amasser  sur  la  syllabe 
marquée  de  l'accent  tonique;  cette  dernière  prend  des  propor- 
tions considérables  aux  dépens  de  la  pauvre  syllabe  brève 
qu'elle  écrase  dans  sa  chute.  Au  lieu  de  fondre  les  éléments 
du  mot  en  un  seul  tout,  on  les  disjoint.  Quand  l'accent  a  la 
force,  il  a  tout  ce  qu'il  exige  et  il  n'existe  aucun  principe  dé- 
fendant de  mettre  plusieurs  notes  sur  une  pénultième  brève. 
Il  faudra  sans  dout«  exécuter  ces  notes  légèrement,  mais  il  est 
certain  aujourd'hui  que  le  traitement  des  mots  suivants  d'après 
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le  principe  de  l'accent  accapareur  est  contraire  à  toute  la  tra- 
dition jusqu'au  XVIe  siècle,  absolument  arDitraire,  et  aboutit 
parfois  à  donner  un  rythme  du  genre  cahoteux.  Exemples  (  ^  )  : 
Domine  dans  l'introït  Requiem — êis  dans  la  même  pièce — in 
aeternimi  dans  la  communion  Liix  aet  erna  —  Creator  dans 
l'hymne  Veni  Creator,  etc.,  etc.  Ces  exemples  sont  pris  dams 
l'édition  de  Montréal. 

D'ailleurs  si  les  Latins  ont  ainsi  traité  leur  langue,  si  les 
Grecs  ont  agi  et  agissent  encore  de  même,  si  les  maîtres  italiens, 
si  susceptibles  sur  la  question  d'accent,  ne  se  font  aucun  scru- 
pule d'accorder  plusieurs  notes  à  une  pénultième  brève,  de 
quel  droit  irait-on  leur  déclarer  qu'ils  ont  tort?  Ce  serait  vou- 
loir être  plus  royaliste  que  le  roi. 

Jfème  objection — Je  reconnais  volontiers  que  le  chant  gré- 
gorien est  beau.  L'exécuter  au  séminaire,  dans  les  couvents, 
c'est  parfait;  mais  dans  nos  paroisses,  mais  à  la  campagne, 
monsieur,  votre  chaut  aura  bien  de  la  peine  à  s'introduire.  Et 
on  continue  ainsi  sur  le  mode  mineur  pendant  un  nombre  de 
mesures  variable  suivant  les  préjugés  et  les  idées  f&usses. 

D'abord,  je  le  dirai  avec  franchise,  je  n'aime  pas  du  tout 
qu'on  appelle  le  grégorien  mon  chant  puisqu'il  est  tout  simple- 
ment le  chant  de  l'Eglise.  Ce  petit  trait  étant  décoché  à  l'a- 
dresse d'adversaires  exempts  de  toute  mauvaise  intention,  je 
reconnaîtrai  que  l'introduction  du  chant  grégorien  présente 
des  difficultés  mais  j'ajoute  que  ces  difficultés  sont  loin  d'être 
insurmontables. 

Pour  mieux  déblayer  le  terrain,  je  mettrai  une  différence 
entre  la  ville  et  la  campagne. 

En  ville,  on  chante  de  la  musique  beaucoup  plus  difficile 
que  le  plain-chant.  Or  qui  peut  plus  peut  moins.  Mais,  si  on 
attend  qu'un  beau  jour  le  chant  traditionnel  remplace  le  chant 
défiguré  des  éditions  modernes  sans  qu'il  en  coûte  de  la  bonne 
volonté  et  du  travail,  on  attendra  encore  longtemps,  et  la  vie 
éternelle  arrivera  avant  que  le  Motu  proprio  de  Pie  X  soit  mis 


(1)   Les  syllabes  surmontées  d'un  "•   sont  celles  sur  lesquelles  on  a  grou- 
pé les  notes  aux  dépens  de  la  finale  ou  d'une  pénultienne  brève. 
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à  exécution.  Il  faut  donc  du  travail,  il  faut  aussi  un  maître, 
et  ce  qui  est  requis  de  ce  maître,  ce  n'est  pas  tant  une  grande 
science  qu'un  vrai  zèle.  On  est  surpris  des  résultats  obtenus 
même  avec  des  moyens  imparfaiits:  c'est  ce  que  j'ai  toujours 
constaté  depuis  bientôt  dix  ans  que  j'enseigne  le  plain-chant. 
Mais  il  faut  essayer  et  ne  pas  se  croiser  commodément  les  bras 
en  déclarant  que  c'est  impossible.  Une  fois  l'oeuvre  commen- 
cée, il  faudra  la  continuer  et  l'entretenir  ;  ce  qui  veut  dire 
qu'on  devra  préparer  les  morceaiux  grégoriens  comme  on  pré-' 
pare  la  musique.  Vouloir  chanter  même  les  pièces  difficiles 
à  vue,  c'est  marcher  à  un  échec  certain.  Qu'on  donne  aux  mé- 
lodies ecclésiastiques  la  moitié  du  temps  si  libéralement  accor- 
dé à  la  musique,  et  je  réponds  du  succès'.  Si  maintenant  on 
enseigne  aux  enfants  des  écoles,  collèges  et  pensionnats,  les  élé- 
ments de  ce  chant,  la  génération  grandissante  trouvera  facile 
et  normal  ce  que  les  hommes  de  la  période  de  transition  auront 
peut-être  trouvé  difficile  et  révolutionnaire. 

A  la  campagne,  on  a  générailement  moins  d'éléments  sous  la 
main,  mais  là  encore  (l'expérience  le  prouve)  on  arrive  à  des 
résultats  très  satisfaisants.  Je  citerai  pour  le  diocèse  de  Mont- 
réal la  x>ftroisse  d'Oka  où  le  chant  grégorien  est  maintenant 
bien  implanté  et  dont  les  chantres  me  disaient  :  "Nous  ne  vou- 
drions plus  maintenant  revenir  à  l'ancien  chant".  Je  pourrais 
en  citer  d'autres  où  l'on  s'est  engagé  dans  le  mouvement  de  ré- 
forme. Un  de  mes  anciens  élèves  m'écrivait  dernièrement  (jue 
dans  la  paroisse  de  campagne  où  il  est  vicaire,  il  avait  consti- 
tué un  choeur  d'enfants  comme  ceux  à  qui  saint  Grégoire  don- 
nait autrefois  la  férule,  et  que  ces  chantres  novices  trouvaient 
toujours  les  répétitions  trop  rares.  Sans  doute,  en  plus  d'un 
cais,  on  n'obtiendra  qu'une  exécution  très-imparfaite,  mais  c'est 
là  un  inconvénient  inévitable  avec  n'importe  quel  chant  et  sous 
n'import-e  quel  régime.  Le  système  du  "tout  ou  rien"  est  sou- 
vent dangereux  et  il  est  particulièrement  inapplicable  à  la 
question  du  chant. 

5ème  objection. — Les  éditions  grégoriennes  nous  offrent  des 
suites  interminables  de  notes;  ces  notes  ont  toutes  la  même 
durée.    N'y  a-t-il  donc  aucun  point  de  repère  dans  ce  labyrin- 
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the,  aucune  interruption  possible  dans  regrèvement  de  ce  cha- 
pelet? 

'C'est  ici  que  se  présente  naturellement  la  question  des  signes 
rythmiques  destinés  à  faciliter  l'exécution  et  l'accompagne- 
ment du  chant.  Je  me  garderai  bien  de  renouveler  la  polémi- 
que aigre-douce  qu'elle  a  soulevée  ;  les  quelques  réflexions  qu'on 
va  lire  suffisent,  je  crois,  à  donner  une  idée  de  la  question  et  de 
son  importance  pratique. 

Les  moines  de  Solesmes,  sollicités  par  un  grand  nombre  de 
maîtres  de  chapelle  et  d'organistes,  se  décidèrent  à  orner  leurs 
éditions  de  signes  rythmiques.  Ces  signes  sont  au  nombre  de 
trois  :  le  point  qui  double  la  note,  le  trait  horizontal  qui  indi- 
que une  note  un  peu  «appuyée,  le  trait  vertical  qui  marque  une 
subdivision  de  rythme  dans  les  gToupes.  Beaucoup  de  musi- 
ciens et  de  chantres  ne  voulurent  pas  accepter  ces  signes  sous  ■ 
prétexte  qu'ils  supprimaient  lai  liberté  de  l'organiste  et  du 
maître  de  chapelle  et  aussi  parce  qu'ils  ajoutaient  quelque 
chose  au  texte  de  l'édition  Vaticane.  On  a  répondu  bien  des 
fois  à  ces  objections;  je  me  bornerai  donc  à  donner  ici  un  résu- 
mé de  ces  réponses. 

Le  rythme  grégorien  est  libre  mais  il  n'est  pas  arbitraire. 
D'ailleurs,  si  un  seul  exécutant  peut  choisir  entre  deux  ou  trois 
interprétations  facultatives,  sa  liberté  est  nécessairement  sup- 
primée dès  qu'il  chante  dans  un  choeur.  Mais,  dira-t-on,  c'est 
le  maître  de  chapelle  qui  imposera  son  interprétation  aux  exé- 
cutants? Je  le  veux  bien.  Mais  tout  d'abord  il  faudra  que  le 
maître  de  chapelle  sache  parfaitement  son  rythme  grégorien, 
il  faudra  ensuite  que  ses  chantres  viennent'  fidèlement  aux 
répétitions  et  qu'ils  prêtent  une  attention  soutenue  aux  indi- 
cations qui  leur  seront  données.  Un  maître  de  chapelle  passé 
maltre-ès-chant  grégorien,  ayant  affaire  à  des  chantres  rompue 
au  rythme,  pourra  réussir  sans  signes  écrits  ;  mais  un  directeur 
de  chant  n'ayant  qu'une  science  grégorienne  imi)arfaite,  ne  dis- 
posant que  de  chantres  plus  ou  moins  amateurs  ou  novices, 
obligé  de  renouveler  en  partie  son  choeur  chaque  année,  obtien- 
dra difficilement  lai  sûreté  et  l'ensemble  indispensables  à  une 
bonne  exécution.  Ces  signes  n'altèrent  pas  plus  la  pureté  du 
texte  Vatican  qu'une  bonne  ponctuation  ne  gâte  une  édition  de 
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Bossuet.  Vous  préférez  votre  interprétation  personnelle?  A 
merveille;  pour  moi,  j'aime  mieux  me  fier  à  celle  des  Bénédic- 
tins, qui  chantent  tous  les  jours  l'office  divin,  qui  passent  leur 
vie  à  étudier  les  questions  grégoriennes  et  qui,  par  conséquent, 
m'offrent  les  plus  sérieuses  garanties.  Et  si  vous  revendiquez 
votre  liberté,  je  vous  prierai  de  croire  qu'elle  vous  est  laissée 
puisque  vous  avez  le  choix  entre  le  simple  texte  et  les  éditions 
ornées  de  signes  rythmiques.  Seulement,  aiu  nom  de  la  liberté 
que  vous  voulez  pour  vous,  laissez-moi  celle  de  me  servir  des 
livres  que  je  préfère. 

L'historique  du  chant  grégorien  pourrait  utilement  trouver 
sa  place  après  les  réflexions  qui  précèdent,  mais  je  préfère  en 
renvoyer  l'exposé  à  un  autre  article. 


oTtemt      C^attou^eta^,    £»  ù.ù. 
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ïeô  Srembkmentô  de  Serre 


Les  tremblements  de  terre  ont  eu,  en  ces  derniers  temps,  une  sorte  de  recrudescenc» 
bien  propre  à  faire  trembler  à  l'avance,  un  peu  partout,  les  pauvres  habitants  de 
notre  instable  planète.  M.  l'abbé  Th.  Moreux,  dont  la  valeur  et  la  compétence 
comme  homme  de  science  sont  indiscutables  (1),  publiait  récemment,  dans  un  jour- 
nal de  Paris,  une  très  intéressante  communication  sur  le  sujet.  Nous  nous  étions 
réservé  d'en  parler  à  nos  lecteurs  dans  notre  prochaine  Chronique  des  Hernies  ; 
mais  comme  il  nous  reste,  ce  mois-ci,  quelques  pages  libres,  nous  la  donnons  en 
entier  sous  la  signature  de  l'auteur. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 

Je  viens  de  me  livrer  dans  le  Midi  à  une  sérieuse  enquête 
sur  le  tremblement  de  terre  du  11  juin  dernier. 

De  toutes  parts  je  reçois  des  lettres  m'interrogeant  sur  la 
situation  actuelle  et  future;  je  ne  puis  répondre  à  toutes  les 
demandes,  et  j'emprunte  les  colonnes  de  la  Croix  pour  dire  à 
tous  ceux  que  la  question  intéresse  le  fond  de  ma  pensée  sur  la 
stabilité  de  notre  sol  framçais, 

La  région  affectée  par  le  dernier  cataclysme  comprend  l'es- 
pace limité  au  Nord  par  le  cours  de  la  Durance,  et  au  Sud  par 
celui  de  Touloubre  ;  elle  est  connue  en  Provence  sous  le  nom  de 
Trévaresse;  c'est  là  que  l'intensité  des  chocs  a  atteint  son  maxi- 
mum. Peu  de  maisons  ont  résisté;  lai  plupart  se  sont  écroulées, 
les  autres  sont  rendues  inhabitables  par  les  lézardes  qui  cre- 
vasse les  murailles.  En-dehors  de  cette  contrée,  sorte  d'el- 
lipse de  40  kilomètres  de  longueur,  suivant  son  grand  axe,  le 
tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  très  fortement  sur  une 
région  s'étendant  de  Montpellier  à  Menton.  A  Nice,  la  secousse 
a  été  violente;  h  Nîmes  et  à  Avignon,  les  effets,  sans  être  dé- 
sastreux, ont  été  effrayants  pour  la  population. 

Ce  tremblement  de  terre  est  dû,  très  certainement,  à  une 
action  continue  qui  se  rattache  au  plissement  du  système  alpin; 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  plus  de  détails  ;  on  a  voulu 


(1)   M.  l'abbé  Moreux  a  été  directeur  de  l'observatoire  de  Bourges. 
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y  voir  le  fait  de  l'introduction  des  eaux  dans  des  fentes  souter- 
raines, le  réveil  d'anciens  volcans  ;  toutes  ces  raisons  s'effacent 
devant  cette  constatation  que,  depuis  la  naissance  des  Alpes, 
le  processus  de  leur  soulèvement  se  continue  d'une  façon  in- 
cessante. 

Le  tremblement  de  terre  du  11  juin  n'est  donc  pas  un  acci- 
dent ;  il  entre  dans  la  règle  générale.  Toute  la  côte  de  la  Médi- 
terrainée  est  dans  un  état  d'équilibre  instable,  et  les  secousses 
qui  ont  affecté  la  Trévaresse  se  feront  sentir  tôt  ou  tard  dans 
les ,  régions  voisines.  Aucun  département  n'y  échappera.  A 
chacun  son  tour.  Après  les  Bouches-du-Rhône,  les  Alpes-Mari- 
times, etc..  Le  plissement  commencé  se  continuera  peu  à  peu. 
Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  quand  et  comment  s'effec- 
tuera ce  plissement  de  date  assez  récente. 

Le  23  janvier  de  cette  amnée,  j'ai  publié  dans  V Illustration 
une  carte  de  l'Europe  future  où,  d'un  trait,  j'ai  rayé  la  Pro- 
vence. On  s'est  ému  dans  tous  les  milieux  de  ce  pronostic  pes- 
simiste, et  maintenant  que  la  terre  tremble  dans  le  Midi,  d'au- 
cuns se  demandent  si  ce  n'est  pas  la  fin. 

Je  voudrais  tranquilliser  tout  le  monde  et  m'expliquer  sur  la 
portée  de  mes  prévisions. 

En  géologie,  les  années  ne  comptent  guère,  c'est  par  siècles 
ou  milliers  de  siècles  qu'il  faut  exprimer  les  dates  des  change- 
ments importants.  Rassurons-nous  donc  :  les  tremblements  de 
terre  qui  ne  manqueront  pas  de  survenir  d'ici  une  centaine  d'an- 
nées, ne  changeront  presque  rien  à  la  topographie  de  la  Pro- 
vence. 

Cependant  l'ennemi  sera  toujours  là,  et  comme  il  faut  vivre 
avec  son  ennemi,  lorsqu'on  ne  peut  l'anéamtir,  nous  devons  donc 
chercher  les  moyens  d'atténuer  ou  même  d'annihiler  les  consé- 
quences désastreuses  d'un  fléau  que  l'homme  ne  saurait  dé- 
truire. 

On  parle  déjà  de  quitter  la  Provence,  de  déserter  cette  belle 
Côte  d'Azur,  ce  pays  admirable  où  tout  est  enchantement. 

Le  Japon  est  une  région  autrement  sismique  que  notre  belle 
Provence;  les  Japonais  pairlent-ils  d'abandonner  leur  pays? 
Là-'bas  les  secousses  sont  bien  plus  violentes  que  chez  nous,  et 
cependant  depuis  quelques  années  on  n'y  a  enregistré  aucun 


166  REVUE  CANADIENNE 

désastre.  C'est  que  le  Japon  possède  des  sarants,  et  que  dans 
ce  pays  où  la  science  se  développe  d'une  façon  intensive,  il  y  a 
dans  l'art  de  construire  des  règles  qui  sont  obèervées. 

LfCS  Japonais  savent  vivre  avec  leur  ennemi  ;  les  Français  doi- 
vent les  imiter  et  abandonner  les  vieilles  routines. 

Généralement  dans  le  Midi,  au  moins  dans  les  villages,  les 
constructions  sont  peu  solides,  les  murs  sont  formés  d'un  con- 
glomérat de  cailloux  roulés,  à  peine  reliés  entre  eux  par  un 
mortier  composé  de  beaucoup  de  sable  et  de  très  peu  de  chaux. 
Les  secousses  ont  vite  raison  de  ces  bâtiments  font  instables. 

J'ai  vu  cependant  des  habitations  et  des  églises  bâties  plus 
solidement  et  qui  se  sont  bel  et  bien  effondrées.  La  raison  en 
est  très  simple.  Au  moment  où  les  murs  oscillent,  sous  l'ac- 
tion de  l'onde  sismique,  les  poutres  sortent  de  leur  alvéoles  et 
les  plafonds  descendent  en  bloc;  la  secousse  passée,  les  murs, 
dont  l'élasticité  permettrait  la  reprise  de  leur  ancienne  position, 
sont  obligés  de  céder  à  la  pression  de  ces  poutres  qui  travaillent 
à  la  façon  d'un  coin  enfoncé  dans  une  pièce  de  bois. 

Le  remède  est  donc  trouvé.  Dans  les  régions  à  tremblement 
de  terre,  en  France  tout  au  moins,  où  l'intensité  des  secousses 
est  loin  d'atteindre  celles  du  Japon  ou  de  la  Sicile,  il  n'y  a  au- 
cun danger  à  craindre  si  l'on  habite  une  maison  dont  les  pou- 
tres en  fer  ou  en  bois  dépassent  les  murailles  de  40  ou  50  cen- 
timètres, formant  ainsi  balcon  ou  encorbeillement,  comme  dans 
les  vieilles  maisons  du  moyen  âge  dont  nos  villes  anciennes 
offrent  encore  plus  d'un  exemple. 

De  même,  en  raison  de  l'amplitude  des  oscillations  qui  croît 
avec  la  hauteur,  on  aura  tout  avantage  à  ne  pas  habiter  des 
maisons  élevées,  et  mieux,  à  ne  pas  construire  des  étages. 

On  a  beaucoup  conseillé  les  maisons  en  ciment  armé;  certes, 
de  semblables  habitations  me  paraissent  meilleures  que  ces  im- 
meubles surélevés,  ces  gratte-ciel  en  honneur  dans  nos  grandes 
villes;  mais  je  crois  qu'elles  n'offrent  pas  epcore  le  maximum 
de  sécurité;  les  fils  de  fer  supportant  les  plafonds  ne  sauraient 
résister  à  des  secousses  très  accentuées. 

De  tous  les  genres  de  construction,  la  maison  en  bois  est  cer- 
tainement préférable.    Elle  forme,  lorsque  les  pièces  sont  bien 


LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  167 

liées,  un  tout  déforinable,  une  sorte  de  cage  qui  ne  peut  s'ef- 
fondrer, même  sous  des  chocs  répétés. 

Nous  allons  peu  à  peu  rentrer  dans  une  période  de  calme,  les 
secousses  sismiques  vont  s'étager.  D'après  nos  prévisions,  ba- 
sées sur  l'état  général  du  soleil,  elles  ne  reprendront  qu'après 
l'amnée  1912,  époque  autour  de  laquelle  se  grouperont  les  érup- 
tions volcaniques. 

D'ici  là,  les  hommes  prompts  à  oublier,  auront  perdu  la  mé- 
moire des  faits  qui  leur  ont  tant  causé  d'épouvante;  ils  s'en- 
dormiront dans  une  quiétude  désastreuse.  Qu'ils  se  rappellent 
sans  cesse  que  chaque  jour  les  forces  internes  et  externes  con- 
tinuent leur  oeuvre,  lentement  sans  doute,  mais  sûrement,  sui- 
vant des  lois  inexorables. 

C'est  à  nous  de  découvrir  ces  lois,  de  prévoir  leurs  effets,  de 
profiter  des  enseignements  du  paisse. 

Ainsi,  habitants  de  Provence,  tenez-le  vous  pour  dit,  ne  dé- 
sertez pais  votre  pays,  mais  construisez  en  conséquence. 


©"^   mzr 
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A  la  Chambre  des  lords. — Le  service  obligatoire  et  lord  Roberts  — Le  discours  du 
vieux  feldmaréchal.  — Son  projet  de  loi  rejeté. — Les  Dreadnoughts. — Un  dis- 
cours de  Guillaume  IL — Déclarations  pacifiques. — M.  de  Bulow  et  le 
Reichstag. — Le  Centre  et  les  conservateurs. — Une  majorité  nouvelle. — Défaite 
du  chaneelier. — Il  démissionne. — Le  nouveau  chancelier. — La  chute  de  Cle- 
menceau.— Une  surprise. — Discours  de  M.  Delcassé. — Nervosité  de  Clemen- 
ceau.— Un  vote  hostile. — Briand  remplace  Clemenceau. — Ce  qu'il  faut  attendre 
de  lui. 

La  Chambre  des  lords  a  été  appelée  récemment  à  se  prononcer 
sur  une  grave  question,  celle  du  service  militaire  obligatoire 
et  de  la  conscription.  C'est  le  feld-maréclial  lord  Roberts  qui 
l'en  a  saisie.  On  connaît  les  idées  du  vieux  guerrier  sur  cet  im- 
portant sujet.  Il  a  voulu  les  affirmer  une  fois  de  plus  de  ma- 
nière à  fixer  l'attention  publique,  et  il  a  présenté  un  bill  qui 
organiserait  l'armée  britannique  d'après  les  principes  suivis 
par  les  puissances  continentales.  Le  feld-maréclial  a  soutenu 
la  thèse  du  service  obligatoire  avec  énergie  et  vivacité.  Il  a  fait 
une  critique  vigoureuse  du  système  suivi  présentement  et  des 
plans  préconisés  par  M.  Haildane,  le  secrétaire  actuel  de  la 
guerre.  Les  déclarations  d'un  chef  militaire  corne  lord  Roberts 
sont  d'une  telle  importance  que  nous  tenons  à  les  signaler  ici  : 
"Notre  armée  régulière,  a-t-il  dit,  est  aussi  bonne,  sinon  meil- 
leure, que  les  autres  armées,  mais  j'ai  bien  peur  que  le  nombre 
d'hommes  en  ce  moment  mobilisables  n'excède  pas  100,000  et 
encore,  à  ce  compte,  des  recrues  de  dix-neuf  et  vingt  ams 
seraient-elles  seules  laissées  au  pays.  En  ce  qui  concerne  nos 
territoriaux,  pouvons-nous  admettre  que  300,000  hommes  in- 
expérimentés, commandés  par  des  officiers  ignorants,  assistés 
d'une  artillerie  d'amateurs  aux  canons  démodés,  dont  la  meil- 
leure partie  serait  absorbée  par  la  défense  des  ports  et  des  arse- 
naux, disséminés,  du  reste,  sur  tout  le  Royaume-Uni,  puisse 
résister  h  l'assaut  de  150,000  .soldats  les  mieux  entraînés,  les 
mieux  organisés  de  l'univers?. .  . 

"Nous  sommes,  en  réalité,  à  la  merci  d'un  désastre  naval. 
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Un  million  d'iiomnies  bien  entraînés,  bien  commandés,  nous  est 
nécessaire;  nous  n'obtiendrons  ce  million  d'hommes  que  de  la 
conscription.  Un  service  de  trois  ans  (  première  année  :  quatre 
mois  de  service  pour  l'infanterie,  six  mois  pour  les  autres  ar- 
mes; deuxième  et  troisième  années:  quinze  jours  de  service  con- 
tinu) nous  assure  d'un  contingent  de  400,000  hommes  au  mi- 
nimum et  garantit  un  contingent  de  900,000  hommes  ayant 
moins  de  31  ans. 

"Quel  sera  le  coût  de  mon  projet?  Mettons  5  millions  de 
livres,  La  sécurité  nationale  ne  vaut-elle  pas  ce  prix?  Le  sys- 
tème d'engagements  volontaires  a  été  mis  à  l'épreuve  depuis 
cinquante  ans;  je  manquerais  à  tous  mes  devoirs  envers  mon 
roi  et  ma  patrie  si  je  n'en  proclamais  la  faillite." 

Ces  graves  paroles  étaient  de  nature  à  impressionner  la 
Chambre.  Mais  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  la  haute  assem- 
blée refusât  de  se  déclarer  en  faveur  d'un  changement  aussi 
considérable.  Au  mérite,  la  majorité  des  lords  était  peut-être 
en  faveur  du  système  préconisé  par  lord  Roberts.  Cependant 
elle  a  refusé  de  le  suivre  dans  la  voie  qu'il  lui  ouvrait.  Le  cor- 
respondant londonnien  du  Gaulois  donne  de  ce  fait  l'explica- 
tion suivante:  "La  Chambre  des  lords  a,  de  ses  fonctions,  une 
idée  très  haute  et  sait  qu'elle  n'existe  pas  pour  favoriser  des 
projets  qui  sont  agréables  à  ses  membres,  mais  bien  pour  faci- 
liter la  réalisation  des  désirs  et  des  volontés  du  peuple  anglais. 
C'est  pourquoi  si  elle  a,  par  tradition,  disons  même  par  pen- 
chant, des  préférences  pour  le  service  obligatoire,  elle  n'en  a 
pas  moins  refusé  sans  phrases  le  National  Service  Bill  de  lord 
Roberts,  parce  qu'elle  savait,  en  agissant  ainsi,  répondre  aux 
intentions  de  l'immense  majorité  des  Anglais,  qui  ne  veulent 
pas  de  service  militaire  obligatoire,  ni  de  la  conscription,  ni 
d'aucune  organisation  militaire  calquée  sur  celles  du  conti- 
nent." 

Dans  la  discussion,  les  deux  leaders  opposés,  lord  Lansdowne, 
conservateur,  et  lord  Crewe,  libéral,  se  sont  trouvés  d'accord 
pour  repousser  le  projet  de  lord  Roberts.  D'après  le  premier, 
le  problème  de  l'invasion  et  de  la  défense  de  l'Angleterre  est 
purement  naval.  Les  Anglais  ont  trop  le  sens  de  la  liberté, 
trop  le  sentiment  de  leurs  prérogatives  de  classes  pour  se  prê- 
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ter  là  la  coiQScription.  D'après  le  second,  il  seVait  outré  de  tenir 
pour  réalisables  les  circonstances  qui  d'après  l^rd  Eoberts  jus- 
tifient son  bill:  absence  de  toute  armée,  abseuce  ou  défaite  de 
la  flotte,  entrée  en  campagne  des  forces  territoriales  avant  que 
six  mois  d'entraînement  leur  ait  été  laissés.  Le  duc  de  Nor- 
folk et  l'évêque  d'Exeter  ont  appuyé  le  bill.  Le  vote  a  donné 
123  voix  contre  et  103  pour  le  projet  de  loi.  Le  service  obliga- 
toire a  donc  groupé  un  vote  considérable  dans  la  Chambre  des 
lords.  Dans  la  presse,  les  principaux  organes  conservateurs 
se  sont  prononcés  pour  les  idées  de  lord  Eoberts,  tandis  que  les 
journaux  les  plus  importants  du  parti  libéral  les  ont  attaqués. 
Leur  plus  fort  argument  semble  pourtant  défectueux.  Ils  pré- 
tendent impossible  d'avoir  à  la  fois  une  grande  armée  et  une 
puissante  flott-e  de  guerre.  Mais  l'exemple  éclatant  de  l'Alle- 
magne est  là  pour  leur  répondre  sur  ce  point.  Non  contente 
d'avoir  la  plus  formidable  armée  de  l'Europe,  elle  a  voulu 
avoir  une  puissante  marine,  et  elle  se  l'est  créée  de  toutes 
pièces.  Quoi  qu'il  en  soit  il  ne  paraît  pas  que  l'opinion  anglaise 
soit  encore  mûre  pour  le  servdce  obligatoire. 

Il  en  va  différemment  pour  la  marine.  Le  sentiment  public 
est  tellement  prononcé  pour  l'accélération  et  l'accroissement 
des  constructions  navales,  que  le  gouvernement  a  cru  sage  de 
décider  immédiatement  la  mise  en  chantier  des  quatre  Dread- 
noughts  additionnels,  dont  on  aivait  parlé  d'abord  simplement 
à  titre  éventuel. 


Cependant  au  milieu  de  tous  ces  armements  faits  sans  doute 
en  prévision  de  la  guerre,  on  entend  prononcer  des  paroles  de 
paix.  S'il  faut  ajouter  foi  au  langage  des  souverains,  le  dis- 
cours récent  de  Guillaume  II  à  Hambourg  est  la  déclaration  la 
plus  raissurante  que  le  monde  ait  entendue  depuis  longtemps, 
d'autant  plus  qu'il  suivait  immédiatement  l'entrevue  de  l'em- 
pereur d'Allemagne  avec  l'empereur  de  Eussie,  et  que  le  pre- 
mier a  prétendu  parler  au  nom  du  second  en  même  temps  qu'au 
sien.    Ces  paroles  méritent  d'être  citées  : 

''Vous  avez  tous  suivi  avec  intérêt,  a  dit  Guillaume  II,  mon 
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voyage  dans  les  fjords  fiiila,ndais,  où  j'ai  trouvé  un  accueil  cha- 
leureux et  hospitalier  de  la  part  de  Sa  Majesté  l'empereur  de 
toutes  les  Russies  et  de  sa  famille.  Je  me  réjouis  de  pouvoir 
vous  le  dire,  à  vous  justement  qui,  en  votre  qualité  de  représen- 
tants du  commerce  et  des  affaires,  avez  à  «oeur  l'évolution  pa- 
cifique de  l'avenir. 

"Au  sujet  de  l'importance  de  ma  visite,  je  puis  vous  dire  que 
Sa  Majesté  l'empereur  et  moi  nous  sommes  tombés  d'accord  sur 
ce  point  que  notre  rencontre  doit  être  considérée  comme  un 
énergique  affermissement  de  la  paix.  (Très  vifs  applaudisse- 
ments. ) 

"Nous  nous  sentons,  en  tant  que  monarques,  responsables  de- 
vant Dieu  du  bonheur  et  du  mailheur  de  nos  peuples,  que  nous 
voulons  conduire  vers  le  progrès  et  la  prospérité  aussi  loin  que 
possible  et  par  les  voies  de  la  paix  pour  travailler  tranquille- 
ment sous  son  égide  aux  grandes  tâches  de  leur  civilisation  et 
de  leur  développement  économique  et  commercial,  et  c'est  pour- 
quoi nous  tendrons,  tous  deux,  autant  que  nous  le  permettront 
nos  forces,  à  travailler  avec  l'aide  de  Dieu  au  développement  et 
au  maintien  de  la  paix." 

Ce  sont  là  de  solennelles  paroles.  Elles  sortent  de  la  note 
ordinaire  des  discours  royaux  et  impériaux.  Et  rien  de  sur- 
prenant qu'elles  aient  été  accueillies  comme;  un  gage  de 
paix  et  de  tranquillité  internationale,  au  moins  d'ici  à  quelque 
temps. 


Pendant  que  l'empereur  d'Allemagne  accomplissait  cet  acte 
— car  un  tel  discours  est  un  acte — ^^son  chancelier  perdait  défi- 
nitivement la  partie  engagée  sur  la  question  financière  depuis 
des  mois.  Nous  avions  signalé  à  nos  lecteurs,  dans  notre  chro- 
nique du  mois  de- juin,  la  désagrégation  du  Bloc  ministériel 
formé  aux  dernières  élections  par  M.  de  Bûlow,  et  la  constitu- 
tion d'un  nouveau  Bloc  composé  du  Centre,  des  conservateurs 
et  des  Polonais.  La  journée  du  24  juin  a  mis  en  présence  le« 
partis  tels  que  les  derniers  événements  les  ont  groupés.  Le 
Reichstag  était  presque  au  grand  complet.   De  ses  397  membres. 
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383  étaient  présents;  13  députés  étaient  absents,  en  congé  ou 
pour  cause  de  maladie.     Il  y  a  actuellement  un  siège  vacant. 
Sur  ces  396  représentants  il  y  a  104  membres  du  Centre,  61 
conservateurs,  20  Polonais,  53  nationaux-libéraux,  28  démocra- 
tes-libéraux, 25  conservateurs-libéraux,  43  socialistes,  5  Lor- 
rains, 1  Guelfe,  1  Danois.    Le  projet  de  loi  en  discussion  impo- 
S'nt  des  droits  progressifs  de  succession  directe  pour  les  époux 
et  leur  descendance.     Il  fixait  les  droits  à  1  %  pour  une  suc- 
cession ne  dépassant  pas  30,000  marcks,  soit  |7,500;  puis  les 
droits  augmentaient,  au  fur  et  à  mesure,  de  25,000  marcks,  de 
sorte  qu'une  succession  de  300,000  marcks  aurait  payé  déjà  le 
triple  de  l'impôt  primitif  et  une  succession  directe  de  750,000 
marcks  le  quadruple  et  ainsi  de  suite.    On  conçoit  que  ce  projet 
de  loi  ait  suscité  une  opposition  déterminée.  Les  conservateurs 
avaient  refusé  de  l'accepter,  avaient  rompu  avec  le  gouverne- 
ment et  s'étaient  rapprochés  du  Centre,  qui  était  devenu  une 
fois  encore  le  maître  de  la  situation.    Le  vote  a  donné  le  résul- 
tat suivant  :  188  pour  le  projet,  195  contre.    Cette  défaite  a  été 
décisive. 

De  ce  moment  on  a  compris  que  M.  de  Biilow  se  re- 
tirerait, ou  qu'il  y  aurait  une  dissolution  du  Reichstag.  Mais 
bientôt  il  parut  manifeste  que  le  gouvernement  ne  désirait  pas 
faire  d'élections  générales  en  ce  moment,  et  la  retraite  du 
cliancelier  fut  considérée  comme  le  dénouement  naturel  de  la 
crise.  Les  lois  financières  modifiées  dans  le  sens  désiré  par 
la  nouvelle  majorité,  ont  été  adoptées,  après  que  des  concessions 
mutuelles  eussent  été  faites  sur  plusieurs  points.  Et  M.  de 
Biilow  ai  donné  sa  démission.  Il  était  le  quatrième  chancelier 
du  nouvel  empire  d'Allemagne.  Ses  prédécesseurs  avaient  été 
Bismarck,  de  redoutable  mémoire,  Caprivi  et  Hohenlohe. 

Guillaume  II  a  appelé  à  ce  poste  d'honneur  et  de  lourde  respon- 
sabilité M.  de  Bethmann-HoUweg,  qui  appartient  depuis  vingt- 
huit  ans  à  l'administration.  Nous  trouvons  dans  une  correspon- 
damce  de  Berlin  les  renseignements  suivants  sur  le  cinquième 
chancelier  de  l'empire  d'Allemagne.  Né  le  29  novembre  1856  à 
Hohenfinow  dans  la  province  de  Brandebourg,  il  se  consacra 
de  bonne  heure  il  l'étude  du  droit.  On  le  voit  il  ce  titre  de  1875 
à  1879  à  Strasbourg,  h  Leipzig  et  ù  Berlin  pousser  activement 
ses  études  juridiques. 
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,  A  29  ans,  en  1885,  nous  le  voyons  assesseur  à  Potsdam.  L'an- 
née suivante  il  était  appelé  à  la  tête  du  district  d'Ober-Bernim. 
Dix  ams  après,  il  était  déjà  conseiller  supérieur  de  préfecture, 
à  Potsdam,  pour  devenir,  en  1899,  préfet  de  Bromberg. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  était  premier  président  de  la  pro- 
vince de  Magdebourg.  C'est  là  qu'est  venu  le  chercher,  en  1905, 
le  décret  qui  le  nommait  ministre  de  l'intérieur  de  Prusse,  en 
remplacement  du  baron  von  Hammerstein. 

Les  services  qu'il  a  su  rendre  à  la  tête  de  cette  administra- 
tion le  désignaient,  dès  1907,  au  choix  de  l'empereur  pour  oc- 
cuper le  poste  de  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  de  l'Empire, 
auquel  on  attachait  la  vice-présidence  du  ministère  d'Etat 
prussien.  Il  y  avait  donc  deux  ans  que  M.  de  Bethmainn-Hollweg 
dirigeait  cet  important  ressort.  Pendant  cette  courte  période, 
il  a  su  donner,  tant  au  Reichstag  qu'à  ses  anciens  collègues, 
l'impression  d'un  travailleur  acharné  qui  s'était  peu  à  peu  pé- 
nétré des  détails  de  son  administration  si  complexe  et  si  déli- 
cate. 

Il  semble  «qu'il  ait  de  bonnes  relations  avec  les  différents 
partis,  bien  que,  tout  récemment,  les  organes  du  Centre  lui 
aient  vivement  reproché  d'être  resté  partisan  de  l'ancien  Bloc, 
oeuvre  du  prince  de  Bulow  et  qui  aura  marqué  sa  chute.  Il 
reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  grief  est  fondé — et  jusqu'à 
quel  point  il  est  véritablement  ressenti  par  le  Centre. 


Lai  France  a  été  et  elle  est  encore  souvent  le  pays  des  sur- 
prises politiques.  On  en  a  eu  un  nouvel  exemple  le  20  juillet, 
lorsque  le  cabinet  Clemenceau  est  tombé,  dans  un  incident  de 
séance,  de  la  manièi'e  la  plus  soudaine  et  la  plus  imprévue.  Un 
quart  d'heure  auparavant  pas  un  parlementaire  expérimenté 
qui  n'eût  haussé  les  épaules  si  quelqu'un  eût  hasardé  l'opinion 
que  le  ministère  allait  être  renversé.  M.  Clemenceau  semblait 
plus  fort  que  jamais.  Cinq  jours  plus  tôt  il  avait  triomphé  dans 
un  grand  débat  sur  la  politique  de  son  ministère.  Assailli  à 
la  fois  par  la  droite  et  l'extrême-gauche,  par  MM.  Gauthier  de 
Clagny  et  Jaurès,  il  avait  foncé  sur  ses  adversaires  avec  une 
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impétuosité  redoutable,  prononcé  un  discours  qualifié  "d'ad- 
inirable"  par  la  Lanterne,  et  enlevé  les  applaudissements  et  les 
votes  des  trois-quarts  de  l'Assemblée.  Il  y  avait  fait  l'apologie 
de  son  oeuvre  et  ses  paroles  étaient  empreintes  d'une  confiance, 
d'une  résolution,  d'une  assurance  en  lui-même  et  en  sa  cause 
dont  la  Chambre  s'était  montrée  fortement  impressionnée.  Dans 
sa  péroraison  il  avait  donné  à  ses  paroles  une  note  personnelle 
iqui  ne  manquait  pas  de  noblesse  ni  d'élévation,  surtout  si  l'on 
oubliait  le  passé  de  l'orateur.  Faisant  un  retour  sur  sa  car- 
rière, il  s'était  écrié  : 

"Quand,  sur  la  fin  de  ma  vie,  j'ai  accepté  la  lourde  tâche  qui 
m'incombe,  ce  sont  mes  fautes  d'antan  qui  sont  venues  à  mon 
secours.  J'avais  fait  des  campagnes  violentes  contre  des  hom- 
mes du  gouvernement,  j'avais  peut-être  été  injuste. 

"Je  me  suis  souvenu  que,  si  j'avais  combattu  violemment  des 
hommes  dont  je  ne  partageais  pas  les  opinions,  j'avais  toujours 
admiré  leur  caractère.  Je  me  suis  haussé  jusqu'à  la  hauteur 
de  mon  devoir  ;  il  m'est  monté  une  fermeté  silencieuse  que  vous 
ne  connaîtrez  jamais,  j'ai  pris  la  résolution  de  me  donner,  et 
je  me  suis  donné. 

"Je  suis  résolu,  plus  que  jamais,  à  dire  au  peuple  la  vérité 
sur  lui-même,  à  l'aider  dans  ses  efforts  de  juste  réparation,  à 
le  contenir  dans  ses  écarts  ;  je  lui  dirai  qu'il  n'est  de  salut  pour 
lui  dans  aucun  parti  politique,  qu'il  doit  se  dominer  lui-même 
pour  être  digne  de  se  gouverner. 

"Pour  cet  effort,  il  n'est  pas  d'autre  récompense  que  le  senti- 
ment profond  du  devoir  accompli  avec  désintéressement,  des 
services  rendus  à  la  France,  à  la  République,  et,  par  suite,  à 
la  cause  de  l'humanité." 

C'était  là  une  sorte  de  confession  rétrospective,  mais  une  con- 
fession où  la  complaisance  en  soi-même  remplaçait  la  contri- 
tion, et  oîi  l'on  percevait  nettement  le  ferme  propos  de  conti- 
nuer à  gouverner  la  France.  M.  Clemenceau  pouvait  raison- 
naiblement  se  le  promettre,  puisqu'au  terme  de  ce  débat  il  rece- 
vait une  majorité  de  182  voix.  Son  hégémonie  semblait  telle- 
ment incontestable  qu'un  grand  journal  parisien  d'opposition, 
le  Gaulois,  publiait  ces  lignes  :  "Il  a  la  majorité  dans  sa  poche 
et  j'imagine  que  s'il  lui  avait  plu  de  ne  point  répondre  à  ceux 
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qui  Pinterpellaient,  on  eût  voté,  sans  hésiter,  un  ordre  du  jour 
approuvant,  de  confiance,  les  déclarations  que  le  gouvernement 
aurait  dédaigné  de  faire." 

Et  cependant,  cinq  jours  après  son  triomphe,  le  gouverne- 
ment de  ce  victorieux  était  renversé.  Racontons  aussi  briève- 
ment que  possible  comment  est  survenue  cette  singulière 
aventure.  Il  y  ai  quelques  mois,  M.  Delcassé,  l'ancien  ministre 
des  affaires  étrangères,  débarqué  du  pouvoir  lors  de  l'im- 
broglio marocain,  d'où  sortit  la  conférence  d'Algésiras,  avait 
provoqué,  après  un  discours  où  il  avait  conquis  l'adhésion 
de  la  Chambre,  une  enquête  sur  les  affaires  de  la  marine,  dont 
une  série  d'accidents  et  de  pénibles  constatations  dénonçait  le 
lamentable  état.  La  commission  parlementaire  nommée  pour 
cet  objet  l'avait  choisi  comme  président.  Après  de  longues  in- 
vestigations qui  mirent  au  jour  des  abus,  des  malversations,  des 
bévues  et  une  incurie  scandaleuses,  par  suite  desquelles  la 
France,  en  un  quart  de  siècle,  est  tombée,  comme  puissance 
maritime,  du  deuxième  rang  au  cinquième,  le  rapport  de  cette 
commission  fut  soumis  à  la  Chambre  et  donna  lieu  à  un  débat 
d'abord  peu  mouvementé.  La  prise  en  considération  de  ce  rap- 
port traiînait  depuis  plusieurs  jours,  sans  exciter  beaucoup 
d'intérêt.  Le  cabinet  de  M.  Clemenceau  n'était  pas  directe- 
ment en  cause.  Les  incorrections  et  les  fautes  commises  par  le 
ministère  de  la  marine  couvraient  une  période  de  quinze  ou 
vingt  ans.  Parmi  les  anciens  titulaires  de  ce  département,  ac- 
tuellement attaqués  et  faisant  encore  partie  du  Parlement,  il 
n'y  avait  que  MM.  Pelletan  et  Thompson.  Or  M.  Pelletan  était 
un  adversaire  de  M.  Clemenceau,  et  M.  Thomson  avait  dû  au 
début  de  la  campagne  contre  l'administration  navale,  donner 
sa  démission,  acceptée  par  le  premier  ministre,  qui  avait  rem- 
placé le  démissionnaire  par  M.  Alfred  Picard.  C'était  donc  le 
système  suivi  déjà  longtemps  avant  le  cabinet  actuel  qui  était 
sur  la  sellette.  Le  gouvernement  avait  accepté  l'enquête,  avec 
plus  ou  moins  de  bonne  grâce,  sans  doute  ;  mais  enfin  il  l'avait 
acceptée.  Et  le  rapport  de  la  commission,  une  fois  adopté, 
dans  son  entier  ou  avec  modifications,  il  n'aurait  plus  resté  au 
ministère  qu'à  prendre  les  mesures  financières  et  administra- 
tives nécessaires  pour  remettre  la  marine  française  en  meilleure 
situation.  ' 
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Oui,  mais  il  y  avait  l'imprévu,  et  c'est  l'imprévu  qui 
est  arrivé.  Le  discours  du  rapporteur,  M.  Michel,  sévère 
pour  le  système,  avait  été  singulièrement  modéré  pour  les  per- 
sonnes. "Ce  sont  les  institutions,  plutôt  que  lès  hommes  qu'il 
faut  incriminer",  avait-il  dit.  Et,  en  citamt  cette  parole,  un 
journal  ajoutait  cette  réflexion:  "Si  M.  Delcassé  se  décide  à 
parler,  ce  qui  paraît  peu  probable, — reste  à  savoir  s'il  sera  du 
même  avis". 

Ce  qui  paraissait  peu  probable  le  8  juillet,  est  arrivé 
le  20  juillet.  Ce  jour-là,  en  effet,  M.  Delcassé  montait 
à  la  tribune.  Son  intervention  dans  le  débat  donnait  immédia- 
tement à  celui-ci  une  vie  et  une  physionomie  qu'il  n'avait  pas 
eues  jusque-là.  On  savait  que  l'ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  dont  la  parole  et  la  force  persuasive  avaient  arraché 
l'enquête  à  la  Chainbre,  ne  parlerait  pas  pour  rien  dire.  Mais 
on  ne  pouvait  cependant  s'attendre  à  l'incroyable  dénouement 
que  son  discours  allait  avoir.  Il  dénonça  vivement  toute  l'ad- 
ministration maritime.  Puis  précisant  ses  attaques,  il  montra 
quelle  écrasante  responsabilité  MiM,  Pelletan  et  Thomson 
avaient  spécialement  encourue  envers  la  patrie,  par  leur  crimi- 
nelle incurie.  M.  Clemenceau  ne  se  serait  sans  doute  guère  ému 
des  coups  portés  à  M.  Pelletan.  Mais  M.  Thomson  avait  été  son 
ministre  de  la  marine,  et  il  finit  par  trouver  que  les  traits  meur- 
triers lancés  à  celui-ci  rasaient  de  trop  près  sa  tête  en  venant  se 
planter  dans  leur  cible.  Il  interrompit  avec  son  impertinence 
coutumière  M.  Delcassé.  Mais  celui-ci  n'est  pas  un  jouteur  que 
l'on  démonte  par  un  sarcasme.  Répliques  et  ripostes  se  croisè- 
rent. M.  Clemenceau  s'énervant  à  cette  escrime  finit  par  rap- 
peler à  son  adversaire  le  souvenir  de  la  crise  dans  laquelle  ce 
dernier  avait  sombré  comme  ministre  des  affaires  étrangères. 
Il  l'accusa  d'aivoir  conduit  la  France  sur  le  bord  d'un  abîme. 
M.  Delcassé  repoussa  cette  imputation,  et  après  avoir  expliqué 
les  incidents  de  1905,  d'où  sortit  la  conférence  d'Algésiras,  il 
s'écria  avec  un  accent  de  fierté:  "Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ce  sujet.  Je  n'ai  rien  à  craindre.  Rien  dans  le  passé,  rien 
dans  nos  communs  souvenirs  de  vingt-cinq  ans  ne  m'embarrasse. 
Si  je  regarde  en  arrière,  je  vois  que  sur  ma  route  j'ai  laissé 
autre  chose  que  des  ruines."  Puis  portant  soudain  un  coup  droit 
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à  M.  Clemenceau:  "Vous-même,  lui  dit-il,  vous  étiez  président 
d'une  commission  d'enquête  navale  en  1905.  Vos  attaques  vio- 
lentes contre  tous  les  gouvernements  pendant  vingt-cinq  ans 
semblaient  devoir  être  une  garantie  suffisante  que  vous  trou- 
veriez la  raicine  du  mal.  Quel  fut  le  résultat,  je  vous  le  deman- 
de !"  A  ce  moment,  M.  Clemenceau,  perdant  tout  contrôle  sur 
ses  nerfs,  essaye  de  parer  le  coup  en  se  servant  encore  du  jave- 
lot d'Algésiras.  "Votre  politique  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  cria-t-il  dans  un  paroxysme  de  fureur,  a  infligé  à 
la  France  le  plus  grande  humiliation  qu'elle  ait  subie  depuis 
vingt  ans." 

iCette  pairole  déchaîna  une  tempête  de  cris  hostiles. 
Un  premier  ministre  proclamer  à  la  tribune  l'humiliation  de  la 
France,  c'était  un  inconcevable  impair  î  Mais  perdant  complè- 
tement la  tête,  M.  Clemenceau  revint  à  la  charge,  en  jetant  aux 
interrupteurs  ces  paroles  rageuses  :  "Oh  !  pas  de  fausse  indigna- 
tion, je  vous  prie,  M.  Delcassé  nous  a  conduit  à  deux  doigts  de 
la  guerre  sans  préparation  militaire."  Ici  un  violent  tumulte 
éclata  de  nouveaiu.  Mais  dominant  les  clameurs:  "Oui,  conti- 
nua le  premier  ministre,  le  monde  entier  sait  que  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  consultés,  répondirent  que  la 
France  n'était  pas  prête.  Je  n'ai  pas  humilié  la  France,  Del- 
cassé l'a  humiliée."  La  scène,  à  l'issue  de  ce  duel  meurtrier 
était  vraiment  indescriptible.  Le  vote  fut  pris  au  milieu  de 
l'agitation  la  plus  intense  et  la  confusion  redoubla  lorsqu'il 
fut  connu  que  le  scrutin  ne  donnait  au  gouvernement  que  176 
voix  contre  212.  Immédiatement  M.  Clemenceau,  enfonçant 
son  chapeau  sur  sai  tête,  quitta  la  Chambre,  suivi  de  tous  ses 
collègues,  et  alla  donner  sans  retard  sa  démission  au  président 
de  la  République. 

On  se  demande  comment  un  vieux  parlementaire  comme 
Clemenceau,  un  taicticien  aussi  consommé,  a  pu  commettre 
une  pareille  faute,  provoquer  de  gaieté  de  coeur  un 
incident  si  intempestif,  blesser  sans  à  propos  et  avec  la  plus 
étonnante  maladresse  le  sentiment  national,  et  risquer  dans  un 
corps  à  corps  que  rien  ne  rendait  nécessaire  le  sort  d'un  mi' 
nistère  qui,  après  avoir  traversé  heureusement  une  session  par- 
fois mouvementée,  touchait  à  la  prorogation,  prélude  d'une  pé- 
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riode  de  détente  et  de  repos,  celle  des  grandes  vacances  parle- 
mentaires. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  proclamer  que  M.  Clemenceau  a  tué 
son  cabinet  de  sa  propre  main. 

Nous  avons  souvent  essayé  d'apprécier  justement  dans  ces 
chroniques  sa  mentalité  et  sa  carrière.  En  deux  mots  on 
peut  résumer  et  caractériser  celle-ci,  M.  Clemenceau  a 
été  un  destructeur  jusqu'au  jour  où,  devenu  maître  du 
pouvoir  politique,  il  s'est  transformé  en  défenseur  de 
l'ordre  matériel  et  de  l'organisme  social  sur  lequel  s'ap- 
puyait sa  puissance.  Son  cabinet  durait  depuis  deux 
ans  et  neuf  mois.  Il  était  devenu  premier  ministre  le  20 
octobre  1906.  La  déclaration  énonçant  son  programme  avait 
été  lue  dans  la  séance  du  5  novembre.  Il  y  était  question  de  la 
suppression  des  conseils  de  guerre,  de  la  nécessité  d'introduire 
l'esprit  démocratique  dans  l'armée,  de  l'abrogation  de  la  loi 
Falloux,  de  l'application  sans  faiblesse  de  la  loi  de  séparation 
dans  toutes  ses  dispositions,  de  la  création  du  ministère  du  tra- 
vail, du  prompt  aboutissement  de  la  loi  des  retraites  ouvrières, 
d'une  loi  réduisant  à  dix  heures  la  journée  de  travail,,  du  rachat 
du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  de  l'impôt  sur  le  revenu  et  au  be- 
soin sur  le  capital,  etc.  Plusieurs  parties  de  ce  programme, 
par  exemple  la  loi  sur  les  retraites  ouvrières,  sont  restées  en 
plan. 

Les  journaux  ont  dit  que  le  ministère  Clemenceau  est  le  plus 
long  qu'ait  vu  la  troisième  République.  C'est  une  erreur.  Com- 
me nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  ce  cabinet  a  vécu  deux  ans 
et  neuf  mois,  du  20  octobre  1906  au  20  juillet  1909.  Or  celui  de 
M.  Waldeck-Rousseau  a  duré  trois  ans,  moins  quelques  jours, 
du  23  juin  1899  au  18  juin  1902.  Jjes  autres  ministères  de  ce 
régime  qui  ont  été  notés  pour  leur  longévité,  ])ourtant  peu 
remarquable,  sont  ceux  de  M.  Combes  qui  a  fourni  une  .carrière 
de  deux  ans  et  sept  mois,  et  celui  de  M.  Méline  dont  le  terme 
d'office  a  été  de  deux  ans  et  six  mois. 

Au  sortir  de  la  séance  où  M.  Clemenceau  a  été  renversé,  tout 
le  monde  s'est  posé  cette  question  :  Qui  lui  succédera?  On  a 
mentionné  les  noms  de  M.  Léon  Bourgeois,  ancien  premier  mi- 
nistre, de  ]MM.  Briand,  Poincaré,  Millerand,  Pichon,  Bartliou 
et  Delcassé.    Si  l'Age  et  la  santé  de  M.  Bourgeois  le  lui  eussent 
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permis,  c'eût  été  lui  probablement  qui  eût  formé  le  nouveau 
cabinet.  Mais  ses  amis  étaient  convaincus  qu'il  ne  pouvait  pas 
accepter  cette  tâche.  Et  en  effet  il  n'a  pu  se  rendre  à  l'appel  du 
président  Fallières.  M.  Briand  a  ailors  été  appelé  à  reconsti- 
tuer le  gouvernement,  et  il  y  a  réussi  après  une  journée  de  pour- 
parlers. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  physionomie  politique  du 
nouveau  premier  ministre,  dont  nous  les  avons  souvent  entre- 
tenus depuis  quatre  ans.  M.  Aristide  Briand  n'a  pais  encore 
atteint  la  cinquantaine.  Il  est  avocat  et  siège  au  Parlement 
depuis  peu  d'années.  Il  s'est  mis  en  lumière  par  ses  succès  ora- 
toires dans  la  discussion  de  la  loi  de  séparation.  Il  avait  été 
nommé  rapporteur  de  la  commission  nommée  pour  étudier  le 
projet  soumis  par  le  ministère  Rouvier.  Et  son  rapport,  très 
long  et'  très  perfide,  renfermait  des  bourdes  historiques  dont 
on  s'égaya  beaucoup.  L'auteur  y  faisait  présider  par  Constan- 
tin, en  313,  le  concile  de  Nicée,  qui  ne  se  tint  qu'en  325  et  ne  fut 
pas  présidé  par  ce  grand  empereur.  Il  y  faisait  fonder  la  dy- 
nastie capétienne .  par  Pépin-le-Bref,  qui  passe  généralement 
pour  le  fondateur  de  la  dynastie  carlovingienne.  Il  y  faisait 
briller  Philippe- Auguste  avec  Innocent  II,  mort  cinquante  ams 
avant  l'avènement  du  vainqueur  de  Bouvines.  Il  y  mention- 
nait les  "différends  célèbres"  d'Innocent  II  avec  Philippe-le- 
Bel,  qui  monta  sur  le  trône  en  1285,  soixante-neuf  ans  après  la 
mort  de  ce  grand  pontife.  Il  y  faisait  naître  le  protestantisme 
au  quatorzième  siècle,  tandis  que  l'on  avait  cru  jusque-là  que 
Luther,  Calvin  et  Henri  VIII  avait  vécu  au  seizième  siècle.  En 
un  mot  cette  pièce  accusait  une  incroyable  ignorance  de  l'his- 
toire. Mais  M.  Briand  se  releva  dans  les  débats  sur  le  projet 
de  loi.  En  face  d'adversaires  comme  MM.  Gayraud,  Groussau, 
Cochin,  Ribot,  il"  déploya  une  souplesse,  une  dextérité,  une 
plausibilité,  une  habileté  argumentative  qui  le  placèrent  au 
premier  rang  des  orateurs  parlementaires  du  jour,  A  certains 
moments  sa  supériorité  dans  le  maniement  du  sophisme  infli- 
gea de  douloureuses  blessures  aux  défenseurs  de  la  cause  ca- 
tholique. Durant  les  longues  discussions  provoquées  par  cette 
loi  de  séparation,  M.  Briand  fut  constamment  sur  lai  brèche  et 
paya  incessamment  de  sa  personne.    L'indéniable  talent  dont 
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il  fit  preuve  le  sacra  l'un  des  grands  homWs  du  Bloc.  Lors- 
que le  ministère  Sarrien  fut  formé  au  mois  de  mars  1906,  il  y 
entra  comme  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
Il  garda  ce  portefeuille  pendant  quelque  temps  dans  le  minis- 
tère Clemenceau,  puis  il  passa  au  département  de  la  justice, 
en  conservant  les  cultes. 

M.  Briand,  avant  d'être  ministre,  était  un  socialiste 
ardent,  un  antimilitariste  notoire,  et  s'était  fait  remarquer 
par  des  déclarations  révolutionnaires  qu'on  lui  a  subsé- 
quemment  jetées  plus  d'une  fois  à  la  figure.  Il  semble 
avoir  rencontré  peu  de  difficultés  dans  la  formation  de  son 
cabinet.  Au  bout  d'une  journée,  le  24  juillet,  il  avait  réussi 
à  grouper  le  personnel  suivant  :  Briand,  président  du  Couvseil, 
ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes;  Barthou,  ministre  de  la 
justice;  Pichon,  ministre  des  affaires  étrangères;  Cochery,  mi- 
nistre des  finances;  Doumergue,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique; Milleraind,  ministre  des  travaux  publics,  des  postes  et 
télégraphes;  Jean  Dupuy,  ministre  du  commerce;  Ruau,  mi- 
nistre de  l'agriculture;  Trouillot,  ministre  des  colonies;  Vi- 
viani,  ministre  du  travail.  La  guerre  et  la  marine  iront  proba- 
blement au  général  Brun  et  à  l'amiral  Boné  de  Lapeyrère. 

Les  dépêches  disaient  que  le  parti  radical  ferait  grise  mine  au 
nouveau  cabinet,  à  cause  des  doctrines  socialistes  trop  accentuées 
de  son  chef.  Nominalement,  dans  sa  personne,  c'est  le  socia- 
lisme qui  arrive  au  pouvoir  en  France;  et  c'est  là  un  fait  énor- 
me. Il  y  a  seulement  dix  ans  pareille  chose  eût  pairu  impossi- 
ble. Avec  Briand,  premier  ministre,  Millerand  et  Viviani,  le 
socialisme  français  est  installé  au  pouvoir.  Mais  le  parti  so- 
cialiste se  jugera- t-il  aussi  triomphant  qu'il  paraît  l'être?  MM. 
Briand,  Millerand  et  Viviani,  ministres,  et  obligés  de  gouver- 
ner avec  une  majorité  où  le  radicalisme  bourgeois  compte  en- 
core comme  le  plus  nombreux  élément,  ne  sacrifieront-ils  pas  à 
l'opportunisme  politique  au  point  d'être  considérés  hétérodoxes 
par  le  doctrinaire  Jaurès  et  le  sectaire  Jules  Guesde?  C'est 
plus  que  probable. 

En  .  attendant,  M.  Briand  a  fait  mentir  les  dépêches 
pessimistes  par  la  façon  triomphale  dont  il  a  enlevé  son 
premier  vote  de  confiance.     C'est  le  28  juillet  qu'il  a  lu  à  la 
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chambre  sa  déclaration  ministérielle.  Dans  ce  document  le  gou- 
vernement se  déclare  animé  du  plus  grand  désir  de  suivre  une 
politique  de  paix,  de  réformes  et  de  progrès,  de  rester  fidèle  à 
l'alliance  franco-russe  et  aux  ententes  avec  les  puissances 
amies,  et  de  continuer  l'exécution  du  programme  de  la  précé- 
dente administration.  Il  y  est  aussi  question  des  sacrifices  qu'il 
importe  de  faire  pour  la  marine.  Si  l'on  a  pu  critiquer  la  situa- 
tion navale,  on  n'a  pu  rien  relever  contre  le  patriotisme  et  le 
dévouement  à  son  pays  du  marin  français.  La  déclaration  con- 
tient ce  paragraphe:  "Avant  tout,  la  principale  préoccupation 
du  gouvernement  est  le  vote  du  budget.  En  ce  qui  touche  la 
législation  sociale,  le  ministère  ne  nèglirera  rien  pour  que  le 
parlement  actuel  vote  la  loi  sur  les  retraites  ouvrières."  Enfin 
le  cabinet  Briand  affirme  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  le  dé- 
veloppement et  le  bien-être  de  la  démocratie.  Immédiatement 
aiprès  la  lecture  de  ce  programme,  un  ordre  du  jour  de  confiance 
fut  proposé.  Et  au  cours  du  débat  qui  suivit,  M.  Briand  pro- 
nonçai un  discours  qui,  d'après  les  dépêches  du  câble,  a  produit 
sur  la  députation  un  prodigieux  effet.  Le  nouveau  premier 
ministre  y  a  mis  en  oeuvre  toute  sa  merveilleuse  et  redoutable 
habileté.  Il  a  su  satisfaire  presque  toutes  les  opinions  au  moins 
pour  le  quairt  d'heure.  Il  a  charmé  et  conquis  la  Chambre.  Et 
le  vote  lui  a  donné  306  voix  contre  46.  Cette  minorité  se  com- 
pose sans  doute  des  catholiques,  qui  ne  sauraient  donner  un 
blanc  seing  au  plus  perfide  ennemi  que  l'Eglise  ait  vu  se  lever 
contre  elle  dans  le  Parlement  français  depuis  trente  ans.  Au 
point  de  vue  des  idées  et  des  principes  qui  nous  sont  chers,  M. 
Briand  sera  peut-être  pire  que  M.  Clemenceau.  Dans  les  ques- 
tions religieuses,  il  est  aussi  sectaire  que  son  prédécesseur. 
Moins  insolent,  moins  arrogant,  moins  brutal,  il  est  plus  astu- 
cieux, plus  tortueux,  plus  savamment  et  plus  sournoisement  per- 
sécuteur. Dans  les  questions  sociales,  s'il  applique  au  pouvoir 
les  doctrines  naguère  professées  par  lui,  il  fera  courir  à  la  so- 
ciété française  des  périls  encore  plus  grands  que  ceux  aiuxquels 
elle  pouvait  s'attendre  sous  le  gouvernement  de  M.  Clemen- 
ceau. 
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Nous  aurions  voulu  parler  à  nos  lecteurs  des  directions  pon- 
tificales données  par  Pie  X  aux  catholiques  fran^'ais.  Mais  cette 
chronique  a  déjà  .rempli  son  cadre  habituel,  et  nous  devrons 
ajourner  les  quelques  considérations  qu'elles  suggèrent. 


Au  Canada  les  événements  d'intérêt  public  font  en  ce  mo- 
ment défaut.  Juillet  et  août,  dans  les  années  ordinaires,  sont 
une  époque  de  chômage  politique,  et  1909  est  certainement,  à 
ce  point  de  vue,  une  année  ordinaire; 

(Dnotnas    (Dnapatù, 
Saint-Denis,  17  août  1909. 


^otcô  gibliographiqueô 


AMES  JUIVES,  par  Stéphen  Coubé.  In-12,  3.50.— P.  Lethielleux,  éditeur,  10, 
rue  Cassette,  Paris. — 6e. 

Un  roman  écrit  par  un  prêtre  catholique  est  chose  plutôt  rare  en  France, 
mais  plus  fréquente  à  l'étranger.  Après  les  cardinaux  Wiseman  et  New- 
man,  après  les  jésuites  Bresciani  et  Coloma,  après  Robert-Hugh  Benson, 
M.  l'abbé  Coubé  entre  en  lice,  à  son  tour,  avec  Ames  juives. 

Sous  la  forme  d'un  roman  historique,  rempli  de  scènes  idylliques  ou  drar 
matiques  d'un  vif  intérêt,  l'auteur  a  évoqué  le  monde  si  varié  et  si  com- 
plexe des  temps  évangéliques.  Il  a  voulu  exprimer  l'impression  que  le 
Christ  a  dû  produire  sur  son  entourage.  Il  a  peint  ce  milieu  juif  où  ap- 
parut la  plus  grande  figure  de  tous  les  siècles! 

Il  nous  fait  assister  à  l'éclosion  de  deux  Israëls:  l'Israël  de  Dieu,  qui 
sera  le  christianisme,  et  l'Israël  apostat,  qui  se  maudit  lui-même.  Il  décrit 
la  race  bénie  et  la  race  de  vipères  se  différenciant  peu  à  peu  sous  le  verbe 
de  Jésus.  Il  explique  l'origine  psychologique  des  profanations  d'hosties, 
des  meurtres  rituels  et  autres  fureurs  démoniaques  qui  ont  passé  des  ghet- 
tos et  des  sabbats  aux  arrière-loges  maçonniques,  créant  l'anti-christianis- 
me  d'une  part  et  l'antisémitisme  de  l'autre. 

Outre  son  intérêt  palpitant,  cet  ouvrage  présente  une  oeuvre  de  haute 
valeur  apologétique,  où  s'enlèvent  en  un  vif  relief,  dramatisées  par  le  récit 
mais  sans  rien  perdre  de  leur  précision  philosophique,  les  grandes  preuves 
du  christianisme,  la  divinité  du  Christ,  la  certitude  de  ses  miracles  et  de 
sa  résurrection.  Les  épisodes  eucharistiques  en  particulier  constituent  une 
exposition  neuve  et  originale  du  mystère  qui  a  le  plus  rebuté  les  Juifs. 

Le  succès  de  ce  roman,  captivant  d  un  bout  à  l'autre,  et  d'une  grande  va- 
leur littéraire,  semble  devoir  être  considérable.  Ecrit  dans  une  langue  co- 
lorée et  harmonieuse,  avec  des  images  très  neuves,  très  brillantes,  il 
révèle  chez  son  auteur  un  talent  de  premier  ordre.  D'aucuns  disent  qu'il 
rappelle  le  Rayon  de  Monlaur  et  Quo  Vadis  par  ses  scènes  charmantes  ou 
dramatiques,  ses  dialogues  alertes,  ses  éclatantes  descriptions. 


JEANNE    D'ARC    LIBERATRICE,    par    Mgr    Debout.      Librairie    Téqui,    82, 
rue  Bonaparte,  Paris,  in-12,  1  fr. 

Sous  ce  titre,  l'historien  et  dramaturge  de  Jeanne  d'Arc,  Mgr  Debout, 
vient  de  faire  paraître  une  tragédie  en  trois  actes.  La  meilleure  recom- 
mandation pour  cette  oeuvre  est  évidemment  le  grand  succès  qu'elle  ob- 
tient aux  feux  de  la  rampe. 
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LA  BIENHEUREUSE  JEANNE  D'ARC,  son  vrai  caractère,  par  Marius  Se- 
pet.  In-12.  Prix:  0  fr.  50.  Librairie  P.  Téqui,  82,  rue  Bonaparte,  Paris 
—6e. 

Bien  connu  par  ses  précédents  écrits  sur  Jeanne  d'Arc,  M.  Marius  Sepet 
a  pensé  que  la  béatification  de  l'héroïque  vierge  était  une  occasion  oppor- 
tune pour  faire  ressortir  les  deux  traits  essentiels  de  sa  physionomie:  sa 
réalité  vivante  et  son  caractère  surnaturelt. 


RETRAITE  SPIRITUELLE,  par  J.  Guioert,  Supérieur  du  Séminaire  de 
l'Institut  catholique  à  Paris.  Un  beau  volume  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  Li- 
brairie Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Cette  retraite  se  divise  en  quatre  parties  qui  forment  une  synthèse  du 
travail  intérieur  que  toute  retraite  a  pour  but  de  provoquer: 

1. — Me  connaître  et  prendre  conscience  de  mon  état  moral,  grâce  à  la  so- 
litude et  au  recueillement   de  la  retraite. 

2. — Me  conquérir  sur  le  péché  et  le  mauvais  penchant,  sous  l'impression 
produite  par  la  méditation  des  fins  dernières. 

3. — Me  travailler  pour  développer  en  moi,  suivant  les  desseins  de  Dieu,  le 
chrétien  et  l'homme. 

4. — Me  dépenser  par  la  pratique  du  zèle  apostolique,  dans  les  diverses 
oeuvres  que  mon  devoir  d'état  ou  les  circonstances  mettent  à  ma  portée. 

Les  trois  premières  parties  sont  essentiellement  chrétiennes:  dans  le 
cloître  ou  dans  le  monde,  dans  l'état  ecclésiastique  ou  dans  l'état  laïque, 
nous  avons  tous  à  remplir  cette  triple  tâche  de  nous  connaître,  de  nous 
conquérir,  de  nous  travailler. 

La  quatrième  partie  est  destinée  à  toutes  les  personnes  vouées  à  l'apos- 
tolat et  principalement  aux  prêtres.  Us  se  renouvelleront  dans  l'espoir  de 
ne  point  perdre  leur  vie  en  la  livrant  aux  oeuvres,  et  dans  la  connaissance 
des  moyens  à  prendre  pour  sauver  les  âmes. 


LA  PRATIQUE  DE  L'AMOUR  DE  DIEU.  Aux  hommes  du  monde.  Carême 
1909,  par  M.  l'abbé  de  Gibergues,  Supérieur  des  Missionnaires  diocé- 
sains de  Paris.  Un  volume  in-18  raisin.  Prix:  3  fr.  Librairie  Vve  Ch. 
Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Les  esprits  soucieux  de  posséder  la  vérité  morale  dans  son  intégrité  et 
non  pas  la  vérité  travestie  ou  diminuée  comme  elle  l'est  trop  souvent,  ap- 
précieront le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  de  Gibergues.  Dans  une  langue  très 
française,  l'auteur  expose  la  Pratique  de  l'Amour  de  Dieu.  Cet  enseigne- 
ment a  le  rare  mérite  d'adapter  aux  situations  si  complexes  de  l'heure  pré- 
sente l'immuable  principe  inspirateur  des  âmes  sérieuses  et  chrétiennes. 
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CAUSERIES  FAMILIERES  AVEC  DES  JEUNES  FILLES  DE  LA  CAM- 
PAGNE SUR  L'ECONOMIE  DOMESTIQUE,  L'HYGIEiNE  ET  L'EDU- 
CATION DES  ENFANTS,  par  Mme  de  Lavaur  de  LaBoisse.  Préface  de 
Mme  Henriette  Brunhes,  1  vol.  in-18  grand  jésus,  de  la  collection  "En- 
seignement ménager,"  relié  toile  souple,  1  fr.  60  (Port:  0  fr.  15).  Bloud 
et  Cie,  éditeurs,  7,  place  St-Sulpice,  Paris  6e,  et  chez  tous  les  libraires. 

Ces  pages  constituent  en  même  temps  qu'un  recueil  d'utiles  re- 
cettes un  vrai  petit  traité  de  morale  domestique.  L'auteur  a  compris,  au 
contact  de  la  réalité,  que  la  pratique  constante  et  journalière  de  ces  mo- 
destes vertus  du  foyer:  l'ordre,  la  propreté,  la  bonne  éducation  des  enfants, 
ne  pouvait  résulter  pour  la  ménagère  de  la  seule  connaissance  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  recettes,  mais  qu  ..  fallait  installer  ces  ver- 
tus dans  sa  vie  même  et  que  pour  y  arriver,  comme  pour  assurer  une  bonne 
direction  à  ses  enfants,  la  mère  doit  être  profondément  chrétienne. 


LEÇONS  SUR  L'ART  DE  PRECHER.  Lettres  à  un  jeune  vicaire,  par  M.  F. 
Mourret,  Directeur  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  1  vol.  in-8  de  450 
pages.  Prix:  5  francs.  Bloud  et  Cie,  7,  place  Saint-Sulpioe,  Paris — 6e. 
En  vente  chez  tous  les  libraires. 

L'auteur  de  ces  pages  a  exercé  le  saint  ministère  dans  des  milieux  très 
divers.  Successivement  chargé  d'une  chapelle  de  secours  dans  une  pa- 
roisse rurale,  professeur  dans  un  collège  libre,  attaché  aux  oeuvres  ouvriè- 
res d'une  paroisse  de  Paris,  aumônier  d'un  pensionnat  de  jeunes  filles  et 
directeur  dans  un  grand  séminaire,  il  a  rédigé  cet  ouvrage  beaucoup  plus 
avec  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  entendu  de  ses  oreilles  qu'avec  ce  qu'il  a  lu 
dans  les  livres. 

Dans  une  série  de  lettres,  où  abondent  les  traits,  les  exemples,  les  cita- 
tions des  orateurs  sacrés  et  profanes,  et  où  les  souvenirs  de  l'ancien  avocat 
viennent  souvent  se  mêler  à  ceux  de  l'homme  d'oeuvre,  du  professeur,  de 
l'aumônier  et  du  directeur  de  séminaire,  l'auteur  se  demande  d'abord  ce 
qu'il  faut  prêcher,  et  comment  il  -faut  prêcher. 

Divers  appenaices  précieux  complètent  bien  le  volume:  la  reproduction 
in  extenso  (texte  et  traduction)  des  "Règles  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur 
la  manière  de  prêcher,"  l'importante  "Lettre  de  saint  François  de  Sales  sur 
les  prédications,"  "l'Instruction,  trop  peu  connue,  de  Bossuet,  sur  la  ma- 
nière de  lire  les  écrivains  et  les  Pères  pour  former  un  orateur,"  le  "Comp- 
te rendu  des  discussions  du  Ille  Congrès  des  Grands  Séminaires  sur  l'en- 
seignement de  la  prédication,"  et  une  étude  technique  de  M.  Vigourel,  an- 
cien professeur  de  sciences  naturelles  au  séminaire  d'Issy,  sur  "l'Art  de 
bien  respirer,"  font  vraiment  de  cet  ouvrage  le  YacLe-Mecum  du  prédicateur. 


LA  VIERGE  MARIE  DANS  L'EVANGILE,  par  Y.  d'Isnê.  In-32.  0.50  franco. 
— ^P.  Lethielleux,   éditeur,   10,   rue   Cassette,   Paris. — 6e. 

De  hautes  et  savantes  approbations  nous  disent,  dès  les  premières  pages, 
les  qualités  de  cet  ouvrage,  son  but  et  son  utlité.     "Il  excite  dans  les  âmes 
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une  dévotion  plus  filiale  et  plus  pratique  à  la  Mère  de  Dieu... Une  doctrine 
très  sûre  y  soutient  une  piété  très  éclairée  et  très  simple! 

"Ce  qui  frappe  dans  ce  petit  livre,  observe  l'éminent  évêque  de  Montpel- 
lier, Mgr  de  Cabrières,  c'est  la  simplicité,  c'est  aussi  l'élégance  distinguée 
du  style.  Ces  deux  qualités  ne  sont  contradictoires  qu'en  apparence;  et 
d'ailleurs  leur  union  était  nécessaire  dès  lors  qu'il  s'agissait  de  louer,  d'in- 
voquer, d'honorer  la  Très  iSainte  Vierge,  c'est-à-dire  l'âme  la  plus  humble, 
la  plus  modeste,  mais  aussi  la  plus  pure  et  la  plus  noble." 


VOICI  VOTRE  MERE!  Entretiens  sur  la  Très  Sainte  Vierge,  pour  les 
enfants  qui  se  préparent  à  faire  leur  Première  Communion,  ï)ar  M. 
l'abbé  J.  Millot,  vicaire  général  à  Oran.  In-32,  cadres  rouges,  1.50. — P. 
Liethielleux.  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris. — 6e. 

Dans  ce  petit  volume  l'auteur  complète  la  série  des  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés en  vue  de  préparer  les  enfants  à  la  première  rencontre  de  leur  âme 
avec  Dieu,  et  qu'on  pourrait  ranger  sous  ce  titre:  "Bibliothèque  des  En- 
fants de  la  Première  Communion". 

C'est  d'abord  le  mystère  eucharistique,  expliqué  aussi  simplement  que 
possible  dans  "ce  qu'il  y  a  dans  une  hostie,"  puis  le  sacrement  de  Péniten- 
ce dans  "la  première  absolution,"  encore,  le  moyen  de  salut  par  excellence 
dans  "  le  grand  devoir  de  la  prière"  enfin,  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge, 
gage  de  prédestination,  dans  "Voici  votre  Mère!" 

C'est  toujours  le  même  procédé  si  apprécié  des  enfants:  une  courte  ins- 
truction et  des  histoires  choisies  avec  goût. 


QUELQUES  PROPOS  D'UN  CONTRE-RE  vOLUTIONNAIRE,  par  Guy  Char- 
donchamp.   In-12,   3.50. — P.  Lethielleux,  éditeur,  22,   rue  Cassette,   Paris 
—6e. 

Sous  ce  titre  modeste,  l'auteur  a  essayé  de  déterminer  la  véritable  nature 
de  la  Révolution  et  d'en  esquisser  la  marche  historique. 

S'inspirant  des  ouvrages  récemment  parus  sur  ce  sujet,  et  tout  parti- 
culièrement des  deux  derniers  livres  de  M.  Copin-Albancelli,  Guy  Chardon- 
champ  a  voulu  saisir,  à  travers  les  siècles,  dans  notre  vieux  monde,  l'action 
de  ce  pouvoir  occulte  qui  poursuit  inlassablement  la  destruction  de  la 
Chrétienté. 

Dans  cette  oeuvre  de  mort,  la  Révolution  fut  aidée  par  bien  des  défec- 
tions, conscientes  ou  non.  L'auteur  n'a  point  épargné  la  vérité  à  ses  amis. 
Malheureusement,  hélas!  la  victoire  quasi  totale  de  la  Révolution  prouve 
trop  clairement  que  les  défenseurs  ae  la  Chrétienté  n'ont  pas  été  toujours 
à  la  hauteur  de  leur  mission. 


SOUVENIRS   (1825-1907),  par  la   princesse  de   Sayn-Wittgenstein.   In-8   écu. 
3.50.  P.  Lethielleux,  éditeur,   lu  rue  Cassette,  Paris. — 6e. 

Il       y     a  dans     ces     Souvenirs     des     pages     très     attachantes:     l'avène- 
ment de  l'empereur  Nicolas,  les  émeutes  de  Paris  en  1848,  la  Révolution  de 
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Berlin,  le  séjour  de  la  Princesse  à  Dusseldorf  pendant  la  guerre,  ses  rap- 
ports avec  Mgr  Dupanloup,  avec  Mme  Craven,  autant  de  révélations  qui, 
sous  leur  forme  familière  et  intime,  éclairent  l'histoire  contemporaine.  La 
princesse  y  parle  comme  elle  pense,  avec  une  entière  liberté.  Elle  écrit  et 
décrit  d'une  plume  alerte,  rendant  la  vie  aux  choses  du  passé,  évoquant 
dans  un   cadre  de   vérité,   des   physionomies  oubliées. 


LES  DEMOISELLES  DE  LA  POSTE,  par  Paul  Bonhomme.  1  vol.  in-16. 
Prix:  3  fr.  50. — Librairie  Pion -Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris, 
6e. 

La  psychologie  intime  et  l'existence  journalière  des  "petites  fonctionnai- 
res" ont  attiré  depuis  peu  l'attention  des  romanciers  et  des  hommes  de 
théâtre.  L'oeuvre  nouvelle  de  Paul  Bonhomme  nous  présente  dans  le  décor 
d'un  site  du  vexin,  une  jolie  receveuse  des  postes,  de  noble  naissance,  tom- 
bée là  par  un  caprice  de  la  Fortune  et  gardée  par  une  duègne  intrépide,  sa 
propre  tante,  dont  elle  a  fait  son  aide  assermentée.  Mais  un  peintre  sur- 
vient sous  prétexte  de  restaurer  les  tableaux  de  l'église  et  vous  devinerez 
que  le  drame  nait,  dénoué  à  la  fin  par  un  événement  imprévu  (?)  et  aussi 
par  la  bonté  d'un  oncle  bourru  et  bienfaisant. 


LE  VAISSEAU  DE  PLOMB,  par  G.  Lechartier.      Un    volume    in-16.     Prix  : 
3  fr.  50.  —  Librairie  Plon-Nourrlt  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris  —  6e. 

Après  l'Irréductible  Force,  ce  taWeau  si  discuté  de  la  vie  canadienne,  M. 
G.  Lechartier  vient  d'aborder,  dans  un  nouveau  roman,  le  grave  problème  du 
modernisme  qui  menaça  un  instant  l'Elglise  d'un  schisme  et  iniquiéta  à  un 
haut  point  les  consciences  catholiques.  En  dépit  du  milieu  et  de  l'atavisime, 
son  héros  se  Iai?se  gagner  par  la  séduisante  chimère  d'aune,  religion  adaptée 
au  goût  du  siècle,  transformée  en  un  poétique  symbolisme  à  l'aide  d'une  ex- 
plication philosophique  de  ses  certitudes  rassurantes.  Il  a  des  succès,  une 
certaine  popularité  dans  le  monde  scolaire,  des  disciples  même,  il  réussit  à 
convertir  une  jeune  protestante.  Mais  il  ne  tairde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
voie  fleurie  où  ses  illusions  juvéniles  l'ont  engagé,  le  conduit  tout  droit 
à  l'abandon  de  ses  devoirs,  à  la  révolte  contre  toute  autorité  spirituelle,  à 
l'exemple  des  Renan,  des  Lamemnais  et  des'. . .  Loisy,  et  c'est  l'âme  qu'il  a 
tirée  de  l'erreur  qui  lui  crie  de  loin  le  sursum  corda  sauveur  en  lui  donnant 
l'exemple  du  renoncement. 


ALBERT  HBTSOH,  médecin  allemand  et  protestant,  devenu  français,  catho- 
lique et  prêtre.  Introduction  du  Cardinal  Perraud,  de  l'Académie  fran- 
çaise. Deuxièime  édition.  2  vo'l.  in-16  double  couronne  (XXI"V-320-348 
p-p.),  5  fr.;  franco,  i5  fr.  50.  —  Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  117, 
rue  des  Rennes,  Paris  (6e). 

C'est  une  vie  bien  extraordinaire  que  celle  de  ce  docteur  de  l'université  de 
Tubingue,  qui  commença  par  être  le  disciple  d'Hegel  et  de  Strauss  et  finit 
par  être  le  collaborateur  du  grand  évêque  d'Orléans. 

Le  premier  volume  de  son  histoire  intitulé:  Le  disciple  de  Strauss  montre 
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le  Jeune  protestant,  brillant  lauréat  d'Bllwangen,  et  de  Tubingue,  deux  fois 
docteur,  envoyé  en  Pranoe  par  le  gouvernement  de  Wurtemberg  pour  siuivre 
l'enseignement  médical  de  la  Faculté  de  Paris,  séduit  par  les  méthodeis  et  la 
clarté  de  l'esprit  français,  joignant  â  l'étude  de  la  médecine  celles  de  la  phi- 
losophie, des  sciences,  de  l'histoire,  de  la  théologie  et  «'élevant  par  degrés 
jusqu'à  la  vérité  totale  qu'il  trouve  enfin  dans  la  foi  catholique,  courant  au 
bal  de  l'Opéra  et  finissant  par  se  faire  prêtre. 

Le  second  volume  a  pour  titre:  Le  Collaborateur  de  Mgr  Dupanlontp.  Il 
révèle  en  Albert  Hetsch  avec  l'âme  d'un  saint,  les  qualités  d'un  penseur,  d'un 
savant,  d'un  orateur  éminent,  d'une  éducateur  hors  ligne  qui  dirige  pendant 
quinze  ans  le  petit  séminaire  de  La  Chapelle  Saint-Mesmin,  l'élève  à  son 
apogée  et  ne  l'abandonne  qu'épuisé  de  fatigue  pour  se  dévouer  aux  blessés 
pendant  l'année  terrible  et  aller  mourir  à  Rome,  en  préparant  une  apologie 
du  christianisme  qu'il  laisse  inachevée. 


VEjRjS  les  CIMEIS.  Eixhortations  à  un  jeune  homme  chrétien,  par  M.  l'abbé 
'Chabot,  vicaire  général,  supérieur  de  rinstitution  Richelieu  à  Luçon 
(Vendée).  1  vol.  in-16  double  couronne  (36-0  pp.),  3  fr.;  franco,  3  fr.  25, 
— Librairie  Gabriel  Beauchesne  et  Cie,  rue  de  Rennes,  117,  Paris,  6e. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  l'amour  vrai  de  'la  jeunesse  a  inspirés 
aux  éducateurs  chrétiens,  .il  faut  mettre  à  une  place  d'honneur  .celui  de  M. 
l'abbé  Chahot. 

Il  s'intitule  Yers  les  Cimes,  ce  qui  est  un  titre  beau  et  plein  de  promesses. 

'C'est  'un  livre  d'une  haute  et  noble  doctrine  dont  il  importe  de  nourrir  les 
jeunes  gens,  dans  un  temps  où  la  tentation  et  l'habitude  de  descendr-e  sont 
plus  fréquentes,  hélas!  que  'l'exemple  et  l'énergie  de  monter. 

C'est  un  livre  qu'il  faut  conseiller  à  tous  ceux  qui  sont  jeunes:  aux  grands 
élèves  de  nos  écoles  'Cathoiliques,  pour  lesiquels  il  a  été  spécialement  fait; 
aux  jeunes  étudiants  des  facultés,  auprès  desquels  il  suppléera  le  mentor 
qu'ils  n'ont  plus  toujours  à  leurs  côtés;  aux  adhérents  de  la  Jeunesse  catho- 
lique, dont  il  stimulera  l'élan  vers  le  bien;  aux  jeunes  filles  mêmes  qui,  elles 
aussi,  doivent  monter  et  orienter  leur  vie  vers  l'idéal.  Quiconque  le  lira  ne 
pourra  manquer  d'y  trouver  charme  et  profit:  Utile  dulci.  C.  R. 


LE  PRINCIPE  DES  DBVBLOPPBIMBNTS  THEOLO'GIQUEIS,  par  H.  N. 
Oxenham.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  J.  Bruneau,  S.  S.,  professeur 
de  Grand  Séminaire.  1  vol.  in-12  (Collection  Science  et  Religion,  no 
533).  Prix:  '0  fr.  60.  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint^ulpice,  Paris 
(Vie).     En  vente  chez  tous  les  libraires. 

Il  faut  voir  dans  le  problème  du  développement  du  dogme  une  de  ces  ques- 
tions capitales  d'où  dépendent  et  par  laquelle  sont  solutionnées  une  foule  de 
controverses  de  détail.  Par  exemple,  ce  problème  est  en  évidente  corrélation  ^ 
avec  celui  de  la  véritable  portée  des  définitions  dogmatiques'  qui  souleva' 
naguère  de  si  ardentes  discussions.  Les  éditeurs  ont  cru  qu'il  était  néanmoins 
opportun  de  mettre  à  la  portée  du  public  français  le  court  essai  de  Oxenham. 
On  y  trouvera  un  exposé  assez  complet  de  la  théorie  des  développements.  A 
■côté  de  celui  de  Newman,  cet  essai  reste  pleinement  original. 


!e  Êoncile 


E  dimanche,  19e  jour  du  mois  de  septembre  pro- 
chain, s'ouvrira  dans  la  vieille  cité  de  Québec, 
déjà  témoin  de  tant  d'événements  remarquables 
de  notre  histoire  religieuse  et  politique,  le  pre- 
mier concile  plénier  de  la  Puissance  du  Canada. 
Cette  réunion  solennelle  de  tous  les  archevêques 
et  évêques  de  notre  pays  a  été  convoquée  et  sera 
présidée,  en  vertu  de  lettres  apostoliques,  par 
Son  Excellence  Mgr  Donat  Sbarretti,  archevê- 
.  que  d'Ephèse  et  délégué  de  Sa  Sainteté  le  pape 
Pie  X,  glorieusement  régnant. 

Un  événement  si  extraordinaire  nous  invite 
tout  d'abord  à  remercier  Dieu  de  l'extension 
étonnante  qu'a  prise  parmi  nous  la  hiérarchie  catholique  dans 
le  cours  du  siècle  dernier.  En  1810,  le  Canada  ne  possédait 
qu'un  siège  épiscopal,  celui  de  Québec,  Eglise  belle  et  féconde 
entre  toutes  les  Eglises  des  deux  Amériques.  A  l'heure  pré- 
sente, huit  airchevêques,  dix-neuf  évêques  résidentiels,  quatre 
vicaires  apostoliques,  un  préfet  apostolique,  aidés  de  trois 
mille  sept  cents  prêtres,  séculiers  ou  réguliers,  exercent  les 
sublimes  fonctions  des  successeurs ,  des  apôtres  de  l'océan 
Atlantique  à  l'océan  Pacifique,  du  territoire  des  Etats- 
Unis  à  l'océan  .  glacial.  "  Evidemment,  ce  progrès  mer- 
veilleux n'est  pas  l'oeuvre  des  hommes  :  multiples  «ans 
doute  ont  été  leurs  travaux,  grands  leurs  sacrifices,  actif  et 
éclairé  leur  zèle  ;  mais  par  eux-mêmes,  et  sans  les  bénédictions 
de  Celui  de  qui  procède  toute  fécondité,  ces  travaux,  ces  sacri- 
fices, ce  zèle  auraient  été  impuissants  à  produire  de  tek  fruits 
d'accroissement,  de  grâce  et  de  salut  (^)." 


Mgr  Fabre,  Lettre  pastorale  du  15  février  1895. 
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La  tenue  prochaine  du  concile  plénier  de  Québec  est  une  occa- 
sion favorable  de  rappeler  les  notions  théologiques  et  canoni- 
ques, du  moins  les  plus  importantes,  sur  les  conciles,  leur  ori- 
gine, leur  nécessité;  comme  aiussi  de  mettre  en  relief  l'heureuse 
influence  que  les  conciles  ont  exercée,  partout  et  toujours,  ponr 
l'affermissement  de  la  foi,  l'unité  de  la  discipline,  la  création 
et  le  développement  des  oeuvres  catholiques.  Cet  enseignement, 
puisé  aux  meilleures  sources,  nous  voulons  le  donner  sous  une 
forme  simple,  de  manière  à  être  bien  compris  de  tous.  Nous  le 
compléterons  par  un  exposé  sommaire  des  motifs  qni  ont  déter- 
miné la  convocation  d'un  concile  national  au  Canada,  et  par  un 
aperçu  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  ces  grandes 
assises  religieuses. 


DES  CONCILES   EN  GÉNÉRAL 

1°  Nature  et  division.  Les  conciles  sont  des  assemblées  com- 
posées d'ecclésiastiques,  et  ayant  pour  but  de  porter  des  lois 
dans  le  domaine  religieux,  c'est-à-dire  dans  des  matières  con- 
cernant la  pureté  et  l'intégrité  de  la  foi,  la  liturgie  sacrée,  les 
moeurs  chrétiennes  et  l'ordre  disciplinaire.  On  distingue  les 
conciles  en  conciles  aecuméniques  ou  universels,  et  en  conciles 
particuliers.  T^es  conciles  particuliers  se  subdivisent  en  diocé- 
sains, en  provinciaux  et  en  nationaux  ou  pléniers. 

•Le  concile  ou  synode  diocésain  est  la  réunion  officielle  du 
clergé  d'un  diocèse  délibérant,  sous  la  présidence  et  l'amtorité  de 
l'évêque,  sur  les  affaires  de  ce  diocèse,  sur  son  état  discipli- 
naire, sur  ses  besoins  religieux.  Seul  l'évêque  diocésain,  ou, 
pendant  la  vacance  du  siège,  l'administrateur,  peut  le  convo- 
quer; seul  aussi  il  y  exerce  le  pouvoir  législatif.  Les  décrets 
d^un  synode  diocésain  ne  peuvent  cependant  rien  contenir  de 
contraire  aii  droit  commun,  ni  même  trancher  des  questions  gé- 
nérales librement  discutées  par  les  canonistes  et  les  théologiens. 

Le  concile  provincial  est  l'assemblée  délibérante,  régulière- 
ment convoquée  et  régulièrement  tenue  sous  la  présidence  du 
métropolitain,  de  tous  les  évêques  d'une  province  ecclésiastique. 
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Son  rôle  est,  tout  en  respectant  le  droit  commun,  d'aviser  aux 
mesures  les  plus  propres  à  promouvoir  l'application  des  lois  de 
l'Eglise  et  à  en  assurer  les  effets  dans  la  province.  Le  concile 
provincial  a  aussi  le  droit  de  porter  de  nouvelles  lois  discipli- 
naires réclamées  par  les  besoins  de  la  province,  et  capables  de 
réprimer  les  abus  qui  auraient  pu  s'introduire  dans  le  clergé  ou 
parmi  les  fidèles.  Les  actes  et  les  décrets  des  conciles  provin- 
ciaux doivent  être  envoyés  à  Rome  pour  y  être  soumis  à  l'exa- 
men et  à  l'approbation  du  Siège  Apostolique.  Une  fois  promul- 
gués, ces  décrets  obligent  la  province  entière,  et  ne  peuvent  être 
abrogés  que  pair  le  Souverain  Pontife  ou  par  un  concile  provin- 
cial subséquent.  On  admet  néanmoins  généralement  que 
chaque  évêque  a  le  pouvoir  d'en  dispenser  dans  son  propre  dio- 
cèse pour  des  cas  particuliers. 

Les  conciles  nationaux  ou  pléniers  sont  une  réunion  légitime 
de  tous  les  archevêques  et  évêques  d'un  pays  délibérant  ensem- 
ble, et  statuant  sur  les  intérêts  religieux  de  ce  pays.  Laj  prési- 
dence en  est  réservée  à  un  délégué  spécial  du  Saint-Siège.  Les 
actes  et  les  décrets  d'un  concile  national,  comme  ceux  d'un  con- 
cile provincial,  doivent,  avant  d'être  promulgués,  recevoir  l'ap- 
probation de  Rome,  source  suprême  de  toute  autorité,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises  particulières  du  monde  catho- 
lique. 

Les  conciles  aecuméniques  ou  universels  sont  des  assemblées 
solennelles  des  patriarches,  des  primats,  des  archevêques  et  des 
évêques  résidentiels  de  l'univers,  réunis  par  ordre  du  pontife 
romain  pour  délibérer  et  légiférer,  sous  son  autorité,  sur  les 
choses  qui  intéressent  l'Eglise  entière.  Convoquées  et  tenues 
en  dehors  de  l'intervention  du  chef  de  l'Eglise,  ces  assemblées 
ne  sont  pas  des  conciles  ;  elles  ne  peuvent  rien,  ce  sont  des  corps 
sans  âme.  Unies  au  pape  au  contraire,  agissant  sous  son  regard 
et  sous  sa  direction,  elles  partagent  avec  le  pasteur  des  pas- 
teurs, le  pouvoir  doctrinal  et  le  pouvoir  législatif.  L'autorité 
des  conciles  oecuméniques,  quoique  dépendante  essentiellement 
de  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  est  la  plus  haute  qui  existe 
dans  l'Eglise  après  celle  de  son  chef  suprême.  Elle  impose  des 
lois  disciplinaires  universelles,  elle  prononce  avec  infaillibilité 
sur  les  questions  de  foi  et  de  moeurs,  elle  revêt  aux  yeux  des 
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fidèles  un  cachet  de  splendeur  incomparable  et  d'efficacité  pré- 
pondérante.    C'est  que  dans  ces  assises  de  l'épiscopat  catholi- 
que, assises  majestueuses  par  le  nombre,  le  prestige,  les  qualités 
personnelles  de  ceux  qui  y  prennent  part,  "toute  pression  irré- 
gulière est  comme  impossible;  aucun  esprit,  aucun  sentiment 
de  personnalité  ne  peut  définitivement  prévaloir;  le  parti  pris, 
les  préventions  subissent  le  contrôle  de  l'examen;  l'imi>étuo- 
sité  des  caractères  et  des  volontâs  est  comprimée;  l'ascendant 
même  du  talent  ne  peut  dégénérer  en  séduction  ;  les  calculs  de 
l'habileté  trop  humaine  sont  déjoués.     En  un  mot,  toute  sur- 
prise est  écartée;  les  hommes  finissent  par  s'effacer;  l'assis- 
tance que  Jésus-Christ  a  promise  à  ses  apôtres  devient  comme 
sensible;  la  foi,  la  doctrine,  lai  tradition,  le  droit  triomphent 
seuls.  (')" 

2°  Origine  des  conciles.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  avait 
promis,  avant  de  sortir  de  ce  monde,  que  là  où  deux  ou  trois  des 
siens  seraient  réunis  en  son  Nom,  il  se  trouverait  Lui-même  au 
milieu  d'eux  (  ^  ) ,  les  assistant  de  ses  lumières  et  de  ses  grâces. 

Encore  pleins  de  ce  souvenir  et  de  cette  divine  promesse,  les 
apôtres  tinrent  à  Jérusalem  une  réunion  extraordinaire  en  vue 
de  trancher,  par  un  décret  final,  le  débat  qui  s'était  élevé  au 
sujet  des  observations  légales,  débat  irritant  et  dangereux  qui 
menaçait  de  compromettre  la  paix  de  l'Eglise  naissante.  (*) 

Les  apôtres  venaient  d'ouvrir  eux-mêmes,  sous  l'inspiration 
de  l'Esprit^Saint,  la  série  des  conciles.  Les  évêques,  leurs  suc- 
cesseurs dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  suivirent  la  même 
voie.  L'histoire  nous  raconte,  en  effet,  que  dès  le  Ile  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  plusieurs  conciles  particuliers  se  tinrent  en 
Orient.  Carthage,  Antioche,  et  plusieurs  autres  villes  moins 
importantes,  furent  le  siège  de  ces  réunions  épiscopales  restées 
célèbres,  et  cela  en  pleine  période  des  persécutions  déchaînées 


K*)   Cardinal  Pie,  évêque  de  Poitiers 

(»)  Afatth.  XVIIT.  20. 

(*)  Actes  des  Apôtreft,  chnp.  XV. 
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contre  l'Eglise  du  Christ  par  le  paganisme  expirant.  Quand, 
au  début  du  IVe  siècle,  la  paix  fut  enfin  rendue  à  la  société 
chrétienne,  les  conciles  se  multiplièrent  partout,  en  Orient  et 
en  Occident.  On  sentait  le  besoin  d'aviser  aux  moyens  les  plus 
propres  ti  réparer  les  ruines  accumulées,  à  bien  fixer  la  situa- 
tion et  les  droits  de  l'Eglise  dams  le  nouvel  ordre  de  choses  inau- 
guré par  l'empereur  Constantin  converti  au  catholicisme. 

En  325,  sous  le  pontificat  du  pape  saint  Sylvestre,  fut  convo- 
qué, à  Nicée,  le  premier  concile  oecuménique.  A  ce  concile 
fameux,  qui  condamna  Arius  niant  la  divinité  de  Jésus^Christ, 
Constantin  voulut  assister  en  personne.  L'empereur  considéra 
comme  un  des  devoirs  les  plus  graves  de  sa  chairge  de  veiller  à 
ce  que  les  décrets  portés  par  les  Pères  de  Nicée  fussent  observés 
dans  tout  l'empire  romain,  et  il  voulut  leur  assurer  la  sanction 
du  pouvoir  civil. 

Le  concile  de  Nicée  a  été  suivi  de  dix-huit  conciles  généraux 
dont  les  plus  remarquables  furent  ceux  de  iConstantinople,  d'E- 
phèse,  de  Latran,  de  Vienne,  de  Trente  et  du  Vatican. 

3°  Nécessité  et  hienfaits  des  conciles.  L'Eglise  catholique 
possède,  dans  la  personne  de  son  chef  auguste,  l'évêque  de  Eome, 
successeur  de  Pierre  et  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'organe  ordi- 
naire et  infaillible  de  l'enseignement  doctrinal*,  le  dépositaire 
divin  du  triple  pouvoir  législatif,  exécutif  et  judiciaire  :  pouvoir 
suprême  et  universel  qui  s'étend  immédiatement  à  toutes  les 
Eglises  particulières  et  à  chacun  de  leurs  membres,  quelque 
élevée  que  soit  par  ailleurs  leur  dignité.  On  ne  saurait  donc 
affirmer  d'une  manière  absolue  la  nécessité  des  conciles,  même 
oecuméniques.  Le  pontife  romain  a  par  lui-même  puissance  et 
lumière  "pour  décider  toutes  les  questions,  pour  porter  des  lois 
universelles,  pour  parer  à  toutes  les  difficultés".  Aussi,  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles,  il  n'y  eut  aucun  concile  général. 
Le  même  fait  s'est  produit  au  moyen-âge  et  à  l'époque  moderne. 
Plus  de  300  ans  séparent  le  concile  du  Vatican  (1870)  de  celui 
de  Trente  (1563).  Lorsque  les  théologiens  et  les  canonistes 
affirment  que  les  conciles  oecuméniques  sont  d'institution  di- 
vine, ils  ne  veulent  rien  dire  autre  chose,  ils  le  déclarent  eux- 
mêmes,  si  ce  n'est  "que  le  corps  épiscopal,  avec  et  sous  le  chef  de 
l'Eglise  universelle,  est  la  continuation  voulue  par  Jésus-tChrist 
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du  collège  apostolique  ayant  Pierre  à  sa  tête,  et  que  le  concile 
oecuménique  est  une  expression  parfaite  de  l'organisation  et  de 
l'action  de  ce  corps  des  évêques".  Du  reste,  comme  le  remarque 
l'auteur  auquel  nous  empruntons  ces  beaux  développements,  la 
foi  nous  enseigne  que  les  papes,  à  proprement  parler,  ne  sont 
liés,  ils  ne  sauraient  jamais  l'être,  ni  par  les  décrets  disciplinai- 
ris  d'un  concile  général,  ni  par  leurs  propres  décrets.  "Dépo- 
sitaires d'un  pouvoir  suprême  inaliénable  et  immuable,  qu'ils 
tiennent  directement  du  divin  fondateur  de  l'Eglise,  ils  jouis- 
sent, comme  tels,  d'une  liberté  que  rien  n'est  capable  d'enchaî- 
ner, ils  peuvent  toujours  en  reprendre  l'exercice.  (")" 

Ce  serait  cependant  se  tromper  grandement  que  de  conclure 
que  les  conciles,  soit  oecuméniques,  soit  particuliers,  n'ont  pas 
leur  raison  d'être,  qu'ils  ne  sont,  tout  au  plus,  que  d'une  utilité 
secondaire  pour  l'Eglise.  Outre  que  ces  conciles  reflètent, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'image  vivante  de  la  merveilleuse  orga- 
nisation de  l'Eglise  catholique,  de  sa  hiérarchie  et  de  ses  pou- 
voirs, outre  qu'ils  constituent  le  mode  extraordinaire  de  son 
action  dans  le  monde,  ils  revêtent  encore  le  caractère  d'une  uti- 
lité indiscutable,  parfois  même  d'une  nécessité  morale,  quand  il 
s'agit  d'assurer  d'une  manière  efficace  le  triomphe  de  la  foi, 
l'extirpation  des  erreurs  et  des  vices,  la  répression  énergique 
des  abus,  le  maintien  de  l'unité  disciplinaire.  "Historiquement, 
dit  l'écrivain  déjà  cité,  les  conciles  oecuméniques  prennent  pres- 
que tous  place  dans  des  temps  et  des  milieux  particulièrement 
troublés,  à  des  moments  où  les  droits  du  pouvoir  central  sont 
moins  respectés  et  ses  avertissements  moins  écoutés,  où  les 
esprits  sont  travaillés  par  des  ferments  de  révolte  qui  rendent 
leur  obéissance  plus  difficile  et  plus  problématique.  Si,  dans 
des  circonstances  semblables,  les  évêques  du  monde  entier  ont 
été  appelés  h  délibérer  et  à  statuer  d'un  commun  accord  avec  le 
pasteur  suprême,  chacun  d'eux  acceptera  plus  facilement  et  plus 
joyeusement  des  décisions  qui  seront  en  partie  son  oeuvre,  et 
dont  il  aura  mieux  pénétré  les  raisons  ;  il  les  prendra  plus  sûre- 
ment et  plus  vivement  à  coeur,  il  les  appliquera  plus  sagement. 


(*)  Dictionnaire  théologique  de  Vacant,  T.  III,  col.  660. 
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il  les  exécutera  et  les  recommandera  plus  ardemment,  et  tous  les 
fidèles,  même  ceux  auquels  ces  décisions  déplairaient,  ne  man- 
queront pas  d'être  plus  profondément  impressionnés  par  des 
enseignements  ou  des  préceptes  émanant  de  ce  corps  vénérable 
et  sage  qu'est  Tépiscopat  catholique.  Que  s'il  s'agit  spéciale- 
ment de  décrets  disciplinaires,  on  comprend  encore  mieux  le 
rôle  important  et  jusqu'à  un  certain  point  nécessaire  que  joue- 
ront dans  leur  préparation  et  leur  rédaction  les  évêques  des  dif- 
férentes contrées.  Qui,  en  effet,  pourrait  aussi  bien  qu'eux 
donner  des  renseignements  sur  les  besoins  divers  des  diocèses, 
sur  les  abus  à  éliminer,  sur  les  mesures  et  les  remèdes  à  adapter 
au  tempérament  et  aux  usages  locaux?  A  tous  ces  points  de 
vue,  un  concile  apparaîtra  quelquefois  non  seulement  comme  le 
moyen  le  plus  approprié,  mais  comme  le  seul  approprié  au  but 
à  poursuivre.  Dans  ce  sens,  on  doit  dire  que  les  conciles  oecu- 
méniques peuvent  être  nécessaires  d'une  nécessité  relative,  c'est- 
à-dire  d'une  nécessité  qui  n'est  pas  fondée  immédiatement  sur  la 
constitution  organique  de  l'Eglise,  mais  qui  résulte  de  l'obliga- 
tion qui  s'impose  à  l'Eglise  elle-même,  qui  s'impose  donc  aussi 
aux  papes,  de  tendre,  dans  chaque  cas,  à.  la  sauvegarde  de  la 
vérité,  et  à  la  réalisation  du  bien  par  la  meilleure  voie  possible. 

(«)"  i  j  I  :,'  t 

Nous  avons  voulu  ne  rien  retrancher  de  cette  belle  page  théo- 
logique sur  les  bienfaits  des  conciles  oecuméniques,  parce 
qu'elle  résume  admirablement  l'enseignement  catholique,  et 
qu'elle  peut  s'appliquer,  dans  une  large  mesure,  aux  conciles 
nationaux  et  aux  conciles  provinciaux  eux-mêmes.  Nous  y 
ajouterons  une  citation,  non  moins  éloquente,  empruntée  à 
Fernand  Mendoza,  auteur  d'un  commentaire  remarquable  sur 
la  collection  des  conciles.  "C'est  par  les  saints  conciles  que  M 
piété  et  le  zèle  des  évêques  maintiennent  l'Eglise  dans  sa  splen- 
deur, préviennent  les  maladies,  les  guérissent  si  elles  se  sont 
déjà  introduites,  chassent  les  épaisses  ténèbres  de  l'ignorance,, 
terminent  les  controverses  sur  la  foi,  mettent  en  plus  grande 
vigueur  les  préceptes  de  la  religion,  prennent  la  défense  des 


(*)  Dictionnaire  théologique,  tome  HI,  colonne  670.     Voir  aussi  Mazella,  De 
Religione  et  Ecclesia,  et  Palmieri,  De  Romano  Pontifice. 
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pauvres  et  des  opprimés,  stimulent  la  ferveur  des  chrétiens, 
excitent  le  clergé  à  une  vie  plus  sainte  et  plus  généreuse.  Enfin, 
c'esst  par  les  conciles  que  le  vaisseau  de  l'Eglise,  poussé  comme 
par  autant  de  puissantes  rames,  non  seulement  traverse  les  flots 
d'un  vaste  et  terriMe  océa:n,  mais  résiste  aux  vents  furieux  et 
aux  tempêtes  menaçantes  des  hérésies,  et,  soutenu  par  le  secours 
divin  au-dessus  des  gouffres  entr'ouverts  des  erreurs,  arrive 
tranquille  au  port  de  la  félicité...  Il  n'est  pas  jusqu'aux  nations 
les  plus  barbares  et  les  plus  ennemies  de  notre  sainte  religion 
«qui  n'aient  compris  les  avantages  immenses  que  l'Eglise  entière 
retire  de  la  célébration  des  conciles.  On  les  a  vues  s'efforcer 
d'en  tarir  la  source,  en  proscrivant,  par  les  peines  les  plus 
sévères,  toutes  ces  assemblées  ecclésiastiques.  Haine  aveugle 
qui  servit  à  la  Providence  pour  faire  briller  d'un  plus  vif  éclat 
le  zèle  apostolique  des  évêques.  Ceux  d'Espagne  en  particulier, 
se  confiant  dans  la  bonté  de  cette  divine  Providence,  foulèrent 
aux  pieds  toute  crainte,  méprisèrent  la  cruauté  des  empereurs 
païens,  comptèrent  pour  rien  les  dangers,  s'exposèrent  aux  fa- 
tigues des  plus  pénibles  voyages,  afin  de  protéger,  par  tous  les 
moyens,  l'honneur  et  la  dignité  de  l'Eglise  naissante.  Les  ca- 
nons synodaux  qu'ils  ont  légués  à  la  postérité  sur  la  foi,  la  piété 
et  la  discipline,  sont  là  pour  attester  le  succès  de  leurs  travaux. 

utiles  à  l'Eglise,  à  l'unité  doctrinale  et  disciplinaire  de  ses 
membres,  à  l'expansion  de  ses  oeuvres,  les  conciles  n'ont  pas  été 
moins  favorables  à  la  société  civile  elle-même,  et  au  progrès  de 
lai  civilisation  à  travers  le  cours  des  siècles.  On  l'a  dit  avec  rai- 
son: "L'histoire  des  conciles,  c'est  l'histoire  des  nations  mo- 
dernes ;  par  eux,  elles  furent  longtemps  défendues  et  protégées". 
Ne  leur  doivent-elles  pas,  en  grande  partie  du  moins,  leur  triom- 
phe définitif  sur  le  monde  barbare  et  sur  la  puissance  ottomane, 
lenrs  libertés  les  plus  chères,  leur  stabilité  dans  l'ordre  social, 
leur  épanouissement  à  la  lumière  bienfaisante  de  la  philosophie, 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts?  La  femme  et  l'enfant  n'ont-ils 
pas  trouvé  dans  les  conciles  des  défenseurs  zélés  de  leur  dignité  et 
de  leurs  droits  civiques  ;  la  famille,  des  soutiens  puissants  et  des 


C)  Fernand  Mendoza,   cité  par  Bouix,  De  ConcUio  ProvinciaH,  pp.  38  et37_ 
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vengeurs  intrépides  des  lois  saintes  sur  lesquelles  elle  repose; 
les  princes  et  les  rois,  les  appuis  les  plus  fermes  de  leur  »auto- 
rité?  Par  les  conciles  enfin,  tant  que  les  Etats  voulurent  les 
reconnaître  et  leur  assurer  la  sanction  de  leur  autorité,  furent 
réprimées  toutes. ces  erreurs  modernes  qui  s'attaquent  directe- 
ment à  la  société  religieuse,  erreurs  monstrueuses  que  les  sectes 
maçonniques  propagent  partout  à  l'heure  présente  avec  la  con- 
nivence incompréhensible  de  la  plupart  des  gouvernements, 
erreurs  faitales,  toutes  filles  de  la  Kévolution,  et  qui,  si  Dieu 
n'intervient  pas,  amèneront,  tôt  ou  ta.rd,  le  renversement  des 
pouvoirs  établis,  la  destruction  de  l'ordre  social,  la  ruine  des 
peuples  en  apparence  les  plus  prospères  et  les  plus  fiers  de  la 
civilisation  contemporaine. 

Il 

LE  PREMIER  CONCILE  PLÉNIER  DU   CANADA 

Les  conciles  nationaux  ne  participent,  en  aucune  manière,  à 
l'étendue  universelle  du  pouvoir  législatif  que  possèdent  les 
conciles  oecuméniques,  ni  à  l'infaillibilité  de  leur  enseignement. 
Cependant,  ils  s'en  rapprochent  par  le  nombre  des  évoques  qui 
d'ordinaire  les  composent,  par  la  solennité  de  leurs  sessions  pu- 
bliques, par  l'importance  des  matières  que  l'on  y  traite,  par  les 
prières  incessantes  que  verse  tout  un  peuple  pour  que  Dieu  cou- 
ronne de  succès  les  travaux  et  les  délibérations  des  Pères  et  des 
théologiens.  Aussi,  la  tenue  d'un  concile  plénier  marque-t-elle 
une  date  mémorable  dans  l'histoire  d'un  pays.  Elle  ouvre  aux 
évoques,  aux  prêtres,  aux  religieux  et  aux  fidèles  eux-mêmes 
une  source  féconde  de  lumière  et  de  bénédictions  divines.  Elle 
leur  offre  une  occasion  favorable  de  retremper  leur  piété,  leur 
attachement  à  l'Eglise,  leur  zèle  à  procurer  lai  gloire  de  Dieu 
et  le  règne  de  Jésus-Christ  par  une  vie  exemplaire  et  pair  les 
oeuvres  de  l'apostolat  chrétien. 

La  foi  trouve  dans  ces  conciles  un  aliment  nouveau  et  des 
moyens  puissants  de  préservation  et  de  iprogrès;  les  moeurs, 
une  protection  efficace  contre  tout  ce  qui  peut  les  corrompre 
ou  les  altérer;  la  discipline  ecclésiastique,  une  base  plus  ferme 

/ 
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et  plus  durable.  Les  abus  qui  auraient  pu  s'introduire  insensi- 
blement dans  la  liturgie,  dans  le  culte  divin,  dams  l'administra- 
tion spirituelle  et  temporelle  des  diocèses  ou  des  paroisses,  sont, 
grâce  aux  conciles  pléniers,  sinon  complètement  extirpés,  du 
moins  diminués  et  enrayés  dans  leur  marche  néfaste.  Les  droits 
et  les  obligations  des  diverses  classes  de  la  société  religieuse  et 
de  la  société  civile  chrétienne  y  sont  rappelés  avec  vigueur  et 
fermeté.  Les  questions,  toujours  brûlantes,  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  reçoivent  souvent,  dams  ces  assemblées 
extraordinaires  de  l'épiscopat  de  tout  un  pays,  une  solution 
pratique  pleine  de  sagesse  et  de  prudence.  L'union  entre  les 
membres  de  la  hiérarchie  catholique  et  du  clergé  national, 
membres  d'origine  parfois  différente  et  d'une  mentalité  qui  varie 
avec  les  races,  en  devient  plus  étroite  et  plus  forte,  par  suite, 
plus  efficace  et  plus  apte  à  triompher  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. En  un  mot,  les  conciles  pléniers  ouvrent  une  voie  nou- 
velle. Ils  burinent  pour  une  nation  l'une  des  pages  les  plus 
belles  et  les  plus  glorieuses  de  sa  vie  religieuse,  parfois  même, 
quoique  indirectement,  de  sa  vie  civile  et  politique. 


L'idée  d'un  concile  national  au  Canada  remonte  à  plusieurs 
années.  Décidée  en  principe,  la  convocation  de  ce  concile  a  été 
retardée  jusqu'à  ce  jour  afin  de  permettre  aux  théologiens  et 
aux  canonistes  nommés  par  les  métropolitains,  de  l'avis  de  leurs 
suffragants,  de  préparer  avec  soin  }e  schéma  des  matières  qui 
doivent  y  être  traitées.  Une  première  rédaction,  soumise  à  tous 
les  archevêques  et  évêques  du  Canada,  a  été  suivie  d'une  seconde 
que  les  Pères  du  premier  concile  plénier  de  Québec  auront  à 
examiner  et,  après  y  avoir  introduit  les  changements  nécessai- 
res, à  sanctionner  de  leur  autorité. 

Le  temps  était  venu,  semble-t-il,  pour  l'épiscopat  canadien 
de  se  réunir  en  concile.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  hié- 
rarchie catholique  en  notre  pays  était  plutôt  en  état  de  forma- 
tion. Elle  possède  aictuellement  un  développement  que  ne  con- 
naissent pas  encore  des  peuples  plus  anciens  que  le  nôtre.  L'or- 
ganisation de  nos  diocèses  et  de  la  plupart  de  nos  paroisses  est 
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coiilorm.e  aux»  règles  canoniques.  Les  oeuvres  catholiques  se 
sont,  il  est  vrai,  multipliées  d'une  manière  vraiement  providen- 
tielle. Néanmoins  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir.  Des  ques- 
tions très  importantes,  soulevées  par  les  masses  populaires  et 
par  1*^8  gouvernements,  exigent  une  étujde  sérieuse  et  une  solu- 
tion satisfaisante.  L'immigration  nous  amène,  chaque  année, 
des  centaines  de  mille  étrangers  qui  peuvent  devenir,  au  point 
de  vue  religieux,  une  source  de  progrès  et  de  fécondité,  ou,  au 
contraire,  une  cause  de  malaise  et  de  troubles,  une  pierre 
d'achoppement  pour  la  foi  et  pour  les  moeurs.  Quoique  très 
croyantes  encore  et  profondément  attachées  au  Siège  Aposto- 
lique, les  populations  de  nos  villes,  même  celles  de  nos  campa- 
gnes, sont  travaillées  par  des  idées  nouvelles  et  pleines  de  dan- 
gers, idées  répandues  un  peu  partout  grâce  à  l'influence  occulte 
et  à  l'action  des  sectes  maçonniques,  grâce  aussi,  il  faut  bien 
l'avouer,  à  rapathie  d'un  trop  grand  nombre  de  catholiques  et  au 
caractère  neutre  et  effacé  de  plusieurs  de  nos  journaux  quoti- 
diens. Les  moeurs,  sans  être  corrompues,  se  sont  relâchées  de 
leur  pureté  primitive,  et  le  sens  chrétien  a  diminué  dans  le 
peuple,  surtout  dans  les  classes  dirigeantes  de  la  société.  Enfin, 
le  principe  de  l'autorité,  quoique  reconnu,  n'est  plus  entouré  de 
ce  respect  profond,  de  cette  obéissance  entière  que  professèrent 
nos  pères,  et  celai  est  vrai  non  seulement  du  principe  de  l'auto- 
rité dans  l'ordre  religieux,  mais  encore  du  principe  de  l'autorité 
dans  l'ordre  familial  et  dans  l'ordre  social. 

Pour  tous  ces  motifs  il  était  opportun  que  les  chefs  spirituels 
du  pays  se  réunissent  et  délibèrent,  sous  la  conduite  de  l'Esprit- 
Saint,  sur  les  mesures  les  plus  aptes  à  nous  confirmer  dans  la 
fidélité  à  nos  plus  nobles  traditions,  à  préparer  au  Canada  ca- 
tholique un  avenir  encore  plus  beau,  plus  grand,  plus  glorieux 
que  son  passé,  à  procurer  enfin  à  la  foi  chrétienne  de  nouvelles 
conquêtes,  nous  voulons  dire  la  prise  de  possession  de  tant 
d'âmes  qui  vivent  à  côté  de  nous,  connaissent  nos  dogmes,  les 
cérémonies  si  touchantes  et  si  grandioses  de  notre  sainte  litur- 
gie, les  oeuvres  incomparaibles  de  l'Eglise  notre  mère,  et  cepen- 
dant ne  partagent  pas  encore  nos  croyances  et  ne  possèdent 
qu'une  foi  incomplète  et  trop  souvent  inefficace. 
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L'ouverture  du  premier  concile  plénier  du  Canada  se  fera  à 
Québec,  dans  la  Basilique  de  Notre-Dame,  le  dimanche,  19  sep- 
tembre prochain.  Les  archevêques,  les  évêques  résidentiels,  les 
vicaires  et  les  préfets  apostoliques,  les  administrateurs  des  siè- 
ges vacants  en  seront  les  Pères.  Seront  aussi  présents  à  ce^ 
concile:  les  évêques  auxiliaires  et  les  évêques  titulaires  non 
résidentiels,  l'abbé  mitre  d'Oka,  les  procureurs  des  évêques 
absents,  les  déléi^ués  des  chapitres  des  éj^lises  métropo- 
litaines et  des  églises  cathédrales,  les  vicaires  générarux, 
les  prélats  de  Sa  Sainteté,  les  recteurs  des  universités  catholi- 
ques, les  supérieurs  des  grands  séminaires,  les  provinciaux  des 
ordres  religieux,  enfin  les  théologiens  et  les  canonistes  des 
évêques. 

Son  Excellence  le  délégué  apostolique,  président  du  eoncile, 
sera  reçu,  à  son  arrivée,  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  sa  haute 
dignité. 

Les  deux  jours  qiui  précéderont  l'ouverture  solennelle  du  con- 
cile seront  employés  à  en  nommer  les  officiers,  les  membres 
des  commissions,  à  déterminer  officiellement  l'ordre  à  suivre 
dans  l'examen,  la  discussion  et  l'approbation  des  décrets  con- 
ciliaires. Ces  décrets,  étudiés  par  des  commissions  spéciales, 
seront  discutés  dans  des  réunions  plénières  des  évêques  et  des 
théologiens,  examinés  de  nouveau  par  les  Pères  du  concile  réu- 
nis en  congrégation,  sanctionnés  par  eux,  puis  promulgués  pu- 
bliquement dans  les  sessions  solennelles  qni  seront  tenues,  cha- 
que dimanche,  dans  la  Basilique  de  Québec.  T>es  actes  et  les 
■décrets  de  ce  concile  devront  ensuite  être  expédiés  à  Rome,  pour 
y  être  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation  du  Saint-Siège. 

Toutes  ces  mesures,  dictées  par  la  prudence,  sont  exigées  par 
le  droit  canonique  afin  d'assurer  une  étude  approfondie  des  ma- 
tières que  le  concile  aura  à  traiter  et  un  texte  final  vraiment 
en  rapport  avec  les  enseignements  ed  l'Eglise,  ses  lois  et  ses  di- 
rections, vraiment  conforme  anx  besoins  généraux  et  particu- 
liers de  l'Eglise  du  Canada. 

Dieu,  nous  avons  raison  de  l'espérer,  daignera  bénir  les  tra- 
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vaux,  les  délibérations  et  les  décrets  des  Pères  du  premier  con- 
cile plénier  de  Québec.  Et  ainsi,  ce  concile  produira  des  fruits 
abondants.  Il  contribuera  à  faire  mieux  connaître  et  mieux 
aimer  Jésus-Christ,  à  étendre  son  règne  sur  les  individus,  sur 
les  familles,  sur  la  société  civile  elle-même,  et  par  là  il  assurera 
la  prospérité  de  l'Eglise  canadienne  et  celle  du  pays. 


évêque  de  JoUette. 


Iccc  Mémo 


SouDcnir  du  deux  cent  cinquantième  anniversaire  de  l'arrivée 

des  Hospitalières  de  VHôtel-Dieu  de  Saint-Joseph 

à  Montréal  (^). 


Ces  mots  ont  exprimé  les  promesse  divines 
Du  Fils  de  l'Eternel  au  genre  humain  perdu, 
Quand  notre  cri  de  mort,  par  le  Verbe  entendu, 
Alla  frapper  l'écho  des  célestes  collines. 

A  l'homme  ils  ont  appris  ce  qu'est  la  charité, 
Quelle  est  sa  douce  fleur  et  son  fruit  délectable, 
Quand  un  Dieu  revêtu  de  notre  infirmité 
Naquit  à  leur  accent  dans  une  pauvre  étable. 

Voyez-vous  Jésus-iOhrist  remplir  sai  mission  ? 
A  tout  cri  de  douleur  sa  réponse  est  la  même; 
A  chacun  de  nos  maux,  son  remède  suprême 
Est  un  dépouillement,  une  immolation. 

Des  champs  de  Bethléem  au  sommet  du  Calvaire, 
Le  sang  du  sacrifice  a  marqué  tous  ses  pas  ; 
Pressé  par  son  amour  de  sauveur  et  de  frère. 
Il  nous  l'a  prodigué  jusque  dams  le  trépas. 


(*)  Des  fêtes  magnifiques  ont  eu  lieu  à  Montréal,  dans  les  premiers  jours 
de  septembre,  pour  commémorer  cet  anniversaire.  Nous  en  donnerons  un 
compte  rendu  complet  dans  notre  prochaine  livraison.  Dès  aujourd'hui 
nous  publions  avec  plaisir  cette  poésie  due  à  la  plume  d'une  femme  écri- 
vain qui  vit  au  cloître,  et  dont  il  nous  faut,  en  conséquence,  à  notre  grand 
regret,  respecter  l'incognito. 

LA  REDACTION. 
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Et  pour  perpétuer  son  dur  pèlerinage 
Sur  la  terre,  il  veut  vivre  au  coeur  des  élus, 
Comme  sur  les  autels  qu'il  ne  quittera  plus. 
En  s'immolant  encore  avec  nous,  d'âge  en  âge . . . 

Arrêtons-nous  un  peu  sur  les  pas  du  Sauveur  ; 
A  des  leçons  d'amour  sa  bonté  nous  convie. 
Un  seul  mot  de  sa  bouche,  un  seul  trait  de  sa  vie 
Nous  dira  le  motif  de  ces  jours  de  bonheur. 


De  la  cité  des  des  Kois,  par  la  route  poudreuse, 

Qu'ombrageait  le  palmier  et  qu'embaumait  le  thym, 

S'en  revenait  un  jour  le  bon  Samaritain 

Quand,  soudain,  il  entend  la  plainte  douloureuse 

Que  fait  monter  vers  lui,  dans  un  suprême  effort 

Un  homme  laissé  là,  dépouillé,  demi-mort. 

Gisant  sur  le  chemin,  saignant  de  ses  blessures, 

Le  corps  du  malheureux  n'est  plus  que  meurtrissures . 

Qui  donc  en  le  voyant  s'émouvra  de  pitié?. . . 

Qui  lui  fera  sentir  un  reste  d'amitié?. . . 

Des  amis  sont  venus,  sont  passés;  et  peut-être 

Ont  détourné  les  yemx  pour  ne  pas  le  connaître  ; 

Et  la  brise  du  soir,  soufflant  de  Jéricho, 

Apportait  au  blessé  le  douloureux  écho, 

Des  pas  indifférents  de  ceux  qui  passaient  outre . . . 

Mais  le  Samaritain  arrête  ;  et  de  son  outre 

Tirant  l'huile  et  le  vin,  il  panse  l'inconnu, 

Couvre  de  son  manteau  ce  frère  pauvre  et  nu  ; 

Et  le  conduit,  ému,  jusqu'à  l'hôtellerie. . . 

Là,  faisant  une  offrande,  au  maître  il  le  confie, 

Disant  :  "Soignez-le  bien  et,  quel  que  soit  le  coût 

En  plus  de  ces  deniers,  je  vous  rendrai  le  tout 

A  mon  retour ..."  Il  part,  car  une  autre  souffrance 

.\ttend  de  lui,  sans  doute,  un  rayon  d'espérance. . . 
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Ainsi  l'on  voit  toujours  Jésus-Christ  se  hâter, 
Rejoindre  le  malheur,  l'adoucir,  l'abriter; 
Son  EOCE  VENIO  n'est  pas  une  hyperbole  : 
Il  vient  en  action  comme  il  vient  en  parole. 


H 


En  Octobre,  l'an  mil  six  cent  cinquante-neuf, 
Aux  jours  des  Lalement,  des  Jogues,  des  Bréboeuf, 
Quand,  sous  les  tomahawks,  l'Eglise  canadienne. 
Voyait  tomber  les  fils  dont  elle  était  gardienne. 

Priait,  faisait  des  voeux,  exhalait  des  soupirs  ; 

Quand  cette  grande  ville,  encore  dans  ses  langes. 

Buvait,  en  gémissant,  les  quotidiens  mélanges 

Des  larmes  de  son  peuple  et  du  sang  des  martyrs. 

Tu  n'as  pu  l'oublier,  ô  Ville  de  Mairie  : 

Il  est  passé  chez  toi,  l'homme  de  Samarie, 

Le  Saniveur  trois  fois  bon  qui  voulût,  en  ce  lieu. 

Pour  tes  membres  souffrants,  avoir  un  Hôtel-Dieu. 

A  trois  vierges  de  France  il  en  donne  la  garde; 
Il  veut  que  saint  Joseph  comme  sien  le  regarde  ; 
Que  le  seul  fondement  en  soit  la  pauvreté, 
Que  l'ornement  unique  en  soit  la  charité, 

Que  la  sainte  Famille,  admirable  modèle, 

Y  retrouve  toujours  son  image  fidèle; 

Car  il  veut  faire  ici  de  nouveau  resplendir 

Les  fleoirs  qu'à  Nazareth  il  aimait  à  cueillir. 

A  ces  coeurs  de  héros,  à  ces  âmes^  d'élite, 

Jésus  demande  enfin  qu'on  soigne  et  qu'on  abrite. 

Comme  le  cher  objet  d'un  ministère  saint. 

Tout  malade  ou  blessé  que  la  douleur  étreint. 

Leur  donnant  pour  deniers  une  humble  confiance, 

Il  sa  dit  :  "Prenez  grand  soin  des  pauvres,  des  petits; 

Et  je  vous  rendrai  tout  plus  tard,  en  paradis". 
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Elles  ont  répondu  :  "Nous  voici,  divin  Maître, 

Dans  ces  membres  souffrants,  nous  voulons  reconnaître 

Les  traits  et  les  besoins  de  vos  propres  douleurs; 

Leur  sang  est  votre  sang  et  leurs  pleurs  sont  vos  pleurs". 

Aussitôt,  on  les  voit,  honorant  leur  parole 

S'abandonner  à  l'oeuvre  où  chacune  s^immole; 

On  les  voit  accueillir  dans  leur  Hôtel  divin. 

Les  malheureux  trouvés  sur  le  bord  du  chemin  ; 

Dans  tous  les  dénûments,  gardant  pour  elles-mêmes, 

Les  abnégations,  les  angoisses  suprêmes. 

De  l'héroïque  Mance,  acceptant  l'héritage 

On  les  voit  toutes  trois,  sublimes  de  courage 

Au  milieu  de  périls  et  de  besoins  croissants. 

Multiplier  efforts  et  labeurs  incessants. 

On  les  voit  jour  et  nuit  secourir  les  malades  ■ 

Et  les  braves  colons,  victimes  d'embuscades. 

Cruellement  f raippés  aux  lisières  des  bois . . . 

Ennemis,  comme  amis,  auront  leur  assistance 
Tous  en  éprouveront  la  bénigne  influence. 

O  miracle  d'amour  !  le  perfide  Iroquois, 

A  l'implacable  coeur,  au  visage  farouche. 

En  voyant  chaque  jour  les  leçons  de  la  croix 

Tomber  comme  un  doux  miel,  de  leurs  mains,  dans  leur  bouche, 

Se  fera  plus  humain,  chrétien  même  parfois. 

A  tout  lit  de  douleur,  elles  vont,  prévenantes. 
Accomplissant  pour  Dieu  leur  sublime  devoir. 
Portant  les  élixirs,  les  potions  calmantes. 
Pansant  plaie  ou  blessure,  à  tous  donnant  l'espoir. 
EUes^  savent  répandre  ainsi  dans  toute  voie 
L'huile  de  la  douceur  et  le  vin  de  la  joie. 
Présenter  aux  mourants  les  bras  du  crucifix. 
Et  montrer  à  chacun,  qu'importe  sa  misère, 
La  pitié  de  la  soeur  rni  chevet  de  son  frère. 
Ou  l'amour  d'une  mère  au  berceau  de  son  fils. 
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Fière  d'encourager  le  peuple  qui  s'élève 
A  la  gloire  de  Dieu,  sur  le  sol  canadien, 
On  les  verra  donner  pour  lui  toute  la  sève 
De  leur  âme  prodigue  et  de  leur  coeur  chrétien. 

Quel  est  donc  leur  espoir?  qu'ambitionnent-elles? 
Que  leur  faut-il  pour  prix  de  leurs  rudes  travaux? 
Là-Haut,  le  seul  bonheur  des  palmes  immortelles; 
Ici,  le  seul  plaisir  de  partager  nos  maux. 

Leurs  noms,  il  faïut  les  dire  au  pays,  à  la  terre  : 

Cité  de  Montréal,  toi,  pourrais- tu  les  taire?. . . 

A  l'heure  où  ton  berceau  de  tous  points  menacé, 

N'avait  autour  de  lui  que  désastres,  ruines, 

Celles  qui  te  gardaient,  ces  nobles  héroïnes, 

On  les  appelaient:  Soeurs  Moreau  (*),  Maillet,  Macé. 

Honneur  à  leur  douce  mémoire  ! 
A  leur  souvenir,  grâce  et  bénédictions  ! 

Si  leurs  vertus  font  notre  gloire, 
Leur  oeuvre  est  le  trésor  des  générations. 


III 


Depuis  ces  durs  matins,  deux  cent  cinquante  années, 

A  l'horloge  du  temps,  sont  lentement  sonnées. 

Que  de  nuits  sans  sommeil  !  Que  de  Jours  bien  remplis  ! 

Que  de  maux  secourus!  de  bienfaits  accomplis! 

Que  d'immolations  !  d'oblations  nouvelles  ! . . . 

L'oubli,  sur  les  tombeaux,  peut  étendre  ses  ailes  ; 

Mais  cette  oeuvre  divine,  en  dépit  des  revers, 

Telle  que  nos  grands  pins,  toujours  frais,  toujours  verts, 

Déborde  eneor  de  force  et  de  sève  vivace. 

Son  ombrage  béni  recouvre  plus  d'espace: 


(*)  Moreau  de  Brésoles. 
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Des  rejetons,  au  loin,  ont  grandi  sous  les  cieux, 
Distillant  du  vieux  tronc  les  baumes  précieux. 
Et  là,  tout  comme  ici,  des  âmes  affamées. 
Aux  plaisirs  de  ce  monde  entièrement  fermées, 
Embrassent  du  Sauveur  tous  les  renoncements, 
Toutes  les  charités,  tous  les  crucifiments. 


Ce  mystère  d'amour  et  de  persévérance. 
Qu'il  apparaît  divin,  qu'il  est  attendrissant  ! 
O  croix  du  Rédempteur,  ô  Soleil  d'espérance. 
Que  ton  effluve  est  doux  et  ton  charme  puissant! 

<lm  donc  ne  les  connaît?  Qui  ne  les  apprécie? 

C^s  vierges  qu'enfanta  notre  jeune  patrie? 

heureuses  d'imiter  leurs  mères  d'autrefois, 

Xes  soeurs  de  notre  époque  ont  raison  d'être  fières: 

"Elles  portent  si  bien  leur  uom  d'hospitalières 

D'anges  consolateurs  et  gardiens  à  la  fois! 

Le  coeur  toujours  vibrant  au  son  des  voix  plaintives, 

"Elles  sont  là,  debout,  jour  et  nuit,  attentives. 

Auprès  de  ceux  dont  l'âme  et  le  corps  délaissés, 

ï]taient  peut-être,  hélas  !  également  blessés. 

n€haque  jour,  d'une  main  aussi  douce  que  sûre, 
'Nous  les  voyons  encor  panser  toute  blessure 
Et,  pour  aider  en  tout  le  pauvre  moribond, 
épuiser  les  trésors  d'un  coeur  sensible  et  bon. 


IV 


O  peuple  des  souffrants — et  qui,  dans  sa  famille, 
Ne  compte  pas  de  fronts  oïl  se  dépose  et  brille 
Le  sceau  de  la  douleur,  le  signe  de  la  croix! 
O  peuple  des  souffrants,  élève  ici  ta  voix  ; 
Dis-nous  ce  qu'elle  vaiut  ta  chère  Hôtellerie, 
îCe  qu'en  pense  le  Ciel,  l'Eglise  et  la  Patrie? 
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Dis-nous  combien  depuis  ces  deux  cent  cinquante  ami 
Son  accueil  te  fut  bon  et  ses  bienfaits  constants; 
Comment  elle  a  pansé,  guéri,  choyé  peut-être. 
Tes  membres  douloureux,  le  jour  où  le  bon  Maître, 
Te  trouvant  sur  la  route,  en  ce  lieu  t'a  conduit. 
Dis-nous,  si  tu  le  peux,  quel  doit  être  aujourd'hui 
L'hymne  national  de  la  reconnaissance. . . . 

A.  répondre,  je  sens,. . .  je  vois  ton  impuissance. 
Pour  compter  les  secours  accordés  à  nos  maux, 
El  nous  faudrait  en  mains  la  balance  suprême  ; 
Pour  chanter  nos  mercis,  payer  tant  de  travaux, 
Il  nous  faïudrait  la  voix  et  le  coeur  de  Dieu  même . . . 

Attendons,  espérons. . .  Dieu  pour  nous  répondra. 
Mais  de  tels  bienfaits  l'heureuse  exubérance, 
O  chrétiens  dont  le  coeur  ne  saurait  être  ingrat. 
Ne  vous  dispense  pas  d'aider  la  Providence. 
Et  vous,  vaillantes  soeurs,  anges  de  charité, 
Poursuivez  noblement  votre  oeuvre  salutaire. 
Vous  ne  voulez  pour  vous  rien  des  biens  de  la  terre  ; 
Mais  en  faveur  du  païuvre  ou  du  déshérité, 
A  qui  sans  nul  retour,  vous  donnez  l'assistance 
Laissez-nous  quelquefois,  vous  aider  en  substance  : 
Acceptez  nos  deniers  pour  les  besoins  du  jour. . . 
Et  le  Samaritain, . . .  plus  tard, ...  à  son  retour, . . . 
Plus  tard, . . .  quand  finira  la  saison  rigoureuse, 
Quand,  aiu  dernier  appel  de  son  amour  béni. 
Il  fera  tressaillir  votre  âme  bienheureuse, . 
Et  vous  demandera  le  dernier  me  voici; 
Quand  les  brises  du  ciel,  aux  suaves  haleines. 
Ramèneront  enfin  le  doux  bruit  de  ses  pas  ; 
Quand,  au  seuil  du  festin,  tenant  vos  lampes  pleines, 
Vous  attendrez  l'Epoux  pour  l'éternel  repas.   .   . 
Plus  tard,  à  son  retour,  aru  soir  de  votre  vie, 
Il  soldera  pour  tout.  Se  tournant,  radieux, 
Vers  chacune,  il  dira:  "Venez,  vous,  la  bénie 
De  mon  Père,  venez  posséder  dans  les  cieux 
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Le  trône  étineelant  que  dès  la  première  heure 

J'ai  préparé  pour  tous;  car,  je  souffrais  la  faim, 

J'étais  un  étranger,  un  pauvre  sans  demeure, 

Et  vous  m'avez  reçu,  vêtu,  donné  du  pain  ; 

Lorsque  la  maladie,  en  ses  cruelles  chaînes, 

Me  retenait  perclus,  languissant,  rebuté, 

Quand  j'étais  accablé  par  le  poids  de  mes  peines, 

Vous  m'avez  secouru,  vous  m'avez  visité  ; 

Et  moi,  je  vous  le  dis,  j'aime  celui  qui  m'aime. 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  le  moindre  des  miens. 

Je  veux  le  regarder  comme  fait  à  moi-même; 

Venez  donc  à  jamais  partager  tous  mes  biens, 

Vos  labeurs  sont  finis,  ô  servante  fidèle. 

Avec  moi,  plus  de  maux,  plus  d'ennuis,  plus  d'adieu  ; 

O  mon  épouse,  entrez  dans  la  joie  éternelle. 

Dans  l'éternel  repos  du  iSeigneur  votre  Dien". 

Les  célestes  esprits,  la  troupe  virginale, 
L'Eglise  d'ici-bas  et  la  terre  natale. 
Et  vos  soeurs  de  la  gloire  et  vos  soeurs  de  l'exil, 
Et  les  pauvres  souffrants  que  votre  zèle  embrasse, 
Tous,  en  choeur  d'allégresse  et  d'action  de  grâce, 
Répondront  avec  vous:  Amen!  Ainsi-soit-il  ! 


Icok  gatholiquc  d'Sté  aux  Etatô-Eni^ 


E  travailleur  en  quête  d'un  repos  honnête,  mais 
qui  veut  s'occuper  quand  même  de  son  instruc- 
tion et  de  son  avancement  moral,  peut,  en  toute 
confiance,  se  diriger  pour  ses  vacances  vers 
l'idéal  village  de  Cliff  Haven,  qui  domine  la 
rive  ouest  du  beau  lac  Champlain.  Par-delà  la 
vaste  étendue  des  eaux  (  45  lieues  de  long  par  50 
et  jusqu'à  60  de  large  )  son  regard  se  promènera, 
^  ^  -  paisible,  sur  les  collines  verdoyantes  de  l'Etat 
^^^k^  (si  bien  nommé)  du  Vermont,  ou  encore,  si  le 

j*^  voyageur  tourne  sur  lui-même,  ira  se  reposer 

•  sur  le  mont  gris  des  Adirondacks  qui  lui  appa- 

raîtront dans  toute  leur  splendeur.  Dans  le 
groupe  élégant  et  simple  des  chalets  qui  forment  le  village,  vous 
pourrez  choisir  à  votre  gré  celui  qui  vous  convient.  Dans  tous 
du  reste,  règne  et  brille  la  même  simplicité — ^nous  sommes  au 
pays  de  la  démocratie — avec  un  cachet  d'élégance  qui  plaît  et 
charme  très  vite  les  étudiants  "nouveau  genre"  qui  viennent 
ici  se  reposer,  étudier  et  prier. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  j'allais  moi-même,  à  VAIbany 
Cottage,  demander  une  hospitalité  que  l'on  m'accorda  bien  fran- 
che et  bien  ouverte.  Canadien  français  et  sujet  britannique,  je 
voulais  vivre,  chez  nos  frères  catholiques  de  la  libre  Amérique, 
quelques  jours  de  "la  vie  intense".  On  m'accueillit  vraiment 
comme  un  frère,  et  même  comme  un  père  :  le  respect  avec  lequel 
on  salue  partout  le  prêtre  sous  ce  titre  manifeste  les  sentiments 
qui  animent  ceux  qui  viennent  ici  "rétablir  l'équilibre  entre 
l'esprit  et  le  corps  O".  Aussi  je  compris  bien  vite  dans  quelle 
atmosphère  religieuse  j'allais  vivre. 


(1)  Tyndall. 


L'ECOLE  CATHOLIQUE  D'ETE  21] 


Ij  Ecole  catholique  d'été  tenait  cette  année  sa  dix-huitième 
session.  Elle  reçut  son  existence  légale  en  effet  du  Bureau  des 
Régents  de  l'Université  de  l'Etat  de  New  York,  le  9  février 
1893.  Elle  entra  dès  lors  de  plein  pied  dans  le  système  d'Ins- 
truction publique,  comme  "extension  universitaire".  Sa  charte 
qui  lui  fut  libéralement  octroyée  par  les  autorités  de  l'Univer- 
sité, procure  des  avantages  spéciaux  aux  étudiants  qui  prépa- 
rent des  examens,  confère  certains  privilèges  légaux  que  l'on 
ne  saurait  obtenir  autrement,  et  pourvoit  également  à  ce  que 
les  plus  sérieuses  garanties  soient  données  pour  que  VEcole 
catholique  cVété  garde  toujours  son  objectif:  procurer  la  diffu- 
sion de  l'enseignement  supérieur. 

Les  débuts  de  l'oeuvre  furent  modestes.  Quand,  en  1892,  on 
s'assembla  pour  lai  première  fois  à  New  London,  Connecticut, 
dans  la  salle  d'Opéra,  on  ne  prévoyait  pas,  sans  doute,  que  bien- 
tôt on  posséderait  cinq  cents  acres  de  terrain  sur  les  bords  du 
lac  Ghamplain.  Mais  on  comptait  sams  la  Compagnie  connue 
sous  le  nom  de  Delaicare  and  Hudson,  qui  avait  acheté  une 
ferme  avec  la  condition  expresse  de  la  vendre  immédiatement 
à  VEcole  catholique  d'été  pour  des  fins  éducationnelles.  M. 
Armstrong,  qui  avait  négocié  cette  vente,  avait  réduit  de  |5,000 
le  prix  de  sa  propriété:  c'était  sa  contribution  à  l'oeuvre  qu'il 
voulait  encourager.  En  1895,  les  premières  constructions 
furent  bâties.  Et  déjà,  aujourd'hui,  un  gentil  village  s'élève  sur 
les  bords  du  lac,  avec  une  quinzaine  de  villas  qui  peuvent  rece- 
voir quinze  cents  personnes.  Au  milieu,  se  trouve  un  vaste  res- 
taurant où  plus  de  six  cents  personnes  vont  s'asseoir  en  même 
temps.  C'est  le  régime  de  l'égalité.  Pourtant  ceux  qui  aiment 
les  différences  sociales — et  cela  se  trouve  même  en  pays  démo- 
cratique— ont  leur  affaire  au  Cliib  Champlain.  Il  ne  faut  pas, 
vous  pensez  bien,  oublier  la  clientèle  exigeante,  celle  qui  paye 
cher  le  confort  qu'elle  convoite. 

Je  venais  un  peu  en  sceptique  à  ces  cours  d'été.  Jm  vie 
intellectuelle,  x>ensais-je,  ne  doit  pas  y  être  intensive.  Peu  s'en 
fallut  que  la  première  conférence  ne  donnât  raison  à  mon  pré- 
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jugé.  C'était  le  29  juillet.  M.  l'abbé  Fox,  professeur  au  col- 
lège de  Saint-Thomas  à  l'université  catholique  de  Washington, 
parlait  de  l'immortalité  de  l'âme,  telle  que  manifestée  par  les 
convictions  religieuses  de  l'ancien  monde.  Cinquante  person- 
nes tout  au  plus  suivaient  sa  docte  conférence.  C'était  la  qua- 
trième de  son  cours  et  il  nous  parlait  des  espérances  futures 
des  Babyloniens  et  des  Assyriens.  Dans  la  dernière,  il  nous 
entretint  des  aspirations  immortelles  des  Eomains.  Pourtant, 
le  sujet  me  semblait  bien  important  à  l'heure  actuelle.  On  étu- 
die partout  la  "religion  des  primitifs".  A  Paris,  l'éminent 
recteur  de  l'Institut  Catholique,  Mgr  Baùdrillart,  encouragé  par 
Pie  X  et  aidé  par  des  initiatives  aussi  intelligentes  que  généreu- 
ses, a  voulu  que  la  science  catholique  dise  son  mot  en  ces  mai- 
tières,  et,  pour  répondre  à  des  besoins  nouveaux,  il  a  fondé  une 
chaire  nouvelle:  la  chaire  de  l'histoire  des  religions.  Je  fus 
donc  un  peu  déçu.  Mais  un  homme  prudent  doit  savoir  atten- 
dre avant  de  porter  un  jugement  définitif;  et  pour  rien  au 
monde,  je  n'aurais  voulu  souscrire  immédiatement  à  lai  formule 
"qu'en  cette  Ecole  d'été,  l'on  aperçoit  aisément  Vété  mais  Vécole 
plus  difficilement". 

Le  soir,  le  révérend  Père  Campbell,  jésuite,  du  Collège  Sainte- 
Marie,  vit  devant  lui  plus  de  trois  cents  personnes  réunies  pour 
entendre  parler  des  premières  missions  indiennes  chez  les  Hu- 
rons  et  les  Iroquois.  C'est  avec  une  véritable  piété  que  l'on 
écouta  son  récit,  très  émouvant,  des  travaux  de  nos  premiers 
missionnaires.  On  se  trouvait  si  près  de  cette  région  vraiment 
sanctifiée  par  le  martyre  de  l'héroïque  phalange  de  jésuites  qui 
vinrent  ici  porter  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Le  confé- 
rencier nous  cita  nue  parole  intéressante  du  colonel  Clarke, 
vieux  protestant  qui  suit  activement  le  procès  de  canonisation 
des  Pères  jésuites  martyrs.  Avant  de  rendre  témoignage  dans 
cette  cause  qui  s'est  instruite  récemment  devant  la  curie  de 
Québec,  le  Père  Campbell  eut  une  longue  conversation  avec 
notre  militaire.  Celui-ci  affirma  que  le  Père  Jogues  avait  été 
mis  à  mort  par  les  Iroquois,  parce  qu'il  ne  voulait  pa«  manger 
de  la  viande  offerte  à  leurs  dieux.  "Dites  bien,  répétait-il,  que 
c'est  en  haine  de  sa  foi  que  le  Père  Jogues  a  été  mis  à  mort.'' 

Ija  première  semaine  du  mois  d'août  vit  plus  d'animation 
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aux  cours  publics.  On  y  traitait  un  sujet  important,  qui 
passionne  à  bon  droit  les  meilleurs  esprits  :  l'éducation.  C'est 
plus  que  jamais  la  grande  question  du  jour.  Au  surplus,  rien 
ne  manquait  pour  attirer  les  auditeurs  avides  de  s'instruire.  Le 
conférencier  était  favorablement  connu  par  ses  succès  anté- 
rieurs. Il  sait,  du  reste,  amorcer  son  auditoire,  en  lui  fournissant 
l'appât  des  discussions  qu'il  soulève.  Parfois,  cependant,  il 
lance  des  pierres  aux  caïmans  endormis  qui  ne  veulent  pas  être 
troublés  dans  le  lieu  de  leur  repos  béat.  La  Réforme  et  son  in- 
fluence sur  r éducation,  tel  fut  le  sujet  qu'il  traita  en  cinq 
leçons  vraiment  palpitaiites  d'intérêt.  Le  père  Swickerath  est 
un  jésuite  allemand,  professeur  d'histoire  et  de  pédaigogie  au 
collège  de  Holy  Cross  à  Worcester. 

J'aurais  voulu  voir  à   ces   conférences   publiques   certains 
Montréalais  qui  sont  bien  convaincus,  parce  qu'ils  l'ont  lu  dans 
Compayré,  que  l'école  du  peuple  est  l'enfant  du  protestantisme, 
et  que  son  berceau  fut  la  Réforme.    Avec  une  grande  force  d'ar- 
gumentation basée  sur  des  documents  de  premier  ordre,  le  Père 
nous  a  montré  les  résultats  immédiats  de  la  Réforme  sur  l'édu- 
cation en  Allemagne  et  dans  les  contrées  adjacentes,  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse.    Un  historien  protestant  de  nos  jours  n'hé- 
site i>as  à  dire  que  l'Europe  vers  l'an  1500  présentait  le  specta- 
cle of  a  vast  literary  and  scientific  commonwealth.    Il  est  éga- 
lement prouvé,  qu'à  la  veille  de  la  Réforme,  il  y  avait  en  Angle- 
terre un  gTand  nombre  d'écoles  élémentaires  et  au  moins  trois 
cents  écoles  secondaires.    Ce  nombre  est  plus  grand  que  le  nom- 
bre actuel,  eu  égard  à  la  proportion  de  la  population.    Je  com- 
prends que  les  catholiques  aient  suivi  ces  conférences  avec  une 
véritaible  passion  et  qu'on  les  ait  discutées  vivement.    Elles  dé- 
truisaient une  légende  qui  n'est  pas  précisément  à  notre  gloire. 
Les  raisons  que  le  conférencier  a  apportées  pour  expliquer  les 
causes  du  déclin  de  l'éducation  à  la  suite  de  la  Réforme  reste- 
ront, je  l'espère,  gravées  dans  les  esprits  des  auditeurs. 

Un    Irlandais,     plein    d'enthousiasme,    principal    de     The 

Stuyvesant  Evening  Trade  School,  New  York  City,  vint  nous 

parler  de  Jeanne  d'Arc.    Il  le  fit  en  apôtre  et  donna  de  bonnes 

et  salutaires  leçons,  surtout  à  la  x>artie  féminine  de  l'auditoire. 

Mon  intention  n'est  pas  de  parler  de  tout  le  programme  de 
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la  session.  Il  me  suffira  de  remarquer,  chez  les  organisateurs, 
la  préoccupaition  constante  de  faire  traiter  les  grandes  questions 
sur  lesquelles  il  est  important,  à  l'heure  présente,  de  répandre 
la  lumière.  La  philosophie,  riiistoire,  la  littérature,  la  sociolo- 
gie, les  questions  religieuses  reçoivent  tout  à  tour  les  développe- 
ments que  requiert  l'actualité.  Jj- Ecole  catholique  d'été  est  toute 
désignée  pour  traiter  ces  sujets.  Une  doctrine  quelconque  ne 
réussit  bien  à  s'imposer  à  l'attention  de  la  foule,  en  attendant 
qu'elle  entraîne  son  adhésion,  que  le  jour  où  elle  a  pris  corps 
dans  une  institution  sociale,  solidement  campée  au  plein  jour 
de  la  vie  publique.  Aussi  bien,  faut-il,  au  milieu  du  tintamarre 
assourdissant  des  nouveautés  insensées  dont  on  écorche  les 
oreilles  du  peuple,  avoir  recours  à  ces  universités  populaires 
pour  sauver  de  l'oubli  ou  du  naufrage  certaines  vérités  mena- 
cées de  disparaître  dans  la  confusion  des  idées  et  des  choses. 
Il  faut  tendre  à  la  pensée  contemporaine  le  fil  conducteur  du 
bon  sens  et  de  la  vie  morale. 

Dans  ce  but,  on  tâche  d'établir  des  relations  entre  V Ecole 
catholique  d/été  et  les  Cercles  d'études,  qui  peuvent  exister  dans 
les  différentes  villes.  C'est  ainsi  que  l'on  entendit,  le  10  du  mois 
d'août,  M.  l'abbé  J.-T.  Driscoll,  du  diocèse  d'Albamy,  exposer 
son  projet  d'extension  de  VEcole  catholique  d'été,  en  affiliant, 
pour  ainsi  dire,  à  Vassemhlée  de  Champlain,  les  institutions 
et  les  clubs  qui  s'occupent  de  la  culture  personnelle  de  leurs 
membres.    On  formerait  ainsi  une  grande  université  populaire 
qui  fonctionnerait,  non  plus  seulement    pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  mais  pendaint  toute  l'année.     Les  différents 
cercles  garderaient  leur  autonomie,  mais  se  tiendraient  en  rela- 
tion constante  avec  les  autorités  de  Cliff  Haven,  auxquelles  ils 
communiqueraient  leur  progTamme  d'études.     Cette  communi- 
cation mettrait  bien  des  idées  en  commun  ;  et  le  grand  mouve- 
ment en  faveur  de  l'éducation  populaire  recevrait  de  ce  chef  un 
accroissement  considérable.     Voilà  comment  on  veut  mainte- 
nant donner  de  l'extension  à  VEcole  catholique,  en  se  servant 
d'organismes  qui  existent  déjà.    Le  succès  couronnerai  certaine- 
ment les  efforts  de  nos  frères  d'Amérique;  car  ils  savent  vou- 
loir, et  vouloir,  c'est  le  commencement  de  l'exécution  et  du 
succès. 
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Il  ne  suffirait  pas  de  vivre  une  vie  intellectuelle,  même  inten- 
sive, si  l'on  négligeait  la  culture  des  volontés  et  des  caractères. 
Aussi  bien,  le  digne  président,  Mgr  MacMahon — que  nous  n'a- 
vons pas  encore  salué — emploie-t-il  tous  les  efforts  de  son  zèle 
pour  que  l'atmosphère  morale  brille  pure  et  comme  transpa- 
rente à  tous  les  regards.  Chacun  vit  sous  les  yeux  de  tous  à 
V Ecole  catholique  (Vété  et  rien  n'est  à  cacher.  La  gaieté  n'en 
règne  pas  moins  en  maîtresse,  chez  les  écoliers,  parce  que  les 
consciences  sont  droites.  Elle  a  sa  source  dans  une  piété  solide, 
qui  ne  manque  pas  d'édifier  le  spectateur.  Tous  les  matins,  un 
grand  nombre  de  fidèles  assistent  à  la  sainte  messe.  Je  voyais 
des  hommes  recevoir  tous  les  jours  la  sainte  communion.  Leur 
fidélité  à  suivre  même  les  conseils  de  notre  mère  la  sainte  Eglise 
n'enlevait  rien  à  leur  amabilité  et  à  leur  bonheur.  Les  parties 
de  golf  et  de  tennis  n'en  souffraient  nullement. 

Je  me  trouvai  au  milieu  de  ces  catholiques  d'élite,  le  premier 
vendredi  du  mois  d'août.  Je  fus  charmé  de  voir  le  grand  nom- 
bre de  communions.  Le  soir,  de  5  heures  à  6  heures,  Mgr 
MacMahon  présida  Vheure  saintfi,  pendant  laquelle  il  adora  le 
Christ  eucharistique  suivant  les  quatre  fins  du  sacrifice.  Puis, 
il  fit  une  courte  et  substantielle  allocution  sur  les  obstacles  que 
l'âme  doit  vaincre  pour  vivre  dans  l'union  avec  son  Créateur  et 
son  Rédemptenr. 

Au  reste,  tous  les  mercredis  soirs,  on  fait  ainsi  les  exerci- 
ces de  Vheure  sainte;  et  je  puis  certifier  que  la  chapelle  se 
remplit.  Des  avocats,  des  juges,  des  médecins,  des  financiers, 
des  hommes  de  haute  condition  sociale  ne  craignent  pas  de  don- 
ner ainsi  un  témoignage  public  de  leur  foi  et  de  leur  piété. 
Et  cette  piété  est  presque  enfantine,  tant  on  met  de  simplicité  à 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  religieux! 

Cet  été,  Mgr  le  Président  a  voulu  introduire  une  belle  pra- 
tique :  celle  de  réciter  Vangelus  au  son  de  la  cloche.  "Vous  êtes, 
disait-il  en  substance  à  ses  chers  fidèles,  vous  êtes  sur  un  ter- 
rain catholique,  avec  les  catholiqnes.  Vous  devez  vivre  la  vie 
catholique  en  public.    Au  son  donc  de  la  cloche,  quoi  que  vous 
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fassiez  :  que  vous  soyez  en  chaloupe  à  naviguer,  que  vous  joiiiiez 
au  golf)  au  tennis  ou  au  5ase-&a?Z^  ou  que  vous  causiez  en  maT- 
chaint,  arrêtez-vous  pour  réciter  la  salutation  de  l'Ange  à  Marie. 
Vous,  avez  admiré  bien  des  fois  le  tableau  de  L' angélus  de  Milet? 
Reproduisez  cette  scène  vous-mêmes  par  votre  fidélité  à  imiter 
la  foi  de  ces  paysans."  Son  chaleureux  appel  fut  entendu;  et 
il  n'était  pas  banal  le  spectacle  de  ces  sept  ou  huit  cents  per- 
sonnes récitant  Vangelus,  quand  la  cloche  venait  nous  en  rap- 
peler l'heure!  Voilà  comment  on  alimente  la  vie  morale  à 
VEcole  catholique  d'été.  Ce  n'est  pas  ici  que  l'on  croit  à  la  sé- 
paration de  la  morale  d'avec  la  religion  ! 


L'homme  est  un  être  social.  "L'homine — ^a  dit  Lacordaire — 
n'est  pas  un  être  solitaire;  il  n'est  pas  semé  au  hasard  pour 
vivre  et  mourir  à  l'ombre  ignorée  d'un  rocher  ou  d'nne  forêt  ;  il 
naît  au  milieu  de  la  société,  qui  le  reçoit,  qui  le  nourrit,  qui 
l'élève,  qui  lui  communique  ses  idées,  ses  passions,  ses  vices,  ses 
vertus,  et  à  laquelle  il  laisse,  avec  ses  cendres  et  sa  mémoire, 
l'influence  de  sa  vie." 

Puisque  donc  la  société  qui  reçoit  l'homme,  lui  communique 
"ses  idées,  ses  passions,  ses  \dces,  ses  vertus",  il  faut  bien  que 
l'homme,  qui  recherche  des  compagnons  d'existence,  songe  à  les 
choisir  en  harmonie  avec  son  idéal  et  ses  aspirations.  C'est  sans 
doute  un  problème  pour  un  père  et  une  mère  de  famille  de  ré- 
fléchir sur  les  inconvénients  ou  les  avantages  que  leurs  enfants 
tronveront  dans  telle  ou  telle  localité,  où  l'on  se  propose  d'aller 
passer  les  vacances.  Dans  quelle  atmosphère,  non  pas  seule- 
ment physiques,  mais  intellectuelle,  morale  et  religieuse,  vont-ils 
respirer?  Quelles  personnes  rencontreront-ils.  Quelle  sera,  en 
un  mot,  la  vie  sociale  que  l'on  y  mènera? 

Ce  problème  est  résolu  à  VEcole  catholique  d'été  de  la  façon 
la  plus  heureuse.  Il  faut  vivre  avec  les  hommes,  c'est  entendu. 
En  vaicances  surtout,  il  faut  venir  en  contact  avec  des  étrangers, 
c'est  convenu.  Oni,  mais  ici,  en  plus,  nous  nous  trouvons  vrai- 
ment avec  des  frères  qui  partagent  les  mêmes  croyances,  qui  en- 
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tretiennent  les  mêmes  espérances.  Nous  sommes  avec  de  bons 
amis  qui  s'intéressent  aux  questions  mêmes  qui  nous  préoccu- 
pent. 

De  mja  vie,  je  n'oublierai  les  professeurs,  les  instituteurs  ou 
institutrices  qui  m'ont  parlé  longuement  de  la  question  sco- 
laire aux  Etats-Unis.  Catholiques,  notre  ambition  est  la  même, 
nos  rêves  d'avenir  ne  diffèrent  pas  substantiellement.  Alors, 
pourquoi  ne  pas  nous  réunir^comme  cela  se  fait  dans  la  grande 
république  voisine — pendant  les  vacances  pour  étudier  sans 
doute,  je  le  veux  bien,  mais  aiussi,  pour  jouir  des  charmes  de  la 
vie  sociale  avec  des  gens  qui  pensent  comme  nous  et  qui  aspi- 
rent comme  nous  à  monter  toujours  plus  haut.    Excelsior  ! 

Et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  avantages  des  réunions  de 
Cliff  Haven.  Dans  ces  longues  causeries  intimes,  que  d'idées 
s'échangent!  De  combien  de  connaissances  l'esprit  ne  s'orne- 
t-il  pas,  tout  en  se  reposant  des  travaiux  plus  absorbants  d'une 
année  de  labeur  !  Je  ne  sais  plus  qui  a  dit  "qu'on  pouvait  tou- 
jours apprendre  quelque  chose  de  l'homme  avec  qui  l'on  cause"? 
Comme  cette  parole  est  juste!  On  l'éprouve  bien  dans  une 
société  d'élite,  comme  celle  qui  fréquente  Cliff  Haven. 

Pour  favoriser  cet  échange  d'idées,  on  a  introduit  des  cause- 
ries plus  faimilières  que  les  grandes  conférences  soigneusement 
préparées.  Pendant  mon  séjour,  nous  eûmes,  une  de  ces  round 
table  discussions  sur  le  progrès  de  l'éducation  catholique.  Le 
Père  McMillan,  C.S.P.,  si  bien  décrit  par  M.  l'abbé  Klein  dans 
un  article  du  Correspondant  (^),  présida  cette  réunion.  On  me 
fit  l'honneur  de  m'inviter  à  y  prendre  la  parole  pour  parler  de 
notre  province  de  Québec  que  l'on  croit  si  arriérée  en  cer- 
tains quartiers,  mais  dont  les  écoles,  pourtant,  peuvent  se  com- 
parer avantageusement  avec  les  écoles  paroissiales  des  Etats- 
Unis,  dont  on  constate  aujourd'hui  lai  très  haute  valeur   (^). 

D'autres  assemblées,  plus  familières  encore,  ont  lieu  tous  les 
dimanche  soirs.  Les  visiteurs  de  marque,  quelques  invités 
disent  clans  la  grande  salle  des  conférences  leurs  impressions 


C)   Avril  1908. 


(^)  Voir  le  Fifth  Annual  Report  of  the  Révérend  Superinténdents  of  Catho- 
lic  Schools,  Archidiocese  of  New  York. 
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sur  l'institution  qui  les  reçoit,  célèbrent  les  avantages  qu'on 
peut  en  retirer. 

Parfois,  il  y  ai  des  distributions  de  prix  aux  vainqueurs  des 
différents  concours  organisés  pour  encourager  la  vie  gportive. 
Et  il  est  attrayant  et  point  banal  du  tout  le  spectacle  de  ces 
hommes,  qui  occupent  des  positions  sociales  élevées,  concourant 
pour  la  coupe  offerte  chaque  année  par  l'honoraible 
juge  McCall,  de  New  York,  au  vainqueur  dans  un  tournoi  au 
golf.  Cette  année,  c'est  M.  Charles  Murray  qui  fut  victorieux. 
Il  vint  avec  une  bonhomie  charmante  recevoir  son  prix  dans  la 
grande  salle,  aux  applaudissements  unanimes  de  la  très  nom- 
breuse réunion. 


Mes  jeunes  amis,  les  étudiants,  m'en  voudraient,  si  j'allais 
omettre  de  parler  de  leur  "camp".  iCette  vie  sous  la  tente,  dans 
les  forêts  de  la  falaise  qui  donne  son  uom  au  village,  constitue 
un  sport  très  agréable  pour  les  jeunes  garçons.  Ils  y  goûtent  un 
plaisir  suprême  et  ils  y  trouvent  un  excellent  moyen  de  forma- 
tion. Ils  y  acquièrent  d'abord  la  vigueur  physique.  Vivant  près 
de  la  baie,  ils  viennent  sous  les  yeux  de  leurs  parents  et  amis  se 
livrer  à  la  natation  et  au  canotage.  Ils  se  donnent  d'ailleurs  à  tous 
les  genres  de  sport.  Ils  prennent  des  goûts  simples  en  se  débarras- 
sant des  chaînes  qu'une  civilisation  surchauffée  leur  impose(*). 
Au  camp  également,  le  jeune  homme  fait  un  apprentissage  de 
la  vie  sociale.  Il  doit  s'adapter  aux  circonstances  dans  lesquel- 
les il  se  trouve:  l'instinct  de  solidarité,  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  de  la  loyauté,  l'esprit  de  discipline  s'y  développent.  Les 
officiers  de  V Ecole  catholique  d/été  y  font  régulièrement  leur  vi- 
site officielle.  Puis,  nos  jeunes  amis  se  choisissent  un  chef. 
Cette  année,  c'est  un  franco-américain  qui  avait  la  gloire  de 
conduire  ses  pairs  dans  la  bonne  voie  du  devoir. 


(*)    Elias   G.    Brown    disait    dans      YAmerican    Education     (mars    1906) 
en   parlant   de  la     vie  du   "camp":    "In    camp,  the  boy,  unrettered   by    the 
•chains   which   modem   civilisation    so    frequently    throws     around    him,    is 
free  to  receive  from  nature,  the  benefits  she  so  delights  to  give". 
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Voilà  quelques  impressions  de  mon  séjour  à  VEcole  catholique 
d'été.  C'est  une  belle  et  grande  mission  que  de  s'efforcer  à 
fournir  des  antidotes  contre  le  poison  de  l'erreur  si  subtil  à  se 
répandre  dans  le  peuple.  C'est  pourquoi  l'on  fait  venir  ici  les 
penseurs  les  plus  remarquables,  pour  exposer  devant  un  audi- 
toire catholique  cultivé  la  vraie  doctrine  acquise  dans  de  lon- 
gues et  patientes  recherches.  Dans  leurs  conférences,  ces  sa- 
vants font  des  exposés  de  principes  et  de  faits  ;  ils  indiquent  la 
méthode  à  suivre  pour  découvrir  Ferreur  et  reconnaître  la  vérité. 
Les  lecteurs  catholiques,  dans  l'encombrement  des  occupations 
quotidiennes,  n'ont  pas  toujours  le  temps  de  relever  les  inexac- 
titudes des  journaux  ou  des  revues.  Pendant  les  vacances  et  à 
loisir,  on  revient  sur  les  sujets  importants  pour  redresser  l'er- 
reur et  venger  les  droits  de  la  vérité  trop  souvent  méconnue. 

Aussi  bien,  c'est  avec  plaisir  que  nous  lisons  ces  lignes  si  flat- 
teuses de  Léon  XIII  au  délégué  apostolique  des  États-Unis, 
redisant  les  bienfaits  de  VEcole  catholique  d'été:  "There  were 
many  reasons  for  the  founding  of  ai  school  of  this  kind;  one 
affecting  the  good  of  religion,  so  that  catholics,  by  their  union 
of  thought  and  pursuits  may  more  effectively  défend  the 
catholic  Church,  and  induce  our  brethren,  Avho  are  separated 
from  us  with  regard  to  Christian  faith,  to  make  their  peaee 
with  her;  another,  that  by  means  of  lectures  from  learned 
teachers,  the  pnrsuit  of  higher  studies  may  be  encouraged  and 
promoted  ;  finally,  that  through  the  principles  laid  down  by  us 
in  our  Encyclical  on  the  condition  of  labor,  and  by  their  prac- 
tical  illustration  and  application,  the  peace  and  prosperîty  of 
the  citizens  may  be  secured". 


^Jrntttiyùe      ^etttet. 


gouVenirô  dcô  gêteô  de  ghamplain 


A  L'Ile  La  Mothe 
(Juillet  1909) 


I  OU'S  sommes  au  soir  des  fêtes  du  troisième  cen- 
tenaire de  Champlain.  Elles  ont  été  pour  nous 
grosses  d'émotion  ces  journées  que  nous  avons 
vécues,  à  un  millier  de  lieues  du  «ol  natal,  dans 
une  aitmosphère  de  patriotisme  et  de  religion  que 
n'altérait  aucun  des  ferments  putrides  dont  se 
plaignent  là-bas,  chez  nous,  tous  ceux  qui 
aiment  les  nobles  aspirations  de  l'antique  âme 
française  si  chevaleresque  et  dont  notre  vaillant 
explorateur  fut  un  des  plus  illustres  représen- 
tants. "C'est  vous,  c'est  la  France  que  nous  fêtons,  répétaient 
autour  de  nous  les  membres  de  la  commission  officielle  !"  Aussi, 
avec  quelle  joie  nous  avons,  au  sommet  de  nos  mâts,  livré  au 
claquement  du  vent,  les  plis  du  tricolore!  Comme  elles  nous 
allaient  au  coeur  toutes  ces  évocations  oratoires  d'un  passé  glo- 
rieux qui,  à  travers  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  abou- 
tissaient toujours  à  un  point  lumineux  sans  éclipse  ni  déclin  : 
le  nom  de  iChamplain.  Mais  aussi,  donner  un  continent  à  son 
pays  et  un  empire  à  Dieu,  comme  c'était  bien  catholique,  comme 
c'était  bien  français!  et  dans  ses  écrits  le  vaillant  navigateur 
déclare  hautement,  dans  sa  conduite  il  poursuit  sans  relâche,  ce 
but  idéal  assigné  à  sa  vie. 

L'île  La  Mothe,  parmi  tous  les  points  choisis  sur  les  bor<ls  du 
lac  pour  la  célébration  du  centenaire,  répondait  le  mieux  à  ce 
qu'un  langage  à  demi  barbare  appellerait  la  concrétisation  de 
cette  double  pensée  de  l'explorateur.  Là,  en  effet,  le  Français 
salue  le  premier  fort  construit  par  les  soldats  du  régiment  de 
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Carignan  ;  le  catholique  vénère  l'emplacemeiit  du  premier  autel 
où,  dans  ce  pays,  fut  offerte  la  sainte  victime  ;  et,  puisqu'il  s'agit 
de  remémorer  la  découverte  du  lax],  c'est  de  là,  selon  la  parole 
du  gouverneur  de  l'Etat  de  New  York,  que  les  yeux  de  Cham- 
■plain  mesurèrent  pour  la  première  fois  l'immense  étendue  de 
ses  eaux.  Enfin,  à  côté  de  Burlington,  Crown  Point,  Ticonde- 
roga,  Plattsburgh  (^),  il  est  le  seul  dont  le  nom  sonne  clair  à 
des  oreilles  françaises,  venant  tout  droit  des  landes  d'Armor^ 
comme  le  capitaine  qui  avait  planté  là  le  drapearu  national. 

Disons  nn  mot  de  l'île  elle-même.  Lorsqu'en  1609 
Ohamplain  partit  de  Québec  avec  les  Hurons  sous  pré- 
texte de  les  soutenir  contre  les  Iroquois,  son  projet  bien 
arrêté  était  de  découvrir  ce  lac  immense  dont  lui  parlaient  sans 
cesse  les  Sauvages.  Avec  des  péripéties  diverses  il  remontai  le 
Saint^Laurent  et  parcourut  du  nord-ouest  au  sud-est  la  large 
rivière  qui  portait  alors  le  nom  de  "rivière  des  Iroquois"  (^). 
Tout  a  coup,  le  cours  d'eau  dessina  un  coude  et  prit  une  direc- 
tion accentuée  du  nord  au  sud,  mais  en  même  temps  il  écartait 
ses  rives  dans  des  proportions  de  plusieurs  milles  :  ce  n'était  plus 
une  rivière,  c'était  une  mer  !  Et  au  milieu  de  cette  Méditerran- 
née  une  île  couverte  de  bois  profonds  divisait  les  eaux  en  deux 
canaux,  les  uns  venant  des  Montagnes  Vertes  (Vermont),  les 
autres  des  Adirondacks.  L'île  se  présentait  comme  un  vaisseau 
monstre  dont  l'éperon  menaçant  aurait  fait  face  à  la  barre  du 
fleuve. 

Laissons  l'explorateur  avec  les  sauvages  qui  l'escortent  pour- 
suivre leur  chemin  vers  le  sud  et  aller  battre  les  Iroquois,  et 
abordons  au  rivage.  La  Pointe-au-Sable  est  une  proéminence 
de  petites  dimensions  qui  s'avance  dans  les  eaux  du  lac  à  bonne 
distance  pour  surveiller  au  nord  l'embouchure  du  Richelieu, 
au  sud  un  espace  de  plusieurs  milles,  plusieurs  milles  aussi  qui 
nous  séparent  à  l'ouest  de  la  rive  opposée.  La  situation  est  donc 


(^)   On  se  rappelle  que  des  fêtes  avaient  lieu,  au  cours  de  cette  semaine 
historique,  en  tous  ces  endroits. 

(=)   La  rivière  Richelieu. 
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stratégique  au  plus  haut  degré  pour  un  poste  avancé;  et,  à  cette 
époque  où  l'entente  cordiale  n'empêchait  pas  les  Anglais  de 
munir  d'armes  à  feu  contre  nous  les  Iroquois,  on  comprend  que 
le  capitaine  de  Lai  Mothe,  en  1666,  ait  établi  sur  cette  Pointe-au- 
Sable  un  fort  qui  était  comme  le  Gibraltar  du  lac  Cbamplain. 
Or,  en  ce  temps-là,  une  garnison  permanente  ne  s'instaillait  pas 
en  pays  menacé  sans  que  l'autorité  assurât  le  service  religieux 
aux  soldats  qui  donnaient  leur  vie  pour  la  patrie.  Le  petit  fort 
eut  donc  la  chapelle  qu'un  Breton  fidèle,  le  chef,  fit  dédier  à 
sainte  Anne,  d'où  le  nom  de  Fort  Sainte- Anne  conservé  jusqu'à 
nos  jours. 

L'île  n'est  pas  étendue.  Dans  sai  forme  ovale,  avec  ses  24 
milles  de  long  sur  9  de  large,  deux  heures  suffisent  à  un  yacht 
à  gazoline  pour  en  faire  le  tour.  Les  amateurs  l'appellent  la 
perle  du  lac — gem  of  the  lake — et  elle  mérite  cet  hommage  flat- 
teur pour  la  beauté  de  son  rivage,  la  grâce  de  ses  contours,  le 
saible  de  ses  baies,  la  verdure  de  ses  bois,  la  variété  de  ses  sites. 
Sa  beauté  en  un  mot  charme  les  yeux^  comme  son  histoire  char- 
me les  coeurs  ! 

Le  premier  évêque  catholique  du  ^^ermont,  Mgr  de  Goes- 
briant,  était  un  Français  et  un  Breton.  Il  eut  vite  fait  de  décou- 
vrir dans  son  diocèse  de  Burlington,  le  coin  de  terre  privilégié 
et  de  rendre  à  sainte  Anne  le  petit  domaine  français  que  le  mal- 
heur des  temps  lui  avait  enlevé.  Sous  son  impulsion,  et  avec 
une  piété  patriotique  que  le  pavillon  étoile,  toujours  si  large, 
ne  refusait  pas  d'abriter,  un  autre  prêtre  breton,  M.  Kerlidou, 
acquit  le  terrain,  l'entoura,  ramassa  les  pierres  dispersées, 
fouilla  les  ruines  et  finalement  donna  à  la  bonne  sainte  un 
petit  sanctuaire  vers  lequel  accoururent  bientôt  des  foules  de 
pèlerins.  La  Providence  réservait  à  des  religieux  français  exilés, 
les  Pères  de  Saint-Edmond  de  Pontigny,  d'entrer  dans  ce  glo- 
rieux héritage  et  de  le  préparer  à  recevoir  une  sorte  de  consé- 
cration officielle  dans  les  fêtes  qui  viennent  d'être  célébrées. 

La  Pointe-au- Sable,  premier  et  dernier  témoin  de  l'héroïsme 
français  sur  notre  lac,  a  repris  en  effet  une  sorte  de  vie  dans 
l'apothéose  que  des  mains  françaises  avaient  préparée.  C'est 
à  une  messe  catholique,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  sans  pléo- 
nasme, que  les  autorités  protestantes  ont  assisté  avec  un  tou- 
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chant  respect;  c'est  sous  "rabri"des  pèlerins  de  sainte  Anne 
qu'elles  ont  entendu  non  seulement  la  parole  des  prêtres  catho- 
liques et  d'un  évêque  romain,  mais  aussi  les  discours  apologéti- 
ques, historiques  et  poétiques  des  orateurs  invités  par  Son 
Excellence,  M.  Prouty,  gouverneur  du  Vermont,  à  prendre  la 
parole. 

La  nouvelle  chapelle  élevée  par  les  Pères  est  due  à  un  sursaut 
de  leur  amour-propre  patriotique.  Ils  eussent  rougi  de  n'avoir 
à  présenter  à  la  délégation  américaine,  à  la  foule  des  étrangers 
abordant  sur  un  sol  jadis  français,  gardé  par  des  Français,  pour 
honorer  un  Français,  qu'un  chétif  appenti,  vénérable  sans  doute 
pour  la  piété,  mais  plus  que  modeste  pour  être  dit  un  monu- 
ment inspiré  par  le  souvenir  et  l'amour  de  la  France.  Les  ban- 
derolles,  les  oriflammes,  les  faisceaux  multiples,  sur  le  vieux 
"fort",  sur  le  rivage,  dans  les  arbres  des  avenues,  n'eussent  pas 
dissimulé  cette  médiocrité.  Mais  lorsque,  sur  le  centre  du  sanc- 
tuaire qui  lui  fait  piédestal,  la  statue  de  sainte  Anne  apparut, 
dominant  dans  le  rayonnement  de  sa  robe  d'or  la  ligne  sombre 
des  vieux  sapins  du  coteau,  ce  fut  comme  une  vision  de  la  patrie 
souriant  à  la  fois  aux  petits  soldats  de  1666  et  aux  religieux  de 
1909  unis  pour  faire  honneur  au  grand  Français  de  1609.  Le 
monde  officiel  pouvait  venir,  le  petit  coin  français  de  l'île  La 
Mothe  ne  serait  pas  trop  indigne  de  le  recevoir  ! 


La  Grande  Semaine  était  venue.  La  Commission  des  fêtes 
distribuant  sur  les  divers  points  du  littoral  la  série  des  mani- 
festations en  l'honneur  de  Champlain,  voulait  effeuiller  en  réa- 
lité les  paiges  de  l'histoire  militaire  du  lac  et  en  raconter  les 
événements  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  s'étaient  passés  :  la  dé- 
couverte du  lac  à  l'île  La  Mothe,  la  victoire  de  Montcalm  sur 
l'Anglais  Abercromby  à  Carillon,  la  prise  de  possession  de  l'An- 
glais Amherst  à  Ticonderoga,  la  défaite  de  la  flotte  anglaise 
I)ar  le  commodore  américain  MacDonough  à  Plattsburgh.  Il  y 
avait,  on  peut  le  dire,  un  côté  piquant  dans  cette  organisation 
qui  ne  manquait  ni  d'ingéniosité  ni  de  grandeur  :  c'était  de  voir 
le  Président  des  Etats-Unis,  conduisant  ses  hôtes  l'ambassadeur 
de  France  et  l'ambassadeur  d'Angleterre  sur  les  lieux  historl- 
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ques  où  leurs  nationaux  avaient  connu  d'abord  l'ivresse  de  la 
victoire,  puis  finalement  les  amertumes  de  la  défaite,  les 
Français  mal  soutenus  par  la  mère-patrie  cédant  aux  Anglais 
un  territoire  découvert  et  colonisé  par  eux,  puis  les  Anglais 
malgré  leurs  ressources  et  leur  bravoure  refoulés  jusqu'au 
Saint-Laurent  par  les  patriotes  de  l'Oncle  Sam.  De  cette  façon, 
Montcalm,  l'intrépide  vainqueur  de  Carillon  et  l'héroïque 
vaincu  de  Québec,  a  reçu  les  hommages  de  M.  Jusserand  à 
Ticonderoga,  Amherst  et  Schuler,  ceux  de  Sir  Bryce  à  Crown 
Point,  une  gloire  commune  couronnant  dignement  tous  les 
héros  ! 

Le  jour  assigné  par  le  programme  officiel  à  l'île  La  Mothe 
était  le  9  juillet;  mais  les  Français,  Canadiens  français  et 
Franco-américains,  tous  descendants  des  colons  de  Champlain 
et  des  émigrants  que,  au  cours  de  ces  300  ans,  la  mère-patrie  a 
envoyés  peupler  la  Nouvelle-France,  voulurent  avoir  leur  fête 
exclusivement  canadienne.  Il  la  fixèrent  au  dimanche,  4  juillet. 
La  gramde  corporation  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  en  prit 
l'initiative  et  le  succès  fut  complet.  La  présidence  avait  été 
offerte  à  Mgr  l'archevêque  de  Québec  qui  l'accepta  mais  dut,  au 
dentier  moment,  se  faire  remplacer  par  son  auxiliaire,  Mgr  Roy, 
qui  bénit  la  chaipelle  et  y  célébra  la  messe  pontificale,  assisté 
par  le  révérendissime  Dom  Antoine  Oger,  Abbé  d'Oka,  en  pré- 
sence de  M.  le  Gouverneur  du  Vermont,  de  plusieurs  personna- 
ges officiels,  d'un  nombreux  clergé  et  d'une  foule  dont  il  a  été 
impossible  de  fixer  le  nombre.  La  Garde  du  Sacré-Coeur  de 
la  paroisse  Saint-Pierre  de  Plattsburgh,  en  grand  uniforme, 
faisait  le  service  d'honneur  et  donnait  un  aspect  tout  militaire 
à  la  cérémonie.  Plusieurs  orateurs  se  firent  entendre:  Mgr 
Roy,  M.  Lecoq,  supérieur  des  Sulpiciens  de  Montréal,  M. 
Daniel  O'Sullivan,  curé  de  Saint  Albans  et  ancien  député 
à  la  Législature  du  Vermont.  Analyser  tous  ces  discours  nous 
entraînerait  trop  loin.  Il  nous  suffira  de  donner  en  entier 
l'adresse  de  bienvenue  du  Père  Prével,  supérieur  général  dés 
Pères  de  Saint-Edmond,  qui  précise  lai  caractère  de  la  solennité 
et  en  résume  les  enseignements. 
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Monseigneur, 

Je  suis  lieureux  de  l'honneur  qui  m'incombe  de  saluer,  en  ce  jour  et  en 
ce  lieu,  dans  la  personne  de  Votre  Grandeur,  le  représentant  du  vénéré  Mgr 
l'archevêque  de  Québec  qui  a  dû,  au  uernier  moment,  sacrifier  à  ses  souf- 
frances et  à  sa  fatigue  le  plaisir  qu'il  se  promettait,  nous  écrit-il,  de  retrou- 
ver à  l'île  La  Mothe  comme  un  prolongement  des  journées  inoubliables  de 
1908  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Québec  revient  ainsi  visiter  maternel- 
lement cette  chrétienté  du  Vermont  qui  vécut  près  de  150  ans  sous  sa  tu- 
telle, et  dont  les  exigences  d'un  partage  politique  purent  seules  la  séparer. 
A  ce  titre,  Monseigneur,  dans  le  deuil  prolongé  qui  afflige  le  diocèse,  et  puis- 
que ces  fêtes  font  revivre  le  passé,  votre  présence  nous  est  un  grand  sujet  de 
joie.  Elle  Fest  encore  à  un  autre  point  de  vue,  car  elle  donne  aux  hon- 
neurs dont  le  pays  entoure  notre  Champlain  le  caractère  qui  leur  est  essen- 
tiel. L'Amérique  doit  Champlain  à  la  France  et  à  l'Eglise.  Le  grand  navi- 
gateur voulut  enrichir  sa  patrie  d'un  continent  et  donner  à  Dieu  un  empire. 
On  ne  le  saurait  donc  honorer  dignement  que  la  croix  dans  une  main  et  le 
drapeau  national  dans  l'autre. 

Nous  savons  apprécier,  M.  le  Gouverneur,  votre  haute  pensée  de  venir,  au 
milieu  de  nous,  saluer  dans  notre  glorieux  patriote  le  premier  pionnier  de 
la  civilisation  dont  les  travaux  ont  profité  tout  d'abord  à  l'Etat  dont  les  in- 
térêts sont  confiés  à  votre  intelligente  activité,  et  j'ose  dire  qu'au  matin 
des  solennités  qui  vous  attendent  dans  la  grande  cité,  votre  place  était  ici,  à 
la  frontière,  pour  acclamer  le  génie  qui  apportait,  il  y  a  300  ans,  sur  ces 
bords,  dans  les  plis  de  son  drapeau,  la  liberté  dans  la  fraternité. 

La  présence  de  l'honorable  Gouverneur  du  Vermont  rappelle  ici  les  pros- 
pérités de  la  vie  civile,  organisation,  progrès,  bien-être,  richesse  du  sol  et 
fécondité  du  travail.  Mais  la  source  vive  de  tous  les  biens,  la  base  solide 
de  toutes  les  institutions  qui  en  assurent  la  durée,  la  force  du  droit,  l'au- 
torité de  la  loi,  la  justice  du  puissant,  la  confiance  et  l'appui  du  faible, 
vous  représentez  tout  cela.  Monseigneur,  parce  que  vous  représentez  la  for- 
mation s-upérieure  de  la  conscience,  et  que,  sans  cette  éducation  morale  et 
religieuse  des  peuples,  il  n'y  a  de  réel  que  l'ultimatum  de  la  force  du  plus 
fort,  qu'il  s'appelle  le  féroce  Iroquois  contre  le  faible  Algonquin,  ou  qu'il 
s'appelle  le  canon  civilisé  d'un  "dreadnought"  contre  une  chaloupe  sans  dé- 
fense. Aujourd'hui,  comme  il  y  a  300  ans,  comme  toujours,  il  faut  choisir 
entre  l'Evangile  ou  la  barbarie. 

Oh,  sans  doute,  je  salue,  à  son  passage  sur  ces  eaux  profondes,  le  capitaine 
hardi  que  fut  Samuel  Champlain  lorsque,  pour  la  première  fois,  en  juillet 
1609,  entre  ces  rives  inconnues,  en  vue  de  leurs  bois  impénétrables,  dans  le 
mystère  d'un  silence  que  craignent  d'éveiller  les  pagaies  timides  des  24  ca- 
nots qui  l'escortent,  il  va  forcer  jusque  dans  leur  repaire  de  Crown  Point 
les  ennemis  de  ses  alliés.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  pas  à  l'arquebuse  de 
Champlain  que  nous  devons  la  merveille  de  son  oeuvre  de  civilisation. 

Que  j'aime  à  voir  ce  grand  homme  à  Tadoussac,  en  1603,  et  plus  tard,  en 
1608,  un  an  avant  de  franchir  les  rapides  et  de  courir  sus  aux  terribles  chas- 
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seurs  de  chevelures,  assis  sur  un  tronc  d'arbre,  au  milieu  de  ses  Peaux- 
Rouges  attentifs,  se  faire  leur  humble  et  patient  catéchiste,  leur  parler  du 
Père  des  cieux,  de  Jésus  né  de  Marie  la  Vierge  et  mort  en  croix  pour  éta- 
blir, même  entre  les  sauvages  Indiens,  à  la  place  de  la  haine,  de  la  ven- 
geance, de  la  soif  du  sang,  de  la  faim  de  chair  humaine,  le  règne  de  la  paix 
et  de  l'amour. 

La  civilisation,  la  voilà!  Voilà  le  germe  divin,  la  semence  féconde  de  ces 
opulentes  moissons  qui  s'appellent  la  nation  canadienne.  Champlain  le  sa- 
vait: comme  les  pilotes  des  vaisseaux,  les  conducteurs  des  peuples,  sous 
peine  d'errer  dans  une  mer  semée  d'écueils  et  de  récifs,  ne  peuvent  se  pas- 
ser des  lumières  du  ciel.  L'intérêt  fait  le  vulgaire  trafiquant,  la  haine  fait 
le  corsaire,  l'audace  fait  le  marin;  si  vous  voulez  caractériser  Champlain 
deman-dez-en  le  secret  à  son  intuition  de  Français  et  à  sa  foi  de  catholique. 
Aussi  voyez-le  à  l'oeuvre:  il  se  donne;  mais  se  donner  ne  suffit  pas.  Il  lui 
faut  des  bras  pour  retourner  les  landes  endormies  sous  la  neige,  des  apôtres 
pour  les  âmes  plus  indéfrichées  encore  de  ces  enfants  de  la  forêt;  il  court 
au  foyer  des  grands  dévouements  et  des  généreuses  ardeurs.  Canadiens 
français  et  Franco-américains,  vos  pères,  les  Bretons,  les  Normands,  les 
Beaucerons,  les  Basques,  les  Flamands  entendirent  son  appel.  Mais  avec 
eux,  voici  venir  les  fils  de  Saint-François:  le  P.  Dolbeau  accourt  avec  ses  Ré- 
collets. Les  fils  de  Saint-Ignace  suivent  de  près  et  il  me  semble  voir  le  doux 
martyr  Jogues  attaché  à  quelqu'un  de  ces  arbres,  creuser  dans  l'écorce  de 
son  pilori  la  croix  rédemptrice  et  jeter  aux  échos  étonnés  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie.  Je  vois  là,  tout  près,  dans  les  casemates  du  fort  Sainte-Anne, 
les  fils  de  M.  Olier  se  multiplier  auprès  de  nos  soldats  malades,  M.  Dollier 
de  Casson  à  leur  tête.  Récollets,  Jésuites,  Sulpiciens,  coopérateurs  ou  con- 
tinuateurs de  Champlain,  vos  noms  sont  inséparables  du  sien  dans  la  mé- 
moire reconnaissante  de  l'Amérique!  En  vous  voyant  aujourd'hui  en  ce 
lieu,  aux  côtés  de  l'éminent  représentant  de  l'illustre  lignée  des  évêques  de 
Québec,  il  me  semble  lire,  dans  une  page  vivante,  le  sommaire  de  ces  300 
ans  de  labeurs,  de  souffrance,  d'héroïsme  dont  nous  clôturons  en  ces  jours 
le  cycle  glorieux. 

Et  comme  si  cette  résurrection  momentanée  devait  être  frappante  jus- 
qu'au bout,  ce  sont  des  Français  qui  vous  accueillent  ici  et  vous  souhaitent 
la  bienvenue.  Combien  il  manque  à  ces  fêtes  le  regretté  Mgr  Michaud  qui 
avait  hérité  du  pieux  Mgr  de  Goesbriand  de  son  amour  pour  cette  perle  du 
grand  lac,  l'île  minime  peut-être  entre  ses  grandes  soeurs  par  son  étendue, 
mais  non  la  moindre  par  ses  touchants  souvenirs  puisque  c'est  de  la  Pointe- 
au-Sable  que  dut  s'élancer  le  chef  civilisateur  de  ces  contrées.  Combien  nous 
lui  fûmes  reconnaissants  de  nous  avoir  confié  à  nous,  religieux  français,  l<a 
garde  uu  vieux  fort,  et,  dans  ce  fort  bâti  par  des  soldats  français,  du  lieu 
vénérable  où,  pour  la.  première  fois  dans  le  pays,  entre  des  mains  sacerdo- 
tales françaises,  s'éleva  l'Hostie  divine  qui  a  le  iprivllège  d'attirer  tout  à. 
Dieu, 

Ces  fêtes  sont  bien  nôtres  comme  nôtre  était  le  héros  qui  en  est  l'objet,  et 
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c'est  de  tout  coeur  que  nous  applaudissons  à  l'érection  de  tout  monument  qui, 
survivant  à  des  enthousiasmes  passagers,  redira  aux  générations  la  re- 
connaissance d'un  grand  peuple  pour  son  bienfaiteur.  Une  lumière  haut 
placée,  en  avant-garde,  à  la  pointe  de  l'île,  éclairerait  le  point  précis  d'où 
Champlain,  au  sortir  de  la  rivière  des  Iroquois,  se  dressant  sur  son  canot, 
découvrit  le  beau  lac  et  le  salua  dans  l'éblouissement  de  ses  horizons  incom- 
parables. Une  croix  se  plante  sur  le  fort  Carillon,  et,  désormais,  du  sud  au 
nord,  entre  la  croix  de  Carillon  et  la  croix  de  Sainte-Anne,  les  eaux  du  lac 
Champlain  porteront  nos  mariniers  et  leurs  convois  sous  la  protection  du 
signe  rédempteur.  Pouvait-on  monter  encore  dans  l'idéal?  Nous  l'avons  pen- 
sé C'était  de  donner  au  colonisateur,  en  souvenir  de  sa  foi,  un  sanctuaire  pour 
le  Dieu  qu'il  voulait  faire  régner  sur  ces  bords  et  un  abri  pour  ses  fidèles.  Ce 
sanctuaire,  cet  abri  les  voilà.  Us  sont  modestes,  modestes  comme  dut  l'être 
la  première  chapelle,  érigée  en  1666,  à  deux  pas  d'ici,  sur  le  bord  du  lac; 
modeste  comme  il  convenait  à  nos  modestes  ressources.  Mais  un  jour  vien- 
dra. Canadiens,  où  votre  coeur  de  catholiques  et  de  dévots  à  la  bonne  Mère 
sainte  Anne  nous  aidera  à  rendre  sa  demeure  moins  indigne  de  sa  destina- 
tion sacrée. 

Vous  afvez  entre  les  mains,  Monseigneur,  le  trésor  des  grâces  célestes.  Par 
un  privilège  inappréciable,  de  son  palais  du  Vatican,  le  Père  commun  des 
fidèles,  vous  charge  de  donner  aujourd'hui  aux  pèlerins  de  l'île  La  Mothe 
le  bienfait  de  la  bénédiction  apostolique.  Souffrez  donc  que,  à  la  suite  des 
représentants  officiels  dûs  au  choix  heureux  de  Mgr  l'administrateur  du 
diocèse,  en  présence  du  révérendissime  Père  Abbé  d'Oka — un  Français  en- 
core celui-là,  qui  sous  les  arpents  de  neige  du  Canada  accomplit  des  prodiges 
qu'il  (pourrait  timbrer  de  la  devise  Cnice  et  aratro — en  présence  de  ce 
vaillant  clergé,  un  Français  salue  du  coeur  plus  encore  que  de  la  main 
toutes  ces  sociétés  catholiques,  tous  ces  étendards  qui  jettent  aux  échos  ou 
claquent  au  vent  le  nom  glorieux  de  là  France,  la  vieille  et  toujours  vénérée 
mère-patrie;  qu'il  salue  aussi,  au  nom  de  tous,  le  pavillon  hospitalier  des 
Etats-Unis,  magnanime  emblème  de  protection  et  de  liberté.  Enfin  tous, 
debout,  à  l'ombre  des  couleurs  fraternelles  du  Carillon  et  du  Tricolore,  en- 
tourés ipar  tous  ceux  qui  recueillent,  sur  ces  bords,  les  fruits  des  rudes  la- 
beurs de  notre  Champlain,  sous  la  tutelle  de  sainte  Anne,  notre  bonne  mère, 
dans  l'émotion  des  grands  souvenirs  du  passé,  au  seuil  mystérieux  d'un 
quatrième  centenaire  et  en  vue  des  horizons  inconnus  de  l'avenir,  nous  de- 
mandons à  votre  coeur  de  père,  à  votre  puissante  parole  de  pontife,  de  faire 
descendre  sur  nous,  sur  ces  peuples,  sur  cette  terre  imprégnée  des  sueurs 
et  du  sang  de  nos  soldats,  de  nos  prêtres,  de  nos  missionnaires  et  de  nos 
martyrs,  la  bénédiction  de  Dieu,  auteur  de  tout  bien,  de  celui  par  lequel  le 
sol  est  fécond,  les  familles  heureuses,  les  peuples  grands,  les  nations  et  les 
races  prospères  et  indestructibles. 
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Cette  ppemière  célébration  d'un  caractère  plus  intime  devait 
être  suivie  de  la  célébration  officielle.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  c'est  le  9  juillet  que  le  programme  assignait  à  l'île  La 
Motho. 

La  veille,  les  troupes  s'étaient  installées,  infanterie  et  cavale- 
rie, dans  nos  environs.  Les  Sauvages,  dans  la  nuit,  construisi- 
rent leur  île  flottante  dans  la  baie,  à  200  mètres  du  rivage,  et, 
dès  le  matin,  de  tous  les  points  de  l'horizon,  des  yachts  de  toute 
forme  et  de  toute  grandeur,  sillonnaient  le  lac  qui  se  prêta  avec 
une  tranquillité  parfaite,  sans  un  flot,  sans  iine  ride,  à  toutes  les 
évolutions.  Il  va  sans  -dire  que  le  vieux  fort,  le  rivage,  le  dock, 
tout  le  domaine  de  sainte  Anne  enfin  palpitait  sous  le  flotte- 
ment des  pavillons  américains  et  français. 

Le  Ticonderoga  fut  bientôt  en  vue  et  les  troui)es  sous  les 
;arnies.  I^  cloche  de  Sainte-Anne  sonna  à  toutes  volées  et, 
une  demi-heure  après,  le  navire  accostait,  déversant  sur  le  quai 
la  foule  des  invités.  Nous  recevions  Sa  Grandeur  Mgr  Burke, 
évêque  d'Albany,  Mgr  Cloairec,  administrateur  du  diocèse  de 
Burlington,  et  un  très  nombreux  clergé.  Quelqnes  instants 
après,  MM.  les  gouverneurs  de  l'Etat  du  Vermont  et  de  l'Etat 
de  New  York,  les  attachés  d'ambassade  dont  M.  le  commandant 
d'Azy,  en>  grand  uniforme,  pour  la  France,  les  états-majors  des 
gouverneurs,  les  délégations,  etc.,  etc.,  se  dirigeaient  vers  la  cha- 
pelle et  prenaient  place  sous  "l'abri".  Dès  que  Mgr  Burke  eût 
revêtu  les  ornements  pontificaux,  il  s'avança  sur  le  seuil  du 
sanctuaire  et  le  Père  Prével  adressa  à  la  noble  assemblée  l'allo- 
cution de  bienvenue  que  voici. 

Monseigneur, 

Messieurs  les  Gouverneurs, 

"La  présence  simultanée  des  autorités  religieuses  et  civiles  à  ces  fêtes; 
les  actions  de  grâces  rendues  en  commun  à  la  bonté  de  Dieu;  le  frémisse- 
ment d'enthousiasme  qui  fait  vibrer  les  coeurs  comme  la  brise  fait  frisson- 
ner les  drapeaux;  le  tribut  d'honneur  rendu  à  l'illustre  explorateur  au  nom 
de  la  patrie,  au  nom  de  l'Eglise,  au  nom  de  ces  peuples  disséminés  sur  tous 
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les  points  du  territoire,  au  nom  même  de  ces  tribus  sauvages  dont  les  repré- 
sentants, dans  leurs  bizarres  costumes,  nous  reportent  aux  réalités  histori- 
ques de  juillet  1609;  tous  les  éléments  de  ces  superbes  manifestations  par- 
lent haut  de  l'importance  attribuée  à  la  découverte  de  ce  lac  et"  aussi  de  la 
transcendance  du  génie  du  grand  français  et  du  grand  chrétien  que  fut  Sa- 
muel de  Champlain. 

Ne  faites  pas  de  lui  un  vulgaire  trafiquant  de  fourrures,  ce  serait  l'avi- 
lir; ne  vous  bornez  pas  davantage  à  ne  voir  en  lui  que  l'ardeur,  quoique 
plus  noble,  des  conquêtes  géographiques,  ce  serait  l'amoindrir.  Par  sa  scien- 
ce, par  les  intuitions  de  son  génie,  par  la  fermeté  de  son  caractère,  par  son 
endurance  dans  les  fatigues  et  les  difficultés  qui  lui  font  assaut  de  toutes 
parts,  il  est  l'égal  de  Colomb,  de  Cartier,  de  Cortès,  de  Stanley,  de  Shackle- 
ton.  Il  leur  est  supérieur  à  tous,  en  ce  qu'il  est  un  pasteur  de  peuples,  un 
semeur  d'humanisation. 

Planter  un  drapeau  sur  un  rivage  nouveau,  c'est  affirmer  la  conquête  du 
sol,  l'assujettissement  de  ses  habitants,  la  main-mise  sur  ses  richesses:  c'est 
faire  acte  d'autorité,  ce  n'est  pas  faire  acte  d'humanité.  Suivez  Champlain 
dans  sa  carrière  si  mouvementée  et  si  féconde.  D'étape  en  étape  vous  le  ver- 
rez s'élever  à  la  poursuite  de  cet  idéal  sublime  dont  son  regard  ne  se  détour- 
na jamais,  qui  était  de  fonder  une  nouvelle  France,  ou,  mieux  encore,  de 
fonder  au  Canada  la  France  catholique  de  ses  rêves.  Et  avec  quels  hom- 
mes? Sont-ce  même  des  hommes?  Quand  au  lendemain  de  la  bataille  du  29 
juillet,  où  les  quatre  balles  de  l'arquebuse  de  Chamiplain  décidèrent  de  la  vic- 
toire, les  Indiens  descendaient  le  lac,  les  voyez-vous,  dans  l'ivresse  de  leur 
triomphe,  morceler  un  malheureux  prisonnier  à  chaque  halte,  membre  par 
membre,  à  ce  point  que  le  rude  marin,  ému  mais  impuissant  à  adoucir  leur 
férocité,  ne  put  obtenir  qu'une  faveur,  celle  d'achever  d'un  seul  coup  la  pi- 
toyable victime?  C'était  donc  bien  l'humanité  qu'il  fallait  d'abord  infuser  dans 
l'âme  de  ces  êtres, qui  n'avaient  d  humain  que  les  traits  du  visage.  Voilà  le 
point  de  départ,  quel  sera  le  point  d'arrivée?  Samedi  dernier,  à  Swan- 
tcn,  autour  d'un  monument  religieux,  une  vingtaine  de  Sauvages,  les 
descendants  de  ces  tribus  jadis  irréconciliables,  aux  vêtements  étranges,  s'é- 
taient rangés.  Lorsque  le  prêtre  leva  la  main  pour  bénir  la  ipierre  commé- 
morative,  ils  échangèrent  un  regard,  et  ce  fût  alors  un  curieucx  spectacle: 
les  figures  s'adoucirent,  les  traits  se  détendirent,  d'un  geste  spontané  les 
mains  enlevèrent  cette  auréole  de  plumage  qui  demeure  à  leur  front  comme 
un  dernier  vestige  de  l'antique  férocité.  Aujourd'hui  l'âme  est  chré- 
tienne, il  ne  reste  de  barbare  que  l'apparence. 

Mais  quel  chemin  à  parcourir  pour  atteindre  ces  sommets!  A  la  violence 
substituer  la  justice,  à  la  rapine,  le  droit;  au  ca«price  substituer  la  loi,  au 
brutal  instinct  du  sauvage,  la  pensée  morale;  faire  de  la  main  cruelle  qui 
déchire,  une  main  qui  panse  les  blessures;  à  la  place  des  dents  qui.  grincent 
et  des  bouches  qui  maudissent,  faire  murmurer  des  lèvres  qui  consolent  et 
qui  prient?  Oh!  la  tâche  était  surhumaine L  La  foi  de  Champlain  pourtant 
n'hésita  pas  à  l'entreprendre. 
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Ne  demandez  pas  à  la  force  qui  s'impose  la  création  du  bien;  les  mous- 
quets sont  réservés  à  la  défense.  Mais  voici  une  nouvelle  milice  qui  entre  en 
ligne.  D'abord  l'avant-garde,  ce  sont  les  francs-tireurs  du  bon  Dieu,  les  mis- 
sionnaires. Comme  leur  mère  la  sainte  Eglise,  ils  n'ont  aucun  souci  de 
changer  le  mode  de  vie  temporelle  de  leurs  peuplades;  ils  se  font  nomades 
avec  leurs  Sauvages;  ils  les  suivent  dans  leurs  marches,  dans  leurs  chasses; 
ils  partagent  leur  nourriture;  ils  les  aiment  et  c'est  par  amour  qu'ils  les  ci- 
vilisent. Alors  s'avance  l'état-major  de  l'armée,  la  sainte  hiérarchie  catholi- 
que, les  évoques  et  les  prêtres,  la  paroisse  et  le  diocèse.  Bientôt,  sembla- 
bles aux  grandes  étoiles  au  milieu  de  leurs  nébuleuses,  au  milieu  des  rus- 
tiques et  himibles  cabanes,  voilà  l'église  qui  s'élève;  sur  quatre  murs  de 
bois,  un  toit  bien  primitif  de  branchages,  une  forme  de  clocher,  et  dans  les 
airs  apparaît  au  loin  le  signe^  de  ralliement,  la  croix.  Pauvres  Sauvages, 
saluez:   c'est  la  miséricorde,  c'est  l'amour,  c'est  la  maison  de  Dieu. 

On  dit  parfois  que  les  choses  ont  une  âme?  Ne  peut-on  pas  dire  aussi  que 
les  lieux  ont  une  âme  qu'alimente  le  souvenir  des  événements  dont  ils  fu- 
rent les  témoins? 

Hier  soir,  à  l'heure  où  la  nature  s'enveloppe  d'ombre  et  de  silence,  je  vins 
m'asseoir  solitaire  et  rêveur,  à  deux  pas  d'ici,  au  pied  de  la  blanche  croix, 
qui  étend  ses  grands  bras  comme  un  ap:îel  incessant  à  la  confiance  et  à 
l'amour.  Et  il  me  semblait  que  des  ombres  glissaient  sur  la  surface  tran- 
quille des  eaux.  Les  générations  passées  se  levaient  du  repos  où  elles  res- 
tent endormies  et  reprenaient  leur  voie  douloureuse  ou  triomphale  en  re- 
montant ce  large  sillon  que  Dieu  a  tracé  à  leurs  hautes  destinées. 

La  gloire  militaire  passa.  Et  sous  les  plis  flottants  de  leurs  pavillons  na- 
tionaux, les  bataillons  américains  s'avancèrent  fièrement  avec  McDonough, 
Arnold,  Warner,  St.  Clair,  Allen;  La  Fayette  était  parmi  eux.  Les  Anglais 
venaient  ensuite  avec  Amherst,  Schuyler,  Burgoyne,  Howe,  Montgomery. 
Les  Français  fermaient  la  marche  à  la  suite  de  Lévis,  Bourlamaque,  de 
Vaudreuil,  Montcalm,  et  le  vieux  fort  tressaillit!  Au  passage  des  couleurs, 
le  canon  tonna:  à  tous  ces  braves  le  fort  Sainte-Anne  rendait  les  honneurs. 

La  civilisation  passa.  C'était  trois  cents  ans  de  progrès  qui  s'épanouis- 
saient depuis  ce  premier  acte  qui  s'appelle  la  découverte  du  lac,  et  de  toutes 
les  fermes,  des  usines,  des  villages,  des  cités,  de  tous  les  centres  de  vie  des 
Etats  du  New  York  et  du  Vermont  s'élevait  le  joyeux  murmure  de  la  ri- 
chesse terrienne,  agricole,  industrielle,  commerciale:  sentences  de  la  ma- 
gistrature judiciaire  et  paroles  du  gouvernement  politique,  émanations  ré- 
gulières et  protectrices  de  ce  grand  organisme  qui  assure  l'ordre  et  la 
paix  dans  la  nation! 

La  religion  passa  .  Et  avec  elle,  c'était  le  grave  et  solennel  cortège  des 
prêtres,  des  missionnaires,  des  religieux.  La  petite  chapelle  de  Sainte-Anne, 
le  premier  abri  du  divin  Sauveur  en  ce  pays,  chanta  des  noms  chers  à  tous 
les  coeurs  chrétiens:  Dubois,  Dolbeau,  Dollier  de  Casson,  Marquette,  Jogues, 
Firmien.   Puis,  ce  fut  la  noble  cohorte  des  évêques,  depuis  Nos  Seigneurs 
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Michaud  et  de  Goesbriand  jusqu'au  Vénérable  de  Laval,  avec  des  prélats 
comme  Plessls,  de  Cheverus,  Carrol,  Rappe,  McCIosky,  Fitzipatrick. 

Un  dernier  groupe  se  leva,  le  premier  en  date,  le  plus  étrange  et  le  plus 
touchant.  Un  frémissement  courut  à  travers  les  arbres  de  nos  bois.  Ils 
avaient  reconnu  leurs  vieux  Sauvages:  Iroquois,  Hurons,  Abénakis,  Algon- 
quins, dont  'leurs  fourrés  profonds  avaient  si  souvent  abrité  les  sanglants 
conciliabules. 

Mais  voici  qu'au  milieu  de  ces  derniers  Champlain  apparut,  le  visage  cal- 
me et  souriant.  Et  il  me  semblait  que  la  gloire  militaire,  la  civilisation,  la 
religion  lui  adressaient  leurs  félicitations  sur  le  succès  de  son  oeuvre;  tan- 
dis que,  lui,  Champlain,  étendant  la  main,  montrait  la  croix  du  lac,  puis  in- 
diquait les  Sauvages  convertis,  cependant  que  ses  lèvres  prononçaient  len- 
tement ces  simples  mots:  "Le  salut  d'une  âme  vaut  plus  que  la  conquête 
d'un  monde". 

Des  applaudissements  unanimes  soulignèrent  plusieurs  paissa- 
ges  de  cette  belle  adresse  et  surtout  la  péroraison  si  remarqua- 
ble dans  sa  forme  originale,  aboutissant  à  la  parole  apostolique 
de  Champlain  dont  la  simplicité  héroïque  contrastait  si  singu- 
lièrement avec  le  déploiement  de  solennité  consacré  à  célébrer 
ce  grand  homme. 

Durant  la  messe  pontificale,  M.  Barrett,  curé  de  la  cathédrale 
de  Burlington,  prononça  un  éloquent  sermon  sur  la  vie  et  les 
vertus  de  Champlain,  et  JNJ^gr  Burke  clôtura  la  cérémonie  en 
adressant  quelques  paroles  de  bienvenue  à  l'assemblée. 

A  1.30  heure  de  l'après-midi,  M.  le  Président  de  la  Commission 
déclare  qu'il  est  temps  d'aller  prendre  son  repas.  Rendez-vous  est 
donné  pour  2.30  heures  au  même  lieu,  car  c'est  Sainte- Anne  qui 
offre  l'hospitalité.  A  l'heure  fixée  commence  la  série  des  dis- 
cours officiels  qui  tous  ont  pour  sujet  l'histoire  du  lac  depuis 
300  ans.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  en  donner  ici  le  détail, 
pour  intéressants  qu'ils  aient  été.  Il  y  a  cependant  une  parti- 
cularité que  nous  voulons  relever  en  terminant,  c'est  que  pas 
un  des  orateurs  n'a  omis  de  faire  vibrer  la  note  religieuse  et  il 
en  est  qui  l'ont  accentuée  avec  une  vigueur  peu  commune  :  "Nos 
fêtes  aboutissent — ^a  dit  l'un  d'eux — à  nne  chapelle  et  à  un  sa- 
crifice :  le  sacrifice  est  dans  lai  vie  des  peuples  et  des  individus, 
il  est  la  condition  des  grandes  choses  et  des  grands  caractères  ; 
la  chaipelle,  c'est-à-dire  la  religion,  soutient  les  uns  et  les  autres, 
elle  est  le  ressort  assuré  de  toutes  les  vertus  civiques  fami- 
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liales  et  individuelles,  elle  fit  Champlain,  elle  a  fait  et  peut 
faire  bien  d'autres  héros . . . .  " 

Lorsque  le  soif  fut  venu,  que  la  fumée  du  Ticondéroga  se 
fut  évanouie  à  l'horizon,  que  le  ronronnement  des  gazolines,  le 
sifflement  des  yachts,  le  bruit  cadencé  des  rames  eurent  fait 
place  à  la  tranquillité  apaisante  de  notre  solitude,  il  nous  fut 
doux  de  nous  retrouver  aux  pieds  de  sainte  Anne  et  de  lui  de- 
mander, en  retour  de  ce  que  nous  avions  fait  pour  son  eulte  et 
obtenu  pour  l'honneur  de  son  sanctuaire  de  Pile  Tjia  Mothe,  son 
intercession  de  plus  en  plus  efficace  pour  tous  les  intérêts  qui 
nous  sont  chers. 

cnlcn     c^tt^  c/e     c/'tance. 


'ame    Sanadinne 


D'après  M.  Louis  Arnould 


I  M.  Arnould  a  voulu  écrire,  pour  Le  Correspon- 
dant du  10  août,  un  article  qui  ne  fasse  pas  long 
feu  il  a  pleinement  réussi.    Bien  des  pages  sans 
doute  dans  ce  numéro  (la  vie  est  courte!)  de- 
meureront vierges  du  coupe-papier  :  ce  ne  seront 
pas  celles  que  M.   Arnould  consacre  à  l'âme 
canadienne.  Le  professeur  de  littérature  aborde 
là  une  tâche  bien  délicate.     Quand  on  traite 
v>^;;\v/y7         d'autres  matières,  philosophie,  science,  histoire, 
^^jfe^         etc.,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  le  lecteur  suive 
yjL  parfois  la  page  un  peu  mollement,  l'oeil  mi- 

;  clos,   et  laisse  passer  bien  des  écarts.     Mais 

quand  un  écrivain  entend  présenter  aux  hommes 
d'un  pays  leur  tyipe  national  l'attention  s'éveille,  la  susceptibi- 
lité se  fait  plutôt  aigûe,  et  l'on  est  dur  aux  moindres  défauts  de 
ressemblance.  Ici  d'ailleurs  il  n'y  a  plus  à  distinguer  entre 
inities  et  profanes  et  l'homme  le  plus  illettré  est  compétent. 
J'ajoute  que  certains  ministères  vouent  celui  qui  les  accepte 
à  une  discrétion  plus  sévère.  Le  professeur  de  littérature  que 
nous  envoie  l'université  de  France  représente  un  peu  la  mère- 
patrie  au  milieu  de  nous,  comme  le  diplomate  qui  préside  aux 
relations  politiques.  Il  y  a  quelque  solidarité  entre  les  profes- 
seurs qui  se  succèdent  à  cette  chaire  de  littérature  française 
et  un  manque  de  correction  de  la  part  de  l'un  d'eux  (  quod  Deus 
avertat)  rejaillirait  sur  l'institution  elle-même.  M.  Arnould  a  eu 
le  vif  sentiment  de  ces  difficultés.  Il  y  paraît  au  soin  scrupu- 
leux qu'il  a  mis  à  faire  saillir  nos  qualités  et  à  gazer  nos  dé- 
fauts. J'espère  que  je  ne  le  blesserai  pas  trop  en  disant  qu'il 
n'a  pas  également  réussi  sur  tous  les  points.  Cela  devait  être. 
Deux  saisons  passées  au  milieu  de  nous,  dans  un  monde  res- 
treint et  forcément  peu  varié,  ce  n'est  pas  suffisant,  à  beaucoup 
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près,  pour  saisir  la  complexité  de  l'âme  canaidienne-française. 
Si  je  passe  ici  sous  silence  les  parties  du  travail  de  M.  Arnould 
qui  sont  irréprochables,  j'aurai  l'air  peu  généreux.  On  me  per- 
mettra pourtant  de  ne  pas  répéter  plus  mal  ce  que  le  brillant 
écrivain  aura  le  premier  parfaitement  exposé.  Debout  devant 
le  beau  portrait  en  pied  du  Canadien  français  qu'il  a  voulu 
peindre,  je  me  borne  à  signaler  à  son  pinceau  quelques  traits 
qui  me  semblent  gâter  un  peu  la  ressemblance. 


On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  les  chroniques  du  regretté 
M.  de  Parville,  si  informé  pourtant  et  si  chercheur,  étaient  une 
mauvaise  école  de  science.  Cela  est  fatal.  Le  chroniqueur  ne 
peut  pas  donner  à  ses  lecteurs  l'enseignement  classique  passé 
dans  les  manuels  de  collège.  Pour  satisfaire  la  curiosité  un  peu 
superficielle  de  l'amateur  il  faut  qTi'il  se  mette  à  l'affût  de  faits 
nouveaux,  de  phénomènes  étranges,  non  encore  classés,  sujets 
à  être  démentis  par  l'expérience  de  demain,  etc.  Et  tout  cela  fait 
une  science  assez  incertaine.  Le  conférencier  ou  le  correspon- 
dant qui  veut  parler  d'un  peuple  étranger  se  trouve  un  peu  dans 
le  même  cas.  Il  sacrifie  à  son  insu  au  désir  d'enregistrer 
ce  qui  piquera  la  curiosité,  alors  même  que  ce  sont  des  faits 
accidentels  et  pas  du  tout  représentatifs.  Prenons  un  exemple 
un  peu  au  hasard  dans  l'article  de  M.  Arnould. 

"Là  (sur  les  bateaux  du  fleuve)  les  bébés  de  tout  âge  sont 
chez  eux  ;  la  mère  les  change  ou  les  allaite  ;  le  père,  compagnon 
responsable,  porte  très  souvent  le  bébé  sur  son  poing  on  sur  ses 
genoux,  on  lui  fait  avaler  un  biberon". — Il  m'est  arrivé,  une  fois 
ou  deux,  de  voir  dans  la  salle  d'un  bateau  une  feiùme  italienne 
ou  syrienne  qui  nourrissait  son  enfant.  J'en  ai  été  averti  pair 
l'embarras  et  par  les  rires  étouffés  des  personnes  de  l'entourage, 
ce  qui  prouve  bien  que  le  fait  est  rare  et  n'est  pas  toléré  par  les 
moeurs  canadiennes-françaises.  Quant  au  mari  qui,  en  public, 
porte  nn  petit  bébé  sur  ses  genoux,  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope, c'est  un  x>eu  un  personnage  de  comédie,  et  même  de  cari- 
cature populaire.  Un  homme,  bon  prince,  accepte  parfois  de 
rendre  ce  service  à  sa  femme  obligée  de  s'éloigner,  mais  il 
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compte  les  minutes  et  elles  lui  paraissent  longues  parce  qu'il  a 
conscience  de  se  trouver  dams  une  position  un  peu  ridicule. 

Une  préoccupation  qui  conduit  à  faire  des  peintures  fausses, 
si  Fou  y  cède,  c'est  la  recherche  du  trait.  Cela  fait  étinceler  un 
article  et  la  tentation  est  forte.  Daudet  a  mis  comme  épigraphe 
à  son  Tartarin  :  "En  Framce  tout  le  monde  est  un  peu  de  Taras- 
eon".  Tout  le  monde,  c'est  beaucoup  dire,  mais  à  coup  sûr  la 
plupart  des  chroniqueurs  et  des  conférenciers.  Donnons  quel- 
ques exemples  du  procédé.  Une  jeune  fille  d'Amérique  dit  à  ses 
amies,  en  faisant  un  clin  d'oeil  du  côté  de  son  fiancé  :  "Je  vais 
aller  me  marier  sur  la  rive  du  New  Jersey  parce  que  le  divorce 
y  est  plus  facile".  Voilà  une  femme  spirituelle  et  qui  sait  ta- 
quiner. Si  vous  donnez  cela  comme  une  fumisterie  légère  c'est 
charmant,  mais  si  vous  le  donnez  comme  un  trait  de  moeurs 
sérieux  tout  change. — Dire  qu'au  Canada  les  ouvriers  gagnent 
beaucoup  l'été,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  économes  et  se  trouvent 
parfois  au  dépourvu  l'hiver,  cela  est  juste,  mais  d'une  lecture  un 
peu  morne  ;  il  faîut  corser  :  "Dans  les  grandes  villes  du  Canada 
les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  sont  obligées,  à  l'au- 
tomne, pour  commencer  à  secourir  leurs  pauvres,  d'attendre 
qu'ils  soient  tous  revenus  de  leur  villégiature  ou  des  bains  de 
mer".  Voilà  un  trait  bien  parisien  et  je  le  goutte  comme  personne. 
Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  les  exigences  des  servantes,  en  res- 
tant dans  la  stricte  vérité.  Mais  cela  ne  suffit  pas  et  il  faut  une 
fois  encore  justifier  le  proverbe  et  prêter  aux  riches.  On  vous 
prévient  que  quand  vous  serez  reçu  à  dîner  vous  pouvez  vous 
attendre  à  voir  la  servante,  plus  brillamment  parée  que  la  maî- 
tresse de  maison,  se  pencher  dans  votre  dos  et  vous  dire:  "Il 
faut  vous  hâter,  car  je  vais  au  théâtre  ce  soir,  ou  je  reçois  mon 
ami".  Tout  cela  est  gai  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  rire. 
J'ai  peur  seulement  qu'en  une  étude  dont  le  sujet  nous  tient  si 
vivement  à  coeur,  le  lecteur  des  bords  de  la  Seine  n'aperçoive 
pas  toujours  très  bien  où  finit  la  constatation  sérieuse  et  où 
commence  la  plaisanterie. 

Voilà  une  première  cause  d'erreur:  la  tentation  d'aiguiser 
le  trait  pour  le  faire  mieux  entrer;  un  écrivain  y  résiste 
d'autant  moins  qu'il  est  plus  artiste,  plus  habile  metteur 
en   scène.    Il  en  est  d'autres.     Celui  qui   n'ai  fait  dans  un 
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pays  qu'un  séjour  relativement  court  discerne  mal  ce 
qui  est  fait  particulier  :  il  généralise  un  peu  à  Faveugle,  alors 
même  qu'il  n'obéit  pas  à  ce  génie  dramatique  qui  est  au  fond  de 
tout  journaliste.  Un  certain  matin,  M.  Arnould  s'est  levé  de 
très  bonne  heure;  il  écarte  les  rideaux  de  sa  fenêtre  et  il  voit 
passer  une  jeune  femme,  bien  mise:  "Diable,  si  tôt!"  Il  écrit: 
"Là-bas,  les  jeunes  femmes  se  promènent  (toutes  seules,  vous 
pensez  bien)  dans  les  grandes  rues,  à  cinq  heures  du  matin". — 
Lors  d'un  mariage  assez  important  pour  avoir  intéressé  M.  Ar- 
nould, la  famille  aura  été  un  peu  sobre  d'invitaitions.  En  vérité 
je  ne  sais  comment  les  choses  se  seront  passées  cette  fois-là. 
Toujours  est-il  que  M.  Arnould  écrit  :  "La  cérémonie  de  mariage 
se  fait  sans  lettre  d'invitation  ;,les  amis  ne  sont  pas  même  con- 
viés". Un  printemps,  M.  Arnould  a  été  conduit  "aux  sucres". 
Cette  excursion  en  l'honneur  du  professeur  de  littérature  c'est 
une  corvée  pour  rire,  une  fête  enrubannée.  Cela  ressemble  à 
la  récolte  ordinaire  du  sucre  d'érable  comme  les  bergeries  de 
Florian  ressemblent  à  la  rude  vie  du  pastour.  Il  y  avait  là  pro- 
bablement quelques  joyeux  universitaires  heureux  de  prendre 
un  jour  de  vacances.  M.  Arnould  écrit  :  "Au  Canada,  comme  en 
France,  on  s'impose  de  durs  sacrifices  pour  pousser  les  enfants 
plus  haut  qu'on  n'est  soi-même;  quelques-uns  fréquenteront 
l'Université  pour  faire  des  hommes  de  profession,  tout  en  reve- 
nant à  la  maison  de  bois  aider  dans  le  temps  de  presse,  comme 
au  moment  de  la  récolt-e  du  sucre  d'érable".  Assurément  le 
spectacle  est  touchant  de  ces  jeunes  étudiants  qui,  en  avril,  par 
dévouement  austère,  n'hésitant  pas  à  laisser  là  leur  Droit 
romain  ou  leur  Pathologie  pour  aller  aider  à  la  récolte  du  sucre 
d'érable!  Décidément  il  y  a  du  Cincinnatus  chez  nos  jeunes 
universitaires. 


Tout  ceci  est  un  peu  léger  et  cueilli  au  hasard  pour  montrer 
comme  il  est  périlleux  de  conclure  sur  d'insuffisantes  informa- 
tions. Je  voudrais  maintenant  avoir  un  respectueux  échange 
d'idéc^s  et  d'impressions  avec  M.  Arnould  sur  quelques  points 
plus  importants,  le  remercier  de  la  sympathie  avec  laquelle  il 
a  tâché  d'entrer  dans  nos  moeurs,  et  lui  marquer  où  tout  de 
même  nous  nous  séparons  de  lui. 
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Le  peintre  de  l'âme  canadienne  a  touché  bien  des  points  sen- 
sibles ;  il  l'a  fait  avec  courage,  nulle  part  autant  que  lorsqu'il  a 
parlé  du  respect  pour  les  morts.  Quand  on  en  vient  à  traiter 
une  matière  aussi  grave  comme  il  faut  avoir  la  main  délicate! 
Nous  sentons  tous  si  bien  que  le  culte  des  morts  c'est  la  mesure 
même  de  l'âme,  de  sai  noblesse  -et  de  sa  générosité.  J'ai  déjà  dit 
plus  d'une  fois  que  pour  bien  juger  il  faut  avoir  rassemblé  un 
assez  grand  nombre  de  faits  dans  son  carnet;  ce  n'est  encore 
que  le  commencement  de  la  difficulté.  C'est  qu'en  effet  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  sous  les  yeux  un  champ  d'observation  assez 
étendu,  il  faut  en  outre  laisser  au  temps  le  soin  de  mûrir  les  im- 
pressions. Il  y  a  entre  les  coutumes  d'un  peuple  et  ses  vertus 
une  harmonie  qui  ne  se  saisit  qu'à  la  longue.  Les  usages,  comme 
les  vieux  murs  et  les  locutions  populaires,  ne  livrent  pas  du 
premier  coup  leur  éloquence  et  leur  poésie.  M.  Arnould  cite 
des  bouts  de  dialogue  qu'on  entend  en  effet  assez  souvent: 
"Combien  êtes-vous?  Neuf  vivants  et  trois  morts.  Et  vous? 
Douze  vivants  et  quatre  morts".  Ce  que  c'est  tout  de  même  que 
le  point  de  vue  et  de  ne  pas  saisir  les  choses  par  le  même  angle  ! 
J'ai  entendu  mille  fois  ces  façons  de  dire:  j'avoue  que  j'y  ai  tou- 
jours vu  tout  le  contraire  d'une  infidélité  à  de  chères  mémoires 
ou  une  trop  grande  facilité  à  se  coiisoler.  Il  y  a  là  d'abord  un 
naïf  orgueil  de  la  fécondité.  On  veut  dire  jusqu'à  quel  point 
l'union  des  époux  a  été  bénie.  On  désire  réclamer  tous  les  en- 
fants que  la  Providence  a  accordés  et  que  le  baptême  a  préparés 
pour  le  ciel.  Ne  jugez  pas  seulement  d'après  les  enfants  que 
vous  voyez  s'ébattre  par  la  maison  :  en  réalité  la  famille  est  de 
douze  membres.  C'est  là  un  trait  de  moeurs  qui  a  son  prix.  On 
a  écrit  bien  des  volumes  en  France  sur  les  moyens  de  relever  la 
natalité.  Jules  Simon  disait  finement  :  "Il  faut  les  employer 
tous  pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  le  bon".  Une  des 
choses  les  plus  sensées  que  j'aie  lues  sur  ce  sujet,  sous  la  plume 
de  je  ne  sais  plus  quel  économiste,  est  celle-ci  :  "Ne  jugez  pas  de 
ces  moyens  d'après  leur  vertu  en  quelque  sorte  vénale  ;  il  faut 
en  attendre  surtout  un  effet  moral,  relever  le  prestige  de  la  fé- 
condité." Au  Canada,  grâce  à  Dieu,  ce  prestige  n'est  pas  à 
créer.  Mais  dans  la  phrase  populaire  "neuf  de  vivants,  trois  de 
morts"  il  y  a  autre  chose  qu'un  accent  de  fierté.    C'est  une  ma- 


238  REVUE  CANADIENNE 

nière  de  retenir  les  chers  disparus,  de  protester  qu'ils  sont  tou- 
jours de  la  famille,  que  leur  ombre  peuple  encore  le  logis. 
Quand  vous  voudrez  savoir  combien  nous  sommes  n'attendez 
pas  que  nous  les  écartions  :  nous  sommes  douze  ! 

M.  Arnould  a  été  un  peu  blessé  d'entendre  dire  parfois,  au 
cours  d'une  conversation  :  "C'est  l'année  où  ma  fille  est  morte". 
Pour  ma  part  je  trouve  quelque  chose  d'infiniment  touchant 
dans  cette  habitude  de  grouper  les  événements  de  la  vie  autour 
des  dates  sacrées  où  Dieu  a  rappelé  à  Lui  quelqu'un  de  nos  pro- 
ches.    Au  reste  cela  se  fait  tout  seul,  ces  deuils  ayant  un  tel 
relief  !    De  même  qu'en  histoire  de  France  on  dit  :  "Ce  fut  pen- 
dant l'année  terrible",  ainsi  dans  la  vie  de  famille  on  dit  :  "C'est 
l'année  où  j'ai  perdu  ma  fille".     Les  naissances,  les  mariages, 
et  surtout  les  décès,  oui  surtout  les  décès,  voilà  le  calendrier 
intime  et  religieux  qui  se  présente  le  premier  quand  on  veut 
situer  un  fait.    Mais  c'est  l'accent  par  trop  impassible  qui  a 
surpris  M.  Arnould.  Il  s'écrie  :  "Je  n'ai  presque  jamais  entendu 
un  père  ou  une  mère  baisser  la  voix  en  parlant  de  t«l  enfant 
qu'ils  ont  perdu.    Qui  de  nous  ne  connaît  des  pères   (je  ne  parle 
pas  des  mères)  qui  ne  peuvent  pas  nommer  un  enfant  perdu, 
même  après  des  années  écoulées,  sans  avoir  des  larmes  dans  les 
yeux?"     Il  se  peut  que  M.  Arnould,  dans  l'inconsciente  pour- 
suite du  contraste,  exagère  ici  un  peu,  je  ne  sais.    Nous  avons 
été  élevés,  un  grand  nombre  d'entre  nous,  au  milieu  d'une  géné- 
ration de  prêtres  français  qui  sont  des  modèles  de  vertus  domes- 
tiques et  religieuses  :  ils  nous  ont  habitués  à  une  simplicité  par- 
faite, même  dans  l'évocation  des  deuils  les  plus  douloureux. 
Cela  nous  plaît.    Nous  admettons  l'émotion  mouillée  de  larmes 
à  la  scène,  où  il  faut  un  peu  de  grossissement,  et  où  les  senti- 
ments sont  très  en  dehors.    Dams  la  vie  ordinaire,  après  des  an- 
nées écouléies,  nous  aimons  qu'un  père,  le  plus  tendre  et  le  moins 
consolé  des  pères,  parle  de  son  fils  disparu,  fermement  et  sans 
baisser  la  voix.   Je  ne  voudrais  pourtant  pas  blesser  en   ^ï. 
Arnould  un  sentiment  infiniment  respectable.     Sans  aller  jus- 
qu'aux larmes,  peut-être  au  Canada  trouve-t-on  plus  rarement 
qu'en  France,  à  l'évocation  des  défunts,  ce  quelque  chose  de  dis- 
cret et  comme  d'involontaire  qui  atteste  une  sensibilité  plus 
fine.    Je  ne  veux  pas  prononcer. 
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Il  y  a  un  autre  trait  qu'il  faut  écarter  sans  discussion  :  "Dans 
un  sailon  (de  bateau)  ou  dans  un  train,  un  monsieur  ou  une 
'dame  dit,  en  contant  quelque  histoire  ou  en  piquant  dans  la 
conversation  une  réflexion  :  "Voilà  l'endroit  où  j'ai  noyé  mon 
fils  en  prenant  un  bain".  D'après  la  manière  dont  la  chose  se 
présente  on  croirait  qu'au  Canada  on  noie  les  enfants  comme 
les  petits  chats.  Non;  pour  les  sentiments  simples,  primitifs, 
qui  sont  aussi  les  plus  religieux,  le  coeur  des  mères  se  ressem- 
ble beaucoup  en  tout  pays,  du  moins  là  où  se  trouve  la  tradition 
chrétienne.  La  perte  d'un  enfant,  par  noyade,  donnera  tou- 
jours à  la  mère  une  commotion  terrible.  Pendant  longtemps 
on  évitera  de  la  faire  passer  par  l'endroit  où  le  malheur  est 
arrivé.  Peut-être  même  ne  voudra-t-elle  jamais  plus  mettre  les 
pieds  sur  un  bateau.  Voilà  la  mère  canadienne-française  telle 
que  je  la  connais  lorsqu'elle  se  trouve  dans  les  conditions  posées 
par  M.  Arnould. 

Je  suis  surpris  et  confus,  un  peu  gêné  d'avoir  à  discuter  une 
pratique  aussi  naturelle  et  aussi  respectable  que  celle  qui  per- 
met de  jeter  un  dernier  regard  sur  la  figure  d'un  défunt,  alors 
même  qu'il  est  enfermé  dans  sa  bière,  et  avant  qu'il  ne  dispai- 
raisse  sous  les  mottes  de  terre.  Assurément  il  n'est  pas  d'usage, 
si  vénérable  qu'il  soit,  qui  se  protège  tout  seul,  et  qui  ne  puisse 
être  gâté  accidentellement  par  un  manque  de  tact:  ce  n'est  pas 
par  là  qu'on  le  juge.  Tout  le  monde  a  remarqué  l'espèce  de 
surnaturelle  beauté  que  la  mort  prête  aux  défunts,  en  déten- 
dant les  muscles  de  la  figure  et  en  donnant  à  la  chair  une  trans- 
parence d'albâtre.  Que  si  au  contraire  la  mort  est  cruelle  et 
meurtrit  les  traits,  cela  est  plus  touchant  encore,  d'une  autre 
manière.  Quoi  qu'il  en  soit  devant  les  lignes  critiques  de  M. 
Arnould  je  suis  poursuivi  par  le  souvenir  d'une  des  choses  les 
plus  achevées  qu'ait  écrites  Chateaubriand,  je  veux  dire  Les 
funérailles  d^Atala.  On  me  permettra  de  citer,  le  mystère  de 
la  mort  a  la  vertu  de  spiritualiser  les  données  les  plus  profanes  : 
^'Quand  notre  ouvrage  fut  achevé  nous  transportâmes  la  jeune 
fille  dans  son  lit  d'argile . . .  Prenant  alors  un  peu  de  poussière 
dans  ma  main  et  gardant  un  silence  effroyable,  j'attachai  pour 
la  dernière  fois  mes  yeux  sur  le  visage  d'Atala.  Ensuite  je 
répandis  la  terre  du  sommeil  sur  un  front  de  dix-huit  prin- 
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temps;  je  vis  graduellement  clisx)araître  les  traits  de  ma  soeur 
et  ses  grâces  se  cacher  sous  le  rideau  de  l'éternité."  Se  cacher 
sous  le  rideau  de  Véternité!  Il  n'y  a  que  l'Enchanteur  pour 
trouver  de  ces  expressions.  Eh  bien,  la  grande  minute  qu'il 
marque  ici  d'une  manière  si  poignante,  le  sentiment  est  beau 
qui  porte  à  la  retarder  le  plus  possible. 

Bossuet  ayant  dit  :  "Nous  avons  autant  de  soin  d'ensevelir  les 
pensées  de  la  mort  que  d'ensevelir  les  morts  eux-mêmes",  il  ne 
faïut  pas  nous  plaindre  si  la  rigueur  de  nos  hivers  nous  oblige 
au  Canada  de  procéder  parfois  à  de  doubles  funérailles.  Et 
alors  qu'on  conduit  le  défunt  de  la  petite  nécropole  temporaire 
à  sa  demeure  dernière,  si  un  proche  a  le  courage  de  lui  accorder 
encore  un  regard  à  travers  la  vitre,  il  n'en  peut  retirer  que  de 
salutaires  impressions.  Peut-être,  si  on  avait  eu  les  scrupules 
de  M.  Arnould,  à  la  cour  d'Espagne,  du  temps  du  duc  de  Candie, 
l'Eglise  ne  compterait-elle  pas  aujourd'hui  François  de  Borgia 
au  nombre  de  ces  saints.  (Ainsi  le  voulait  du  moins  l'ancienne 
légende,  mais  la  critique  historique  est  en  train  de  tout  nous 
ravir.  ) 

"Lorsque  les  corbillards  surmontés  d'anges  emphatiques 
passent  au  grand  trot,  emportant  le  cercueil  visible  dans  une 
caisse  vitrée,  il  est  rare  de  voir  se  soulever  le  chapeau  d'un 
passant".  Deux  vives  surprises  en  une  phrase.  Il  me  semble 
que  les  convois  vont  à  l'allure  grave  d'nne  procession  funéraire, 
et  que  sur  le  passage  tout  le  monde,  sauf  quelque  distraits,  sou- 
lève son  chapeau.  Sainte-Beuve,  qui  devait  avoir  des  funérailles 
civiques,  a  dit  dans  une  page  célèbre  : 

...J'ai  juré  que  j'étais  sans  baptême: 
Lorsque  passait  un  mort,  je    ne  m'inclinais  pas. 

Sainte-Beuve  a  très  bien  vu  le  lien  qui  unit  la  perte  de  la  foi  6t 
l'abaissement  du  respect  pour  la  mort,  et  il  ne  s'est  pas  éi>argné. 
Au  Canada,  chez  les  hommes  d'ailleurs  des  deux  langues,  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  continue  à  porter  ses  fruits. 
J'aimerais  pourtant,  je  l'avoue,  voir  s'établir  ici  la  manière 
française  de  saluer  les  morts,  si  large  et  si  belle,  chapeau  bas 
jusqu'à  ce  qu'ait  passé  le  corbillard.  Seulement  comme  le  salùt 
en  Amérique  est  toujours  sommaire,  et  que  ces  choses  ont  une 
valeur  de  convention,  la  rapidité  n'implique  pas  le  manque  de 
respect  qu'y  verrait  un  Européen. 
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M.  Arnould  parle  des  nombreuses  visites  qui  se  font  aux 
cimetières  de  Paris,  le  jour  de  la  Toussaint  et  celui  des  Morts. 
Cela  est  très  beau.  Peut-être  le  peuple  français  porte-t-il  à  ce« 
pèlerinages  une  poésie  que  nous  ne  connaissons  pas.  Le  pauvre 
même  là-bas  s'imposera  des  saicrifices  pour  fleurir  la  tombe  des 
disparus. . .  Et  cependant  comme  M^  Arnould  entend  citer  ce 
trait  pour  marquer  un  contraste,  il  est  permis  de  trouver  que 
l'inspiration  n'en  est  pas  heureuse.  Celui  qui  a  vu  le  cimetière 
du  Mont-Koyal,  au  jour  fixé  pour  ce  pieux  devoir,  couvert  d'un 
peuple  immense,  non  pas  errant  dans  mille  directions,  mais 
réuni  dans  une  commune  prière,  pensera  que  nous  n'avons  ici 
rien  à  envier  aux  moeurs  étrangères.  Un  vénérable  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  visiteur  au  Canada,  M.  Berrué,  ayant  assisté  à 
la  première  fête  des  ouvriers  à  Notre-Dame,  disait  transporté 
d'admiration  :  "Où  est  l'évêque  au  monde  qui  aux  paroles  de  sa 
bénédiction  reçoit  comme  réponse  un  pareil  amen  !"  Il  faut 
dire  la  même  chose  de  la  bénédiction  qu'à  la  Fête  des  Morts 
Monseigneur  l'archevêque  fait  descendre  sur  les  tombes.  Quel 
est  le  cimetière  au  monde  qui  entend  un  tel  De  profundisf 

M.  Arnould  s'est  délicatement  appliqué  à  atténuer  l'effet  de 
ses  remarques.  Au  manque  de  respect  pour  la  mort  qu'il  a  cru 
apercevoir  ici,  il  cherche  des  raisons  qui  ne  soient  pas  dépour- 
vues de  noblesse.  Il  dit  que  dans  les  familles  nombreuses  il  est 
naturel  de  se  consoler  des  décès  en  voyant  les  enfants  qui  res- 
tent encore  ,groupés  autour  des  parents.  Il  ajoute  :  "  La  pureté 
de  leur  foi,  loin  d'inspirer  aux  Canadiens  un  grand  culte  pour 
les  dépouilles  mortelles  leur  fait  envisager  leurs  mort«  comme 
arrivés  au  terme  glorieux  de  leur  destinée".  L'intention  est 
bonne;  mais  ces  petites  philosophies  d'occasion,  inventées  par 
motif  de  courtoisie,  ne  sont  jamais  bien  sérieuses.  Quelle  est 
la  mère  qui  ne  serait  profondément  blessée  si  on  lui  disait 
qu'ayant  d'assez  nombreux  enfants  elle  peut  en  céder  facile- 
ment quelques-uns  à  la  mort?  Victor  Hugo  a,  sur  l'amour  de 
la  mère,  un  mot  qui  a  mérité  d'être  souvent  cité  : 

Pain  merveilleux  qu'un  Dieu  partage  et  multiplie, 
Chacun  en  a  sa  part  et  tous  l'ont  tout  entier. 

Tous  les  enfants  Vont  tout  entier!    Voilà  pourquoi  lorsque  la 
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mort  vient  en  réclaiiie'r  un  le  déchirement  est  toujours  le  même. 
Quant  à  dire  que  la  foi  à  l'immortalité  bienheureuse  diminue 
le  respect  pour  les  dépouilles  mortelles,  c'est  la  négation  même 
de  l'esprit  chrétien.  En  négligeant  tout  ce  qu'ont  pu  dire  les 
hommes  d'Eglise  on  -pourrait  rappeler  à  un  lettré,  sur  ce  point, 
les  plus  beaux  passages  du  Génie  du  christianisme. 


Ce  que  M.  Arnould  s'est  trouvé  en  mesure  de  mieux  aperce- 
voir, patr  la  carrière  même  qu'il  a  remplie  au  milieu  de  nous, 
c'est  l'état  d'esprit  que  le  Canadien  français  a-pporte  aux  choses 
de  littérature  et  d'éloquence.  Ici  j'éprouverai  un  plaisir  pur  à 
causer  avec  M.  Arnôuld  parce  que  les  dissentiments  sont  légers, 
et  se  produisent  dans  un  ordre  de  choses  où  il  est  plutôt  inté- 
ressant de  comparer  les  impressions  et  de  se  donner  çà  et  là  uiïe 
douce  réplique. 

"Les  Canadiens  sont  bien  Français  par  leur  amour  pour  les 
belles  choses,  la  musique,  la  littérature,  la  parole,  les  idées". — 
"Il  n'est  point  de  pays  où  le  succès  s'empresse  plus  au-devant 
de  quiconque,  prêtre  ou  laïc,  possède  une  once  de  talent,  surtout 
s'il  est  Français".  Cela  est  parfaitement  juste  et  cependant 
parmi  les  différents  arts  il  faïut  tirer  à  part  celui  de  la  parole  : 
aucun  autre  n'exerce,  à  beaucoup  près,  sur  le  Canadien  un  em- 
pire aussi  universel  et  aussi  souverain.  Il  y  a  un  mot  fameux 
de  Caton  l'ancien  sur  l'amour  du  Gaulois  pour  les  armes  et 
pour  la  parole:  il  semble  que  par  un  saïut  énorme  de  la  vertu 
héréditaire  ce  dernier  amour  soit  passé  plus  complet  aux  en- 
fants de  la  Nouvelle-France  qu'à  leurs  aînés  de  la  mère-patrie. 
C'est  lui  qui  emplit  l'église  de  Notre-Dame  aux  dimanches  de 
Carême;  c'est  lui  qui,  aux  jours  de  luttes  électorales,  retient  de 
vastes  aiuditoires,  sous  le  soleil  ou  sous  la  pluie,  aussi  longtemps 
que  descend  une  parole  de  la  tribune  improvisée.  Sur  la  ma- 
tière que  je  touche  ici  voici  ma  réserve  principale  :  il  me  semble 
que  M.  Arnould  donne  comme  caractéristiques  de  l'auditeur  ca- 
nadien des  traits  qui  chez  lui  ne  sont  pourtant  pas  sensiblement 
plus  accusés  que  chez  ses  parents  d'outre-mer:  "Le  Canadien 
rit  d'un  rien,  raffole  d'un  mot,  se  pâme  au  seul  soupçon  d'une 
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malice.  Un  professeur  français  plaît  moins  par  la  solidité  de 
ses  exposés  que  par  les  saillies  humoristiques  qui  spontanément 
échappent  à  tout  Français."  Cela  est  de  Paris  aussi  bien  que 
de  Montréal.  En  tout  pays  rien  n'assure  un  succès  immédiat 
comme  les  traits  d'esprit,  quand  ils  sont  bien  trouvés.  Au  reste 
le  conférencier  français,  né  malin,  le  sait  bien  ;  il  possède  à  mer- 
veille la  technique  de  son  art,  et  si  les  saillies  viennent  à  lui 
échapper  spontamément,  comme  dit  M.  Arnould,  c'est  qu'il  en 
a  éprouvé  la  vertu.  Après  cela  il  n'est  pas  juste  de  dire  qu'un 
orateur  solide  plaît  moins  (s'il  est  excellent  en  son  genre). 
Son  succès  est  moins  bruyant,  voilà  tout.  J'ai  entendu  à  l'Uni- 
versité Laval  telle  conférence  qui  a  été  écoutée  dans  un  reli- 
gieux silence,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  sans  ap- 
plaudissement, et  dont  le  souvenir  est  resté  dans  la  mémoire  des 
auditeurs  comme  un  enchantement.  Il  n'est  pas  sage,  je  crois, 
pour  un  orateur  français,  si  savant  et  si  artiste  qu'il  soit,  de 
sacrifier  quelque  chose  de  ses  qualités  sous  prétexte  de  se  mettre 
au  niveau  de  son  auditoire.  Nous  avons  entendu  à  Montréal 
bien  des  virtuoses  de  la  parole,  recommandables  par  des  dons 
divers.  J'ai  toujours  été  ravi  et  fier  de  voir  comme  tous  leurs 
effets,  poésie,  science,  esprit,  sentiment,  etc.,  étaient  saisis  au 
vol  par  l'auditoire  et  soulignés  soit  par  des  rires,  soit  par  des 
applaudissements..  Je  me  disais  :  "Voilà  un  commentaire  bien 
intelligent  :  que  lui  manque-t-il?"  Ceux  qui  se  défient  à  l'excès 
du  sérieux  ou  de  l'atticisme  de  l'auditeur  canadien,  seraient 
bien  surpris  s'ils  lui  demandaient  comment  il  classe  les  prédi- 
catenrs  de  Carême  ou  les  conférenciers  littéraires  entendus  de- 
puis quinze  ans?  Sont-ce  les  impressions  qui  mûrissent  d'elles- 
mêmes?  Est-ce  le  jugement  d'une  élite  qui  descend  peu  à  peu 
dans  la  foule?  Toujours  est-il  qu'après  des  succès  de  surprise 
il  y  a  une  lente  justice  qui  remet  chacun  à  peu  près  à  son  rang. 
M.  Arnould  trouve  que  les  Canadiens  ne  saisissent  pas  bien 
la  complexité  des  choses.  Assurément  les  perceptions  se  font 
plus  fines  à  mesure  que  la  civilisation  avance  .  Aux  Gobelins 
un  ouvrier  distinguera  vingt  nuances  de  vert  là  où  un  oeil  "vul- 
gaire" n'en  apercevra  que  deux  ou  trois.  Ainsi  dans  le  monde 
moral  et  dans  celui  des  idées.  Tout  de  même,  saisir  les  choses 
seulement  par  grandes  masses,  que  cela  est  humain,  c'est-à-dire 
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français,  allemand,  italien,  anglais!  M.Arnould  dit  des 
Canadiens:  "Ils  seraient  gens  à  demander  à  leurs  professeurs 
de  leur  traiter  en  dix  leçons  l'histoire  de  la  civilisation  en 
France  ou  même  en  Europe''.  Mais  pourquoi  pas,  en  vérité?  Je 
serais  tenté  de  dire  ici  comme  Alceste  que  "le  temps  ne  fait  rien 
à  l'affaire"  puisqu'on  organise  son  plan  d'après  le  temps  dont 
on  dispose.  Si  le  sujet  est  très  limité  on  le  creuse  à  fond,  s'il 
est  vaste  on  le  traite  en  une  forte  synthèse.  J'ai  vu  M.  Léger 
passer  tout  un  mois  sur  une  page  de  Corneille.  Mais  j'ai  vu  ce 
même  M.  Léger  traiter  en  une  seule  leçon,  et  merveilleusement, 
l'oeuvre  entière  d'un  romancier  fécond.  Et  sans  sortir  du  sujet 
indiqué  par  M.  Arnould,  le  Discours  sur  l'histoire  universelle 
de  Bossuet  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  histoire  de  la  civilisa- 
tion depuis  les  premières  origines?  En  combien  de  leçons  cela 
tiendrait-il?  A  propos  des  exigences  nouvelles  créées  par  le 
progrès  des  sciences  on  se  hâte  trop  de  dire  que  certains  hommes, 
d'abord  tenus  pour  des  maîtres,  sont  dépassés.  Guizot  ayant 
été  attaqué  pour  ses  généralisations  basées  sur  des  données  in- 
suffisantes il  est  piquant  de  voir  que  celui  qui  l'a  défendu  c'est 
Taine,  l'homme  aux  sévères  méthodes  et  à  l'ample  documenta- 
tion C). 

M.  Arnould  trouve  aussi  que  les  Canadiens  manquent  de  cri- 
tique. Il  a  raison.  Si  l'esprit  de  juste  critique  est  à  lai  mesure 
de  la  formation  générale  les  Canadiens  retardent  un  peu.  Mais 
en  somme  les  grands  progrès  de  la  science  historique  ne  datent 
pas  de  bien  loin.  Même  en  Europe  aujourd'hui,  en-dehors  d'un 
monde  très  restreint,  le  grand  public  y  demeure  réfractaire.  Il 
s'obstine  à  gairder  les  légendes  les  plus  vermoulues  et  n'en  vent 
pas  croire  les  spécialistes.  Quoi  qu'il  en  soit  si  M.  Arnould  vou- 
lait citer  un  exemple  de  cpédulité  trop  prompte  et  trop  sûre 
d'elle-même  il  aurait  dû  le  prendre  dans  l'ordre  des  constata- 
tions historiques  ou  scientifiques.  Il  cite  un  cas  de  libelle,  vrai 
ou  supposé  :  il  ne  pouvait  pas  choisir  plus  mal.  En  tout  pays 
du  monde  si  vous  rapportez  à  un  homme,  en  citant  des  propos, 
qu'il  a  été  blessé  dams  sa  famille  ou  dans  sa  patrie,  la  riposte  se 
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fera,  immédiate,  passionnée,  sans  qu'ofi  s'arrête  d'abord  à  de- 
mander les  pièces.  Je  songe  ici  à  un  petit  trait,  bien  spirituel, 
raconté  par  Fontenelle  :  La  dent  d'or.  On  trouve  dans  la  bouche 
d'nn  enfant  une  dent  d'or.  Grand  émoi  parmi  les  savants.  Les 
explications  se  croisent,  plus  ingénieuses  les  unes  que  les  au- 
tres ....  On  n'avait  oublié  qu'une  chose,  c'était  de  demander  à 
voir  la  dent.  On  se  serait  aperçu  que  c'était  une  dent  naturelle 
simplement  enveloppée  d'une  feuille  d'or.  Fontenelle  a  voulu 
dans  cette  petite  histoire  enfermer  une  leçon  :  il  ne  lai  destinait 
pas  au  Canada. 

''Le  grand  régal  d'esprit  pour  cette  race  me  paraît  être  la  con- 
férence littéraire,  non  point  celle  qui  fait  partie  d'une  suite  de 
cours  approfondissant  une  même  mattière,  mais  celle  où  un 
homme  éloquent  ou  spirituej,  ou  même  l'un  et  l'autre,  traite  en 
ses  grandes  lignes  un  vaste  sujet,  impose  en  une  brillante  syn- 
thèse son  avis  sur  un  écrivain  que  le  public  connaît  un  peu  et 
qu'il  ne  cherchera  guère  à  connaître  davantage.  La  conférence 
de  M.  Ferdinand  Brunetière  sur  Bossuet  et  les  cinq  conférences 
de  M.  René  Doumic  sur  les  poètes  lyriques  au  dix-neuvième 
siècle,  données  à  l'université  Laval  de  Montréal,  en  1895  et  1896, 
sont  les  sujets  de  conversation  qui  reviennent  le  plus  Souvent 
sur  le  tapis  dans  les  salons  Canadiens." 

Et  M.  Arnould  conclut  que  l'orateur  idéal  pour  le  public  de 
Montréal  ou  de  Québec  serait  un  Emile  Deschanel  ou  un  Fran- 
cisque Sarcey.  Parmi  les  professeurs  qui  sont  venus  à  Mont- 
réal, M.  Brunetière  et  M.  Doumic  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  de  notoriété,  et  sans  doute  de  valeur  si  l'on  accepte  le  juge- 
ment de  l'Académie  française.  Comme  parmi  les  jeunes  filles 
que  M.  Arnould  rencontrait  dans  les  salons  quelques-unes 
étaient  un  peu  "snobinettes"  (s'il  me  pardonne  l'expression) 
elles  n'étaient  pas  fâchées  d'amener  dans  la  conversation  le  nom 
de  M.  Brunetière  et  celui  de  M.  Doumic.  Au  reste,  il  est  natu- 
rel qu'un  discours  isolé  laisse  dans  la  mémoire  un  dessin  plus 
net.  L'explication  que  donne  M.  Arnould,  au  détriment  du  sé- 
rieux de  ses  auditeurs,  porte  à  faux,  ee  me  semble.  On  goûte, 
dit-il,  "ncm  pas  un  cours  approfondissant  une  même  matière, 
mais  la  conférence  où  un  homme  éloquent  traite  en  ses  grandes 
'  lignes  un  vaste  sujet".    Mais  M.  Brunetière,  dans  lai  leçon  dont 
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on  a  fait  si  souvent  tinter  les  oreilles  de  M.  Arnould,  a  pris  uni- 
quement Bossuet,  et  dans  Bossuet  uniquement  l'orateur,  et 
dans  l'orateur  uniquement  le  lyrique.  Cela  se  trouve  donc  plus 
spécial,  et  partant  plus  fouillé  que  la  plupart  des  conférences 
qui  ont  été  données  aiux  cours  de  littérature. 

De  savoir  quelles  sont  les  qualités  que  le  Canadien  français 
goûte  surtout  chez  un  orateur  universitaire  cela  n'est  pas  de 
pure  curiosité,  mais  peut  guider  à  l'occasion.  Ce  serait  se  faire 
illusion  de  croire  qu'une  parole  facile  et  sonore  peut  suffire  : 
ces  qualités  de  surface  seraient  percées  à  jour  dès  la  leçon  d'ou- 
verture. Si  le  professeur  n'est  pas  fortement  doué  au  point  de  vue 
de  l'érudition,  de  la  souplesse  à  manier  les  idées,  de  la  netteté  et 
de  l'élé;gance  du  style,  etc.,  on  ne  s'explique  pas  bien  qu'il  soit 
détaché  de  l'Université  de  France  pour  venir  enseigner  la  litté- 
raiture  au  Canada.  Mais  après  cela  il  n'y  a  pas  à  nier  que  notre 
public  est  très  sensible  aux  qualités  physiques.  Un  monsieur 
correct,  qui  vient  s'asseoir  devant  une  table  au  tapis  vert,  et 
qui  lit  méthodiquement  sa  conférence  en  faisant  sauter  les 
feuilles  près  du  verre  d'eau  sucrée,  ne  représente  pas  pour  nous 
l'orateur  idéal  et  complet.  Pour  pousser  cette  petite  i)sy- 
chologie  un  i>eu,  l'habitude,  si  en  faveur  dans  certains  milieux, 
de  préluder  à  chaque  phrase  par  une  légère  hésitation,  comme 
pour  associer  l'auditeur  à  la  conception  de  la  pensée,  est  une 
chose  qu'on  accepte  d'assez  bonne  grâce  mais  dont  on  se  passe 
encore  plus  volontiers.  Et  sans  tâtonner  davantage  je  puis 
bien  dire  que  l'an  dernier  un  M.  Marcel  Dubois  a  ravi  tous  les 
suffrages.  Il  parle  debout,  il  a  la  compétence  professionnelle, 
il  a  le  style,  il  a  l'esprit,  il  a  le  mouvement,  il  a  le  geste ....  Et 
quand  on  nous  a  appris  que  l'orateur  de  nos  prédilections  est 
là-bas  un  professeur  estimé  de  la  Sorbonne,  celai  nous  a  fait 
plaisir.  Nous  nous  sommes  dit  :  "Mais,  té  !  nous  ne  sommes  pas 
si  provinciaux  que  cela  !" 

Dans  la  partie  de  son  étude  dont  je  m'occupe  ici,  ce  que  M. 
Arnould  a  dit  de  plus  juste  c'est  qu'au  Canada  on  ne  travaille 
pas  assez.  Cela  tient  à  un  ensemble  qui  ne  peut  se  modifier  que 
lentement.  Même  en  France,  de  deux  villes  également  impor- 
tantes au  point  de  vue  de  la  population  on  dira  :  l'une  est  intel- 
lectuelle et  non  pas  l'autre,  Angers  et  non  pas  Roubaix.    C'est 
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qu'il  se  forme  à  la  longue  des  foyers  de  savoir  et  des  écoles  de 
goût  qui  attirent  et  provoquent  à  l'étude.  Et  puis  il  y  a  une  loi 
de  sélection.  Dans  un  pays  de  vieille  civilisation,  où  la  techni- 
que de  toute  chose  est  portée  très  loin,  il  devient  chaque  jour 
plus  difficile  d'émerger.  Cela  fait,  dans  les  diverses  profes- 
sions, une  concurrence  âpre  et  pousse  à  un  travail  intense. 
Notre  Canada  est  jeune.  Je  ne  sais  s'il  y  a  quelque  mollesse  à 
souhaiter  que  tout  de  même  il  ne  grandisse  pas  trop  vite;  qu'il 
ait  encore  une  période  de  formation  sérieuse  mais  douce;  qu'il 
échappe  aux  rigueurs  du  "struggle  for  life"  comme  Dieu  l'a 
soustrait  jusqu'ici  au  fardeau  du  militarisme. 

{à  continuer ) 
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L'ARBRE  A  LAIT.  —  L'ARBRE  A  BEURRE.  —  L'ARBRE  A  PAIN. 


N  a  découvert,  dans  les  profondes  solitudes  qui 
avoisinent  le  Zambèse,  un  arbre  fruitier  de  pre- 
mier ordre,  que  les  indigènes  appellent  Tahayha. 
Cet  arbre  serait  l'analogue  du  fameux  arhre  à 
lait  que  de  Humboldt  découvrit  dans  le  Vene- 
zuela, étrange  végétal  qui  produit,  comme  on 
sait,  un  suc  abondant  et  lacté  d'une  blancheur 
éblouissante  et  d'un  goût  délicieux. 

Pour  l'indigène,  Varhre  à  lait  fournit  une 
boisson  aussi  salutaire  que  refraichissante.  Son 
suc  gras  et  pairfumé  est  une  nourriture  substantielle  ayant  les 
fortifiantes  propriétés  du  lait  de  nos  troupeaux.  Pour  traire 
cet  arbre  précieux,  il  suffit  de  pratiquer  une  incision  dans  son 
écorce.  Aussitôt  il  verse  au  voyageur  une  tasse  de  lait  du  bout 
de  ses  branches  ! 

De  tous  les  arbres  laitiers,  le  plus  remarquable  peut-être  se 
trouve  dans  les  forêts  de  la  Guyane  anglaise.  Les  naturels 
l'appellent  Eya-Hya,  ce  qui,  d'après  Schlenden,  veut  dire  Doux- 
Doux.  Doux  et  onctueux  en  effet  ce  lait  merveilleux  ruisseUe 
de  l'arbre  béni  que  l'inidien  des  vastes  forêts  entoure  d'un  culte 
superstitieux. 

UHya-Hya  croît  d'ordinaire  au  bord  des  lacs  et  des  rivières. 
Sa  moelle  et  son  écorce  renferment  tant  de  lait  qui  si  on  le  coupe, 
les  eanx  du  lac  ou  de  la  rivière  en  sont  toutes  blanches  pendant 
plus  d'une  heure.  De  telle  sorte  que  ce  végétal  est  la-merveille 
botanique  de  ces  contrées  :  en  blanchissant  les  eaux  de  son  voi- 
sinage avec  son  suc  éclatant  et  parfumé,  il  semble  réaliser  q^h 
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fleuves  de  lait  qui  coulent  en  flots  harmonieux  dans  les  vers  de 
Virgile.  UHya-Hya  es,t  à  la  fois  la  vache  et  la  chèvre  des  forêts 
de  la  Guyane  ! 

Ne  dirait-on  pas  que  les  rameaux  de  cet  arbre  se  perdent  dans 
la  faible  et  que  ses  racines  touchent  aux  prodiges  de  la  Bible? 
Un  pauvre  nègre  n'a  qu'à  pratiquer  une  incision  pour  faire 
jaillir  des  caiscades  de  lait  et,  comme  la  nature  ne  saurait  falsi- 
fier ce  qu'elle  donne,  ce  lait  est  toujours  pur. 

Avec  le  Tàbayha  d'Afrique  on  pourrait  à  la  rigueur  se  passer 
de  troupeaux  et  de  bergers.  C'est  comme  une  laiterie  végétale  ! 
Quant  à  VHya-Hya  de  la  Guyane,  ce  n'est  plus  une  plante,  c'est 
une  mamelle  ! 


Dans  les  vallées  du  Haut-Niger,  il  y  a  mieux  encore,  ce  sont 
des  bois  entiers  de  Cavités  ou  arbres  à  beurre.  L'arbre  a  des 
ressemblances  curieuses  avec  notre  chêne.  Il  est  la  providence 
de  ces  contrées.  Son  fruit,  ou  pour  mieux  dire,  le  beurre  du 
Carité,  rappelle  l'intérieur  d'un  marron.  La  chair  en  est  blan- 
che et  compacte,  d'une  saveur  très  agréable. 

Les  femmes  et  les  enfants  du  pays  s'en  vont  journellement 
dans  la  forêt  ramasser  dans  de  grandes  corbeilles  les  fruits  ^sa- 
voureux que  le  vent  a  fait  tomber.  Quand  ces  sortes  de  noix 
ont  été  soigneusement  séchées  au  four,  on  brise  les  coques  et 
l'on  écrase  ,  on  pile,  on  pctrit  la  chair  de  manière  à  en  former 
une  pâte  homogène.  Puis  on  met  cette  pâte  dans  une  jarre 
remplie  d'eau  froide  et  on  bat  vivement  la  partie  solide  qui 
monte  à  la  surface.  Enfin  on  retire  ce  beurre  et  on  le  bat  à  nou- 
veau pour  le  tasser  et  le  rendre  compact.  Les  petits  nègres  au- 
ront des  tartines  à  bouche  que  veux-tu  ! 

Très  dur  à  la  fusion — précieux  mérite  dans  ces  régions  torri- 
des — ce  beurre  étrange  sert  pour  la  cuisine,  l'alimentation  des 
lampes,  la  confection  des  savons  et  la  toilette  des  jeunes  négres- 
ses, {\\û  lustrent  leur  chevelure  crépue  de  sai  pâte  onctueuse  et 
brillance.'  . 

On  estime  que  ce  produit  végétal  pourrait  être  employé  sur 
une  grande  échelle  dans  tous  les  pays  d'Europe;  il  serait  égale- 
ment facile  d'en  fabriquer,  dit-on,  non-seulement  des  savons 
mais  encore  des  bougies? 
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Toujours  est-il  qu'il  existe  sur  les  deux  rives  du  Niger  de 
vastes  forêts  de  Cavités  qui  attendent  une  exploitation  facile  et 
riche  en  promesses. 

En  ce  temps  de  margarine,  le  Cavité  ne  mérite-t-il  pas  que 
l'on  s'occupe  de  lui,  surtout  si  l'on  songe  que,  dans  sa  coquille 
à  beurre,  se  trouvent,  par-dessus  le  marché,  une  bougie  et  un 
savon? 


Enfin,  voici  VAvhve  à  pain!  Dans  les  forêts  immenses  de 
l'Australie  on  ai  trouvé,  on  pourrait  dire,  tout  un  verger 
d'Avhves  à  pain.  C'est  un  végétal  curieux  que  l'on  ne  rencon- 
trait jusqu'à  présent  que  dans  les  îles  de  l'Océanie,  comme  les 
Mariannes  et  les  Philippines. 

UArhve  à  pain  est  le  grand  panetier  des  forêts  tropicales, 
comme  le  palmier  du  voyageur  en  est  le  grand  échanson.  L'un 
donne  à  manger,  l'autre  donne  à  boire.  Porteur  de  pain  et  por- 
teur d'eau,  ce  sont  deux  arbres  bénis.  Par  son  feuillage  d'un 
beau  vert,  il  ressemble  à  notre  pommier.  On  voit  par  là  que  ce 
n'est  pas  le  premier  venu  dans  la  forêt.  Son  fruit  est  rond  et 
enfermé  dans  une  écorce  épaisse.  Cette  écorce  est  d'un  jaune 
éclaitant.  On  dirait  un  fruit  d'or  !  Bien  mieux,  au  dire  de  l'in- 
sulaire, c'est  la  pomme  de  vie. 

Ce  fruit  aussi  précieux  que  charmant,  on  le  fait  cuire  sous  la 
cendre,  eomme  un  marron  du  Périgord.  Bientôt  l'écorce  tombe 
et  il  reste  une  croûte  mince  qui  recouvre  une  substance  aux 
senteurs  appétissantes,  tendre  et  blanche  comme  la  mie  de  notre 
pain. 

Ce  pain-là  ne  se  mendie  pas,  il  se  donne  ;  il  ne  se  pèse  pas,  il 
se  prodigue  ;  il  n'est  pas  besoin  de  le  gagner  à  la  sueur  de  son 
front,  on  le  cueille  librement  aux  branches  hospitalières  et  cha- 
ritables. C'est  le  pain  de  la,  nature  qui  s'offre  à  tout  venant  et 
tombe  dans  la  main. 

A  lui  seul,  cet  arbre  est  tout  :  semeur,  moissonneur,  vanneur, 
meunier,  boulanger  !  Tous  les  travaux  des  champs,  des  granges 
et  du  moulin  s'accomplissent  sous  son  écorce  féconde!  Le  client 
qui  se  présente  d'aventure  est  sûr  d'avoir  son  poids.     Le  pain 
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est  toujours  frais,  toujours  bon.    C'est  la  nature  qui,  elle-même, 
met  la  main  à  la  pâte. 

L'Arbre  à  pain  est  sans  doute  un  honnête  et  parfait  boulan- 
ger qui  rend  les  plus  grands  services  aux  tribus  innombrables 
qu'il  nourrit  et  qui,  pour  dîner,  n'ont  qu'à  courber  ses  branches 
«emées  de  bouchées  de  pain.  N'empêche  pourtant  que  cet  arbre 
est  petit  à  côté  de  notre  blé  aux  épis  d'or  qui  donne  le  beau  fro- 
ment, le  pain  sacré,  et  qui  résume  les  efforts  et  les  espérances, 
le  travail  et  la  vie  de  l'homme  des  champs,  et  aussi  de  l'homme 
des  villes,  c'est-à-dire  de  l'homme  tout  court. 


-ùuc     ^i)ui>uiù. 
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A  la  Chambre  des  Communes. — La  politique  navale. — L'Amirauté  et  lord 
Beresford. — Un  ambassadeur  anglais  au  Vatican. — Le  discours  d'avène- 
ment de  M.  Briand. — Un  homme  de  réalisation. — Oppresseur  et  fourbe. 
— Le  manque  d'union  des  catholiques. — lies  nouvelles  directions  du  Pape. 
— Léon  XIII  et  Pie  X. — Différence  de  situation. — L'union  sur  le  ter- 
rain de  la  défense  religieuse  et  sociale. — Une  étude  de  M.  François 
Veuillot. — Le  tsar  en  France  et  en  Angleterre  — La  mort  du  P.  Tyrrell. 
— La  crise  espagnole. — Au  Canada. 

Nous  avons- mentionné  dans  notre  dernière  chronique  que  le 
gouvernement  anglais  avait  décidé  la  construction  des  quatre 
Dreadnoughts  additionnels  dont  il  avait  été  si  souvent  question 
dans  les  débats  parlementaires  et  dans  la  presse.  Voici  d'après 
une  correspondance  de  Londres  les  considérations  développées 
par  le  ministre  de  la  marine,  M.  MacKenna,  et  les  motifs  qui 
ont  déterminé  l'action  du  cabinet.  Après  avoir  examiné  la 
situation  en  ce  qui  concerne  les  programmes  des  pays  étrangers, 
le  gouvernement  a  conclu  qu'il  importe  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  obtenir  que  les  quatre  navires  supplé- 
mentaires du  modèle  Dreadnought  soient  achevés  dès  le  mois  de 
mars  19125.  Il  suffira  de  les  mettre  en  chantier  au  mois  d'avril 
prochain.  Etant  donnés  les  programmes  des  pays  étrangers,  le 
gouvernement  anglais  ne  pouvait  guère  prendre  une  autre  dé- 
cision 

Deux  pays,  l'Italie  et  l'Autriche,  ont  décidé  de  faire  cons- 
truire quatre  gros  navires  du  dernier  modèle.  En  Italie,  Pun 
de  ces  navires  est  déjà  mis  en  chantier. 

Quant  à  l'Autriche,  les  déclarations  et  les  aiexes  du  gouverne- 
ment autrichien  permettent  de  conclure  que  le  programme  de 
quatre  gros  cuirassés  ne  manquera  pas  d'être  mis  à  exécution. 

"Il  est  manifeste,  a  dit  le  ministre,  qu'aucun  pays  ne  saurait 
prendre  immédiatement  le  parti  de  limiter  ses  armements.  Pen- 
dant trois  années  successives,  le  gouvernement  anglais  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  faire  ressortir  la  futilité  de  cette  course 
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aux  armements,  et  les  avantages  que  comporterait  la  limitation 
des  programmes  de  construction  navale,  mais  sans  succès.  Si 
l'Angleterre  continuait,  à  partir  d'une  date  prescrite,  de  mettre 
en  chalutier  moins  de  gros  navires  cuirassés,  ou  Iç  même  nombre 
de  ces  navires  qu'une  puissance  étrangère  quelconque,  il  est 
manifeste  qu'au  bout  de  dix  ou  quinze  ans,  à  partir  de  cette 
date,  notre  supériorité  en  mer  aurait  disparu." 

Tout  ce  qui  concerne  la  marine  continue  toujours  à  provoquer 
le  plus  ardent  intérêt  de  la  nation  anglaise.  C'est  ainsi  que  le 
rapport  récemment  soumis  du  Comité  de  défense  impériale  a  été 
longuement  commenté  dans  les  journaux.  On  se  rappelle  que 
ce  comité  avait  été  chargé  d'étudier  les  questions  soulevées  par 
l'amiral  lord  Charles  Beresford.  Celui-ci  s'était  plaint  que  les 
navires  de  la  flotte  métropolitaine  fussent  dispersés,  et,  par 
suite,  à  la  merci  d'une  attaque  soudaine  par  des  forces  supérieu- 
res. L'Amirauté  répond  que  les  flottes  des  nations  étrangères 
sont  exposées  au  même  danger. 

Lord  Charles  Beresford  disait  que  la  flotte  de  la  Manche 
n'était  pas  maintenue,  au  point  de  vue  du  nombre,  dans  une  si- 
tuation qui  lui  permît  de  lutter  contre  une  flotte  étrangère. 
L'Amirauté  montre,  en  s'appuyant  sur  des  chiffres,  que  la  flotte 
commandée  pair  lord  Charles  Beresford  a  toujours  été  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  n'importe  quelle  autre  nation  et  que, 
de  plus,  elle  avait  une  réserve  formidable.  Le  comité  déclare 
que  la  flotte  métropolitaine  est  prête  à  faire  face  à  toutes  les 
éventualités. 

Quant  aux  propositions  de  lord  iGharles  Beresford,  tendant  à 
la  constitution  d'une  flotte  homogène,  elles  sont  rendues  inuti- 
les par  suite  de  la  répartition  des  unités,  adoptée  depuis  mars 
1908,  avec  cette  différence  cependant  que  la  flotte  de  l'Atlan- 
tique reste  détachable  sous  un  commandement  séparé,  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  porter  ailleurs  sans  que  la  flotte  métropoli- 
taine soit  désorganisée.  De  plus,  l'Amirauté  établit  en  ce  mo- 
ment un  état-maijor  naval  chargé  des  questions  de  stratégie. 

Le  Comité  termine  en  disant  que  les  dispositions  sont  prises 
par  l'Amirauté  de  telle  manière  que  le'pays  soit  à  l'abri  de  tout 
danger;  mais  ces  dispositions  sont  gravement  entravées  par  le 
manque  de  cordialité  dans  les  relations  entre  l'Amirauté  et  le 
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comandamt  en  chef.     Le  Comité  estime  que  l'état-major  naval 
en  formation  rendra  les  plus  grands  services. 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  nous  tenons  à  signaler  une 
nouvelle  parlementaire  spécialement  intéressante  pour  les  catho- 
liques.   Les  journaux  de  Londres  ont  annoncé  qu'à  la  prochaine 
session  lord  Curzon  de  Keddleston,  l'ancien  vice-roi  des  Indes, 
allait  présenter,  de  concert  avec  plusieurs  membres  de  la  Cham- 
bre des  lords,  un  bill  ayant  pour  objet  d'assurer  la  représenta- 
tion diplomatique  de  l'empire  britannique  auprès  du   Saint- 
Père  par  un  ministre  ou  un  ambassadeur  extraordinaire.  Parmi 
les  promoteurs  de  cette  mesure  on  mentionne  l'évêque  englican 
d'Exeter.    Ce  serait  au  vice-roi  d'Irlande  que  le  soin  incombe- 
rait de  désigner  cet  envoyé,  et  l'on  aurait  déjà  songé,  pour  rem- 
plir <?ette  importante  fonction,  à  Sir  Thomas  Grattan  Esmonde, 
député  de  Wexford  aux  Communes.    Dans  l'exposé  des  motifs 
de  son  projet,  lord  Curzon  affirmerait  que  l'empire  britannique 
n'a  pas  moins  d'intérêt  que  l'Allemagne  protestante  et  la  Russie 
schismatique  à  entretenir  des  relations  régulières  avec  le  iSaint- 
Siège,  qui  non  seulement  exerce  dans  le  monde  une  immense  in- 
fluence religieuse,  mais  qui  a  toujours  été  considéré  comme  une 
grande  puissance  morale  et  sociale.     Si  ce  projet  était  adopté, 
quelle  leçon  recevrait  encore  le  gouvernement  de  la  France,  qui 
a  si  stupidement  rompu  avec  ses  glorieuses  traditions  séculaires. 
Jj  Univers  publie  à  ce  sujet  les  commentaires  suivants  : 
"Au  moment  surtout  où  les  doctrines  collectivistes  de  Karl 
Mairx  commencent  à  pénétrer  les  masses  prolétariennes,  en 
grande   jmrtie    catholiques,    de    l'Irlande   et   de   la   Grande- 
Bretagne,  il  y  aurait  intérêt  pour  le  Gouvernement  à  chercher 
un  appui  et  un  contrepoids  près  de  ce  grand  pouvoir  modé- 
rateur. 

"Ce  que  l'on  n'avoue  pas,  peut-être,  c'est  qu'au  surplus,  aiu 
moment  où  la  France,  grâce  à  l'anticléricalisme  imbécile  de 
ses  gouvernants,  est  en  train  de  compromettre  à  tout  jamais  sa 
grande  situation  en  Orient,  au  Canada,  dans  toutes  ses  posses- 
sions et  les  régions  lointaines  sur  lesquelles  elle  faisait  rayon- 
ner son  influence,  l'Angleterre  ne  serait  pas  fâchée  de  recueillir, 
quoique  protestante,  aux  yeux  des  catholiques,  ce  glorieux  héri- 
tage. C'est  que  ces  véritables  hommes  de  gouvernement  savent 
mettre  avant  toutes  choses  le  bien  et  la  grandeur  de  leur  pays." 
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Nous  souhaitons  de  tout  coeur  que  la  nouvelle  soit  bien  fon- 
dée, que  lord.  Curzon  présente  son  bill,  et  que  Je  projet  soit 
adopté  par  le  parlement  britamnique. 


Il  y  a  un  mois  nous  annoncions  l'avènement  au  pouvoir  de 
M.  Briand,  successeur  de  M.  Clemenceau,  cet  incorrigible  démo- 
lisseur qui,  après  avoir  tombé  tant  de  ministères  présidés  par 
des  adversaires  ou  des  rivaux,  n'ai  pu  se  retenir  de  tomber  celui- 
là  même  dont  il  était  le  chef  omnipotent.  Les  journaux  fran- 
çais nous  ont  apporté,  depuis,  le  compte  rendu  détaillé  de  la 
séance  où  le  premier-ministre  a  pris  contact  avec  la  majorité 
biocarde.  Nous  avons  lu  attentivement  son  discours  et  nous  y 
avons  retrouvé  toute  l'habileté  ondoyante  et  perfide  que  nous 
avons  souvent  signalée  à  cette  place.  Avec  une  bonhomie 
savante,  M.  Briand  a  paru  livrer  sa  pensée  et  ouvrir  son  coeur 
à  la  Chambre,  où  ses  déclarations  étaient  attendues  avec  des  sen- 
timents mélangés  et  confus.  Il  s'est  d'abord  fait  modeste;  et, 
tout  en  laissant  comprendre  qu'il  avait  pu  rêver  pour  plus  tard 
un  agrandissement  de  sa  personnalité  politique,  il  a  affirmé  que 
son  élévation  soudaine  lui  paraissait  trop  onéreuse'  et  trop 
prompte. 

"Je  vous  dirai  d'abord,  a-t-il  déclaré,  au  risque  de  faire  flotter 
quelques  sourires  sur  certains  visages,  qui  accueillent  toujours 
ainsi  des  déclarations  de  ce  genre,  que  je  n'ai  pas  accepté  la 
haute  mission  que  M.  le  Président  de  la  République  m'a  confiée, 
sans  une  profonde  émotion  et  même  avec  une  réelle  angoisse. 

"Je  la  trouvais  prématurée  et,  parce  que  je  sentais  profon- 
dément la  grandeur,  la  noblesse,  la  hauteur  de  ce  rôle,  je  me  suis 
demandé,  tourné  vers  mon  passé  et  vers  toute  ma  vie,  si  j'en 
étais  vraiment  digne  et  aussi  si  j'avais  le  droit  de  l'assumer 
pour  le  bien  de  mon  pays.    (  Applaudissements.  ) 

"J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  m'y  soustraire,  puis,  le  mo- 
ment venu,  je  me  suis  décidé  à  assumer  cette  responsabilité. 
Mais  je  serais  un  homme  bien  misérable  si  j'avais  considéré 
cette  haute  fonction  comme  une  conquête  d'amour-propre, 
comme  un  devoir  facile  à  remplir,  et  si  je  n'en  avais  aperçu  que 
le  côté  vain  et  prestigieux.    En  moi  s'est  fait,  je  ne  dirai  pas  un 
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autre  homme  mais  un  liomme  adapté  à  sa  fonction.  (Applau- 
dissement«.  )  " 

Puis  il  s'est  défini  lui-même  avec  une  manifeste  complai- 
sance. Le  passage  où  il  a  voulu  formuler  sa  mentalité  mérite 
d'être  mis  en  vedette  : 

"Certes,  a-t-il  dit,  ma  pensée  est  audacieuse,  je  n'ai  pas  peur 
des  mots  et  c'est  peut-être  parce  que  je  suis  un  républicain 
'conscient  que  les  idées  ne  m'effrayent  pas,  car  je  vois  dans  la 
République  le  germe  de  tous  les  progrès. 

"Mais  si  vous  m'avez  étudié  dans  mes  efforts,  vous  avez  pu 
savoir  que  chez  moi  les  idées  se  présentent  surtout  dans  ce 
qu'elles  ont  de  possible  et  de  réalisable.  Je  suis  un  homme  de 
réailisation,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ma  vie  est  orientée,  c'est 
dans  ee  sens  aussi  que  j'ai  travaillé  avec  la  majorité  républi- 
caine comme  député,  c'est  dans  ces  conditions  encore  que  j'ai 
tenu  mon  rôle  à  l'instruction  publique  et  à  la  justice." 

"Je  suis  un  homme  de  réalisation"  :  voilà  comment  M.  Briand 
veut  être  considéré.  Jusqu'ici  sa  grande  réalisation  a  été  la  loi 
de  séparation,  tortueuse  et  spoliatrice.  Dans  l'élaboration  et 
la  discussion  de  cette  loi,  il  a  donné  sa  mesure,  et  il  s'est  révélé. 
Modéré  dans  la  forme  et  le  langage,  il  a  fait  des  dupes  même 
pairmi  les  victimes  pour  lesquelles  il  préparait  avec  une  dexté- 
rité cruelle  les  lacets  législatifs  destinés  à  les  étrangler.  Et 
dans  son  discours  d'avènement  il  a  continué  à  jouer  son  rôle. 
Lui,  un  violent,  un  ennemi  de  la  justice  et  du  droit!  Comme 
vous  le  connaissez  peu.    Ecoutez-le  plutôt  : 

"Je  ne  suis  pas  pour  la  persécution.  (Très  bien!  très  bien!) 
Je  suis  un  homme  épris  de  la  liberté.  J'en  ai  eu  besoin  à  cer- 
tains moments  de  ma  vie  et  j'aurais  été  vraiment  attristé  qu'on 
me  lai  refusât.  Je  n'ai  nulle  intention  de  la  refuser  aujourd'hui 
aux  citoyens  de  mon  pays,  et  je  crois  qu'un  gouvernement  doit 
donner  la  liberté  à  tous  ceux  qui  resx)ectent  la  légalité.  A  mon 
avis,  le  Gouvernement  doit  agir,  visnà-vis  des  manifestations  de 
la  pensée,  avec  une  grande  tolérance. 

"J'estime  que  c'est  là  un  honneur  pour  le  parti  républicain. 
Après  les  batailles  violentes,  haineuses  même  auxquelles  nous 
avons  assisté,  ayant  eu  à  régler  le  sort  des  croyances,  je  suis 
certain  que  nous  avons  eu  raison  de  donner  aux  consciences  une 
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large  part  de  liberté.  C'est  dans  cet  esprit  que  je  vous  ai  pro- 
posé de  faire  la  séparation  et  que  vous  m'avez  approuvé.  Je 
vous  demande  la  permission  de  persister  dans  cette  attitude. 
S'il  m'en  vient  des  compliments  d'un  certain  côté  de  cette 
Chambre,  n'en  soyez  pas  émus.  Donner  la  liberté  la  plus  large 
à  ses  adversaires,  c'est  montrer  la  solidité  d'un  gouvernement. 
(Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à  droite.) 

"Celcu  n'empêche  pas  le  Gouvernement  de  proposer  des  me- 
sures qui  auront  pour  effet  de  consolider  l'oeuvre  de  laïcité. 
Nous  ne  permettrons  aucun  empiétement.  (  Applaudissementis 
à  gauche.)  Ici  nous  n'avons  plus  à  donner  la  liberté;  nous 
avons  à  faire  une  oeuvre  de  défense  républicaine  et  nous  serons 
sans  faiblesse.     (  Très  bien  !  très^  bien  !  à  gauche.  )  " 

Tout  Briand  est  là  !  Il  proclame  éperdument  son  amour  de  la 
liberté,  et  il  ligotte  l'Eglise.  Il  pose  au  respect  des  croyances, 
et  ce  sectaire  hypocrite  les  opprime  avec  une  doucereuse  persé- 
vérance en  accablant  de  textas  restrictifs  et  prohibitifs  le  culte 
par  lequel  elles  se  manifestent.  Il  veut  faire  croire  à  son  esprit 
de  tolérance,  et  il  montre  immédiatement  son  penchant  pour 
l'oppression  sournoise  en  annonçant  des  mesures  pour  "conso- 
lider l'oeuvre  de  laïcité",  et  en  affirmant  qu'il  ne  permettrai 
"aucun  empiétement",  ee  qui  signifie  de  nouvelles  entraves  pour 
l'enseignement  et  la  charité  catholiques. 

C'est  après  ce  discours  de  M.  Briand  que  l'ordre  du  jour  qui 
suit  a  été  adopté  :  "La  Chambre  confiante  dans  le  gouvernement, 
certaine  qu'il  sera  le  fidèle  interprète  de  lai  majorité  républi- 
caine, approuvant  ses  déclarations  et  repoussant  toute  addition, 
passe  à  l'ordre  du  jour."  Muni  de  ce  blanc-seing,  M.  Briand  a 
lu  le  décret  de  prorogation,  et  il  en  a  maintenant  jusqu'au  mois 
d'octobre  pour  mûrir  ses  projets. 

En  attendant,  nos  frères,  les  catholiques  de  France,  peuvent 
se  préparer  à  de  nouvelles  entreprises  contre  leur  liberté  et 
leurs  oeuvres.  Ah  !  s'ils  pouvaient  au  moins  opposer  à  leurs 
adversaires  un  front  uni.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  le 
passé  il  s'est  produit  dans  leurs  rangs  trop  de  divergences. 
Leurs  efforts  et  leurs  dévouements  ont  souvent  manqué  de  cohé- 
sion. Fréquemment  l'hostilité  de  groupe  à  groupe  s'est  mani- 
festée chez  eux.    Et  même  lorsque  le  Pape  leur  donnait  un  mot 
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(l'ordre  de  ralliement  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques, 
dams  l'ordre  politique,  sa  pajrole  n'était  pas  écoutée  de  tous.  Les 
directions  de  Léon  XIII,  on  se  le  rappelle,  provoquèrent  bien 
des  discussions  et  des  résistances  opiniâtres.  Pourtant  il  de- 
mandait simplement  aux  catholiques  de  France  de  se  placer, 
sans  renoncer  à  leurs  préférences  pour  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement,  sur  le  terrain  constitutionnel,  d'accepter  la 
république  comme  un  fait,  et  de  concentrer  leur  énergie  sur 
l'amélioration  du  gouvernement  et  de  la  législation,  afin  de 
donner  au  régime  existant  une  orientation  plus  satisfaisante.  Les 
instances  réitérées  de  Léon  XIII  n'eurent  pas  le  succès  que  ce 
grand  Pape  espérait.  Les  événements  se  précipitèrent.  La  po- 
litique anticatholique  s'accentua  de  plus  en  plus.  Et  enfin,  le 
Bloc  réussit  à  consommer  la  rupture  avec  Rome,  à  faire  bruta- 
lement et  arbitrairement  la  séparation,  à  détruire  le  concordat 
par  lequel  un  grand  homme  avait  renoué  les  liens  séculaires 
qui  unissait  la  France  au  Saint-Siège.  En  présence  de  cette 
situation  nouvelle  et  des  périls  qu'elle  fait  courir  à  l'Eglise  de 
France,  le  Pape  actuel  a  cru  devoir  donner  lui  aussi  une  direc- 
tion aux  catholiques.  A  plusieurs  reprises,  et  spécialement  du- 
rant les  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  à  Rome,  il  a  recommandé  aux 
catholiques  français,  non  plus  l'union  sur  le  terrain  politique, 
mais  l'union  sur  le  terrain  religieux  et  social,  sous  la  direction 
de  leurs  évêques.  La  pensée  du  Saint-Père  a  été  interprétée 
subaéquemment  par  plusieurs  voix  autorisées.  Mgr  de  Montauban 
entre  autres,  parlant  dans  sa  cathédrale,  et  "répondant  de  sa 
paopole  devant  son  diocèse,  devant  la  France,  devant  le  Pape", 
faisait  il  y  a  trois  mois,  les  déclarations  suivantes  : 

"Quoi  qu'on  en  dise,  quoi  qu'on  écrive,  quelque  commentaire 
souvent  peu  doctrinal  que  l'on  fasse  de  certaines  encycliques 
et  lettres  pontificales,  la  volonté  expresse  du  Souverain  Pontife 
est  que  l'union  des  catholiques  français  se  fasse,  non  point  sur 
nn  terrain  politique  et  sous  un  drapeau  de  droite  ou  de  gauche, 
mais  sur  le  terrain  dé  la  défense  religieuse  et  sous  le  drapeaiu  de 
Dieu.  Uniantur  sub  uno  vexillo  Christi  Jesu  (qu'ils  s'unissent 
sous  l'unique  drapeau  de  Jésus-Christ) ." — ^JVIonseigneur  a  ajouté  : 
"D'après  une  déclaration  qui  m'a  été  faite  à  Rome  même,  par  un 
haut  i)ersonnage  dont  la  parole  ne  saurait  être  discutée,  le  Pape 
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se  fatigue  à  renouveler^  depuis  un  an  au  moins,  la  claire  expres- 
sion de  sa  volonté  souveraine.  Il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation 
possible.  La  très  sage  volonté  du  Souverain  Pontife  sera  désor- 
mais finalement  acceptée  par  tous  ceux  qui  aiment  encore  l'E- 
glise et  la  France." 

M.  Keller,  président  de  la  société  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment, ayant  prononcé  un  discours  où  il  faisait  entendre  la 
même  note,  reçut  de  Son  Eminence  le  cardinal  Merry  del  Valj 
secrétaire  d'Etat  du  Pape,  une  lettre  où  se  lisaient  ces  lignes  : 

"Vos  paroles,  en  effet,  répondent  complètement  anx  pensées 
et  aux  désirs  du  Souverain  Pontife,  qui  est  heureux  de  leur 
donner  sa  pleine  et  entière  approbation.  Rien  ne  lui  parait 
plus  opportun  et  plus  pratique  que  d'appeler  tous  les  gens  de 
bien  à  s'unir  sur  le  terrain  nettement  catholique  et  religieux, 
conformément  aux  directions  pontificales." 

De  son  côté,  M.  Piou,  l'éminent  président  de  l'Action  libérale 
populaire,  a  soutenu  que  les  directions  de  Léon  XIII  étaient 
toujours  en  vigueur.  Et  il  a  cité  des  textes  officiels  de  Pie  X 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  autre  interprétation.  Mais, 
comme  l'a  fait  alors  observer  VVnivers,  ces  deux  ordres  d'affir- 
mations ne  se  contredisent  point.  Seulement  il  y  a  deux  ques- 
tions, la  question  de  droit  et  la  question  de  fait.  En.  droit  l'E- 
glise a  toujours  refusé  de  proscrire  aucune  forme  de  gouverne- 
ment politique.  Elle  a  toujours  respecté  les -pouvoirs  établis; 
elle  n'a  jamais  recommandé  de  politique  anticonstitutionnelle. 
"I^s  catholiques  de  France  avaient  oublié  ce  principe;  Léon 
XIII  l'a  remis  en  lumière,  Pie  X  ne  l'a  pas  remis  sous  le  bois- 
seau". Mais,  en  fait,  un  grand  nombre  de  caitholiques  français 
se  sont  persévéramment  refusés  à  placer  leur  action  politique 
sur  le  terrain  constitutionnel.  Léon  XIII  avait  cru  pouvoir 
les  y  amener.  Il  a  été  déçu.  Pie  X,  constatant  la  situation  de 
fait,  après  une  expérience  d'environ  vingt  ans,  ne  peut  pas  fer- 
mer les  yeux  sur  l'insuccès  du  ralliement.  "Il  ne  peut  plus 
compter,  dit  VTJnivers,  que  l'nnion  de  tous  les  catholiques  fran- 
çais se  réalisera  prochainement  sur  le  terrain  politique."  Ce  fait, 
remarquez-le,  ne  modifie  ni  n'atténue  en  rien  les  principes 
appliqués  par  Léon  XIII.  Il  pose  seulement  une  question  nou- 
velle. 

"Devant  l'impossibilité  de  réunir  les  catholiques  français  sur 
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le  terrain  politique,  famt-il  donc  ajourner  indéfiniment  cette 
union  si  nécessaire? 

"Nullement!  Mais  il  faut  s'efforcer  de  la  conclure,  avant 
tout,  sur  un  autre  terrain.  Et  quel  autre  terrain,  sinon  le  plus 
propice  à  l'union,  par  le  but  qu'on  y  poursuit,  par  le  drapearu 
qu'on  y  déploie,  par  les  chefs  qu'on  y  reconnaît  :  le  terrain  de 
la  défense  religieuse  et  de  la.  conquête  populaire  ! 

"C'est  pourquoi  Pie  X  convie  instamment  tous  les  catholi- 
ques de  France  à  se  grouper,  autour  de  l'épiscopat,  sur  ce  ter- 
rain d'union  militante  et  sociale." 

M.  François  Veuillot  a  récemment  développé  ces  idées  dans 
deux  articles  de  VUnivers.  Il  a  démontré  que  les  principes  qui 
avaient  inspiré  les  instructions  de  Léon  XIII  n'ont  pas  chai^gé, 
mais  que  seules  ont  changé  les  circonstances  de  fait,  les  circons- 
tainces  qui  imposaient  un  caractère  impératif  à  leur  application 
rigoureuse.  Il  a  indiqué  la  nature  réelle  des  directions  nouvel- 
les de  Pie  X,  appelant  les  catholiques  de  France,  à  quelque  parti 
qu'ils  adhèrent,  à  se  placer  en-dehors  et  au-dessus  de  leur»  opi- 
niouvS  politiques  pour  s'unir  étroitement,  afin  de  défendre  et  de 
propager  la  religion  assaillie  et  méconnue.  Il  a  esquissé  ensuite 
ce  que  pourrait  être  le  prograimme  et  l'organisation  de  cette 
union  catholique.  Enfin,  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  question 
électorale,  il  a  donné  un  avis  motivé  sur  ce  que  devrait  être,  sui- 
vant lui,  l'attitude  des  différentes  lignes  et  associations  politi- 
ques catholiques,  aux  prochaines  élections.  "Il  me  semble,  a-t-il 
écrit,  qu'on  devrait  décider  : 

"1°  Que  tous  les  députés  sortants,  qui  ont  voté  persévéram- 
ment  contre  les  mesures  sectaires,  soient  soutenus,  quelle  que 
soit  leur  nuance,  par  toutes  les  ligues  d'opposition  catholique 
ou  libérale; 

"2°  Que  tous  les  candidats  qui  se  sont  montrés  sincèrement 
favorables  à  la  liberté  religieuse,  i)air  une  campagne  antérieure, 
soient  pris  en  particulière  considératron  ; 

"3°  Que  les  ligues  d'opposition  s'efforcent  de  résoudre,  au 
moyen  d'arbitrages  préventifs,  les  conflits  de  candidatures  où 
leurs  membres  se  trouveraient  engagés; 

"4°  Que,  tout  au  moins,  ces  ligues  imposent  h  leurs  candi- 
dats la  promesse  de  se  désister,  au  second  tour,  pour  le  candidat 
antisectaire  le  plus  favorisé; 


A  TRAVEES  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES   261 

"5°  Que  ces  ligues,  enMn,  par  des  proclamations  parallèles, 
exhortent  les  catholiques  à  soutenir  loyalement,  quand  ils  n'au- 
ront point  de  candidats  à  leur  goût,  le  candidat  le  plus  hostile 
aux  anticléricaux." 

Cette  étude  de  M.  François  Veuillot  a  été  mise  en  brochure 
et  tirée  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  pour  des  fins  de  pro- 
pagande. 

Espérons  que  les  efforts  du  Saint-Père  ne  seront  pas  infruc- 
tueux, et  que  l'union  des  catholiques  de  France,  réalisée  sur  le 
terrain  de  la  défense  religieuse  et  sociale,  donnera  tous  les 
heureux  résultats  que  le  Pape  souhaite  si  ardemment. 


Parmi  les  événements  notables  des  dernières  semaines  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  les  stations  faites  en  France  et 
en  Angleterre  par  le  tsar,  au  cours  de  sa  croisière  dans  la  Man- 
che. Nicolas  II  a  rencontré  le  président  Fallières  à  Oherbourg. 
Il  y  a  eu  échange  de  visites  à  bord  du  yacht  impérial  le  Standart 
et  du  cuirassé  le  Vérité.  Au  banquet  qui  a  eu  lieu  sur  ce  der- 
nier navire  en  l'honneur  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  de 
Russie,  le  président  a  porté  un  toast  où  l'on  i^marquait  ces 
mots  :  "Votre  présence  dans  le  port  de  Cherbourg  appose  à  l'al- 
liance qui  unit  nos  deux  gouvernements  et  nos  deux  nations, 
et  qui  est  jusœment  considérée  comme  une  garantie  de  paix 
dans  le  monde,  une  consécration  qui  permet  d'attendre  d'elle 
dans  l'avenir  des  effets  non  moins  heureux  que  ceux  qu'elle  a 
produit  dams  le  passé."  Le  tsar  a  répondu:  "Je demeure  comme 
vous,  Monsieur  le  Président,  fermement  convaincu  que  l'al- 
liance entre  nos  deux  pays  constitue  une  précieuse  garantie 
pour  la  paix  générale  et  que  les  liens  étroits  d'amitié  entre  la 
France  et  lai  Russie  continueront,  à  l'avenir  comme  par  le  passé, 
à  faire  ressentir  leurs  bienfaisants  effets.  Si,  au  camp  de 
Béthémy,  il  m'a  été  donné  d'admirer  l'armée,  française, 
j'éprouve,  aujourd'hui  une  joie  réelle  de  pouvoir  rendre  hom- 
mage à  la  superbe  flotte  dont  la  revue  à  laquelle  je  viens  d'as- 
sister m'a  vivement  impressionné." 

De  Cherbourg,  le  tsar  s'est  rendu  à  Spithead  sur  la  côte  an- 
glaise, 011  il  a  été  reçu  par  le  roi  Edouard  VII  accompagné  de 
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la  reine  Alexandra.  Une  grande  revue  navale  a  eu  lieu.  L'ami- 
rauté britannique  avait  réuni  pour  l'occasion  une  superbe  flotte 
comprenant  quelques-unes  des  plus  formida;bles  unités  de  com- 
bat que  possède  actuellement  l'Angleterre.  Le  spectacle  était 
merveilleux,  et  ce  déploiement  de  forces  maritimes  réellement 
de  nature  à  inspirer  confiance  et  admiration  aux  plus  pessimis- 
tes. On  a  beaucoup  remarqué  les  paroles  suivantes  d'Edouard 
VII  dans  le  toast  porté  pair  lui  au  grand  dîner  qui  a  suivi  la 
revue,  à  bord  du  yacht  Victoria  et  Albert: 

"Je  suis  heureux,  sire,  que  vous  ayez  eu  l'occasion  de  voir  la 
plus  puissante,  lai  plus  grande  flotte  qui  peut-être  ait  jamais 
été  rassemblée,  et  je  suis  convaincu  que  Votre  Majesté  ne  regar- 
dera) jamais  ces  navires  comme  des  symboles  de  guerre,  mais 
au  contraire  comme  une  protection  de  nos  côtes  et  de  notre  com- 
merce et  surtout  des  intérêts  de  la  paix." 

Les  mots  "la  plus  puissante,  la  plus  grande  flotte  qui  peut- 
être  ait  jamais  été  rassemblée"  ont  été  particulièrement  com- 
mentés par  la  presse  et  dans  les  milieux  diplomatiques.  Il  sem- 
ble que  le  roi  Edouard  VII  ait  voulu  bien  faire  comprendre  que 
la  puissance  maritime  de  l'Angleterre  est  supérieure  à  celle  de 
toute  autre  nation.  Nicolas  II  a  exprimé  chaleureusement  son 
admiration.  "La  magnifique  revue  à  laquelle  j'ai  assisté  au- 
jourd'hui, a-t-il  dit,  témoigne  haïutement  de  la  grandeur  de 
l'Angleterre.  La  superbe  vue  de  la  Home  Fle^  et  de  la  flotte 
de  l'Atlantique  m'a  profondément  impressionné  ! . . .  Puisse 
l'accueil  amical  fait  par  Votre  Majesté,  par  la  reine  et  par  votre 
peuple  aux  membres  de  la  Douma,  et  l'hiver  dernier  à  mon  esca- 
dre, être  le  gage  de  relations  cordiales  croissantes,  basées  sur  des 
intérêts  communs  et  sur  une  estime  mutuelle  entre  nos  deux 
pays."  Ces  entrevues  de  Cherbourg  et  de  Spithead  ont  été 
une  nouvelle  et  brillante  manifestation  de  la  triple  entente 
anglo-franco-russe. 


Les  journaux  ont  mentionné  dernièrement  la  mort  de  l'ex- 
père  Tyrrell,  émule  anglais  du  trop  fameux  Loisy,  l'un  des 
coryphées  du  modernisme  réprouvé  par  le  Souverain  Pontife. 
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Gondamné  comme  tous  ses  frères  d'hérésie,  par  l'encyclique 
Pascendi,  il  avait  persisté  dans  ses  doctrines  pernicieuses  et 
n'avait  pas  voulu  désavouer  les  thèses  déclarées  dignes  de  cen- 
sure par  le  chef  infaillible  de  l'Eglise.    Cependant  il  continuait 
à  se  dire  catholique  et  à  déclarer  qu'il  restait  dans  l'Eglise,  tout 
en  demeurant  attaché  à  ses  erreurs.    Il  est  décédé  le  15  juillet 
à  Storrington,  dans  le  diocèse  de  Southwark,  chez  Mlle  Maud 
Petre,  une  propagandiste  moderniste,  assisté  à  son  lit  de  mort 
par  elle  et  le  baron  Von  Hiigel,  un  chef  bien  connu  du  moder- 
nisme.    Les  circonstances  de  sa  mort  et  de  ses  obsèques  ont 
créé  une  pénible  impression  dans  les  milieux  catholiques.     Il 
arvait  perdu  bientôt  presque  entièrement  l'usage  de  la  parole. 
Mlle  Petre  et  le  baron  firent  venir  un  prêtre  à  qui  ils  affirmè- 
rent que  l'abbé  Tyrrell  souhaitait  recevoir  tous  les  rites  de 
l'Eglise;  qu'il  était  profondément  repentant  de  tous  les  péchés 
et  excès  doit  il  se  serait  rendu  coupable  tant  dans  des  contro- 
verses que  dans  les  autres  matières  ;  mais  qu'il  ne  voudrait  pais 
recevoir  les  sacrements  "au  prix  d'une  rétractation  au  sujet  de 
ce  qu'il  avait  dit  ou  écrit  en  toute  sincérité,  et  qu'il  considérait 
en  toute  tranquillité  d'âme  comme  la  vérité".  Le  prêtre  eut  en- 
suite, paraît-il,  une  entrevue  avec  le  malade,  qui,  suivant  Mlle 
Petre,  se  confessa  et  reçut  une  absolution  conditionnelle.     Le 
12  juillet  le  mal  empirant  subitement,  il  fit  demander  le  prieur 
du  couvent  des  Prémontrés  de  Notre-Dame  d'Angleterre,  à  Stor- 
rington,  pour  administrer  l'Extrême-Onction  au  malade.     Le 
Père  s'y  rendit  et  administra  ce  sacrement  à  l'abbé  Tyrrell, 
qui    ne    pouvait    ni    parler,    ni    faire    aucun    signe.    Le    13, 
arriva  un  ami  du  malade,  l'abbé  Henri  Brémond,  qui  eut,  sui- 
vant Mlle  Petre,  l'occasion  de  lui  parler  dans  un  moment  de 
pleine  connaissance,  accepta  sa  confession  exprimée  par  signe, 
et  lui  donna  une  dernière  absolution.     Il  l'assista  jusqu'à  son 
dernier  moment.    Devant  cet  ensemble  de  circonstances  dou- 
teuses, et  en  l'absence  d'une  rétractation  des  erreurs  soutenues 
aivec  opiniâtreté  par  l'abbé  Tyrrell,  l'évêque  de  Southwark  a 
refusé  d'accorder  au  défunt  des  funérailles  ecclésiastiques. 

Le  lendemain  de  la  mort;de  l'abbé  Tyrrell,  Mlle  Petre  publiait 
dans  le  Times  une  lettre  dans  laquelle  elle  s'efforçait  de  mon- 
trer que  le  défunt  était  mort  en  bon  catholique  mais  en  persé- 

/ 


261  REVUE  CANADIENNE 

véramt  claus  ses  doctrines  condamnées.  Là-dessus  l'excellente 
publication  la  Corrispondenza  romana  fait  les  commentaires 
suivants  : 

"On  ne  peut  sérieusement  dissimuler  la  tentative  de  faire 
passer  Tyrrell  comme  mort  en  catholique,  sans  rétracter  ses 
erreurs.  Accepter  les  "rites"  de  l'Eglise,  confesser  ses  "péchés", 
mais  ne  pas  rétracter  ses  "erreurs"  condamnées  par  le  Souve- 
rain Pontife,  cela  peut  paraître  un  acte  catholique  aux  Saints- 
Pères  et  aux  Saintes-Mères  du  cénacle  moderniste-tyrrelliste, 
mais  tous  ceux  qui  connaissent  le  petit  catéchisme  catholique 
sarv^ent  que  cela  est  un  geste  moderniste,  c'est-à-dire  rien  moins 
que  catholique.  Le  petit  catéchisme  nous  dit  que  le  confesseur 
ne  pouvait  donner  l'absolution  à  l'abbé  Tyrrell,  coupable  d'er- 
reurs théologiques,  si  celui-ci  ne  les  avait  pas  rétractées,  toutes 
et  chacune,  et  s'il  n'avait  pas  autorisé  le  confesseur  à  rendre 
publique  cette  rétractation. 

"On  affirme  que  l'abbé  Brémond  a  donné  l'absolution  à  l'abbé 
Tyrrell  après  sa  confession  :  si  cela  était  exact,  nous  en  serions 
heureux,  parce  que  cela  nous  aiutoriserait  à  attendre  de  l'abbé 
Brémond  la  déclaration  solennelle  de  la  rétractation  pleine  et 
entière  du  mourant.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait  rien  de  cela, 
on  devrait  constater  la  tentative  d'une  comédie  saicrilège  qui 
nous  répugne  et  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  malgré  la  lettre 
bien  tendancieuse  publiée  dans  le  TimesJ' 

L'abbé  Brémond,  ainsi  mis  indirectement  en  demeure  de 
s'expliquer,  s'est  répandu  en  reproches  contre  la  presse  catholi- 
que, mais  en  admettant  le  fait  que  Fabbé  Tyrrell  n'ai  rien  ré- 
tracté.   Il  écrit  au  Bulletin  de  la  semaine  : 

"Le  P.  Tyrrell  mourant  n'a  pas  désavoué  ses  écrits.  Tel  est 
le  fait  très  certain  que  tout  le  monde  s'accorde  à  enregistrer. 
Pour  un  honnête  homme,  ce  fait  ne  saurait  s'expliquer  que  de 
deux  mamières  :  ou  bien  le  malade  en  pleine  conscience  et  maî- 
tre de  sa  x>arole  aurait  refusé  jusqu'au  bout  de  reconnaître  qu'il 
s'était  trompé  ;  ou  bien,  frappé  par  une  attaque  foudroyante,  il 
n'aurait  eu  ni  le  temps,  ni  la  force,  ni  le  moyen  de  manifester 
sa  pensée  suprême.  C'est  à  une  troisième  hypothèse  que  cer- 
tains catholiques  ont  préféré  se  rallier.  D'après  eux,  l'entou- 
rage du  P.  Tyrrell  n'a  pas  su  l'amener  à  se  rétracter,  ou  n'a  pas 
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voulu  qu'il  se  rétractât.  Ce  disant,  je  ne  leur  attribue  rien 
qu'ils  n'affirment  ou  ne  sous-éntendent.  Quand  on  annonce, 
longtemps  avant  la  décision  de  l'évêque  au  sujet  des  funérailles, 
mon  excommunication  prochaine,  quand  on  reproche  aux  amis 
du  P.  Tyrrell  de  n'avoir  ouvert  la  porte  de  sa  chambre  qu'à  des 
prêtres  modernistes,  quand  on  condamne  bien  haut  ma  propre 
aittitude,  ou  bien  on  ne  veut  rien  dire  ou  bien  on  donne  à  en- 
tendre qu'il  s'est  déroulé  auprès  du  P.  Tyrrell  agonisant  quel- 
ques mystère  d'iniquité,  et  que,  par  exemple,  nous  nous  sommes 
relayés  autour  de  ce  lit  de  mort  pour  arrêter  au  passage  une 
rétractation  qui  ne  demandait  qu'à  sortir." 

M.  Brémond  termine  en  disant  qu'il  remet  sa  cause  à  son 
évêque  et  à  Mgr  l'archevêque  de  Pairis.  Tout  cela  est  bien  dou- 
loureux. Nul  ne  peut  dire  ce  qui  s'est  passé  entre  le  malheu- 
reux P.  Tyrrell  et  Dieu  au  moment  suprême.  Mais  quant  aux 
apparences  extérieures,  on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  na- 
vrante cette  mort  d'un  prêtre  fauteur  persévérant  de  doctrines 
hérétiques. 


Nous  ne  pouvons  que  mentionner  à  la  hâte  les  événements 
graves  dont  l'Espagne  ai  été  le  théâtre.  Ses  troupes  ayant  subi 
un  échec  dans  une  rencontre  avec  des  bandes  marocaines,  près 
de  Mélila,  le  gouvernement  a  dû  mobiliser  d'importants  ren- 
forts. Avec  cette  mobilisation  a  coïncidé  un  mouvement  d'insur- 
rection très  sérieux  à  Barcelone.  Pendant  quelques  jours  la 
ville  a  semblé  sous  la  domination  sanglante  des  anarchistes. 
On  a  saccagé  des  palais,  brûlé  des  églises  et  des  couvents,  mas- 
sacré des  prêtres  et  des  religieuses.  Le  gouvernement  a  montré 
beaucoup  d'énergie  et  a  réussi  à  réprimer  ce  soulèvement  révo- 
lutionnaire. En  même  temps  il  a  expédié  de  nouvelles  troupes 
au  Maroc.  Et  il  espère  être  en  mesure  d'infliger  bientôt  une 
éclatante  répression  aux  tribus  marocaines. 


Le  mois  prochain,  s'ouvrira  à  Québec  le  premier  concile  plé- 
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nier  du  Canada.     Ce  sera  un  grand  et  mémorable  événement 
religieux,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  à  nos  lecteurs. 

La  politique  chôme  toujours.     On  annonce  que  la  session 
fédérale  s'ouvrira  en  novembre. 


^no^naù      Cna/)ato, 


Saint-Denis,  31  août  1909. 
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caition  de  l'enfance.  D'abord,  c'est  parce  que  l'on  en  parle  beau- 
coup dans  les  diverses  revues  ;  c'est  aussi  parce  que  la  question 
est  partout  d'une  souveraine  importance  et  qu'elle  passe  de  plus 
en  plus  chez  nous  à  l'ordre  du  jour.  L'enfant,  en  effet,  c'est 
l'avenir.  Or  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'avoir  des  idées  ne  peuvent 
s'empêcher  de  songer  à  l'avenir.  Il  en  résulte  autour  de  l'école 
et  des  questions  scolaires  une  lutte  toujours  âpre  et  qui  recom- 
mence sans  cesse.  La  doctrine  catholique  veut  qu'on  enseigne 
lai  religion  à  l'enfant.  La  libre-pensée  au  contraire  prétend — et 
c'est  le  pire  des  sophismes — qu'inculquer  à  l'enfant  une  doc- 
trine religieuse,  c'est  violer  sa  liberté.  A  l'entendre,  il  faudrait 
que  l'enfant  fut  libre,  à  vingt  ans,  de  tout  préjugé  et  qu'il  pût 
se  prononcer  librement  pour  ou  contre  la  religion.  Voici  com- 
ment la  Revue  d'Apologétique  combat  cette  prétention,  et  cela 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  rationaliste  lui-même. 

La  "liberté",  au  sens  où  l'entendent  ceux  qui  font  l'objection,  est  une  chi- 
mère. L'enfant,  quoi  qu'on  fasse,  reçoit  des  influences,  s'imprègne  de  "pré- 
jugés", c'est-à-dire  d'opinions  dont  le  contrôle  lui  est  impossible.  Dès  lors 
qu'il  vit  en  société  il  est  influencé  nécessairement.  Ceci  étant,  le  devoir 
a'impose  pour  le  père  de  famille  d'inculquer  à  l'enfant  la  doctrine  religieuse 
qu'il  croit  être  vraie,  puisque  autrement  des  doctrines  qu'il  sait  être  fausses 
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s'imposeraient  fatalement  à  l'âme  de  cet  enfant  qui  n'est  pas  encore  en  état 
de  réagir. 

D'ailleurs  l'abstention  en  matière  religieuse  serait  déjà  un  système  arbi- 
traire <ïue  nous  imposerions  à  l'enfant.  Nier,  douter,  s'abstenir  systémati- 
quement, c'est  faire  profession  d'une  doctrine  et  prendre  sur  soi  de  l'incul- 
quer à  l'enfant,  n'est-ce  pas  aussi  violer  sa  "liberté"? 

Si,  comme  le  veut  J.-J.  Rousseau — à  supposer  que  ce  soit  possible — on  sup- 
prime le  contact  de  l'enfant  avec  la  société,  de  manière  à  maintenir  l'âme 
vierge  de  toute  influence,  n'intervenons-nous  pas  encore  arbitrairement 
dans  sa  vie  et  ne  lui  imposons-nous  pas  une  conception  de  notre  esprit  sur 
les  sociétés  qui  peut  être  fausse  et  que  l'enfant  pourra  nous  reprocher  plus 
tard? 

Si  la  vie  morale  de  l'homme  ne  commençait  qu'à  vingt  ans,  la  théorie  de 
l'abstention  pourrait  avoir  une  apparence  de  bon  sens.  Mais  ce  n'est  pas  à 
vingt  ans  que  l'homme  doit  être  en  mesure  de  reconnaître  le  bien  et  le  mal 
et  de  pratiquer  la  vertu,  c'est  dès  qu'il  a  l'usage  de  la  raison.  Dès  lors  qu'il 
vit,  il  doit  vivre  selon  une  doctrine.  A  vingt  ans,  il  serait  trop  tard  pour 
s'affranchir  d'habitudes  anciennes.  Le  vice  pourrait  être  maître  de  l'âme 
pour  toujours.  C'est  cette  considération  qui  faisait  dire  récemment  à  M. 
Compayré,  jadis  ardent  laïcisateur,  qu'une  doctrine  religieuse  inculquée  dès 
les  premières  années  est  nécessaire  à  l'enfant:  "Pour  notre  part,  écrivait-il 
dans  la  Revue  philosophique  en  février  dernier,  nous  n'hésitons  pas  à 
penser  que  le  plus  sage  est  d'initier  l'enfant  à  la  foi  de  ses  pères,  même  à 
la  foi  confessionnelle.  Ne  lui  laissons  pas  ignorer  les  traditions  religieuses 
de  son  pays.  S'il  a  un  caractère  assez  ferme,  un  esprit  assez  élevé,  pour  se 
détacher  plus  tard  des  pratiques  de  tel  ou  tel  culte,  laissons  à  sa  raison 
grandissante  le  soin  de  prononcer  cette  "séparation.  Il  se  libérera  de  lui- 
même  des  superstitions  de  son  enfance;  mais  de  sa  première  éducation  re- 
ligieuse, son  âme  gardera  toujours,  je  ne  sais  quelle  impression  de  pureté 
et  de  noblesse,  de  même  que  dans  la  coupe  vidée  subsiste  le  parfum  de  la 
liqueur  qui  l'a  emplie." 

Donc  même  du  point  de  vue  rationaliste,  une  doctrine  religieuse  est  né- 
cessaire à  l'enfant,  pour  servir  de  support  provisoire  à  sa  vie  morale. 

La  culture  traditionnelle  de  l^intelligence  en  France 
(Article  de  M.  Vahhé  Georges  Bertrin,  La  Croix  de  Paris — 15 
juillet  1909). — Après  l'enseignement  de  la  foi  religieuse,  ce  qui 
importe  sans  doute  le  plus  h  l'enfant  c'est  celui  de  sa  langue. 
M.  l'abbé  Bertriu,  qui  professe  avec  éclat  la  littérature  française 
à  l'Institut  Catholique  de  Paris  depuis  vingt  ans,  et  qui  est  lui- 
même  un  maître  incontesté  dans  l'art  d'écrire,  observe,  dans 
l'article  que  nous  signalons,  que  si  les  Français  passent  pour 
des  esprits  fins,  délicats,  charmants,  épris  de  méthode,  de  logi- 


CHRONIQUE  DES  KEVUES  26^ 

que  et  de  clarté,  leur  langue  paraît  avoir  hérité  de  ces  mérites, 
qu'elle  les  communique  à  ceux  qui  la  parlent,  même  aux  étran- 
gers. Or,  on  est  en  train,  expose-t-il,  dans  les  sphères  offi- 
cielles, d'affaiblir  considérablement  ce  merveilleux  instrument 
de  la  culture  traditionnelle  française. 

Eh  bien!  que  penseriez-vous  si  vous  voyiez  les  hommes,  qui  dirigent  of- 
ficiellement la  formation  intellectuelle  de  notre  jeunesse,  occupés  à  détruire 
cette  supériorité  reconnue  de  l'intelligence  française,  fruit  admirable  des 
qualités  de  notre  race  et  de  l'éducation  qu'elle  s'est  donnée?  Vous  deman- 
dez ce  qui  peut  les  pousser  à  cette  entreprise  antinationale? — Deux  tendan- 
ces: le  besoin  de  tout  niveler,  ce  qui  est  leur  manière  de  tout  démocratiser, 
et  une  admiration  servile  pour  l'esprit  allemand  et  ses  méthodes.  Autrefois 
on  cherchait,  dans  l'enseignement,  à  faire  des  hommees  cultivés,  aptes  à 
tout  comprendre  et  à  tout  sentir.  Aujourd'hui,  on  entend  fabriquer  des 
têtes  érudites.  Et  aussi  plus  de  culture  générale;  on  est  réputé  perdre  son 
temps  en  s'occupant  d'études  qui  "n'apprennent  pas,  comme  disait  Voltaire, 
ce  que  c'est  que  le  change".  De  là  on  conclut  qu'il  faut  songer  de  bonne 
heure  à  la  "spécialisation,"  et  l'on  "spécialise'  à  outrance.  Oh!  je  sais  bien 
que  c'est  un  moyen  sûr  de  "mal  étreindre"  que  de  "trop  embrasser."  Si  l'on 
veut  aller  un  peu  loin  dans  une  science  ou  dans  un  art,  on  doit  y  consacrer 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  et  de  ses  efforts.  Encore  est-il  néces- 
saire, cependant,  de  ne  point  s'y  cloîtrer  avec  rigueur.  Il  convient  de  ne 
pas  rester  tout  à  fait  étranger  aux  autres  études.  On  étouffe  dans  une 
chambre  fermée  d'où  l'on  ne  sort  jamais.  Pour  respirer  à  l'aise,  pour  vivre, 
il  faut  ouvrir  de  temps  en  temps  les  fenêtres  et  laisser  entrer  l'air  du  de- 
hors. L'homme  qui  se  confine  dans  une  étude  particulière,  sans  regarder 
jamais  autour  de  lui,  devient  souvent  un  maniaque,  toujours  un  esprit  étroit. 

Quest-ce  donc  quand  il  s'agit  de  la  jeunesse!  Si  la  "spécialisation"  a  ses 
périls,  bien  qu'elle  soit  nécessaire  à  J  âgfe  où  l'on  vit,  elle  est  malfaisante  à 
l'âge  où  l'on  se  prépare  encore  à  vivre.  Il  faut  alors  former  l'esprit,  l'ai- 
guiser comme  un  instrument  d'acier  pour  qu'il  devienne  pénétrant,  le  tra- 
vailler comme  une  terre  pour  le  rendre  fécond,  étendre  enfin  la  portée  ie 
son  regard  en  l'habituant  à  fouilJer  l'horizon,  je  veux  dire  à  étudier  une 
question  sous  toutes  ses  faces  et  à  creuser  profondément  une  idée.  Bref, 
c'est  le  moment  de  lui  donner  cette  culture  générale,  que  nos  pères  esti- 
maient à  si  haut     prix. 

Or,  que  fait-on  maintenant,  et  de  plus  en  plus?  On  sacrifie  cette  culture 
à  l'étude  des  spécialités;  on  néglige  de  polir  l'esprit  pour  ne  s'occuper  que 
de  meubler  la  mémoire.  Prenons  par  exemple  les  règlements  édictés  pour 
la  licence  es  lettres,  témoins  autorisés  des  tendances  nouvelles.  On  a  com- 
mencé par  diviser  la  vieille  licence  en  quatre  compartiments:  les  littéra- 
tures classiques,  la  philosophie,  1  histoire,  les  langues  vivantes.  C'était  le 
mouvement  qui  se  dessinait.     On  avait  laissé,  du  moins,  dans  le  nouvel  édi- 
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fice,  quelques  parties  communes,  comme  une  sorte  de  large  vestibule,  sur 
lequel  toutes  les  pièces  devaient  s'ouvrir  et  prendre  l'air.  C'est  ainsi  que 
les  candidats  des  quatre  sections  étaient  tenus  d'apprendre  à  composer  une 
dissertation  française:  on  exigeait  de  tous  l'art  d'exposer  une  idée,  de  dis- 
cuter une  opinion,  de  penser  avec  logique  et  de  s'exprimer  avec  correction. 
Le  profit  était  considérable  et  certain.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  bien  le 
di'oit  de  le  dire  après  une  expérience  de  vingt  ans,  qui  a  été  pour  lui  tout  à 
fait  concluante.  Et  voici  que,  sous  l'inspiration  de  je  ne  sais  quel  spécia- 
liste déterminé,  le  Conseil  supérieur  de  l'Université  vient  de  supprimer  la 
dissertation  française  pour  les  sections  de  philosophie  et  d'histoire.  Désor- 
mais, ces  deux  sections  resteront  cantonnées  chez  elles,  les  fenêtres  closes! 
Je  connais  des  professeurs  d'histoire  ou  de  philosophie  qui  le  regrettent  ou- 
vertement, dans  l'intérêt  même  des  études  qu'iis  représentent.  S'il  en  est 
d'autres  qui  s'en  applaudissent,  on  peut  tenir  pour  certain  que  la  plupart 
sont  des  esprits  incomplets:  comme  ils  manquent  eux-mêmes  de  cette  for- 
mation intellectuelle,  ils  n'en  sentent  pas  le  besoin  pour  autrui. 

Quand  j'étais  jeune  (  Discours  de  M.  René  Bazin,  de  l'Acai- 
démie  française,  au  collège  Urbain  Mongazon,  son  Alma-Mater 
— ^juillet  1909  ) . — Comme  M.  l'aibbé  Bertrin,  M.  René  Bazin  esti- 
me que  la  nouvelle  orientation  des  études  littéraires  et  philoso- 
phiques laisse  grandement  à  désirer.  Il  s'en  exprimait,  en  ce 
style  admirable  de  simplicité  et  de  limpidité  dont  il  ai  le  secret, 
dans  le  discours  qu'il  prononçait  au  collège  Urbain  Mongazon, 
en  juillet  dernier.  Tout  autant  que  dans  l'article  de  son  collè- 
gue de  l'Institut  Catholique  de  Paris  (  M.  Bazin  est  professeur 
à  Angers)  dans  le  discours  du  distingué  académicien,  sans  que 
cela  y  paraisse  beaucoup,  il  y  a  une  leçon  de  choses  que  les  édu- 
cateurs de  notre  pays  auront  tout  profit  à  méditer  sagement. 
Le  progrès  est  toujours  un  grand  fascina teur.  Mais  sous  l'éti- 
quette "progrès",  qu'on  prodigue  tant  de  nos  jours,  il  peut  se 
cacher  tout  autre  chose  qu'un  progrès  réel  !  M.  Bazin  s'adres- 
sait spécialement  à  ses  jeunes  amis  les  élèves  actuels,  et  chacune 
de  ses  périodes,  par  un  joli  artifice  de  langage,  commençait  par 
les  mêmes  mots:  Quand  fêtais  jeune 

Messieurs,  quand  j'étais  jeune,  nous  savions  le  latin,  et  c'est  une  manière, 
qu'on  n'a  pas  remplacée,  d'apprendre  le  français.  C'en  est  une  aussi  d'être 
plus  près  de  l'Eglise,  d'entendre  ses  prières,  ses  cantiques,  ses  théologiens, 
et  peut-être  bien  ce  haut  voisinage  a-t-il  été  la  cause  non  avouée  de  la  con- 
damnation du  latin  dans  les  programmes.  Cicéron,  Virgile,  Tacite  ont  été 
soupçonnés  de  préparer  des  générations  capables  de  répéter  le  Te  Deum  ou 
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le  Dies  irae,  et  de  suivre  la  messe  dans  le  paroissien  romain.  Vous  êtes 
dispersés  entre  dix  études  qu'on  appelle  positives,  et  que  je  crois  simple- 
ment inutiles  à  votre  âge  et  pour  la  vie  que  vous  vivrez.  Ces  jours-ci,  un 
ami  de  mon  fils  a  été  refusé  au  baccalauréat,  parce  qu'il  confondait,  le  pau- 
vre petit,  )a  mâchoire  de  l'oiseau  secondaire,  appelé  iclithyornis,  avec  les 
mandibules  d'un  perornis.  De  mon  temps,  ce  n'était  pas  le  bec  de  la  bête 
que  nous  pouvions  ne  pas  connaître,  mais  la  bête  tout  entière.  Je  ne  le  re- 
grette pas.  Vous  êtes  des  scientifiques,  paraît-il,  et  nous  étions  des  litté- 
raires. Cela  veut  dire  que  nous  ignorions  certaines  choses  et  que  vous  en 
ignorez  certaines  autres.  Les  collégiens  ont  changé  d'ignorances.  Reste  à 
savoir  quelles  étaient  les  moins  fâcheuses,  et  je  tiens  que  mieux  vaut  se 
charger  de  moins  de  faits  et  s'exercer  à  plus  d  idées,  former  son  jugement, 
être  de  plein  air  avant  de  classer  des  fiches,  étudier  les  pius  beaux  esprits 
de  l'antiquité,  connaître  jusqu'en  ses  origines  la  langue  qu'on  doit  parler, 
ce  qui  est  le  plus  naturel  des  savoirs  et  la  première  condition  de  la  civili- 
sation. Ah!  messieurs,  il  y  a  une  faute  de  français  dans  les  programmes 
nouveaux!  La  jeunesse  n'est  pas  élevée  à  toute  sa  valeur,  si  vous  avez 
moins  de  plaisir  que  vos  devanciers  et  moins  de  fierté  à  comprendre  une 
tragédie  de  Racine,  une  fable  de  La  Fontaine  ou  une  lettre  de  Louis  Veuil- 
lot.  Les  barbares  idéologues  qui  ont  appelé  cela  progrès  ont  abusé  des 
mots.  L'expérience  prouve  déjà  que  les  générations  qui  ignorent  le  latin 
écrivent  mal  le  français.  Cent  bons  juges  nous  l'ont  dit,  mais  personne 
plus  éloquemment  que  cet  administrateur  d'une  de  nos  grandes  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  qui  me  disait,  tout  récemment:  "Ils  ne  savent  plus 
rédiger  une  lettre  ou  un  procès-verbal.  r^our  faire  notre  correspondance, 
nous  sommes  obligés  maintenant  de  nous  adresser-  à  des  licenciés  ès-lettres". 
Je  crois  que  les  licenciés  ne  suffiront  bientôt  plus,  car  on  les  spécialise,  eux 
aussi,  il  faudra  des  agrégés. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  études  littéraires  qui  importent,  les 
notions  de  haute  philosophie,  pense  justement  M.  Bazin,  sont 
pour  la  vraie  formation  des  jeunes  gens — ponr  leur  culture, 
dirait  M.  l'abbé  Bertrin — ^de  toute  première  nécessité.  Il  disait 
donc  à  ses  jeunes  auditeurs  de  Mongazon,  toujours  dans  ce 
même  discours  : 

Messieurs,  quand  j'étais  jeune,  j'entendais  souvent  le  supérieur  iprêcher 
sur  ce  thème  que  le  monde  est  mauvais.  Je  suppose  que,  sur  ce  point,  l'en- 
seignement que  vous  recevez  n'a  pas  été  modifié.  Et  je  me  souviens  fort 
bien  qu'entendant  cette  phrase,  jç  songeais:  c'est  une  manière  de  parler, 
traditionnelle  et  trop  sévère.  Non  pas:  c'était  un  juste  jugement.  Il  faut 
remercier  ceux  qui  vous  le  transmettent.  Si  j'avais  à  le  corriger  en  quel- 
que chose,  je  dirais  que  le  monde  est  plus  que  mauvais,  il  est  canaille.  C'est 
une  terrible  mêlée  que  celle  où  vous  allez  entrer,  les  uns  pour  y  vivre  en 
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prêchant,  les  autres  pour  y  vivre  sur  le  fonds  de  vérités  morales  qui  vous 
ont  été  enseignées  ici,  tous  pour  y  trouver  cent  obstacles  et  vous-mêmes. 
Votre  expérience  de  l'homme  humain — et  l'expression  "le  monde"  ne  signi- 
fie pas  autre  chose — vous  conduira  à  penser,  comme  moi,  que  la  formule  est 
indulgente.  Mais  vous  aurez  aussi  la  joie,  la  surprise  émouvante  et  stplen- 
dide,  moins  rare  qu'on  ne  le  croit,  de  voir  germer  là-dedans,  la  graine  di- 
vine. 

Messieurs,  quand  j'étais  jeune,  on  nous  assurait,  au  collège  Urbain  Mon- 
gazon,  que  la  vie  de  devoir  était  la  plus  heureuse,  même  humainement.  Et 
jo  songeais  encore  que  ce  devait  être  un  encouragement  iplus  qu'une  vérité, 
et  qu'il  fallait  faire  son  devoir,  sans  doute,  mais  sans  illusion.  Dà  aussi 
l'expérience  a  confirmé  l'enseignement  dont  je  doutais.  J'ai  vu  de  très  bra- 
ves gens  dans  l'épreuve,  bien  souvent;  encore  avaient-ils  le  courage,  ce  qui 
est  déjà  beaucoup.  Mais  ce  que  j'ai  vu,  d'une  vue  constante,  c'est  le  mal- 
heur des  familles  qui  sont  sorties  de  la  voie  droite.  Il  m'apparaît  comme 
inévitable.  Quelle  belle  chance  vous  avez  donc,  vous  qui,  dès  le  début,  avez 
été  orientés  sur  la  via  sacra!  Vos  parents,  en  choisissant  ce  collège,  avaient 
cherché  pour  vous  la  doctrine  et  l'exemple:  en  vérité,  je  crois  qu'ils  ont 
ainsi  écarté  de  vous,  autant  qu'il  était  en  eux,  le  pire  des  malheurs,  le  seul 
peut-être  qui  compte,  celui  qui  dégrade  l'homme. 

La  greffe  animale  (Article  de  M.  Georges  Wulff,  Le  Gau- 
lois^ 17  juillet  1909). — ^Jusqu'ici  on  s'occupait  de  la  greffe  pour 
les  végétaïux,  mais  la  science  progresse.  Autant  il  faut  regretter 
les  empiétements  du  matérialisme  dans  le  domaine  spirituel  et 
intellectuel — à  l'exemple  de  MM.  Bertrin  et  Bazin — autant  il 
faut  se  réjouir  des  succès  de  la  science  dans  son  propre  do- 
maine. Oh  !  le  génie  de  l'homme  est  puissant,  jamais  l'Eglise 
ne  l'a  nié.  Tout  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  le  doit,  c'est  de 
ne  pas  permettre  qu'on  confonde  le  maitériel  avec  le  spirituel. 
Comme  disait  finement  M.  Jules  Lemaitre  à  Berthelot,  lors  de  sa 
réception  à  l'Académie  française  :  "Puissant  chimiste,  vous  avez 
pu,  monsieur,  analyser  et  reproduire  bien  des  choses  dans  la  na- 
ture; mais  avez-vous  jamais  fait  pousser  un  brin  d'herbe?"  Ce 
n'est  peut-être  pas  le  mot  à  mot,  mais  c'est  le  sens.  En  tout  cas, 
c'est  une  vérité  profonde.  L'un  des  derniers  et  des  plus  éton- 
nants progrès  de  la  science  médicale,  c'est  la  greffe,  la  greffe 
animale  en  attendant  bientôt,  ou  plutôt  on  y  est  déjà,  la  greffe 
humaine.  M.  le  professeur  Pozzi,  que  nous  avons  yvl  à  Mont- 
réal l'an  dernier,  a  communiqué,  au  retour  de  son  voyage  en 
Amérique,  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  les  résultats  extra- 
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ordinaires  obtenus  à  New  York,  à  l'institut  Rockfeller,  par  M. 
le  docteur  Oarrel,  un  gradué  de  Lyon,  dans  ses  incroyables  ex- 
périences de  suture  de  vaisseaiux,  de  transplantation  d'organes, 
de  greffe  de  membres.  Pour  qu'on  en  parle  à  l'Académie  de 
médecine,  il  faut  que  ce  soit  sérieux.  Or,  voici,  d'après  le  colla- 
borateur du  Gaulois  en  quoi  cela  consiste. 

Nous  ne  pouvons  entrer,  ici,  dans  des  détails  qui  embarrasseraient  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  la  langue  médicale:  bor- 
nons-nous donc  à  dire  que  la  suture  des  vaisseaux  sanguins,  par  le  docteur 
Carrel,  a  lieu  à  l'aide  d'aiguilles  et  de  fils  d'une  petitesse  extrême.  On 
peut  ainsi  réparer  les  vaisseaux  accidentellement  lésés,  en  empruntant  à 
un  animal  de  même  espèce,  le  tissu  dont  on  a  besoin.  Mais  on  n'a  pas  tou- 
jours sous  la  main  un  membre  amputé  dont  on  puisse  utiliser  les  artères. 
De  là,  la  nécessité  de  rechercher  un  moyen  d'assurer  la  vitalité  des  élé- 
ments à  transplanter.  Le  docteur  Carrel  l'a  trouvé  ce  moyen,  et  ce  n'est 
pas  ce  qui  est  le  moins  extraordinaire  dans  son  extraordinaire  méthode.  Les 
vaisseaux  prélevés  sont  immergés  dans  une  solution  spéciale,  puis  placés 
dans  des  tubes  de  verre  stérilisés.  Ces  tubes  sont  aussitôt  fermés  à  la  lam- 
pe et  mis  dans  une  glacière  dont  la  température  est  maintenue  entre  zéro 
et  un  degré  centigrade.  C'est  ainsi  que  le  praticien  français  put  se  servir,  au 
bout  de  six  mois,  de  l'artère  carotide  d'un  chien  qu'il  transplanta,  sans  au- 
tre inconvénient,  sur  un  autre  ami  de  l'homme  qui  ne  s'en  porta  pas  plus 
mal.  Mais  voici  qui  est  plus  fort.  M.  le  docteur  Carrel  a  effectué,  avec 
succès,  des  transplantations  de  vaisseaux,  d'un  animal  à  un  autre,  d'une  es- 
pèce différente.  Il  a  transplanté  des  glandes  thyroïdes,  des  reins,  des  rates, 
il  a  même  transplanté  des  membres! ...  Il  y  a  quelques  mois,  en  effet,  l'é- 
tourdissant chirurgien  a  réussi  à  obtenir  une  réunion  complète  de  lia  jambe 
postérieure  d'un  fox-terrier  récemment  tué,  à  un  autre  chien  qu'il  venait 
d'amputer.  Les  muscles,  les  nerfs,  oui,  les  nerfs  eux-mêmes,  ce  qui  est 
inouï,  et  les  vaisseaux  furent  réunis  les  uns  aux  autres,  et  la  circulation  se 
rétablit! ...  M.  Carrel  n'hésite  pas  à  déclarer  que  la  transplantation  pourrait 
être  tentée  sur  l'homme,  cependant,  il  a,  jusqu'ici,  résisté  aux  instances  de 
deux  de  ses  clients  qui  voulaient  qu'on  leur  remplaçât  un  rein  brightique 
par  un  rein  sain,  en  empruntant  ce  viscère  au  cadavre  d'un  supplicié. 

Et  pour  que  personne  n'accuse  M.  Wulff  (le  collaborateur 
du  Gaulois)  de  faire  du  zèle,  il  est  allé,  avant  d'écrire  son  airti- 
cle,  demander  à  M.  le  professeur  Léon  Labbé,  président  de  l'A- 
cadémie de  médecine  et  chirurgien  célèbre,  ce  qu'il  pensait  des 
expérience  de  M.  le  docteur  Carrel? 

Oui,  ces  espériences  sont  merveilleuses — a  répondu  M.  Labbé — mais  rien 
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u'est  plus  impossible  à  la  chirurgie  contemporaine  et  on  ne  sait  vraiment 
où  elle  s'arrêtera.  C'est  qu'elle  s'appuie  sur  l'anesthésie  et  l'antisepsie, 
grâce  auxquelles  la  souffrance  et  les  accidents  sont  abolis.  Evidemment  on 
aurait  haussé  les  épaules,  il  y  a  cinquante  ans,  si  l'on  avait  parlé  de  trans- 
plantation de  vaisseaux,  ce  qui  n'empêche  que  les  maîtres  d'autrefois  avaient 
bien  aussi  leur  mérite.  Tous  ces  progrès  qui  nous  étonnent  nous-mêmes, 
nous  Ips  initiés,  nous  les  devons  au  chloroforme  d'abord,  aux  travaux  des 
Lister  et  des  Pasteur  ensuite.  J'applaudis  à  l'ardeur  et  au  savoir  de  la 
jeune  école  et  je  suis  heureux  que  ce  soit  un  Français  qui  nous  donne  une 
pareille  preuve  de  génie. 

Ce  qu^on  pense  de  Blêriot  en  Angleterre  (Article  de  M. 
Michels  —  31  juillet  1909).— Il  n'y  a  pas  qu'en  médecine  qu'on 
enregistre  de  nos  jours  des  progrès  merveilleux.  Voici  que  l'a- 
viation, par  exemple,  va  révolutionner  le  monde  une  fois  de 
plus.  iC'est  la  victoire  de  Taéroplane  sur  le  ballon  du  plus  lourd 
que  l'air  sur  le  plus  léger.  Un  j  our,  il  y  a  de  celai  près  de  cinquante 
ans,  vers  1860,  Nadar,  un  pliotographe  qui  est  aujourd'hui 
nonagénaire,  et  qui  dès  lors  s'occupait  d'aérostation,  proclama 
que  l'avenir  était  au  plus  lourd  que  l'air,  savez-vous  pourquoi? 
Il  regardait  travailler  deux  charpentiers  à  la  construction  d'une 
maison.  L'un  d'eux,  hissé  sur  un  échaffaudage,  demande  à  son 
compagnon  de  Ini  lancer  une  éponge.  Celui-ci  prend  une  éponge 
sèche,  mais  c'est  en  vain  qu'il  essaie  de  la  lancer  dans  l'air. 
Alors,  tout  naturellement,  il  la  plonge  dans  l'eaiu,  et  parce 
qu'elle  est  ainsi  devenue  plus  lourde  que  l'air  il  la  dirige  sans 
effort  vers  son  'Camarade.  "L'avenir,  conclut  Nadar,  est  au  plus 
lourd  que  l'air".  Et  voilà  qu'hier,  après  bien  des  travaux  et 
des  expériences,  Louis  Blériot — un  Français,  comme  Nadar  du 
reste — ^traversait  la  Manche,  de  Calais  à  Douvres,  en  trente- 
cinq  minutes,  tont  comme  un  oiseau  !    L'homme  a  conquis  Fair  ! 

Mais  que  pense-t-on  en  Angleterre  de  cette  victoire  française? 
M.  Michels,  du  Gaulois,  a  consulté  à  ce  sujet  les  journaux  an- 
glais, et  le  résultat  de  son  enquête  c'est  qu'on  s'inquiète  beaiu- 
coup  au  pays  du  "splendide  isolement"  de  n'être  phi.s  isolé  au- 
tant que  cela!  L'Angleterre,  dit-on,  n'est  plus  une  île!  I^a 
ceinture  d'argent  chantée  pair  les  poètes  n'est  plus  une  garantie  ! 
M.  Wells,  l'auteur  de  The  war  in  the  air,  écrit  dans  le  Daily 
Mail  un  article  fort  intéressant  à  lire,  encore  qu'il  soit  beau- 
coup trop  pessimiste.    M.  Michels  traduit  ainsi  : 
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Les  aéroplanes,  au  contraire  (des  ballons),  peuvent  voler  tout  autour  du 
navire  le  plus  rapide,  ils  peuvent  apporter  et  jeter  des  objets  pesants  et 
faire  toutes  sortes  de  chose»  gênantes  pour  l'ennemi;  ce  sont  des  oiseaux!.... 
Dans  un  an,  nous  aurons — ou  plutôt  les  étrangers  auront — ^des  aéroplanes 
capables  de  partir  de  Calais,  de  tourner  autour  de  Londres,  de  jeter  un 
quintal  d'explosifs  sur  l'imprimerie  du  Daily  Mail  et  de  retourner  tranquil- 
lemeni  à  Calais  chercher  un  colis  du  même  genre.  Ce  sont  des  instruments 
qui  ne  sont  ni  difficiles  ni  coûteux  à  construire.  Pour  le  prix  d'un  Dread- 
nought,  on  peut  en  avoir  cent.  Ils  seront  excessivement  difficiles  à  at- 
teindre avec  n'importe  quel  projectile.  On  ne  voit  pas  ce  qu'une  nombreuse 
armée  de  conscrits  peu  instruits,  peu  exercés,  ayant  extrêmement  peu  de 
goût  pour  le  métier  militaire  pourrait  contre  des  machines  de  cette  espèce. 
Il  est  donc  peu  probable  que  l'arrivée  de  M.  Blériot  ait  pour  conséquence 
une  panique  qui  fasse  adopter  par  l'Angleterre  la  conscription.  Mais  il  est 
extrêmement  désirable  que  le  public  anglais  se  rende  compte  que  ces  ma- 
chines étrangères  ne  sont  pas  un  avantage  temporaire  et  accidentel,  qui 
puisse  être  facilement  compensé.  Elles  sont  les  premiers  fruits  d'une  avan- 
ce conquise  par  l'étranger,  par  sa  constance  et  ses  efforts. 

Une  avance  pour  l'étranger,  voilà  ce  qui  inquiète  M.  Wells. 
Il  écrit  encore  : 

Tout,  dans  cette  invention,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  est 
étranger.  De  tout  ce  qui  l'a  rendue  possible,  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
réclamer  quelque  amélioration  de  la  bicyclette.  On  a  commencé  à  voler  à 
l'étranger,  tandis  que  nos  hommes  dépensaient  leurs  forces  musculaires  et 
leur  courage  à  braver  les  dangers  de  la  balle  du  cricket. .  .Avant  tout  et 
par-dessus  tout,  l'événement  signifie  que  le  monde,  pour  marcher,  ne  peut 
pas  attendre  les  Anglais.  Ce  n'est  pas  le  premier  avertissement  qu'ils  ont 
eu.  Les  avertissements  ont  plu  sur  eux  comme  grêle.  Jamais  un  peuple 
lent  et  lourd  n'a  été  aussi  souvent  averti  du  sort  qui  l'attendait.  Mais  cet 
événement,  cette  chose  inventée  à  l'étranger,  construite  à  l'étranger,  man- 
oeuvrée  ipar  un  étranger,  passant  par-dessus  notre  ceinture  d'argent  comme 
ur  oiseau  volète  par-dessus  un  ruisseau  pose  la  question  d'une  façon  dra- 
matique. Nous  n'avons  plus  la  même  virilité  qu'autrefois.  Chez  les 
hommes  qui  ont  de  la  fortune  et  des  loisirs,  il  n'existe  ni  assez  d'esprit  d'en- 
treprise, ni  assez  d'imagination,  ni  assez  d'habileté  pour  qu'ils  se  mettent  à 
la  tête  du  mouvement.  Les  Français  et  les  Américains  sont  en  droit  de  se 
moquer  de  nos  aéroplanes  et  les  Allemands  ont  une  avance  de  dix  ans  sur 
nos  pauvres  dirigeables.  Nous  nous  sommes  montrés  un  peuple  mou,  ou 
plutôt  rétrograde.  Ou  nous  sommes  un  peuple  irrémédiablement  inférieur, 
or  il  y  a  quelque  chose  de  défectueux  dans  notre  éducation,  quelque  chose 
d'engourdissant  dans  l'atmosphère  où  nous  vivons..." 

Enfin,  le  collaborateur  du  Daily  Mail  —  et  son  traducteur 
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s'en  étonne  —  va  jusqu'à  donner  cette  note  pessimiste  que  plus 
d'un  Anglais  sans  doute  doit  juger  exagérée  : 

L'arrivée  de  M.  Blériot  me  suggère  l'horrible  pensée  que  nous  devons 
être  très  en  arrière  dans  tout  ce  qui  demande  de  l'ingéniosité  et  de  l'esprit 
d'invention  mécanique.  Je  me  souviens  de  la  guerre  Boer,  pendant  laquelle 
notre  armée,  se  fiant  à  sa  bonne  étoile,  n'eut  jamais  l'idée  qu'il  était  possi- 
ble de  faire  militairement  usage  de  fils  de  fer  barbelés  ou  de  creuser  des 
tranchées  pour  se  mettre  à  l'abri  des  obus! 

L'Université  Laval  (Article  de  Mgr  Bcmdrillart,  Le  Corres- 
pondant— 10  juillet  1909). — Mgr  le  recteur  de  l'Institut  Catho- 
lique de  Paris,  ayant  entrepris,  à  propos  des  fêtes  jubilaires  de 
Louvain,  de  parler  à  ses  lecteurs  des  Universités  catholiques, 
a  été  amené  à  dire  ce  qu'il  pense  de  notre  Université  Laval.  Il 
l'a  fait  en  termes  certainement  très  sympathiques.  Il  nous 
donne  des  conseils  qu'il  convient  —  sans  doute  —  d'accepter  de 
bonne  grâce.  Mais  il  est  clair,  pour  tous  ceux  qui  sont  au  cou- 
rant de  notre  organisation  universitaire  que  le  distingué 
prélat  a  été  sur  plusieurs  points  insuffisamment  informé.  Nous 
avons  tenu  à  reproduire,  dans  cette  Chronique  des  Revues, 
toute  la  partie  de  son  article  qui  a  trait  à  VUniversité  Laval,  en 
soulignant  et  en  rectifiant  au  besoin,  dans  des  notes  au  bas  des 
pages,  ce  qui  nous  a  paru  inexact.  Après  donc  avoir  parlé  de 
VUniversité  de  Dublin,  Mgr  Baudrillart  écrit  ce  qui  suit  de 
notre  Université  Laval. 

A  part  cette  université  (celle  de  Dublin),  l'immense  empire  britannique 
ne  compte  pas  d'autre  université  catholique  que  celle  du  Canada,  la  célèbre 
.université  Laval,  université  libre,  soutenue  par  le  clergé,  non  subventionnée 
par  l'Etat  (')•  Elle  est  sortie,  en  1852,  du  grand  séminaire  fondé  à  Québec, 
en  1663,  par  Mgr  de  Laval,  d'où  le  nom  qu'elle  porte.  Bien  que  le  mono- 
pole eût  été  primitivement  garanti  à  Québec,  l'extraordinaire  développement 
de  la  population  de  Montréal  et  la  rivalité  des  deux  villes  amenèrent,  en 
1878,  le  dédoublement  de  l'université:  Québec  garda  le  recteur,  Montréal 
prit  le  vice-recteur,  chacune  eut  quatre  facultés.     Mais  à  vrai  dire,  ces  fa- 


(»)  L'affirmation  est  trop  absolue  pour  être  exacte.  En  fait,  sous  forme 
d'allocations  à  telle  faculté  ou  à  telle  école  affiliée,  le  gouvernement  de 
Québec  donne  bien  quelques  subventions. 
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cultes  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres  et  l'Université  Laval  nous  aipparaît 
plutôt  comme  un  agrégat  de  séminaires  et  d'écoles  spéciales  C)  ayant  leur 
organisation  et  leurs  ressources  distinctes.  A  Queoec  et  à  Montréal,  le  sé- 
minaire et  la  faculté  de  théologie  se  confondent,  à  Québec,  avec  8  professeurs 
et  110  étudiants — je  consulte  la  statistique  de  1907-1908 — à  Montréal,  avec 

16  professeurs  et  260  étudiants  (^).  Puis  viennent  deux  écoles  de  droit,  celle 
de  Québec  avec  14  professeurs  et  70  étudiants,  celle  de  Montréal  avec  15  pro- 
fesseurs et  90  étudiants  (*)  ;   deux  écoles  de  médecine,  celle  de  Québec,  avec 

17  professeurs  et  90  étudiants;  celle  de  Montréal,  avec  12  professeurs  (*) 
plus  des  agrégés  (")  et  200  étudiants  (^).  Dans  l'une  et  l'autre  ville,  figure 
une  faculté  des  arts,  correspondant  à  nos  facultés  réunies  des  lettres  et  des 
sciences,  qui  compte,  à  Québec,  21  professeurs  et  92  étudiants;  à  Montréal, 
16  professeurs  et  une  vingtaine  d'étudiants:  autant  dire  que  celle-ci  n'existe 
que  sur  le  papier  ("),  mais  elle  a  en  plus  pour  annexe  une  école  polytechni- 
que, que  fréquentent  une  centaine  d'élèves.  Tout  compte  fait,  350  étudiants  à 
Québec,  700  à  Montréal  (^),  soit  un  peu  plus  d'un  millier,  dont  370  théolo- 
giens, 160  juristes,  290  médecins,  tous  ayant  en  vue  la  formation  particu- 
lière, nécessaire  à  la  profession  qu'ils  ont  choisie. 

Ce  qui  frappe  de  prime  abord  quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  cette  sta- 
tistique, c'est  le  nombre  infime  des  étudiants  en  sciences  et  en  lettres  qui, 
pour  les  deux  villes  ensemble  dépassent  à  peine  la  centaine.  L'école  poly- 
technique de  Montréal  est  une  école  centrale  d'arts  et  de  métiers  {'').  D'où 
vient  ce  regrettable  état  de  choses?  De  la  situation  économique  du  pays  et 
du  peu  d'aisance  des  familles  qui  ne  j^uvent  s'offrir  pour  leurs  enfants  le 
luxe  d'études  libérales  sans  débouchés  pratiques.  Les  étudiants  sont  pau- 
vi-es  et  obligés  de  gagner  leur  vie;  même  les  séminaristes  se  voient  sowvent 


(")  Ceci  est  encore    inexact  en  partie,  au  moins  pour  Québec. 

(°)  Cette  statistique  de  1907-1908  est  manifestement  inexacte,  au  moins 
pour  Montréal.  En  théologie,  il  y  avait  cette  année-là  non  pas  260  mais  294 
étudiants;  en  droit,  non  pas  90,  mais  101  étudiants;  et  en  médecine,  c'était 
206  au  lieu  de  200,  de  sorte  que,  à  Montréal,  nous  avions  tout  compte  fait 
non  pas  700  élèves,  mais  bien  894.  Ce  relevé  n'a  pas  sans  doute  une  grande 
importance,  mais  quand  on  aligne  des  chiffres,  la  précision  ne  gâte  rien. 

{*)  Ce  n'est  pas  12  iprofesseurs  titulaires  de  médecine  qu'il  fallait  dire, 
mais  bien  19. 

C)  Le  terme  est  plutôt  vague.  Il  conviendrait  de  dire  30  professeurs  agré- 
gés. 

(«)  Mgr  Baudrillart  ignore-t-il  la  chaire  de  Littérature  française — dont  il 
va  pourtant  parler  plus  loin — la  chaire  d'Esthétique  et  d'Histoire  de  l'Art 
et  celle  enfin  de  Droit  Public  de  l'Eglise? 

C)   C'est  en  réalité  autre  chose  que  cela. 
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forcés  (*)  pendant  leurs  vacances,  de  se  placer  comme  employés  dans  une 
banque  ou  dans  une  maison  de  commerce.  Les  études  libérales  ne  peuvent 
être  un  avenir  que  pour  les  professeurs;  or  presque  tous  les  professeurs  (") 
sont  ecclésiastiques  et,  de  ceux-ci,  on  n'exige  pas  de  grades  ('").  Il  y  a  là, 
ne  craignons  pas  de  le  dire,  une  question  qui  mérite  d'attirer  l'attention  de 
tous  ceux  que  préoccupe  l'avenir  du  catholicisme  et  de  l'esprit  français  au 
Canada.  Certes,  on  ne  saurait  trop  admirer  l'oeuvre  accomplie  par  le  clergé 
canadien;  s'il  y  a,  dans  la  Nouvelle-France,  une  culture  et  une  culture  fran- 
çaise, c'est  à  lui  qu'on  le  doit;  son  zèle  et  son  patriotisme  sont  au-dessus  de 
tout  éloge  et  notre  reconnaissance  lui  est  acquise.  Toutefois,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que,  dans  le  présent  état  de  choses,  et  avec  les  contacts  nom- 
breux qu'ont  maintenant  à  subir  les  populations  canadiennes,  le  clergé  doit 
faire  un  effort  nouveau  (")  pour  ne  pas  déchoir  de  son  rôle  et  manquer  à 
sa  mission;  il  faut  qu'il  constitue  un  corps  enseignant,  aussi  instruit,  aussi 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  de  l'histoire,  des  scien- 
ces positives,  que  le  sont  aujourd'hui  les  corps  enseignants  des  nations  les 
plus  civilisées  de  l'Europe.  Autrement,  le  îaïcisme  et  même  l'anticléricalis- 
me auraient  vite  fait  de  se  développer,  et  c'en  serait  fini  de  l'esprit  catho- 
lique et  français  qui  est  encore  aujourd'hui  l'originalité,  la  force  et  l'hon- 
neur du  Dominion. 

Les  membres  les  plus  éclairés  du  clergé  le  comprennent  et  en  particulier 
MM.  de  Saint-Sulpice,  dont  l'histoire  est  si  intimement  liée  à  celle  de  tous 
les  progrès  accomplis  au  Canada.  Lorsqu'en  1903  mourut  le  distingué  supé- 
rieur de  Montréal,  M.  Colin,  le  vice-uecteur  de  l'Université  Laval  put  décla- 
rer, en  toute  vérité,  qu'elle  était  principalement  Voeuvre  de  cet  homme  émi- 
nent  ("),  qu'il  en  fut  un  des  fondateurs,  l'ami  fidèle,  l'insigne  bienfaiteur, 
l'appui  le  plus  ferme.     C'est,  ajoutait  ce  prélat,  qu'en  cette  chère  université 


(*)  Des  séminaristes  dans  les  banques  ou  dans  le  comrnerce?  Qui  a  jamais 
entendu  parler  de  cela  au  Canada,  surtout  d  une  façon  générale?  C'est  de 
la  fantaisie  pure. 

(®)  Et  les  professeurs  de  droit,  de  médecine,  de  l'école  polytechnique,  une 
partie  de  ceux  de  la  faculté  des  Arts,  et  ceux  de  médecine  vétérinaire,  de 
chirurgie  dentaire,  de  pharmacie?  A  l'exception  des  professeurs  de  théolo- 
gie et  d'un  certain  nombre  de  la  faculté  des  Arts,  mais  ce  sont  tous  des 
laïques! 

i^")  Des  autres  non  plus  (des  laïques)  on  n'exige  pas  de  grades;  et  pour 
les  congréganistes  il  y  a  V équivalence  dont  on  s'est  contenté  en  France  pen- 
dant des  siècles. 

(")  C'est  déjà  commencé.  Plusieurs  de  nos  professeurs  prêtres  sont  gra- 
dués de  Rome,  de  Paris  ou  de  Louvain;  et  cette  année  même  s'ouvrent  des 
conférences  de  pédagogie  pour  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire. 

(")  Il  faudrait  distinguer  plus  nettement  entre  Québec  et  Montréal.  L'Uni- 
versité I^aval  existait  depuis  longtemps  quand  le  vénéré  M.  Colin  apporta  à 
la  succursale  de  Montréal,  et  à  elle  seule  naturellement,  son  intelligent  et 
précieux  concours. 
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M.  Colin,  avec  ses  vues  sûres  et  profondes  sur  l'avenir  de  notre  pays,  avait 
aperçu  une  source  féconde  de  progrès  et  de  développements,  une  garantie 
précieuse  pour  la  conservation  de  notre  foi  et  de  nos  traditions. 

Il  voulait  que  l'université  fût. essentiellement  sous  la  direction  de  l'épisco- 
pat,  et  lui-même  a  souvent  dit  que  son  propre  rôle  et  celui  du  séminaire 
étaient  seulement  de  prêter  au  début  de  l'oeuvre  un  concours  temporaire, 
puis  de  la  remettre  entièrement  (^^)  entre  les  mains  des  évêques  et  du  peu-, 
pie  catholique.  Le  vice-recteur  faisant  allusion  à  l'enfantement  laborieux  du 
régime  universitaire,  disait  encore  de  M.  Colin:  Nous  devons  en  grande  par- 
tie à  son  action  douce  et  ferme,  à  son  prestige  et  à  son  influence  person- 
nelle sur  le  corps  universitaire,  la  période  d'harmonie  et  4e  paix  qui  a  suc- 
cédé à  la  phase  critique  des  divisions  et  des  luttes  d'autrefois  (circulaire  de 
M.  Lebas,  sup.  gén.  sur  M.  Colin,  6  février  1903.) 

C'est  à  l'initiative  du  même  M.  Colin  et  de  Brunetière,  puis  à  la  généro- 
sité de  Saint-iSulpice,  qu'est  due,  depuis  1898,  l'existence  d'une  chaire  toute 
française  rattachée  à  l'Université  de  Montréal.  A  Vappel  de  Varchevêque 
("),  un  professeur  français  y  enseigne  l'histoire  de  la  littérature  de  notre 
pays.  M.  de  Labriolle,  M.  Laurentie,  M.  Léger,  M.  Arnould  l'ont  occupée 
avec  distinction,  et  M.  Gillet  s'y  montre  aujourd'hui  leur  digne  successeur. 
La  tâche  du  maître  est  double:  il  fait  un  cours  suivi;  et,  de  plus,  tous  les 
quinze  jours,  il  donne  une  conférence,  d'un  genre  plus  brillant,  destinée  au 
grand  public.  Mus  par  le  désir  de  s'instruire  et  par  un  patriotisme  réflé- 
chi, huit  cents  à  mille  auditeurs  s'arrachent  chaque  fois  (")  à  leurs  occu- 
pations pour  entendre  parler  des  grands  écrivains  de  la  mère-patrie.  De 
telles  dispositions,  termine  Mgr  Baudrillart,  nous  sont  un  sûr  garant  que 
lef,  lacunes  que  nous  avons  signalées  seront  comblées  le  jour  où  Von  aura 
compris  qu'il  faut  le  vouloir   (^"). 


('^)  Ceci  non  plus  n'est  pas  assez  exact.  Ni  M.  Colin,  ni  le  Séminaire — 
malgré  tout  le  bien  qu'ils  ont  fait  à  la  succursale  de  Montréal — n'ont  jamais 
entendu  disposer  ainsi  en  maîtres  de  l'université,  même  à  Montréal,  et  en- 
core moins  à  Québec. 

(^')  Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  C'est  la  Faculté  des  Arts  qui 
nomme  ce  professeur  comme  les  autres.  Toutes  les  nominations  sont  sou- 
mises cependant  à  l'approbation  de  Mgr  l'archevêque  qui  est  vice-chancelier 
a>postolique  de  l'Université  Laval  à  Montréal. 

(^^)  L'oeuvre  de  la  faculté  des  Arts  n'existe  donc  pa^  que  sur  le  papier! 

(")  Les  autorités  de  l'Université  Laval,  l'éminent  recteur  de  Paris  peut 
en  être  assuré,  comprennent  depuis  longtemps  ce  qu'il  faut  vouloir,  et  celles 
de  Québec  et  celles  de  Montréal.  Pour  ne  parler  que  des  dernières,  étant  don- 
nées les  ressources  si  modestes  dont  elles  disposent,  elles  ont  déjà  ac- 
cumulé progrès  sur  progrès,  surtout  en  ces  dernières  années.  Qu'elles  aient 
encore  à  perfectionner,  nous  l'admettons  volontiers.  Mais  peut-être  n'est- 
il  pas  très  heureux  que  nos  laïcisateurs — car  nous  en  avons — puissent  s'au- 
toriser en  partie  d'un  article  imparfaitement  mis  au  point,  bien  qu'il  ait  été 
écrit  de  la  meilleure  foi  du  monde,  nous  n'en  doutons  pas,  pour  courir  sus 
au  clergé  et  affirmer  son  incomjjétence  ou  proclamer  sa  prétendue  infé- 
riorité? 
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La  survivance  de  l^ame  française  dans  l^ame  canadienne 
(Article  de  VUnivers  du  4  août,  par  Frank  des  Laurentides) . 
— ^On  ne  parlera  plus,  d'ici  à  longtemps,  de  Vâme  canadienne 
sans  citer  l'article  de  trente  pages  que  M.  Louis  Arnould,  notre 
ancien  professeur  de  littérature  à  Montréal,  vient  de  nous  con- 
•sacrer  sous  ce  titre  dans  le  Correspondant  Nous  avons  demandé 
à  l'un  de  nos  collaborateurs  les  mieux  renseignés  de  dire  ce  qu'il 
faut  penser  de  l'article  de  M.  Arnould  (^).  Mais  il  nous  a 
paru  en  plus  que  nos  lecteurs  verraient  avec  plaisir  ce  que  le 
correspondant  canadien  de  VUnivers  pense  de  son  côté  de  la 
survivance  de  l'âme  française  dans  l'âme  canadienne.  On  verra 
qu'il  est  plus  confiant  dans  les  garanties  qu'elle  offre,  même  en 
présence  du  flot  montant  de  rabsorption  ajméricaniste.  A  ce 
point  de  vue,  l'article  que  nous  citons  ici  en  partie,  et  qui  fut 
écrit  à  l'occasion  de  notre  dernière  Saint- Jeam-Baptiste,  est  par- 
ticulièrement intéressant. 

En  Europe,  on  ne  se  fait  pas  encore  une  idée  exacte  de  l'importance  de 
l'él'ément  canadien  pour  la  civilisation  chrétienne  et  française  en  Amérique. 
Certains  voyageurs,  ayant  couru  notre  continent  à  grandes  enjambées  et 
ayant  naturellement  été  frappés  par  l'énorme  développement  matériel  des 
Etats-Unis,  par  leur  force  assimilatrice,  relativement  aux  nouveaux  venus, 
se  mettent  à  vaticiner,  une  fois  retournés  chez  eux.  Us  croient  être  des 
esprits  clairvoyants  en  prophétisant  que  notre  continent  est  fatalement  voué 
à  l'anglo-saxonnisme,  que  les  Canadiens  seront,  eux  aussi,  entraînés  dans  le 
torrent  vertigineux  de  l'industrialisme  yankee,  que  la  province  de  Québec 
s'américanisera  à  son  tour,  et  que  le  jour  ne  saurait  être  très  éloigné  où  une 
seule  langue  sera  parlée  des  bords  du  golfe  du  Mexique  à  ceux  de  la  baie 
d'Hudson,  la  langue  anglaise.  N'est-ce  pas  en  s'appuyant  sur  de  pareils 
pronostics  que  la  plupart  des  évêques  irlandais  se  montrent  des  assimila- 
teurs  fervents  et  font  une  guerre  sourde  aux  Canadiens,  qui  s'obstinent  à 
vouloir  des  prêtres  et  des  écoles  de  lefur  nationalité?  Puisque  l'assimilation 
est  fatale,  disent-ils,  pourquoi  la  retarder  inutilement?  Pourquoi  ne  pas  la 
faire  tout  de  suite?  Pourquoi  prolonger  ces  divergences  de  langue  et  de 
mentalité?  L'uniformité  de  langue  iparmi  les  catholiques  ne  contribuerait- 
elle  pas  à  faire  de  la  grande  Répuiblique  américaine  une  des  premières  puis- 
sances catholiques  du  monde? 

Or,  ces  prophètes  de  malheur  se  trompent;  ils  font  preuve  de^peu  de  clair- 
voyance psychologique;  en  bons  Américains  qu'ils  sont,  ils  ilutfent. 


(')   Voir  l'article  de  M.  l'abbé  Hector  Filiatrault,  page  233. 
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D'abord  les  faits  leur  donnent  tort;  où  ont-ils  vu  que  l'élément  français 
était  voué  à  la  destruction?  Pour  un  condamné  à  mort,  cet  élément  donne 
d'étranges  signes  de  vie.  Sans  doute,  comme  dans  toute  bataille  il  y  a  des 
pertes.  Les  émigrés  canadiens  qui  sont  isolés  au  milieu  des  centres  anglo- 
saxons  ne  résistent  pas  à  l'absorption.  Le  contraire  serait  un  miracle.  Mais 
sur  combien  de  points  du  sol  américain  ne  rencontre-t-on  pas  des  groupes  com- 
pacts, qui  font  bloc  contre  tout  effort  d'assimilation?  Il  y  a  d'abord  le  bloc 
québecquois  le  plus  important  et  le  plus  solide  de  tons.  Celui-là  est  établi 
dans  un  vaste  territoire,  bien  à  lui,  où  il  prétend  devenir  de  plus  en  plus 
maître,  dont  il  est  résolu  à  faire  le  boulevard  imprenable  de  la  nationalité 
française,  en  même  temps  qu'une  sorte  de  phare,  de  point  de  ralliement  pour 
les  autres  groupes  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'immense  Amérique  du 
Nord.  Sa  prétention  n'est  ipas  chimérique.  Actuellement  il  souffle  dans  la 
province  de  Québec  un  vent  vigoureux  de  nationalisme,  qui  est  bien  plus  in- 
quiétant i.our  les  anglo-saxonisants  que  pour  les  francophiles. 

Que  dire  ensuite  de  ces  colonies  de  Canadiens  qui,  par  la  force  de  leur  n^ 
talité,  poussent  devant  eux  leurs  adversaires,  se  taillent  de  vastes  domaines 
dans  le  Nord-Ouest  et  jusque  dans  l'Ontario,  cette  province  essentiellement 
anglaise  et  protestante,  où  le  premier  ministre  Whitney  vient  cependant 
d"étre  contraint  de  fonder  une  école  normale  pour  la  formation  d'institu- 
teurs et  institutrices  bilingues?  Que  dire  du  progrès  des  Acadiens  qui,  tout 
meurtris  encore  de  la  longue  persécution  infligée  à  leur  race,  témoignent 
d'une  vitalité  telle  qu'ils  domineront,  avant  un  demi-siècle,  dans  le  Nouveau- 
Brunswick  et  la  Nouvelle-Ecosse?  Que  dire  de  ce  million  de  Canadiens,  qui 
peuplent  la  Nouvelle-Angleterre  et  forment  au  sein  des  grandes  villes  indus- 
trielles des  paroisses  entièrement  françaises  avec  leurs  églises,  leurs  écoles, 
leurs  sociétés,  leurs  confréries  nationales? 

Dans  leur  poussée  victorieuse,  les  Canadiens,  pour  peu  quils  se  sentent 
les  coudes,  restent  eux-mêmes!  L'erreur  serait  de  les  comparer  aux  mil- 
liers d'immigi-ants,  qui  abordent  chaque  jour  aux  plages  américaines.  Ceux- 
ci  sont  des  isolés  et  des  déracinés,  bon  gré  mal  gré  ils  ont  dû  laisser  non 
seulement  le  sol,  mais  je  dirais  presque  l'âme  de  leur  patrie;  ils  doivent  se 
faire  une  mentalité  nouvelle.  Ce  travail  leur  est  relativement  facile.  Car 
ce  qui  les  attire,  c'est  justement  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'Américain,  le 
désir  de  s'enrichir,  d'arracher  au  sol  ses  ressources,  de  devenir  puissant  par 
l'argent  et  les  dollars. 

Les  Canadiens  n'échappent  pas  complètement  à  cette  fièvre  de  production 
et  de  richesse.  En  masse  pourtant  ils  restent  une  nation  très  particulière 
au  milieu  de  tous  les  autres  peuples  qui  viennent  s'engouffrer  dans  le  Grand 
Tout  yankee.  Ce  n'est  pas  vainement  qu'on  a  appelé  le  Bas-Canada  une  Nou- 
velle-France. On  dirait  réellement  qu'un  coin  de  la  vieille  France  a  été 
transplanté  plein  de  vie  sur  les  bords  du  Saint-Laurent;  oui,  un  coin  de  la 
vieille  France  avec  son  âme,  ses  institutions,  ses  traditions,  son  culte,  sa 
langue. 

La  possession  d'un  territoire  pouvant  servir  ue  mère-'patrie,  le  choix  des 
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colons  sous  l'Ancien  Régime,  leur  isolement  des  Anglais  et  des  Hollandais, 
le  développement  plutôt  lent  du  pays  favorisèrent  la  formation  d'une  Fran- 
ce américaine.  Cette  France  était  née,  quand  Wolfe  triompha  de  Montcalm. 
Alors  on  pouvait  hisser  le  drapeau  britannique  sur  les  murs  de  Québec.  Ce 
drapeau  était  fatalement  destiné  à  flotter  sur  des  sujets  à  âme  française. 
Tant  que  les  Canadiens  s'en  tiendront  à  leur  mot  d'ordre;  tant  qu'ils  con- 
serveront jalousement  leurs  traditions,  leur  religion  et  leur  langue,  ils  gar- 
deront ce  qui  constitue,  en  dépit  des  modifications  de  surface,  une  nation. 
Ils  seront  rebelles  à  l'américanisation;  ils  resteront,  que  les  assimilateurs 
en  prennent  leur  parti,  une  nation  profondément  irançaise.  Parce  qu'elle 
travaille  vigoureusement  à  cette  conservation  patriotique,  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  a  toutes  nos  sympathies  et  nos  meilleurs  voeux  de  'prospérité. 

La  parole  humaine  (Article  de  M.  le  Comte  de  Charencey  à 
propos  du  livre  de  M.  A.  Berloin — du  Polyhihlion,  livraison  de 
juillet  1909). — ^Les  hommes  de  lettres  et  les  soeiologxies  ne  sont 
pais  les  seuls  du  reste  à  s'occuper  de  l'âme  canadienne  et  des  Ca- 
nadiens. Voici  que  l'un  de  nos  savants,  et  non  des  moindres, 
force  à  son  tour  l'attention  des  hommes  de  science.  On  se  sou- 
vient— nous  en  avons  rendu  compte  dans  nos  notes  bibliogra- 
phiques— que  sous  le  pseudonyme  de  A.  Berloin,  M.  le  chanoine 
A.  Namtel,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Sainte-Thérèse,  pu- 
bliait l'an  dernier  un  remarquable  volume  d'études  philologiques 
sous  ce  titre  :  La  parole  humaine.  Les  spécialistes  qui  se  livrent  à 
ces  sortes  d'études  ne  sont  pais  communs.  Ici,  au  pays,  ^I.  Adjutor 
Rivard,  dans  le  Bulletin  du  Parler  Français^  et  M.  l'abbé  Emile 
Chartier  dans  le  Collégien  de  Saint-Hyacinthe,  ont  parlé  avec 
faveur,  tout  en  se  permettant  des  réserves,  du  beau  travail  de 
M.  Nantel.  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  aujourd'hui 
l'appréciation  du  collaborateur  du  Polyhihlion.  Nous  avons  bien 
saisi  que  les  critiques  de  M.  de  Charencey  sont  sérieuses  et  ses 
réserves  importantes.  L'appréciation  du  travail  de  notre  dis- 
tingué compatriote  n'en  a,  croyons-nous,  que  plus  de  valeur  réelle. 
D'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  cette  critique  même  d'un 
homme  apparemment  du  métier — et  quel  métier  que  celui  de 
philologue  !  —  nous  vaudra  peut-être  une  répartie  de  la  part  de 
M.  le  chanoine  Nantel?  Nul  ne  contestera  que  ce  serait  pour 
nous  une  aubaine.  Ceci  dit,  nous  publions  l'article  dû  Polyhi- 
hlion sans  y  ajouter,  ni  en  retrancher,  une  seule  ligne,  nos  con- 
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naissances  vraiment  trop  modestes  ne  nous  permettant  pas  d'in- 
tervenir dans  le  débat. 

Il  est  un  mérite  qu'on  ne  saurait  refuser  à  l'auteur  du  présent  ouvrage. 
Ses  recherches  ont  porté  sur  une  branche  encore  assez  ipeu  explorée  des 
études  linguistiques.  Les  dialectes  du  groupe  dit  Algique,  et  spécialement 
le  "cri",  par  lui  considéré  comme  un  des  représentants  les  plus  purs  et  les 
mieux  conservés  de  toute  la  famille,  ont  spécialement  attiré  son  attention. 
Il  nous  fournit  de  curieux  renseignements  sur  le  mode  de  formation  des 
mots  dans  cet  idiome,  notamment  sur  l'emploi  de  ce  que  nous  pourrions 
qualifier  les  infixes  instrumentaux.  Ainsi,  l'intercalation  de  la  diphthon- 
gue  consonantique  sk  en  cri,  ck  en  aLgonkin,  indique  une  action  faite  au 
moyen  du  pied:  Ex.  (en  cri),  Taki-sk-ew,  "il  pose  le  pied  sur";  taki-sk- 
awew,  "il  la  frappe  du  pied".  Cela  ne  nous  rappelle-t-il  pas  quelque  peu 
nos  verbes  français  "mamtenir",  litt.  "tenir  avec  la  main";  "manoeuvrer", 
litt.  "ouvrager  à  la  main"?  Encore,  avons-nous  affaire,  dans  ces  deux  der- 
niers termes,  à  de  véritables  composés,  tandis  que  dans  les  langues  du  Nou- 
veau Monde,  on  se  trouve  en  présence  d'un  groupement  de  lettres  dont  l'o- 
rigine première  reste  obscure  et  n'a  plus,  aujourd'hui  du  moins,  de  relation 
appréciable  avec  l'objet  diésigné.  Ajoutons  à  regret  que  L'ensemble  du  tra- 
vail de  M.  Berloin  laisse  à  désirer  au  point  de  vue.de  la  méthode.  Or,  sans 
luéthode,  pas  de  salut,  surtout  en  linguistique,  observe  Schleicher.  L'au- 
teur se  montre,  par  suite,  ce  que  nous  pourrions  appeler  trop  fantaisiste.  Il 
s'épuise  en  recherches  sur  la  valeur  primordiale  à  attribuer  à  chaque  son, 
à  chaque  lettre.  Bien  des  essais  ont  déjà  été  faits  dans  ce  sens,  et  depuis 
longtemps.  Mais  ils  n'ont  jamais  amené,  que  nous  sachions,  à  des  résultats 
satisfaisants.  Notre  auteur  veut  que  la  voyelle  a  éveille  une  idée  de  gran- 
deur. Est-ce  pour  cela  qu'elle  apparaît  dans  le  latin  parvus,  l'hébreu  ka- 
thon,  "petit"? — Sans  doute,  nous  ne  contestons  pas  le  rôle  important  joué 
par  l'onomatopée  dans  le  vocabulaire  des  populations  primitives.  Hésitera- 
t-on  à  admettre  que  le  sanskrit  kokila,  "coucou",  tout  comme  le  latin  eu- 
cullus,  ne  soit  tiré  du  cri  même  de  l'oiseau?  Même  observation  pour  le  latin 
ujjupa,  notre  français  "huppe".  Nous  reconnaîtrons  également  une  certai- 
ne convenance  phonétique  entre  l'allemand  hrechen,  le  latin  frangere  et 
l'idée  de  "briser".  Mais  de  là  à  admettre  que  l'esprit  humain  se  soit  plu  à 
isoler  chaque  phonème  ipour  lui  assigner  une  valeur  sémantique  spéciale,  il 
y  a  loin,  ce  semble. — Nous  ne  contestons  pas  qu'il  n'existe  certains  éléments 
lexicographiques  communs  aux  langues  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde. 
Est-ce  que,  suivant  toute  apparence,  la  race  cuivrée  n'a  pas  eu  pour  séjour 
primitif  certaines  régions  de  l'Asie  orientale?  On  a  même  assez  lieu  de 
ipenser  qu'elle  n'a  traversé  le  détroit  de  Behring  qu'à  une  époque  relative- 
ment récente  et  postérieure  aux  débuts  de  la  période  de  la  pierre  polie.  Le 
«ontinent  occidental  mériterait  donc  à  un  double  titre  son  nom  de  Nou- 
veau Monde,   et  par  l'époque  tardive  de  la  découverte,  et  plus  encore  par 


284  REVUE  CANADIENNE 

celJe  où  il  a  reçu  ses  premiers  habitants.  Les  ancêtres  des  Indiens  d'Amé- 
rique se  sont  forcément,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  trouvés  en 
contact  avec  des  populations  de  race  caucasienne  ou  mongolique.  Certains 
emprunts  linguistiques  ont  dû  résulter  d'un  tel  état  de  choses. — En  tout 
cas,  rien  ne  prouve  que  le  nombre  de  ces  termes  ait  été  considérable,  et  une 
étude  approfondie  apparaîtrait  indispensable  pour  les  détenniner. — A  cet 
égard  précisément,  les  rapprochements  indiqués  par  M.  Berloin  ne  sembleut 
pas  toujours  fort  concluants.  Plusieurs  d'entre  eux  pourraient  bien  n'être 
que  le  résultat  du  pur  hasard.  D'autres  doivent  être,  a  priori,  tenus  pour 
inadmissibles. — Nous  nous  refusons,  par  exemple,  absolument,  à  supposer 
la  moindre  parenté  entre  les  termes  lyini,  ilini,  "homme",  dans  divers  dia- 
lectes algiques  et  le  grec  hellen  et  ethnos,  entre  l'algonkin  ikkwe,  "femme" 
et  le  grec  gyné  ou  le  latin  uxor.  Ce  dernier  terme,  tiré  de  ungere,  "oin- 
dre", signifie,  au  pied  de  la  lettre,  "celle  qui  oint".  En  effet,  la  fiancée  en- 
trant dans  la  maison  de  son  époux,  devait  frotter  les  portes  avec  de  l'huile. 
— Nous  pourrions  multiplier  les  observations,  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  suffit.  L'on  voit  avec  quelles  précautions  il  convient  d'avoir  recours 
au  travail  de  M.  Berloin.  On  ne  niera  pas  que  l'auteur  n'y  déploie  de  réels 
trésors  d^érudition,  mais,  vraiment,  nous  le  trouvons  trop  homme  à  sys- 
tème. 


/Secrétaire  de  la  Rédaction. 


fieô  Bêteô  de  li'Motel-Bicu 


(1er  Article) 


N  octobre  1659,  exactement  le  17  ou  le  18,  lai  nais- 
sante colonie  de  Ville-Marie,  qui  ne  comptait 
alors  que  cinquante  familles  environ,  voyait 
arriver  sur  les  rives  de  son  large  fleuve  et  aux 
pieds  de  son  royal  mont  les  trois  premières 
Hospitalières  que  nous  ayons  eues.  Les  soeurs 
Judith  Moreau  de  Brésoles,  Catherine  Macé  et 
Marie  Maillet,  sur  demande  de  Jeanne  Mance 
et  avec  les  bénédictions  de  leur  fonidateur,  M.  de 
la  Dauversière,  s'en  venaient  de  La  Flèche  en 
Anjou  à  Montréal,  se  vouer  chez  nous  à  l'oeuvre  de  miséricorde 
par  excellence  qu'est  l'hôpital  catholique — ^le  si  bien  nommé 
Hôtel-Dieu.  Il  existait  déjà,  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal.  Dix- 
sept  ans  auparavant,  Jeanne  Mamce  toute  seule  l'avait  établi, 
au  moment  même  de  la  fondation  de  la  colonie.  Mais  notre 
Jeanne  avait  compris  qu'il  lui  fallait  des  coadjutrices  de  choix. 
Elle  les  avait  cherchées  et  elle  les  avait  trouvées  au  cher  et  beau 
pays  d'Anjou. 

Il  y  a  de  cela,  ce  mois-ci,  deux  cent  cinquante  ans  écoulés.  On 
a  voulu  célébrer  cet  anniversaire,  et  les  célébrations  ont  eu  lieu 
aux  trois  premiers  jours  de  septembre.  Cette  date  se  prêtait 
mieux  d'abord,  en  nos  climats,  aux  manifestations  de  réjouis- 
sances publiques,  et  d'ailleurs,  à  la  mi-octobre,  plusieurs  des 
imrsonnaiges  officiels  sur  lesquels  il  fallait  compter  auraient 
été  vraisemblablement  retenus  à  Québec  au  premier  concile  plé- 
nier  du  Canada  qui  is'ouvrait  en  septembre,  et  dont  les  sessions 
durent  encore. 
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iC'est  de  ces  belles  fêtes — ^car  elles  furent  très  belles — que 
nous  voulons  rendre  compte  à  nos  lecteurs.  Nous  le  devons, 
ou  mieux  encore  la  Revue  canadienne  se  le  doit  à  elle-même 
autant  qu'à  ses  amis.  Depuis  près  d'un  demi  siècle  qu'elle  existe, 
notre  Revue  n'a  été  étrangère,  en  effet,  à  aucun  des  graves  évé- 
nements qui  ont  surgi  dans  l'histoire  de  notre  Canada  français, 
depuis  le  mouvement  des  zouaves  de  1867-1868  jusqu'à  la  tenue 
du  premier  concile  plénier  du  Canada.  C'est  son  rôle  et  c'est 
sa  mission,  en  tout  cas,  d'enregistrer  dans  ses  pages  les  faits 
qui  comptent  et  les  dates  qui  doivent  rester.  Or,  les  fêtes  de 
l'Hôtel-Dieu  constituent  l'un  de  ces  faits  et  marquent  l'une  de 
ces  dates. 

Elles  ont  duré  trois  jours  :  les  1,  2  et  3  septembre.  Ce  furent, 
pour  la  glorificaition  des  pieux  souvenirs  et  pour  l'honneur  de 
l'histoire  que  nous  vivons,  de  bien  beaux  jours,  des  jours  pleins 
— pleni  dies.  Le  vaste  édifice  que  forment  les  locaux  de  l'Hôtel- 
Dieu  avait  pris  i>artout  des  airs  de  fête  :  dans  ses  salles,  dans  ses 
corridors,  dans  ses  bureaux  et  jusque  dans  ses  cours  et  dans  ses 
jardins.  Ce  n'était  que  drapeaux,  fleurs,  bannières  et  verdure, 
et  c'était  ravissant  sous  ce  beau  soleil  de  septembre  canadien 
dont  nous  avons  été  tout  le  temps  gratifiés.  En  deux  endroits 
surtout  s'étaient  centralisées  les  décorations  et  les  armoiries 
parlantes:  la  cour  d'honneur,  à  l'angle  de  l'avenue  des  Pins  et 
de  la  rue  Saint-Urbain,  où  se  dressait  déjà  sur  son  piédestal  la 
statue  voilée  de  Jeanne  Mance  qu'on  allait  inaugurer — ou  plus 
justement  dévoiler — le  deuxième  jour,  et  la  chapelle,  qui  fait 
face  à  la  rue  Sainte-Famille,  et  où  se  célébraient  les  trois  messe» 
solennelles  du  triduum. 

La  chapelle,  modeste  mais  si  pieuse  toujours,  avait  comme  de 
juste  revêtu  sa  plus  riche  parure.  Dans  le  sanctuaire  et  dan» 
la  nef,  de  longues  guirlandes  de  sapin  et  d'herbes  courantes, 
entremêlées  de  lys,  s'entrecroisaient  sous  les  voûtes  et  au  haut 
des  colonnes.  Huit  bannières,  portant  chacune  sa  devise  avec 
son  motif  de  décoration,  et  huit  écussons  surmontés  de  petits 
drapeaux  en  faisceaux  aux  couleurs  du  Pape  et  du  Carillon, 
s'espaçaient  le  long  des  colonnades  de  la  grande  nef.  Sur 
chaque  écusson  se  lisait  l'une  des  Béatitudes.    Sur  chaque  ban- 
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nière  une  sentence  appropriée  am  sujet;  en  voici  l'éloquente 
énumération  : 

1°     Encensoir. — Nos    actions    de    grâces    montent     vers     Dieu 

comme  un  encens. 
2°     Pélican. — 0  divin  pélican,  ta  chair  est  notre  pain  quotidien. 
3°     Agneau    triomphant. — A    lui   appartiennent   la   gloire   et   la 

reconnaissance. 
4°     Agneau   immolé. — Célébrons   l'Agneau,  il   est  notre  rançon. 
5°     Sacré-Coeur. — Coeur  sacré  de  Jésus,  fai  confiance  en  vous. 
6°    Calice  avec  hostie. — Que  votre  règne  eucharistique  arrive. 
1°     Figure  de  la  Vierge  avec  couronne  de  lys. 
8°     Figure  de  saint  Joseph  avec  lys. 

Des  guirlandes  de  lys  et  des  palmes  dorées  s'enroulaient  au 
fût  des  colonnes,  cependant  qu'un  MagnifiCxS^t  avec  lettres  en 
roses  blanches  s'inscrivait  au  fond  de  la  nef,  sous  le  jubé  de 
l'orgue,  entre  deux  larges  bannières  dont  le  rouge  très  vif  fai- 
sait ressortir  le  blanc  cantique  de  Marie. 

A  l'avant-nef,  deux  gracieux  étendards  portaient  sur  satin 
jaune  et  blanc  les  armoiries  de  Mgr  l'archevêque  et  celles  de 
Saint-Sulpice. 

Le  sanctuaire,  cela  s'entend,  n'était  pas  moins  orné  et  décoré. 
Des  bannières  en  soie,  avec  des  anges  adorateurs,  des  drapeaux 
encore,  les  armes  de  Mgr  Sbarretti  et  celles  de  Mgr  Bruchési, 
toute  une  profusion  de  lys  à  l'autel,  et  des  candélabres,  et  des 
lustres,  et  des  couronnes,  que  dessinent  en  tracés  lumineux  les 
ampoules  électriques,  avec  une  croix — la  foi —  et  une  ancre 
— l'espérance — ^également  en  lettres  de  feu,  avec  aussi  le  mot 
Sanctus  trois  fois  répété,  en  roses  blanches,  sur  draperies  blan- 
ches et  jaunes,  et,  tout  en  haut,  brillant  et  fulgurant,  le  symbo- 
lique 250,  lui  aussi  en  lettres  incandescentes  !  Voilà  ce  que  l'on 
voit.  De  la  lumière,  des  fleurs,  des  roses  blanches,  des  lys — sur- 
tout des  lys! — des  drapeaux,  des  draperies,  des  guirlandes,  de 
pieuses  sentences . . .  tout  cela  célèbre  le  250e  que  l'on  fête.  Et 
chacun  se  fait  tout  bas  cette  réflexion  que  les  lys  conviennent 
admirablement  ! 

Dans  la  cour  d'honneur,  à  l'extérieur,  on  s'est  aussi  mis  en 
frais.     Notons  d'abord  que  les  anciens  murs  qui  masquaient 

/ 
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l'entrée  de  l'hôpital  ont  été  abattus — l 'angle  Saint-Urbain  et 
des  Pins  est  maintenant  à  jour — ^tandis  que  pour  le  reste  de 
l'enclos  des  terrains  de  l'Hôtel-Dieu  les  murs  sont  toujours 
debout.  En  face  de  la  résidence  des  chapelains  et  de  l'entrée 
principale  de  l'hôpital,  qui  voisinent  en  se  coupant  à  angle 
droit,  bien  au  centre  de  la  place,  autour  de  laquelle  s'élèvent 
aujourd'hui  des  estrades  pour  la  cérémonie  du  dévoilement 
demain,  le  groupe  de  Philippe  Hébert  est  là  sur  son  socle.  En 
attendant  qu'il  nous  soit  possible  de  contempler  les  traits  de 
l'héroïne  encore  voilés,  faisons  comme  tout  le  monde  et  lisons 
les  trois  inscriptions  en  lettres  d'or  gravées  sur  trois  faces  du 
superbe  bloc  de  granit  au  haut  duquel  Jeanne  va  revivre  dans  le 
bronze  pour  jamais,  cependant  que  les  drapeaux,  comme  il  con- 
vient à  pareil  jour,  claquent  à  la  brise  partout  au-dessus  de  nos 
têtes. 

Sur  la  face  principale  du  granit,  voici  la  dédicace  : 

Jeanne  Mance 

1606-1673 

Avec  l'aide  généreuse  de  Madame  de  Bullion 

Elle  fonda  cet  Hôtel-Dieu 

Asile  des  pauvres  naalades 

Et  lui  donna 

Sa  tendre  charité 

Son  inlassable  dévouement 

Toute  l'énergie  de  son  âme  d'élite 

Sur  la  faice  de  droite,  celle  qui  regarde  la  rue  Saint-Urbain,  sont 
inscrites  les  paroles  de  M.  de  la  Dauversière  à  la  fondatrice  des 
Hospitalières  de  Saint- Joseph  de  La  Flèche  en  Anjou;  c'est  la 
vocation  même  de  «et  Institut  auquel  nous  devons  deux  siècles 
et  demi  de  bienfaits  : 

"Dieu  veut  se  servir  de  nous  pour  l'établissement  d'une  nouvelle  congré- 
gation dédiée  à  la  sainte  famille  sous  le  nom  de  Saint-Joseph  et  qui  fasse 
voeu  ide  servir  les  pauvres.    Il  nous  faut  travailler  à  cette  oeuvre." 

(Paroles  de  M.  de  la  Dauversière 

à  Mlle  de  la  Ferre). 
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Enfin  sur  la  faice  de  gauche,  vis-à-vis  l'entrée  de  l'hôpital,  on 
a  gravé  l'inscription  qui  gardera  le  souvenir  de  la  fête  acttielle  : 

Erigé  en  1909 

250ième  anniversaire  de  l'arrivée 

à  Montréal 

Des  premières   religieuses  de  cet  hôpital 

Les  Mères  Moreau  de  Brésoles 

Macé  et  Maillet 
"Venues  de  La  Flèche  en  Anjou. 


Le  premier  jour  avait  été  réservé  aux  joies  du  cloître.  C'était 
la  fête  intime — doux  et  calme  prélude  aux  éclatantes  démons- 
traitions  de  demain.  Seules  les  communautés-soeurs  avaient  été 
invitées  à  s'unir  aux  jubilantes. 

Toutes  les  communautés  de  Montréal  et  beaucoup  de  l'étran- 
ger avaient  là  leurs  représentantes.  Les  maisons-filles  de 
FHôtel-Dieu  en  particulier  —  toutes  cloitrées  qu'elles  sont  — 
avaient  envoyé  ides  déléguées.  Au  lendemain  des  fêtes,  on  en 
rencontrait,  en  visite  dans  la  cathédrale,  devant  les  beaux 
tableaux  historiques  de  Greorges  Delfosse,  celui  de  Jeanne 
Mance  les  attirait  naturellement! 

Au  cours  de  l'après-midi  de  ce  premier  jour,  les  Da/mes  de 
Charité  de  l'Hôtel-Dieu,  des  femmes  du  monde,  celles-là,  pour  la) 
plupart  épouses  des  médecins  de  l'Institution,  eurent  accès 
dans  les  salles  et  auprès  des  malades  qu'elles  fêtèrent  et  comblè- 
rent de  lear  mieux.  C'était  bien  dans  la  note  des  ISospitalières. 
Du  reste,  en  plus  d'un  sens,  les  Dames  de  Charité  ne  sont-elles 
pas  leurs  dignes  soeurs? 

A  la  messe  solennelle  du  matin,  Mgr  Hugh  Gauthier,  arche- 
vêque de  Kingston,  officia  pontificalement,  ayant  le  Très  Révé- 
rend Père  Colomban,  des  Franciscains,  comme  prêtre  assistant,  le 
Père  Jodoin,  des  Oblats,  et  M.  l'abbé  O'Reilly,  ancien  chapelain, 
comme  diacres  d'honneur,  et  MM.  H.  Leclaire  et  Henri  Rolland, 
séminaristes,  comme  diacre  et  sous-diacre  d'office.  Nos  Seigneurs 
Bruchési,  Langevin,  Emard,  LaRocque,  Raicicot,  Mgr  Dugal, 
vicaire  général  de  Chatham,  de  nombreux  prêtres,  religieux  et 


290  BEVUE  CANADIENNE 

religieuses  et  quelques  laïques  de  distinction  assistaient  à  l'of- 
fice. Une  messe  en  musique — la  messe  de  Riga — fut  chantée 
par  le  chofeur  de  Saint- Jean-Baptiste,  sous  la  direction  de  Maître 
J.-A.  Bouclier.  Dans  la  soirée,  Mgr  Dugal  présidait  au  salut 
solennel,  assisté  de  MM.  Girot  et  Volbart,  de  Saint-Sulpice.  Les 
Novices  de  la  Congrégation  Notre-Dame  firent  avec  succès  les 
frais  du  chant. 

A  la  messe  pontificale  de  ce  premier  jour,  c'est  le  vénéré  M. 
Lecoq,  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  Montréal  qui  prêcha.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  qu'un  pâle  résumé  de  cette 
allocution  paternelle.  M.  le  supérieur  parlait  d'abondance 
comme  à  l'ordinaire,  et  ce  n'est  pas  une  tâche  aisée  que  de  con- 
denser cette  parole  si  nourrie  de  moelle  scripturaire  et  si  forte 
de  sens  pratique.  Les  anciens  du  séminaire  de  la  montagne 
se  seraient  cru  volontiers  en  lecture  spirituelle.  C'était  la  même 
abondance  et  la  même  aisance  qu'autrefois. 

L'orateur  prit  pour  texte  ce  verset  de  saint  Paul:  "Ce  qui 
vaut  dams  le  Christ  Jésus,  c'est  la  foi,  la  foi  agissant  par  la 
charité"  (Gai.  v,  6). 

Demain,  une  voix  autorisée  et  éloquente  (^)  célébrera 
comme  il  convient  le  grand  jour  du  250e  anniversaire  de  l'Hôtel- 
Dieu.  M.  le  supérieur  prétend  n'apporter,  ce  matin,  qu'un  très 
modeste  mais  bien  sincère  hommage — celui  de  MM.  de  Saint- 
Sulpice — ^^aux  soeurs  Hospitalières  de  Saint-Joseph  de  la  Nou- 
velle-France. Il  veut  exposer  simplement  le  triple  symbolisme 
du  monument  qu'on  dévoilera  demain. 

I^e  groupe  qu'a  sculpté  l'habile  ciseau  de  Philippe  Hébert, 
c'est  d'abord  un  groupe  bien  humain,  ou  plutôt  c'est  le  groupe 
humain  par  excellence  :  la)  rencontre  de  la  compassion  avec  la 
douleur,  et  celai  constitue  un  premier  symbole.  Mais  cette  ren- 
contre, elle  s'est  en  fait  personnifiée  dans  Jeanne  Mance,  et 
c'est  là  un  autre  symbole.  Enfin,  Jeanne  Mance  elle-même  se 
continue,  et  se  perpétue,  à  Montréal,  dans  l'Hospitalière  de 
Saint-Joseph,  c'est  le  troisième  symbole. 

Qu'est-ce  donc,  se  demande  le  prédicateur,  que  cette  rencon- 


(*)  Celle  de  M.  le  chanoine  Gauthier,  curé  de  la  catûourale. 
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tre  de  la  compassion  avec  la  douleur?  Au  isens  chrétien,  c'est 
l'acte  par  excellence,  l'acte  de  la  foi  agissant  par  la  charité.  Et 
M.  Lecoq  redit  la  touchante  parabole  du  Bon  Samaritain.  Cette 
femme  qui  se  penche  vers  un  colon  blessé — ^continue-t-il — c'est, 
dans  un  seul  geste,  toute  la  civilisation.  Non  pais  la  civilisation 
antique,  qui  pour  avoir  accumulé  tant  de  faistes  et  tant  de 
gloires  sur  les  voies  romaines,  n'avait  cependant  pas  su  y  cons- 
truire un  seul  hôpital. . .  Non  pas,  non  plus,. la  civilisation  de 
l'Islam,  dure  et  brutale  à  tout  ce  qui  n'était  pas  la  force. . . . 
Mais  la  civilisation  chrétienne,  la  vraie.  Cette  civilisation-là 
méritait-  d'avoir  sa  statue  à  Montréal  qui  lui  doit  tant,  à  Mont- 
réal, la  ville  des  institutions  charitables  et  des  hôpitaux. 

Au  surplus,  cette  statue  n'est  pas  une  simple  allégorie.  Son 
personnage  a  vécu.  Jeanne  Mance,  en  effet,  est  une  figure  his- 
torique. Sans  doute  son  attitude  dans  le  groupe  sculpté  réalise 
le  grand  geste  chrétien  qu'est  la  charité  de  tous  les  temps, 
mais  c'est  aussi  le  geste  de  toute  sa  vie  à  elle.  Et  M.  Lecoq 
raiconte  comment  la  première  fois  qu'il  vit  la  maquette  du 
groupe  d'Hébert,  n'étant  nullement  prévenu,  il  fut  tout  près  de 
s'écrier:  "Saint  Charles  soignant  les  pestiférés  de  Milan",  et 
comment  il  se  ravisa  en  constatant  qu'il  s'agissait  d'une  femme. 
"Et  pourtant  —  ajoute-t-il  —  était-ce  vraiment  une  erreur? 
Borromée  à  Milain,  Jeanne  Mance  à  Montréal,  n'est-ce  pas  tou- 
jours le  Bon  Samaritain?"  Et  M.  le  supérieur  explique,  d'après 
Origène  qui  le  tenait  d'un  ancien,  le  sens  de  la  parabole  évan- 
gélique.  Le  voyageur  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jéricho,  c'est 
Adam.  Les  voleurs,  ce  sont  les  forces  adverses  :  le  démon  et  le 
péché.  Ce  sont  elles  qui  dépouillent  l'homme.  Ive  saicerdoce 
lévitique  passe  inutilement,  parce  qu'il  est  infidèle  à  sa  mission. 
Jésus  vient.  C'est  le  Bon  Samaritain.  Il  conduit  le  blessé — le 
fils  d'Adam,  l'homme — à  l'hôtellerie,  e'est-à-dire  à  l'Eglise.  Il 
le  confie  à  l'hôte,  c'est-à-dire  à  celui  qui  a  autorité  dans  l'Eglise, 
au  vrai  prêtre  de  Jésus,  c'est-à-dire  encore,  par  extension,  à  la 
bonne  soeur  qui  assiste  le  prêtre  dans  l^s  oeuvres  de  charité. 

Passant  alors  à  l'application  que  Jeanne  Mance  a  faite  de  cet 
exemple  dans  sa  vie,  M.  le  supérieur  proposerait,  s'il  fallait  une 
autre  inscription  sur  le  socle  de  son  monument,  en  y  changeant  un 
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seul  mot,  je  ne  sais  quel  dystique  de  saint  Bernard,  dont  voici 
le  sens  :  "Si  la  piété  charitable  voulait  donner  d'elle-même  un 
portrait  qui  lui  ressemblât  parfaitement,  elle  n'aurait,  ô  Jeanne, 
qu'à  prendre  le  tien".  Car  Jeanne  Mance,  c'est  la  femme  forte 
capable  de  prêcher  aux  anges — ainsi  qu'on  a  dit  du  Père  de 
Condren  ;  Jeanne  Mance,  à  Montréail,  c'est  l'initiatrice  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  grand  au  début  de  la  colonie — ainsi  que  le 
note  l'érudit  auteur  des  Chants  Século/ires  (  ^  )  ;  Jeanne  Mance, 
devant  l'histoire,  c'est  la  femme  devenue  chef  —  Dwœ  foemina 
facta! 

Mais  Jeanne  Mance,  poursuit  le  prédicateur,  n'allait  pas 
durer  autant  que  son  oeuvre;  mortelle,  elle  devait  mourir! 
Ainsi  l'aiguille  ne  fait  que  passer  dans  l'étoffe,  mais  le  fil 
qu'elle  y  introduit  demeure.  Jeanne  a  laissé  après  elle  pour  les 
siècles — ^au  moins  pour  deux  siècles  et  demi  maintenant  écoulés 
— l'Hospitalière  de  Saint-Joseph,  et  c'est  la  troisième  figure 
-que  le  groupe  d'Hébert  symbolise.  Or,  l'Hospitalière  qu'est-elle, 
ou  plutôt  qu'a-t-elle  été  pour  nous  à  Montréal?  Et  M.  le  supé- 
rieur s'aittarde  avec  bonheur  à  nous  redire  ses  mérites.  Quels 
tableaux  réels  et  vivants  il  nous  peint  !  Son  âme  d'apôtre  com- 
prend les  âmes  d'apôtres.  Oh!  comme  nous  sommes  loin  des 
conventions  banales  que  la  courtoisie  commande  ! 

L'Hospitalière,  explique-t-il,  c'est  la  civilisation  venant  au 
secours  des  pauvres  humains  qui  souffrent.  Civilisation  uni- 
verselle, qui  ne  fait  aucune  acception  des  x>ersonnes  et  ne  dis- 
tingue ni  entre  les  nationalités,  ni  entre  les  dispositions  du 
eoeur.  On  soigne,  à  l'Hôtel-Dieu,  les  étrangers  aussi  bien  que 
les  gens  du  pays,  les  gens  mal  disposés  comme  les  autres.  Il 
est  facile  de  le  prouver  par  des  faits.  La  soeur  Moreau  n'a-t- 
elle  pas  failli  être  étouffée  par  un  Sauvage  qu'elle  avait  soigné 
et  guéri?  Civilisation  amie  du  progrès  aussi,  et  qui  est  moderne 
dans  le  bon  sens  du  mot.  Avant  même  la  parole  de  Pie  X  vou- 
lant que  les  soeurs  soient  "excellentes  infirmières  aut^mt  que 
bonnes  religieuses",  les  Hospitalières  apprenaient  ici  à  être  des 


(*)  Long  poème,  riche  en  données  historiques,  par  le  Père  Valentin  Bre- 
ton, des  Franciscains,  composé  pour  la  circonstance  du  250e  de  l'Hôtel-Dieu. 
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gardes-malades  entendues  et  renseignées.  C'est  donc  la  civili- 
sation dans  ce  qu'elle  a  de  meilleur  que  l'Hospitalière  person- 
nifie. Et  cela  c'est  vrai  surtout,  parce  que  l'Hospitalière 
avant  tout  vit  de  religion.  Vos  salles  des  malades  — 
s'écrie  l'orateur — ce  sont  sans  doute,  mes  soeurs,  des  dortoirs 
aiux  lits  bien  blancs,  où  l'on  se  soigne,  où  l'on  se  repose,  où  l'on 
se  guérit?  Mais  ce  sont  aussi  des  oratoires.  J'y  vois  des  cru- 
cifix, des  images,  des  bénitiers.  De  temps  en  temps  quelque 
religieux,  un  novice  jésuite  par  exemple,  y  vient  faire  la  lec- 
ture sainte,  l'exhortation  pieuse.  Un  jour  de  fête,  disons  au 
jour  de  la  Saint-Joseph,  on  y  chante  des  cantiques.  La  toux 
des  malades  alors  se  fait  moins  aiigtie,  l'oppression  moins 
accablée,  la  douleur  moins  pressante.  C'est  la  vieille  chanson 
qui  ai)aise  et  console,  et  dont  parlent  les  incrédules  eux-mêmes. 

Et  encore,  poursuit  l'orateur,  ce  n'est  là  que  la  paix  exté- 
rieure. Que  n'y  aurait-il  pais  à  dire  de  cette  paix  autrement  pré- 
cieuse qui  s'infiltre  à  l'intérieur,  de  cette  paix  qui  fait  qu'on  meurt 
content?  Et  il  raconte  comment,  au  lendemain  de  Wagram,  un 
officier  mourant  se  trouvait  illuminé  et  comme  transfiguré  à  la 
seule  vue  de  l'empereur,  qui  le  visitait.  Qu'est-ce  que  le  regard 
d'un  homme,  pourtant,  si  grand  soit-il,  en  comparaison  du 
regard  divin,  que  le  pauvre  et  cher  malade  de  l'Hôtel-Dieu  sent 
briller  derrière  le  sourire  très  pur  et  si  surnaturellement  enga- 
geant de  l'Hospitalière?  Et  M.  le  supérieur  cite  une  autre 
anecdote,  celle  si  touchante  de  ce  soldat  mourant,  qui,  après 
avoir  répondu  à  l'aumônier  qu'il  croyait  à  Dieu,  au  Dieu  créa- 
teur, au  Dieu  rédempteur,  ajoutait,  pour  abréger  :  "Je  crois  tout 
ce  que  croit  la  bonne  soeur  qui  est  là  !". 

Et  puis  les  Hospitalières  sont  des  cloîtrées.  Elles  font  très 
large  la  part  de  Marie,  en  même  temps  qu'elles  ne  négligent  pas 
celle  de  Marthe.  "Béthanie  est  ici  à  demeure",  dit  M.  Lecoq. 
"Les  prières  s'élèvent  du  fond  de  ce  cloître  comme  un  encens 
d'agréaible  odeur. — Et  l'hôpital  en  garde  le  parfum  par  toutes 
ses  salles,  jusque  dans  ses  coins  et  recoins.  Ailleurs  on  peut 
trouver  des  bons  soins,  de  la  science,  du  dévouement.  A  l'hô- 
pital catholique  seul,  on  trouve  le  parfum  de  la  prière  des 
soeurs."  Et  M.  le  supérieur  rappelle  quelques  noms  de  ces 
hôtes  de  Béthanie,  qu'il  garde  dans  la  mémoire  de  son  coeur, 
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"depuis  soeur  Robert,  il  y  a  33  ans,  jusqu'à  l'humble  soeur  Phi- 
lomène  et  d'autres  encore".  Il  se  défend  bien  d'avoir  fait  l'éloge 
des  dévouées  religieuses  ;  mais  cet  éloge  s'imposait  à  lui  qui  les 
connaît  et  les  voit  à  l'oeuvre  depuis  si  longtemps. 

Et  déjà  le  charme  de  la  causerie  du  vénéré  supérieur  va  se 
rompre.  Il  termine  par  une  anecdote  encore,  cette  fois  c'est 
une  anecdote  sulpicienne.  M.  Bayle,  un  ancien  supérieur  de 
Montréal,  n'avait  conservé  dams  sa  mémoire,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
que  quelques  traits  de  sa  jeunesse.  Entre  autres  il  aimait  à 
redire  celui-ci.  Son  frère  qui  avait  fait  les  campagnes  de  l'Empire, 
racontait  souvent  que  lorsqu'à  la  guerre  on  dirigeait  vers  une 
ville  nouvelle  un  convoi  de  blessés,  ceux-ci  demandaient  tou- 
jours: "Y  a-t-il  des  soeurs?";  et  quand  on  pouvait  leur  répondre 
oui,  ils  étaient  à  moitié  consolés. — Heureuse  Montréal,  depuis 
250  ans,  d'avoir  eu  son  hôpital  et  ses  Hospitalières  !  Car,  rien 
ne  vaut  pour  faire  bien  accepter  la  douleur  aux  pauvres  hu- 
mains comme  ce  ministère  de  compassion  délicate  et  tendre 
qu'on  trouve  à  l'Hôtel-Dieu  ! 


C'est  le  deuxième  jour  du  triduum  que  devait  avoir  lieu 
l'inauguration  du  monument  de  Jeanne  Mance,  dont  M.  T^ecoq 
avait  si  magnifiquement  expliqué  le  triple  symbolisme.  C'était 
donc  le  grand  jour,  le  jour  où  les  représentants  de  l'Etat  se 
joindraient  à  ceux  de  l'Eglise,  le  jour  où  ces  messieurs  des 
Facultés  allaient  payer  à  Jeanne  Mance  leur  tribut  d'honneur, 
le  jour  où  le  peuple  enfin  serait  admis  à  l'apothéose  de  l'héroïne. 
Nous  nous  réservons  de.raconter  dans  un  article  subséquent  la 
cérémonie  même  de  l'inauguration  du  monument.  Nous  ne  par- 
lerons, dans  cet  article,  que  des  offices  religieux  du  matin  et  de 
l'après-midi. 

Ija  chapelle,  toute  brillamte  et  toute  pavoisée  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  vit,  ce  matin-là,  une  affluence  considérable  de  prélats,  de 
personnages  officiels  et  de  personnalités  en  vue,  un  très  nom- 
breux clergé,  tant  séculier  que  régulier,  et  autant  de  fidèles 
qu'elle  en  pouvait  contenir.  La  messe  Fons  Bonitatis.  en  plain- 
chant  grégorien,  fut  superbement  et  pieusement  rendue,  par  le 
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choeur  des  Soeurs  Grises  et  par  celui  des  Soeurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qui  alternaient.  Quelle  expressive  et  touchante  harmo- 
nie! et  que  nous  aurions  aimé  voir  là  tous  ceux  qui  médisent 
du  plain-chant,  parce  que,  sans  doute,  ils  n'en  ont  jamais  goûté 
la  véritable  exécution.  Les  plus  obstinés  auraient  été  vite  con- 
fondus. 

Son  Excellence  le  délégué  apostolique,  Mgr  Sbarretti,  célébra 
l'office  pontifical,  avec  M.  le  chanoine  Martin,  archidiacre  du 
diocèse,  comme  prêtre  assistant,  M.  le  curé  Lamarche  et  M.  E. 
Girot  p.s.is.,  anciens  chapelains,  comme  diacres  d'honneur,  et 
MM.  Leclaire,  Kolland  et  Perrin,  séminaristes,  comme  diacre 
et  sous-diacres.  Aux  évêques  présents  la  veille  s'étaient  joints 
Mgr  Archambeault,  évêque  de  Joliette,  puis  M.  le  chanoine  Cam- 
peau,  de  l'archevêché  d'Ottawa,  M.  le  chanoine  Senécal,  de  l'évê- 
ché  de  Saint-Hyacinthe,  et  plusieurs  prélats  et  prêtres  spéciaj 
lement  délégués.  Aux  premiers  rangs,  dams  la  nef,  on  distin- 
guait Son  Excellence  Sir  Alphonse  Pelletier,  lieutenant  gou- 
verneur de  la  Province,  l'honorable  M.  Devlin,  du  cabinet  pro- 
vincial, les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu,  et  grand  nombre  de 
citoyens  marquants  de  Montréal  et  d'ailleurs. 

Dans  la  soirée,  M.  Saint-Jean,  p.s.s.,  ancien  aumônier,  pré- 
sida à  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement,  assisté  par  M. 
Volbart,  p.s.s.,  et  par  M.  l'abbé  Larue,  tous  deux  aumôniers 
actuels.  Le  choeur  des  Soeurs  Grises  exécuta  en  musique  les 
motets  et  les  hymnes. 

Le  sermon,  à  la  messe  du  jour,  fut  donné  par  M.  le  chanoine 
G^eorges  Gauthier,  curé  de  la  cathédrale  de  Montréal.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  texte  même  du  discours  de  l'éloquent 
curé,  et,  vraiment,  nous  nous  résignons  mal  à  le  défigurer  en 
ranalysant.  Il  le  faut  pourtant,  car  le  cadre  de  notre  article, 
déjà  long,  ne  nous  permet  pas  de  le  donner  in-eœtenso. 

"Il  y  a  deux  cent  cinquante  ans — ^commence  M.  le  chanoine — 
que  les  Hospitalières  de  La  Flèche,  dont  nos  soeurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  sont  les  filles  et  les  héritières  légitimes,  ont  posé  le  pied 
sur  le  sol  de  Ville-Marie.  Elles  venaient  à  l'appel  de  Dieu  pren- 
dre rang  dans  cette  avant-garde  de  héros  et  de  isaints  avec  la- 
quelle s'est  fondée  notre  ville ..."  Et  le  prédicateur  raconte  ce 
que  furent  nos  pionniers  missionnaires,  "ces  semeurs  de  Dieu". 
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Il  spécifie  quelle  fut  la  part  de  l'Hôtel-Dieu,  ''faire  revivre 
saint  Joseph  dans  le  service  des  pauvres  et  des  malades".  Il 
salue  Mme  de  Bullion,  Jeamne  Mance,  M.  de  la  Dauversière, 
dont  il  fait  un  brillant  éloge,  puis  il  ajoute:  "C'est  de  cette 
pensée  et  de  ce  coeur,  mes  soeurs,  que  sont  nés  vos  mères.  Elles 
sont  au  nombre  de  trois  :  Judith  Moreau  de  Brésoles,  Catherine 
Macé  et  Marie  Maillet.  Qu'est-ce  donc,  je  vous  prie,  qui  les 
amène  vers  ces  terres  nouvelles?  Elles  arrivent  après  une  navi- 
gation qui  a  duré  deux  mois  et  demi,  et  qui  ai  été  marquée  par 
les  épreuves  les  plus  accablantes  à  leur  délicate  nature,  menacée 
par  les  tempêtes  de  la  mer,  attristée  par  la  contagion  de  la  peste. 
A  Québec,  elles  sont  retardées  un  long  mois,  paTce  qu'on  veut 
les  fondre  dans  la  communauté  des  Hospitalières  de  Saint- 
Augustin.  Elles  partent  enfin  pour  une  nouvelle  navigation 
^ui  va  durer  seize  jours,  sur  ce  fleuve  géant  qui  tour  à  tour 
soulève  ou  berce  leur  légère  embarcation.  Dix-sept  ans  plus 
tôt,  M.  de  Maisonneuye  et  ises  premiers  colons  l'avaient  eux 
aussi  remonté,  ce  large  fleuve.  Mais  c'était  au  mois  de  mai,  à 
l'époque  où  le  printemps,  retardé  dans  sa  floraison  par  les  der- 
niers froids,  s'épanouit  en  cette  végétation  rapide  qui  est  l'un 
des  chairmes  de  notre  nature.  Elles,  c'est  en  octobre  qu'elles  le 
remontent.  Les  feuilles  des  interminables  forêts  qui  bordent 
les  deux  rives,  prennent  déjà  les  teintes  de  l'automne,  et  les 
pensées  des  pieuses  voyageuses  durent  s'imprégner  de  cette 
mélancolie  que  l'automne  jette  ici  sur  toutes  choses." 

Elles  étaient  bien  pourtant,  chez  elles,  dans  leur  beau  pays, 
ces  trois  vierges  de  France.  Qu'est-ce  donc  qui  les  attire  ici? 
"C'est  ce  quelque  chose  d'unique,  et  qui,  entendu  comme  il  l'en- 
tend, et  pratiqué  au  degré  où  il  le  pratique,  reste  la  gloire  in- 
comparable du  catholisme,  c'est  l'apostolat  !  Elles  venaient,  ces 
filles  intrépides  se  joindre  à  la  lignée  des  Pierre  et  des  Paul . . . 
Elles  venaient  chercher  des  âmes!"  Et  que  trouvent-elles  à 
Ville-Marie,  en  1659  ?  Deux  cent  soixante  personnes,  dont  cin- 
quante chefs  de  familles,  une  quarantaine  de  maisons,  un  "fort", 
un  moulin.  Mais  il  y  avait  là  déjà  la  vraie  force  de  notre  peu- 
ple :  le  colon,  le  laboureur.  Et  M.  le  prédicateur  fait  un  superbe 
portrait  du  premier  colon  canadien  et  de  sa  vie.    Puis,  il  trace 
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celui  de  l'Hospitalière  qui  venait  se  faire  ici  l'émule  en  vail- 
lance du  soldat-défricheur,  nous  citons  encore:  "C'est  en  toute 
saison  et  à  toutes  les  époques  un  métier  sublime  que  celui  de 
l'Hospitalière!  Se  détourner  de  l'amour  humain  pour  s'attai- 
cher  à  la  douleur  des  autres,  quitter  la  vie  qui  pourrait  rester 
facile  et  saine,  et  s'enfermer  dans  un  hôpital,  en  respirer  l'odeur 
acre  et  l'air  vicié,  choisir  les  travaux  et  les  soins  les  plus.répu- 
gnaints,  garder  l'égal  et  surnaturel  «évouement  qui  fait  que  l'in- 
connu qui  souffre  devient  tout  de  suite  un  frère  et  qu'on  met 
comme  instinctivement  quelque  chose  d'attendri  dans  le 
regard  que  l'on  pose  sur  la  douleur,  dans  les  mains 
dont  on  la  touche,  dans  les  paroles  dont  on  la  console; 
se  dire  que  l'on  est  là  pour  toujours,  sans  autre  hori- 
zon que  celui  d'une  salle  de  malades,  sans  autre  distraction  que 
celle  de  leurs  plaintes  monotones,  et  que,  de  cette  faction  que 
l'on  monte  aru  lit  de  la  souffrance,  la  mort  seule  relèvera — oui, 
en  vérité,  c'est  une  tâche  sublime,  l'une  des  merveilles  de  la 
grâce,  et  l'une  des  plus  héroïques  réalités  de  cette  terre. ..." 

A  cette  tâche  essentielle  d'ailleurs. — continue  M,  le  chanoine — 
les  Hospitalières  de  Montréal  ajoutaient  d'autres  préoccupa- 
tions. Elles  se  multipliaient  pour  assister  nos  pionniers  et  nos 
soldats.  Puis,  elles  se  donnaient  à  la  vie  parfaite,  et  c'est  bien 
là,  comme  il  dit,  un  autre  champ  de  bataille.  Elles  étaient  pau- 
vres aussi,  et  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  pendant  vingt-huit 
ans  ne  se  raconte  pas.  Et  pourtant,  quelles  femmes  admirables 
elles  savent  être!  Et  le  prédicateur  s'abandonne  à  la  joie  de 
nous  tracer  des  fondatrices  ces  trois  portraits,  qui  resteront. 

"Marie  Maillet  est  le  type  de  l'Hospitalière,  celle  qui  a  les 
attentions  charmantes  pour  ses  malades,  parce  que  sa  foi  très 
vive  lui  fait  voir  en  eux  Jésus-Christ  souffrant.  Dieu  la  con- 
duit d'ailleurs  par  une  voie  d'oraison  sublime  et  d'attention 
haibituelle  à  sa  présence,  dont  les  soucis  de  l'administration 
temporelle  qu'elle  dirige  pendant  de  longues  années  ne  réussis- 
sent pas  à  la  distraire." 

"Judith  de  Brésoles  n'a  rien  oublié  des  leçons  de  chimie  re- 
çues autrefois. . . .  Elle  est  une  pharmacienne  experte. . .  Les 
Sauvages  l'ont  appelée  le  soleil  qui  luit!  Elle  est  d'une  endu- 
rance et  d'une  piété  extraordinaires.  Sa  journée  est  aux  ma- 
lades, ses  nuits  à  Dieu.     Dans  la  cloison  qui  sépare  sa  cellule 
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de  la  chapelle,  elle  a  fait  percer  une  petite  fenêtre. . ." 

"Catherine  Macé  est  pauvre  comme  ses  soeurs,  mais  elle  met 
à  pratiquer  la  pauvreté  des  raffinements  qui  seraient  ridicules 
s'ils  n'étaient  un  hommage  au  Seigneur . . .  Pendant  trente  anS", 
elle  est  chargée  de  tout  le  gros  travail  de  la  maison. . .  elle  se  dit 
la  moins  chargée.  Elle  a,  selon  le  mot  de  Faber,  Vart  des  inter- 
prétations charitables:  elle  n'est  pas  si  naïve  de  croire  que  le 
mal  n'existe  pas,  mais  elle  a  vite  fait  de  trouver  l'explication 
indulgente,  derrière  laquelle  se  dissimulent  une  humilité  pro- 
fonde et  une  exquise  charité." 

"Remerciez  Dieu,  mes  soeurs — termine  M.  le  chanoine — de  vous 
avoir  donné  vos  fondatrices.  Si  le  dévouement  chrétien,  l'amour 
de  la  pauvreté  et  l'austérité  véritable  sont  en  honneur  chez  vous, 
c'est  à  elles  que  vous  le  devez,  à  l'empreinte  profonde  dont  elles 
ont  marqué  leur  oeuvre."  —  "Gardez  l'esprit  de  vos  fondatrices 
— dit-il  encore — car  le  monde  a  besoin  de  pareilles  âmes,  elles 
sont  le  levain  qui  l'empêche  de  mourir.  Dans  l'univer- 
selle incroyance,  gardez  la  foi.  Dans  l'universelle  sensualité, 
perpétuez  la  mortification  personnelle.  Dans  l'universel  égoïs- 
me,  restez  détachées  et  renoncées.  Dans  l'universelle  dissipai- 
tion,  ne  vous  lassez  pas  d'être  recueillies,  et  ajustez  votre  vie 
à  l'éternel  idéal,  Jésus." 


C'est  à  la  suite  de  ce  substantiel  et  éloquent  discours,  que  la 
parole  si  chaude  et  si  vibrante  de  M.  le  chanoine  Gauthier  fit 
pénétrer  bien  avant  dans  les  coeurs,  ou  mieux,  c'est  à  l'issue  de 
la)  messe  pontificale  au  cours  de  laquelle  il  fut  donné  qu'eut  lieu, 
dams  la  cour  d'honneur  de  l'Hôtel-Dieu,  la  cérémonie  d'inau- 
guration du  monument  de  Jeanne  Mance  dont  nous  parlerons 
dans  un  prochain  article,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Nous 
passons  immédiatement  au  récit  des  célébrations  du  troisième 
jour. 

IjC  troisième  jour,  c'était  le  jour  des  défunts.  I^es  religieuses 
de  l'ITôtel-Dieu  avaient  justement  estimé  que  leurs  fêtes  ne 
seraient  complètes  que  si  elles  y  mêlaient  d'une  façon  spécînie 
el  solennelle  le  souvenir  de  toutes  leurs  soeurs  disparues,  comme 
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aussi  celui  de  leurs  malades,  des  quatre  cent  mille  malades 
qu'elles  ont  soignés  depuis  deux  siècles  et  demi.  "Elles  ne  vou- 
laient s'arrêter — comme  allait  le  dire  excellemment  le  prédica- 
teur du  jour — ^que  dans  l'épanouiss-ement  complet  de  leur  bon- 
heur dans  les  joies  suprêmes  du  ciel." 

Mgr  Brunault,  évêque  de  Nicolet,  chanta  un  service  solennel 
pour  toutes  les  défuntes  et  tous  les  défunts  de  l'Hôtel-Dieu,  en 
présence  de  Mgr  l'archevêque  de  Montréal,  de  plusieurs  prélats, 
de  nombreux  prêtres  et  d'une  foule  isympathique  de  fidèles.  Sa 
Grandeur  avait  à  ses  côtés,  comme  prêtre  assistant,  M.  le  cha- 
noine Décarie,  comme  diacres  d'honneur,  M.  le  curé  J.-A.  Bélan- 
ger et  M.  Saint-Jean  p.s.s.,  avec  MM.  Leclaire  et  Eollaud,  comme 
diacre  et  sous-diacre  d'office.  Les  Novices  de  la  Congrégation 
Notre-Dame  chantèrent  la  messe  de  Requiem  selon  la  méthode 
de  Solesmes,  avec  une  douceur  et  une  perfection  qui 
convenaient  absolument.  Marguerite  Bourgeoys  et  Jeamne 
Main  ce  du  haut  du  ciel  ont  dû  se  pencher  ravies  vers  le  cher 
Hôtel-Dieu  jadis  si  petit,  auj  ourd'hui  si  magnifique  et  si  vibrant  ! 

A  l'évangile,  le  Père  Louis  Lalande,  des  Jésuites,  prêcha. 
C'était  encore  admirablement  dans  la  note,  ce  que  d'ailleurs 
l'éloquent  et  sympathique  religieux  eut  l'art  de  signaler  avec  à 
propos.  Après  avoir  parlé  des  puissantes  prières  que  les  évê- 
ques  et  le  clergé  présents  venaient  joindre  à  celles  des  soeurs 
pour  leurs  chers  défuntes  et  défunts,  le  Père  disait  en  effet: 
"Permettez,  mes  révérendes  Mères,  que  je  joigne  mes  prières  aux 
leurs  et  vous  offre  d'abord  les  souhaits  et  les  hommages  recon- 
naissants de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  je  suis  en  ce  moment 
l'humble  interprète.  Depuis  les  jours  lointains  où  les  Pères 
Lallemant  et  Saint- Jure  guidaient  la  vocation  de  Jeanne  Marnce  ; 
depuis  les  missionnaires  jésuites  qui  la  reçurent  au  berceau 
de  Ville-Marie. .  jusqu'à  ceux  qui  s'édifient  encore  aujourd'hui 
à  la  vue  de  vos  travaux,  elles  ont  été  nombreuses  les  relations 
entre  vos  Hospitalières  et  la  Compagnie. ..." 

Cette  cérémonie,  qui  associe  les  morts  aux  fêtes  du  250e,  le 
Père  prédicateur  proclame  avec  raison  qu'elle  marque  le  trait 
distinct! f  de  l'oeuvre  des  Hospitalières,  qui  est  de  dominer  les 
oeuvres  de  pure  philanthropie  "de  tout  l'espace  qu'il  y  a  entre 
le  ciel  et  la  terre".     L'oeuvre  de  l'Hôtel-Dieu,  c'est  "plus  et 
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mieux  qu'une  grande  aumône,  plus  et  mieux  qu'un  bienfait 
national,  plus  et  mieux  qu'une  oeuvre  de  guérison  et  de  vie  cor- 
porelle— c'est  une  oeuvre  divine  de  salut  !". 

Le  geste  que  l'artiste  a  prêté  à  Jeanne  Mance,  qui 
est  de  soutenir  un  malade  défaillant,  dit  beaucoup  plus 
—  ajoute  le  Père  Lailande  —  que  le  seul  labeur  de  l'in- 
firmière. Il  symbolise  l'appui  que  Jeanne  a,  de  fait,  apporté  à  la 
colonie  naissante.  La  Nouvelle-France  était  jeune  et  souffrante... 
Elle  l'est  encore,  quoique  peut-être  d'une  autre  façon.  L'oeuvre 
des  Hospitailières,  c'est  avant  tout  de  conserver  au  sein  des 
populations,  par  la  charité  vécue,  un  foyer  de  vie  divine,  de  foi 
et  de  pratique  des  oeuvres,  sans  quoi  un  i)euple  ne  porte  pas  de 
bons  fruits,  pas  plus  qu'un  arbre  aux  racines  desséchées.  Les 
Hospitalières,  en  effet,  "ont  commencé  par  pratiquer,  dans  l'hu- 
milité, les  préceptes  et  les  conseils  de  la  foi,  pour  en  répandre 
ensuite  les  rayons  dans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les 
souffrances.  Celles-là  n'ont  pas  besoin  de  crier  au  monde  leur 
abnégation — fleur  délicate  qui  se  replie  quand  on  la  froisse — 
ou  de  livrer  aux  curieux  les  statistiques  de  leurs  vertus  cachées, 
pour  que  lai  lumière  divine  qui  les  illumine  ait  pu  forcer  l'indif- 
férence à  eonclure  que  de  pareilles  oeuvres  célestes  doivent 
naître  d'une  foi  céleste  comme  elles.  Tant  que  eette  lumière 
brille  et  se  diffuse  dans  une  ville  ou  dans  un  pays,  la  foi  n'est 
pas  près  de  s'y  éteindre.    Et  c'est  là  un  bienfait  sans  égal". 

Certes,  les  Hpspitalières  font  du  bien  au  point  de  vue  maté- 
riel, mais  ce  n'est  pas  le  plus  précieux.  "Si  la  foi  vécue  dans 
lah  charité — explique  le  Révérend  Père — brille  comme  une  veil- 
leuse au  chevet  des  mourants,  la  vie  du  corps  peut  s'affaiblir. . . 
la  foi  permet  d'en  conquérir  une  autre  qui  ne  s'affaiblira 
jamais!"  "Tant  qu'il  y  aura  chez  nous — ^ajoute-t-iléloquemment 
— des  malades  pour  recevoir,  et  des  témoins  au  coeur  droit  pour 
apprécier  ces  dons  de  vie  immortelle  distribués  jxar  des  mains 
religieuses,  nous  aurons  raison  de  croire  qu'il  reste  en  nous  une 
puissance  de  yie  inextinguible — comme  on'a  raison  d'ordinaii-e 
de  croire  d'un  temple  que  Dieu  y  demeure,  tant  que  brûle  la 
lampe  du  sanctuaire." 

Et  l'orateur  conclut  que  ça  été  là  précisément  l'oeuvre  de« 
Hospitalières  depuis  deux  siècles  passés;  puis  il  vient  à  la 
deuxième  partie  de  son  discours. 
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"Aussi  bien — dit-il — quand  cette  vie  est  achevée  pour  les 
vôtres,  vous  ne  voulez  pas  que  votre  oeu\T*e  s'achève. — A  l'ins- 
tar de  l'Eglise,  votre  famille  religieuse  se  partage  en  trois  :  la 
famille  triomphante,  avec  laquelle  nous  nous  sommes  réjouis 
et  avons  triomphé,  hier  et  avant-hier  ;  la  famille  souffrante — et 
j'y  joins  tous  ceux  qui  ont  été  vos  patients — pour  laquelle  prie 
en  ce  jour  la  famille  militante. . .  C'est  que  dans  votre  famille, 
comme  dans  l'Eglise,  il  y  a  solidarité  entre  tous  les  membres, 
et  que  cette  solidarité  invite  à  payer  les  unS'  pour  les  autres  les 
dettes  contractées." 

L'orateur  explique  alors  que  même  pour  celles  qui  ont  iden- 
tifié leurs  intentions  et  leur  vie  avec  la  vie  du  Christ,  et  à  plus 
forte  raison  poiir  ceux  qui  ne  sont  venus  ici  que  pour  souffrir  et 
mourir,  toutes  les  dettes  contractées  envers  la  justice  divine 
n'ont  peut-être  pas  été  paj^ées.  Il  faut  les  y  aider  par  nos  suf- 
frages. "La  famille  militante  de  l'Hôtel-Dieu — dit-il — connaît 
la  lacune  ordinaire  des  trépassés,  même  chez  les  meilleurs.  Et 
c'est  pour  la  combler  que  les  Hospitalières  se  font,  après  la 
mort  des  leurs,  leurs  soeurs  suppliantes,  et,  pour  leurs  patients, 
bienfaitrices  encore,  j'allais  dire  gardes-malades  des  âmes." 

Le  Révérend  Père  termine  ]mr  une  admirable  prière  qu'il  met 
sur  les  lèvres  des  religieuses,  et  dans  laquelle,  en  effet,  s'expri- 
ment les  nobles  et  beaux  sentiments  de  piété  fraternelle  qui 
vivent  dans  leurs  âmes  et  dont  cette  pieuse  cérémonie  du  trois- 
ième jour  est  comme  lai  magnifique  résultante. 

Nous  raconterons  dans  un  prochain  article  ce  que  fut,  le 
deuxième  jour  du  triduum,  la  cérémonie  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  Jeanne  Mance, 


Çbiie-  ^Ç-       (Sïuctaî'r, 

secrétaire  de  la  Rédaction. 


!me  Canadienne 


D'après  M.  Arnould 


(suite) 

'AI  poursuivi  cette  petite  étude  en  supposant 
qu'on  aurait  présent  à  l'esprit  l'article  de  M. 
Arnould.  Aussi  l'ai-je  sobrement  cité,  désireux 
de  ne  prendre  pas  trop  de  place  dans  les  pages 
de  la  Kevue  canadienne.  Ceux  qui  ne  lisent 
pas  le  Correspondant  auront  parfois,  j'en  ai 
peur,  l'impression  de  ces  moitiés  de  conversa- 
tion qu'on  entend  dans  le  voisinage  d'un  télé- 
phone, et  dont  on  saisit  imparfaitement  le  lien 
avec  ce  que  dit  l'interlocut-eur  qui  est  à  l'autre 
-bout.  Il  y  a  un  autre  inconvénient  plus  grave. 
•  Comme  j'ai  laissé  de  côté  les  nombreux  passages 

où  M.  Arnould  se  montre  si  cordial  et  si  sym- 
pathique au  Canada  français,  ma  petite  étude  paraîtra  plus 
critique  qu'elle  ne  l'est  dans  ma  pensée.  Cette  déclaration  pré- 
liminaire peut  servir  de  correctif  et  de  réparation.  J'y  tiens; 
autrement  je  craindrais  d'être  peu  loyal  envers  un  gentilhomme 
aussi  recommandable  par  l'éclat  du  talent  que  par  le  dévouement 
à  tout  ce  que  nous  aimons,  et  je  ne  me  le  pardonnerais  pas. 
Tout  sera  bien  si  je  puis  inspirer  aux  lecteurs  canadiens  le  désir 
de  se  procurer  le  texte  même  de  l'article  du  Correspondant. 


WM 


M.  Arnould  s'est  fait  à  lui-même  trois  grands  casiers  dans 
lesquels  il  a  distribué  ses  observations  :  l'âme  française,  l'âme 
anglaise  et  l'âme  américaine.  Cela  est  commode  mais  un  peu 
artificiel.    L'analyse  est  bien  impuissante  à  saisir  les  éléments 
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divers  qui  se  sont  fondus  dans  l'âme  nationale.  Aussi  arrive-t- 
il  çà  et  là  qu'une  petite  note  se  trompe  de  casier  :  pair  exemple 
l'intempérance  rattachée  à  tort,  je  crois,  à  l'influence  anglaise. 
En  outre  l'étude  prend  ainsi  facilement  un  air  de  thèse,  avec 
l'inconvénient  du  genre  qui  est  de  trop  apçuyer  le  crayon  en 
maints  endroits.  En  dépouillant  l'article  du  Correspondant 
j'ai  mis  à  part  quatre  ou  cinq  points  que  je  veux  traiter  briève- 
ment. 

Ce  qui  a  d'abord  frappé  M.  Arnould,  quand  il  est  arrivé  à 
Montréal,  c'est  la  cordialité  des  Canadiens  français  :  "Ce  mot, 
dit-il,  s'il  n'existait  pas,  devrait  être  inventé  pour  eux.  Là-bas, 
la  personne  à  qui  vous  êtes  présenté  pour  la  première  fois,  ne 
profère  pas  notre  habituelle  formule  si  souvent  démentie  par  la 
glace  du  ton  :  "enchanté  de  faire  votre  connaissance"  ;  mais  cet 
enchantement  se  marque  réellement  sur  la  figure". — Au  Canada 
il  me  semble  que  tout  le  monde  dit:  "Heureux  de  faire  votre 
connaissance".  La  nuance  était  assez  faible  pour  ne  mériter 
pas  d'être  relevée.  M.  Arnould  ajoute  que  nous  avons  l'hospi- 
talité prompte  et  franche  :  "La  taible  d'une  famille  canadienne 
devient  dès  l'abord  votre  table.  Pour  peu  que  vous  ne  résistiez 
pas  l'on  vous  fait  pénétrer  dans  cinquante  maisons.  L'on  croirait 
que  les  Canadiens,  malgré  leur  amour  de  la  poésie,  n'effeuillent 
jamais  la  marguerite  pour  savoir  s'ils  aiment  un  nouveau  venu 
un  peu,  beaucoup,  passablement,  passionnément,  pas  du  tout". 
Il  y  a  ici  un  trait  de  caractère  que  je  ne  songe  pas  du  tout  à 
nier,  mais  M.  Arnould  le  grossit.  Pour  les  procédés,  comme 
d'ailleurs  pour  les  formules  de  politesse,  les  raices  démocrati- 
ques n'ont  pas  une  g-amme  aussi  étendue  que  les  habitants  des 
villes  où  subsiste  une  civilisation  raffinée,  comme  Paris,  Flo- 
rence ou  Vienne.  Mais  cet  art  de  nuancer  dont  parle  M. 
Arnould,  est-ce  qu'aujourd'hui  il  n'est  pas  atteint  un  peu  par- 
tout? Tout  le  monde  a  lu  l'amusante  anecdote  de  Talleyrand 
offrant  d'un  même  plat  à  douze  convives,  mais  en  proportion- 
nant sa  politesse  à  la  qualité  des  personnes.  C'est  ce  que 
GortsChakoff,  qui  était  présent,  appelait  plus  tard  lai  "leçon  du 
boeuf".  Le  prince  commençait  par  choisir  le  morceau  le  plus 
délicat  et  il  l'offrait  à  un  duc  en  employant  les  formules  les 
plus  obséquieuses  et  les  plus  amplement  déployées.     Puis  le 
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ton  baissait  insensiblement  et  Talleyrand  finissait  par  dire  au 
douzième  convive,  en  montrant  le  plat  de  la  pointe  de  son  cou- 
teau: "Boeuf?".  Où  est  aujourd'liiii  l'amphitryon  qui  saurait 
graduer  avec  cette  virtuosité  savante?  Si  le  prince  de  Béné- 
vent  revenait  au  monde,  en  voyant  ce  qu'ont  maintenant  de 
sommaire  la  plupart  des  relations  sociales,  il  redirait  sans  doute 
avec  plus  de  mélancolie  son  mot  fameux:  "Celui  qui  n'a  pas 
vécu  avant  89  ne  connaît  pas  la  douceur  de  vivre". 

Mais  cette  question  de  l'hospitalité  canadienne  vaut  d'être 
regardée  d'un  peu  plus  près.  M.  Arnould  écrit:  "Vous  vous 
apercevez  vite  que  cette  chaleur  d'accueil  le  Canadien  la  réserve 
surtout  aux  Français".  Voilà  déjà  une  constatation  qui  a  quel- 
que chose  de  touchant  et  qui  devrait  arrêter  l'ironie  sur  les 
lèvres.  Dans  la  facilité  avec  laquelle  un  Canadien  admet  par- 
fois un  Français  à  son  foyer  il  y  a  de  la  piété  fraternelle,  mêlée 
d'un  peu  de  fierté  quand  ce  parent  d'outre-mer  est  distingué: 
cela  enlève  à  l'empressement  l'air  de  badauderie  qu'il  aurait 
sans  cela.  Mais  observez  de  plus  près  encore.  Un  professeur 
catholique  comme  M.  Arnould  a  été  choisi  en  France  par  des 
hommes  en  qui  nous  avons  la  plus  absolue  confiance,  il  est  orné 
des  plus  belles  qualités  de  l'esprit,  c'est  un  ferme  croyant,  nous 
le  voyons  s'agenouiller  à  côté  de  nous  dans  les  églises:  il 
sera  le  bienvenu  partout.  Mais  lé  Canadien  sait  tourmenter 
la  marguerite,  oh  oui  !  et  assez  souvent  le  dernier  pétale  qui 
lui  restera  entre  les  doigts  dira  :  "Pas  du  tout".  Est-ce  que  pré- 
cisément lors  des  fêtes  de  Québec  on  ne  s'est  pas  étonné  un  peu 
de  nos  frayeurs  devant  certain  bloc  enfariné?  Est-ce  qu'on  n'a 
pas  blâmé  la  rapidité  avec  laquelle  nous  nous  détournons  de 
tout  homme  sur  qui  plane  un  soupçon  de  déloyauté  envers  l'E- 
glise? Quoi  qu'il  en  soit,  il  ai  semblé  que  si  la  naïveté  de  l'ac- 
cueil dans  la  famille  canadienne  devait  être  raillée,  d'une  ma- 
nière aussi  voilée  d'ailleurs  et  aussi  douce  que  possible,  ce 
n'était  pas  par  ceux  qui  en  sont  les  hôtes  heureux  et  choyés. 

A  cet  ordre  de  choses  se  rattache  l'empressement  chaleureux 
des  Canadiens  auprès  des  orateurs  qui  leur  viennent  des  rives 
de  France.  On  a  parfois,  à  ce  propos,  prononcé  le  mot  de 
"gobeurs"  ;  non  pas  M.  Arnould  dont  la  langue  toujours  cour- 
toise et  bien  tenue  n'admet  pas  de  ces  vivacités.    Et  cependant 
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ici  encore  on  a  parlé  un  peu  vite.  De  septembre  à  mai  Montréal 
est  visité  par  des  artistes  qui  ont  en  Europe  une  grande  répu- 
tation. Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  l'enthousiasme  avec  lequel  on 
se  porte  à  leurs  auditions  ;  c'est  ici  comme  à  Boston,  à  Grenade 
ou  à  Budapest.  Cela  ne  ressemble  pas  du  tout  au  frémisse- 
ment électrique  qui  se  déclare  dans  la  salle  de  l'Université  Laval 
ou  du  Monument  National,  lorsque  paraît  un  orateur  de  France. 
Comment  ne  voit-on  pas  qu'il  y  a  là  tout  autre  chose  que  la 
naïveté  du  gobeur?  Après  une  séparation  d'un  siècle  et  demi, 
et  dans  un  état  de  civilisation  qui  aurait  dû  tellement  altérer 
le  tempérament  national,  c'est  la  vieille  âme  française  qui  se 
réveille  toute  vivante. 


Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  M.  Arnould  dit  du  manque  de 
critique  chez  les  Canadiens.  Mais  il  a  écrit  à  ce  sujet  une 
phrase  qui  a  amené  chez  plus  d'un  lecteur  un  petit  froncement 
de  sourcil  :  "Le  dogmatisme  de  leur  formation  religieuse  les  a 
habitués,  comme  il  arrive,  à  juger  aussi  des  choses  humaines  par 
autrui,  et  ils  ne  réaliseront  de  sérieux  progrès  intellectuels  que 
le  jour  où  sans  rien  abandonner  de  leur  foi,  l'éducation  de  leur 
esprit  se  fera  plus  personnelle".  Ce  n'est  qu'une  insinuat;ion, 
à  peine  indiquée,  mais  elle  a  éveillé  tout  un  groupe  d'idées.  On 
s'est  souvenu  que  dans  le  livre  de  M.  Siegfried,  si  clair  et  si  bien 
composé,  au  sens  spécial  du  mot,  la  partie  qui  appelle  les  plus 
graves  réserves  est  celle  qu'il  a  consacrée  à  l'action  de  l'Eglise  au 
Canada.  Les  dissentiments  de  doctrine  ne  nous  rendent  pais 
injustes  envers  le  talent.  Nous  avons  été  surpris  de  voir  un 
étranger  comme  M.  Siegfried,  dont  l'activité  s'est  d'ailleurs 
portée  sur  des  objets  divers,  entrer  si  vite  et  si  à  fond  dans  notre 
état  social.  Evidemment  il  y  a  là  un  savant,  habitué  à  manier 
les  choses  d'ethnographie,  et  qui  en  mettant  le  pied  sur  une 
terre  étrangère  n'est  pas  lent  à  trouver  ses  points  de  repère. 
Reprendre  les  premiers  chapitres  de  son  livre  pour  mettre  à 
part  ce  qui  est  d'une  observation  juste  et  ce  qui  est  empreint 
d'esprit  sectaire  est  une  tâche  qui  pourrait  tenter  un  canoniste 
lettré  comme  M.  l'abbé  Perrier.     Peut-être  y  a-t-il  .pour  tout 
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peuple  catholique  une  première  période  qu'on  pourrait  appeler 
patriarcale:  c'est  celle  où  il  voit  avec  confiance  ses  pasteurs 
intervenir  dans  tout  ce  qui  intéresse  la  morale,  sans  rechercher 
quelles  sont  les  limites  extrêmes  du  pouvoir  ecclésiastique, 
comme  pour  monter  là  nne  garde  jalouse.  On  sort  de  cette 
période  heureuse  du  jour  où  l'Eglise  et  l'Etat  commencent  à 
s'observer  avec  défiance.  Ici  le  bon  peuple  est  tranquille 
encore  :  il  ne  prête  qu'une  oreille  distraite  aux  économistes  qui 
lui  prêchent  un  affranchissement  plus  complet  de  l'influence 
religieuse.  L'idéal  lui  paraît  si  peu  séduisant  des  sociétés  où 
ces  principes  ont  été  appliqués  !  Aussi,  à  la  réflexion,  je  ne  sais 
si  c'est  bien  la  peine  de  reprendre  les  questions  irritantes  trai- 
tées par  M.  Siegfried,  j'entends  pour  la  partie  historique.  La 
passion  politique  est  la  plus  aveugle  de  toutes  et  parfois,  sous 
prétexte  d'enseignement  théorique,  on  la  révedlle  juste  au 
moment  où  elle  s'assoupissait. 

Ici  peut  se  placer  la  comparaison  qne  M.  Arnould  fait  des 
deux  Frances  au  point  de  vue  de  l'esprit  politique.  Il  trouve 
que  l'électeur  canadien  est  bien  vénal  et  voit  même  là  le  vice 
national  par  excellence  ;  par  comparaison  la  politique  française 
lui  paraît  "idéaliste".  Je  crois  qu'il  ai  dû  écrire  le  mot  en  sou- 
riant; mais  il  y  est.  Un  examen  plus  attentif  de  la  question 
eût  ménagé  des  surprises  à  M.  Arnould.  Il  faut  d'abord  écarter 
les  équivoques  qui  se  présentent  sous  le  mot  "vénal".  Un  écri- 
vain qui  à  la  revue  de  l'Université  McGill  semble  chargé  de  la 
partie  politique,  M.  Andrew  Maicphail,  fait  cette  remarque  au 
cours  d'un  article  intitulé  Why  the  Conservatives  failed  :  "En 
somme,  dans  une  élection  générale,  si  l'on  considère  ce  qui  se 
passe  d'un  bout  à  l'autre  du  Canada,  l'achat  des  votes  est  un  fac- 
teur assez  insignifiant".  Il  veut  dire  l'achat  précis  et  au  sens 
du  mot  le  plus  vulgaire.  A  la  vérité  il  y  a  dans  le  pays  une 
masse  flottante,  prête  à  se  tourner  vers  le  parti  où  se  déclare 
la  victoire,  parce  qu'elle  en  attend  des  avantages  matériels;  ce 
n'est  déjà  plus  tout  à  fait  la  même  chose.  Soutenir  un  gou- 
vernement parce  qu'on  en  attend  une  place  c'est  un  peu  vendre 
son  vote.  Appelons  cela,  si  vous  le  voulez,  l'achat  au  second 
degré.  Mais  la  tyrannie  du  fonctionnarisme  qu'est-ce  autre 
chose?     Je  veux  ici  me  bien  surveiller.     I^s  épreuves  de  la 
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France  sont  les  nôtres,  et  le  taict  nous  avertit  que  la  meilleure 
manière  de  les  respecter  serait  de  n'en  pas  parler  du  tout.  Mais 
je  trouve  la  question  devant  moi:  un  contraste  entre  l'esprit 
politique  de  mon  pays  qui  serait  mercenaire  (pis  que  cela),  et 
celui  de  la  France  qui  serait  idéaliste.  Commençons  pair  rappe- 
ler ce  qu'a  de  cruel  et  de  faux  la  parole  souvent  répétée  :  on  a 
toujours  le  gouvernement  qu'on  mérite.  Les  circonstances  for- 
ment parfois  des  réseaux  où  les  plus  héroïques  vouloirs  demeu- 
rent captifs  et  incapables  de  se  dégager.  En  Amérique,  lorsque 
le  patriotisme  français  a  été  longtemps  blessé,  il  a  fini  quelque 
fois  par  se  retourner  et  dire:  "Si  vous  étiez  sous  le  coup  de  la 
même  persécution  sauriez-vous  faire  les  mêmes  sacrifices  pour 
votre  foi?".  En  effet  c'est  une  question.  On  parle  trop  légère- 
ment de  luttes  qu'on  ne  comprend  pas  parce  qu'elles  répondent 
à  un  état  social  trop  différent.  Mais  après  cela,  d'analyse  en 
analyse,  il  faut  pourtant  bien  en  venir  toujours  à  la  même  cons- 
tatation qu'on  n'évite  pas  :  ce  qui  fait  qu'au  jour  du  vote  on  ne 
peut  pas  renverser  un  gouvernement  inique  c'est  qu'un  peuple 
immense  lui  maintient  son  allégeance  moyennant  salaire,  et  cela 
n'est  pas  très  idéaliste.  Au  Canada  on  peut  retourner  l'opinion. 
On  le  fait  parfois,  lorsque  certaines  convenances  morales  ont 
été  violées,  avec  une  rapidité  et  un  ensemble  qui  sont  une  leçon 
pour' les  gouvernants.  Pour  prendre  la  même  question  par  une 
autre  faice,  ce  calme  de  nos  séances  parlementaires,  qui 
parait  «un  peu  plat  à  l'auditeur  français,  est  fait  surtout 
de  l'absence  de  passions  sectaires  :  il  ne  faut  donc  pas 
trop  nous  en  plaindre.  On  éprouverait  un  pur  plaisir  de  dilet- 
tante à  voir  se  dérouler  une  séance  du  Palais-Bourbon,  avec  la 
chaude  éloquence  des  discours,  la  netteté  tranchante  des  répli- 
ques, le  feu  croisé  des  interruptions,  etc.,  mais  on  sent  bientôt 
tant  de  haine  dans  l'atmosphère  embrasée  de  la  Chambre  que  le 
coeur  se  serre.  Pendant  ce  temps-là,  lentement,  sans  relâche, 
le  cercle  de  la  persécution  se  resserre  et  la  dette  augmente. 
Politique  idéaliste  ! 

Ah!    qu'en  termes   galants   ces   choses-là   sont  mises! 

Sur  la  politique  canadienne  on  peut  citer  des  témoignages 
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très  pessimistes  :  il  faut  les  accepter  avec  réserve.  En  tout  pays 
il  y  a  une  certaine  vantardise  du  vice  que  les  étrangers  ont  tort 
de  prendre  à  la  lettre.  C'est  de  quoi  on  ne  se  plaint  nulle  part 
aussi  haut  qu'en  France. 


La  politesse  n'est  peut-être  qu'une  demi-vertu:  un  homme 
d'une  probité  parfaite  et  d'un  coeur  généreux  peut  en  être  dé- 
pourvu. Et  cependant  il  n'est  aucune  matière  où  la  critique 
soit  aussi  difficile  à  faire  accepter.  Il  doit  y  avoir  en  notre 
âme  un  fond  païen  qui  résiste  à  tout  puisque  nous  préférons 
être  trouvés  en  défaut  partout  ailleurs  plutôt  que  là:  le  vice 
élégant  plutôt  que  l'honnêteté  sans  manières!  M.  Arnould  a 
délicatement  voilé  sa  critique  en  disant  qu'à  un  Français  les 
jeunes  Canadiens  "ne  paraissent  pas"  polis.  C'était  insinuer 
que  les  usages  n'ont  pas  absolument  la  même  signification  selon 
les  pays.  La  précaution  oratoire  est  faible  et  M.  Arnould  n'y 
tient  guère,  comme  on  le  voit  bientôt  à  la  verve  sans  merci 
avec  laquelle  il  entasse  les  critiques.  La  politesse  française 
est  proverbiale  par  le  monde  et  les  proverbes  n'ont  jamais 
tort.  Par  comparaison  la  manière  américaine  paraîtra  leste 
et  un  peu  cavalière.  C'est  l'esprit  démocratique  qui  pénètre 
de  plus  en  plus  la  vie  sociale:  il  fera  son  tour  du  monde, 
sans  épargner  la  belle  France.  Là-bas,  sur  le  fond  plé- 
béien, on  distingue  déjà  les  personnes  "d'ancien  régime"  :  elles 
se  font  rares.  Un  charmant  écrivain,  Gustave  Droz,  a  consacré 
un  de  ses  plus  beaux  livres  à  étudier,  finement,  et  avec  une 
tristesse  non  résignée,  le  phénomène  de  cette  transformation. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  que  je  passe  condamnation.  Je 
me  borne  à  quelques  légères  remarques  pour  atténuer  un  peu  le 
réquisitoire  de  M.  Arnould.  Un  conférencier  ayant  prononcé  un 
discours  a  désiré  en  perpétuer  la  mémoire.  Il  l'a  fait  imprimer  sur 
beau  papier  et  l'a  envoyé  avec  sa  carte  de  visite  à  une  centaine  de 
personnes.  Puisilaattendu,  lecoeur  unpeuému  .  .  .  Il  n'a  reçu 
que  deux  accusés  de  réception  !  Ce  n'est  pas  assez  et  il  y  a  ici 
quatre-vingt-dix-huit  personnes  qui  ont  manqué  de  politesse. 
Mais  ce  petit  malheur  ne  serait  pas  inutile  si  les  conférenciers 
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T oulaient  comprendre  qu'il  ne  faut  pas  céder  trop  vite  à  la  tenta- 
tion de  faire  imprimer  un  discours.  II  se  produit  si  facilement,  au 
soir  de  la  séance,  une  petite  griserie  qui  fait  illusion  sur  la  valeur 
de  l'oeuvre.  Nous  sommes  inondés  chaque  jour  d'imprimés  qui 
s'en  vont  au  panier  sans  que  parfois  la  bande  même  soit  déchi- 
rée. Je  puis  au  moins  affirmer  que  si  la  publication  dont  parle 
M.  Arnould  eût  été  très  désirée  elle  n'eût  pas  été  accueillie  avec 
la  glaice  dont  il  se  plaint.  D'une  part  retenons  la  leçon  de  poli- 
tesse, mais  ensuite  continuons  à  taire  le  nom  du  conférencier 
malheureux. 

Un  des  points  où  M.  Arnould  trouve  l'éducation  canadienne 
le  plus  en  défaut  c'est  le  chapitre  des  visites.  On  ne  fait  même 
pas  celles  qui  sont  strictement  exigées  par  le  code  de  politesse  ! 
Peut-être  faut-il  appeler  de  nos  voeux  le  jour  où  ce  code  en 
demanderai  moins,  dans  une  vie  déjà  si  disputée  par  les  plus 
pressants  devoirs.  Il  y  a  dans  le  journal  intime  de  Donoso 
Cor  tes  un  joli  passage  dont  on  ne  sait  s'il  est  permis  de  l'ac- 
cueillir en  souriant,  tant  il  est  sérieux  de  fond  :  "O  mon  Dieu, 
comment  me  jugerez-vous  lorsque  vous  me  demanderez  à  quoi 
j'ai  employé  ma  vie,  et  que  je  vous  répondrai:  "Seigneur,  j'ai 
fait  des  visites"?  M.  Arnould  termine  ainsi  ses  remarques  sur 
ce  point  :  "Il  court  au  Canada  un  dicton  justifié  :  Il  n'y  a  que  les 
Framçais  qui  font  des  visites.  D'où  il  résulte  que  nos  compa- 
triotes revenant  de  la  Nouvelle-France  ont  vu  fatalement  beau- 
coup plus  de  Canadiennes  que  de  Cainadiens".  Cette  fatalité, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  sombre,  semble  avoir  pesé  plus  sur  M. 
Arnould  que  sur  la  majorité  de  ses  compatriotes. 

Dans  l'étude  sur  l'âme  canadienne  il  y  a  une  victime:  c'est 
l'élève  de  l'Université.  En  se  retrouvant,  par  la  pensée,  devant 
ces  jeunes  gens,  M.  Arnould  oublie  toutes  ses  aménités  litté- 
raires, et  il  leur  dit  durement  leur  fait.  Je  voudrais  demander 
ici  un  peu  d'indulgence  pour  cette  brillante  jeunesse.  En  tout 
X)ays  les  étudiants  en  médecine  ou  en  droit,  comme  à  Paris  les 
polytechniciens  et  les  élèves  de  Saint-Cyr,  forment  une  gaie 
copporation.  Dans  la  famille,  l'étudiant  est  assez  bon  enfant; 
dans  le  monde  il  est  plutôt  réservée  et  ne  s'engage  que  timide- 
ment ;  mais  quand  il  est  avec  ses  camarades  il  se  signale  volon- 
tiers par  un  peu  de  diable  au  corps.    Certaines  gravures  vague- 
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ment  entrevues,  où  l'on  aperçoit  des  étudiants  qui  exécutent  un 
monôme,  m'avaient  donné  à  entendre  que  là-bas  les  polytechni- 
ciens ont  leurs  heures  de  détente.  Et  les  jeunes  peintres  quand 
ils  se  réunissent  dans  un  atelier  improvisent  des  amusements 
qni  sont  une  surprise  pour  le  bon  bourgeois.  Ce  n'est  pas  à  cette 
minute-là  qu'on  les  saisit  pour  en  faire  le  portrait  moral.  Il 
est  d'ailleurs  d'autres  carrières  où  l'on  voit  le  même  homme 
jouer  deux  personnages  très  différents  selon  les  circonstances: 
tel  colonel  qui  jure  et  fait  claquer  les  portes  à  la  caserne  rede- 
vient dans  un  salon  un  parfait  gentilhomme. 

Où  je  trouve  que  M.  Arnonld  a  eu  la  main  particulièrement 
malheureuse  c'est  quand  il  choisit,  comme  trait  de  moeurs,  la 
tenue  des  étudiants  à  leur  concert  annuel.  Il  y  a  en  divers  pays 
des  jours  où,  l'espace  d'un  quairt  d'heure,  les  conventions  socia- 
les sont  un  peu  soulevées,  et  où  la  Folie  agite  ses  grelots.  Je  ne 
saurai  jamais  exactement  ce  qui  se  passe  au  carnaval  de  Nice, 
non  plus  qu'au  bal  masqué  de  l'Opéra,  mais  je  suis  sûr  que  si  on 
jugeait  les  figurants  d'après  leur  conduite  à  cette  minute-là  on 
se  tromperait  gravement.  Au  concert  annuel  des  étudiants 
l'université  jette  un  peu  son  bonnet  par-dessus  les  moulins.  Il  y 
a  quelque  sévérité  à  se_  poster  justement  là  pour  apprécier  les 
moeurs  de  nos  jeunes  gens. 

Sur  la  question  qui  nous  occupe  ici  il  est  échappé  à  la  plume 
de  M.  Arnould,  je  ne  sais  comment,  une  phrase  qui  fait  remon- 
ter le  blâme  très  haut.  Je  cite  sans  juger.  A  propos  du  manque 
de  politesse  :  "Si  on  marque  quelque  surprise  aux  débonnaires 
administrateurs  ils  répondent  sérieusement  que  les  étudiants 
sont  chez  eux  et  que  c'est  aux  professeurs  à  passer,  chapeau 
bas." 


Il  y  a  un  point  auquel  M.  Arnould  a  réservé  une  gramde  place 
dans  son  étude  :  c'est  le  goût  du  Canadien  français  pour  ce  qu'il 
y  a  de  moins  noble  dans  les  jeux  athlétiques.  Il  nous  donne  à 
entendre  que  c'est  là  un  trait  de  moeurs  même  dans  la  haute 
société,  ce  qui  n'est  pas  juste  du  tout.  Il  écrit  :  "Nous  avons  dit 
que  le  plaisir  de  choix  là-bas  semble  être  la  conférence  litté- 
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raire  ;  nous  voulions  surtout  parler  des  Canaidiennes.  Celui  des 
Canadiens  est  évidemment  le  spectacle  de  la  lutte,  et  cette  diffé- 
rence caractérise  bien  le  très  sensible  écart  de  culture  qui  se 
marque  entre  les  deux  sexes  chez  nos  eousins  transatlantiques". 
L'artifice  de  la  phrase  est  tel  ici  qu'en  imagination  vous  voyez, 
le  soir,  les  deux  moitiés  de  la  famille  se  séparer,  les  dames  allant 
à  l'Université  Laval  entendre  M.  Arnould,  pendant  que  leurs 
époux  et  leurs  frères  s'acheminent  vers  le  Parc  Sohmer  pour  y 
assister  à  une  lutte  gréco-romaine. ...  M.  Arnould  donne  de  ces 
tournois  une  description  très  minutieuse  et  où  dans  son  désir  de 
réalisme  il  renonce  à  la)  belle  tenue  de  style  qu'on  attend  d'un 
professeur  universitaire.     Sur  la  manière  dont  les  choses  s'y 
passent  ses  lecteurs  le  croiront  sur  parole.    Eux  pour  la  plupart 
n'y  sont  jamais  allés  voir.    Et  les  journaux,  mêmes  sur  ce  point 
ne  les  ont  pas  renseignés,  car  il  y  a  un  instinct  d'abeille  qui 
porte  tout  homme  à  n'aller  chercher  dams  une  lecture  que  les 
choses  pour  lesquelles  il  a  de  l'affinité.    On  s'est  souvent  moqué 
des  étrangers  qui,  sous  prétexte  d'étude  de  moeurs,  apprennent 
à  connaître  les  petits  dessous  de  Paris  mieux  que  les  Parisiens 
eux-mêmes.    Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  grandes  villes. 

Les  moeurs  du  journalisme  en  France  et  en  Amérique  sont 
bien  différentes.  Là-bas  la  partie  d'information  est  sobre  et 
régulièrement  disposée.  En  Amérique  on  est  avide  de  détails 
menus  sur  les  choses  de  la  chronique  courante;  mais  d'ailleurs 
l'oeil  n'est  pas  exigeant  sur  la  manière  nette  ou  encombrée  dont 
se  présente  la  page  à  lire.  Ici  encore  c'est  l'Amérique  qui  s'im- 
posera. Je  voyais  récemment  dans  un  ouvrage  sur  Waterloo 
la  reproduction  photographique  du  numéro  du  Times  où  a  été 
annoncée  la  grande  bataille,  avec  le  bulletin  officiel  de  Welling- 
ton. La  feuille  a  une  apparence  placide  et  morne,  un  air  de 
tous  les  jours.  Le  rapport  du  duc,  en  petits  caractères,  est  en- 
cadré d'an'jonces  familières.  Vous  croiriez  que  rien  n'est 
arrivé.  Songez  nn  peu  à  ce  que  serait  aujourd'hui  un  numéro 
du  Figaro  ou  du  Gaulois  à  la  première  nouvelle  d'une  pareille 
bataille  ! 

La  question  de  la  réclame  dans  les  journaux  est  délicate.  Je 
regrette  qu'on  l'ait  posée  dans  l'article  du  Correspond  art. 
Même  quand  des  artistes  comme  Paderewski,  Sarah  Bernhardt 


312  REVUE  CANADIENNE 

ou  Patti,  ipasscs  à  l'état  de  fétiches,  doivent  aller  daus  une  ville, 
il  faut  qu'un  travail  savamment  conduit  prépare  l'opinion.  Il 
n'y  a  pais  ici  à  faire  la  moue.  Les  impresarii  de  ces  tournées  ne 
sont  pas  des  naïfs  et  l'on  peut  s'en  rapporter  à  leur  savoir-faire. 
Assurément  l'arrivée  dans  une  ville  d'un  conférencier  littéraire 
veut  plus  de  modestie.  Mais  le  plus  fier  d'entre  eux,  le  plus 
jaloux  de  sa  dignité,  le  plus  étranger  au  cabotinage  n'aimerait 
pourtant  pas  faire  son  ouverture  de  cours  dans  une  salle  pres- 
que vide.  Si,  malgré  son  mérite,  il  est  complètement  inconnu 
dans  son  nouveau  milieu,  il  faut  qu'il  soit  présenté  ;  et  dans  un 
public  sollicité  de  tant  de  côtés,  si  l'on  veut  un  franc  succès 
d'assistance,  il  n'est  pas  mal  que  le  cor  d'argent  répète  sa  sonne- 
rie deux  ou  trois  fois.  Après  cela  si  l'orateur  veut  remettre  sa 
fortune  au  seul  prestige  de  son  talent  rien  de  plus  simple.  On 
ne  viole  l'intimité  que  de  ceux  qui  s'y  prêtent  ;  et  c'est  là  le  mot 
essentiel  qu'il  y  avait  à  dire  ici.  Il  ne  manque  pas  pour  en  faire 
foi  d'hommes  éminents,  dans  l'art  ou  dans  la  science,  qui  pour- 
suivent à  l'abri  des  indiscrets  un  ministère  respecté.  Au  reste 
qui  cherché-je  ici  à  persuader?  Plus  d'une  fois  les  orateurs  ont 
désiré  s'assurer  à  l'avance  un  bon  lancement,  quelques-uns  four- 
nissant eux-mêmes  le  dossier  d'éloges.  Je  le  sais,  comme  dit 
quelque  part  un  grand  écrivain,  enfermant  sous  ces  trois  sylla- 
bes beaucoup  de  sens  intelligible  aux  initiés. 

Je  suis  embarrassé  devant  la  page"  que  M.  Arnould  consacre 
à  la  susceptibilité  des  Canadiens.  iSi  j'avais  affaire  à  de 
maîtres  ironistes  comme  Anatole  France  ou  Jules  Lemaître  je 
ne  serais  pas  dupe  un  instant.  Mais  je  ne  connais  pas  assez  les 
habitudes  d'esprit  de  M.  Arnould  pour  savoir  jusqu'à  quel  point 
il  est  ici  sérieux.  Les  exemples  qu'il  nous  donne  de  la  suscepti- 
bilité canadienne  sont  tellement  extraordinaires!  Il  en  pour- 
rait, dit-il,  fournir  dix  ;  il  en  choisit  deux.  Alors  que  le  Canada 
est,  à  tous  égards,  un  pays  à  l'européenne,  on  affecte  quelquefois 
de  prendre  les  Canadiens  pour  de  purs  Indiens  (excusez  du 
peu)  :  ils  ne  sont  pas  contents  !  Une  publication  qui  fait  loi  en 
France  pour  des  millions  de  badauds  représente  le  Canada 
comme  une  plaine  de  neige'où  ne  circulent  que  des  ours  et  des 
Sauvages:  les  Canadiens  ne  sont  pas  contants!  Il  serait  curieux 
de  savoir  si  les  huit  autres  exemples  sont  de  ce  genre-là.  L'arti- 
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fice  par  lequel  M.  Arnoukl  clôt  ce  paragraphe  me  rappelle  ces 
dilemmes  amusants  qu'on  nous  proposait  au  collège  et  dont 
chaque  branche  se  tourne  contre  vous.  Alors  qu'il  nous  raille 
un  peu  cruellement  de  notre  susceptibilité  si  nous  ne  trouvons 
rien  à  répondre  nous  consentons;  si  nous  répliquons  c'est  encore 
pis:  "Eh  bien,  qu'est-ce  que  je  vous  disais!"  En  effet,  en  por- 
tant ainsi  tour  à  tour  contre  nous  les  deux  pointes  de  son  arme, 
M.  Arnould  nous  tient  à  merci. 


Je  veux  finir  sur  quelque  chose  de  plus  large  et  de  plus  géné- 
reux, l'amour  du  Canadien  pour  la  France.  Ce  n'est  pas  un  mot, 
c'est  un  amour  profond  et  qui  résiste  à  tout.  Il  peut  y  avoir  par- 
fois, comme  entre  frères  qui  ont  suivi  une  fortune  diverse,  un 
peu  de  morgue  d'un  côté,  un  peu  de  pique  de  l'autre;  et  puis, 
l'Anglais  est  là  qui  offre  une  charte  de  libertés  très  amples  et 
qu'on  accepte;  mais  dès  que  l'image  de  la  France  se  présente 
bien  en  face  tout  est  oublié!  Le  vieux  Normand  ou  le  vieux 
Poitevin  qui  est  en  nous  se  réveille  tout  entier  comme  au  jour 
où  son  ancêtre  foula  pour  la  première  fois  la  rive  dii  Saint- 
Tjaurent.  Il  y  a  beaucoup  de  rêve  dans  l'alchimie  savante  de 
M.  Arnould  recherchant  ce  que  peut  donner  la  eombinaison  des 
trois  âmes  française,  anglaise  et  américaine.  Au  fond  nous 
avons  si  peu  changé!  Prenez  un  pa3^san  de  la  Beauce  ou  de 
l'Anjou,  transportez-le  par  enchantement  chez  un  fermier  de 
Saint-Hubert  ou  de  Sainte-Julie,  et  après  un  quart-d'heure  de 
conversation  sur  le  pas  de  la  porte  les  deux  bonshommes  diront  : 
"Mais  pardi!  il  me  semble  que  nous  nous  sommes  toujours 
connus".  M.  Arnould  cite  un  Canadien  qni,  en  mettant  pied  à 
Calais,  s'est  agenouillé  sur  le  sol  pour  le  baiser.  Ce  n'est  pas  un 
personnage  de  légende.  Je  ne  sais  si  un  Européen  comprend 
ce  qui  se  passe  en  nous  lorsque,  nous  montrant  du  bateam  une 
petite  li^ne  grise  qui  commence  à  paraître,  on  nous  dit  :  "C'est 
la  France  !"  En  Amérique  d'abord  tout  est  neuf.  Nous  nous 
attendrissons  déjà  devant  une  muraille  qui  remonte  à  cent  ans 
comme  si  elle  était  contemporaine  des  pyramides.  Mais  en 
voyant  cette  vieille  terre  historique,  qui  est  celle  de  nos  pères,  et 
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où  se  sont  accomplies  toutes  les  choses  dont  depuis  l'enfance  on 
a  nourri  notre  imagination  et  notre  âme,  nous  éprouvons  tous 
un  grand  trouble.  Une  pudeur  nous  empêche  de  nous  agenouil- 
ler comme  le  personnage  dont  parle  M.  Arnould,  mais  notre  sen- 
timent n'en  est  pas  moins  intense. 

Les  hommes  d'Etat  sont  obligés  de  prévoir  certaines  situa- 
tions extrêmes  et  qui  comportent  une  solution  brutale;  il  faut 
laisser  cela  dans  le  mystère  des  chamcelleries.  Pourquoi  inquié- 
ter le  patriotisme  en  citant  des  cas  que  les  jeux  de  la  politique 
n'amèneront  sans  doute  jamais?  M.  Bourassa  a  dit  deux  choses 
très  simples:  si  une  guerre  éclatait  entre  l'Angleterre  et  la 
France  nous  nous  aibstiendrions,  malgré  que  nous  soyons  sujets 
amglais;  si  la  France  attaquait  notre  côte  nous  nous  défen- 
drions. Je  ne  comprends  pas  ici  la  sonnerie  d'alarme  de  M. 
Arnould.  Si  Bordeaux  attaquait  Marseille?  "Eh!  mon  bon, 
Marseille  se  défendrait".  Glissons  vite.  C'est  le  cas  de  dire  avec 
le  Pyrrhus  de  Racine  : 

Je   ne   sais   point    prévoir    les   malheurs   de   si   loin. 

Ici  une  toute  petite  plainte  très  douce  et  qui  ne  vise  personne 
en  particulier.  Il  nous  a  parfois  semblé  que  le  touriste  français 
qui  passe  ici,  trop  sensible  d'abord  aux  choses  délicates  qui  lui 
manquent,  ne  vibrait  pas  assez  au  contact  de  ses  frères  retrou- 
vés. Sains  doute  notre  province  ne  peut  avoir  l'intérêt  d'une 
terre  mille  fois  pétrie  par  l'histoire,  comme  la  mère-.patrie.  Mais 
cependant  le  spectacle  est  beau  de  cette  poignée  de  Français, 
oubliés  autrefois  dans  les  neiges,  pressés  aujourd'hui  entre  cent 
millions  d'Anglais,  et  qui  s'obstinent  à  garder  toujours  la 
pensée  et  la  langue  de  la  Framce,  comme  une  sentinelle  qu'on 
n'a  pas  relevée.  On  a  parfois  la  perception  de  ces  choses,  mais 
comme  dans  un  éclair.  Un  jour  j'avais  conduit  Mgr  Rozier  à 
Ijachine.  C'était  au  coeur  de  l'hiver.  Nous  étions  aux  portes 
de  la  ville,  mais  à  regarder  devant  nous  la  plaine  glacée,  absolu- 
ment déserte,  nous  aurions  pu  nous  croire  au  Labrador.  Arrive 
une  enfant  de  dix  ou  douze  ans,  petit  chaperon  rouge  aventuré 
sur  la  route.  Mgr  Rozier  lui  dit:  "Vous  n'avez  pas  peur  du 
loup,  ainsi  toute  seule?" — "Non,  on  n'ai  pas  x>eur".  L'enfant 
partie,  Mgr  Rozier  resta  un  moment  songeur,  puis  il  dit  avec 
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une  pointe  d'attendrissement  :  "Ce  que  c'est  tout  de  même . . . 
si  loin  de  son  pays,  et  retrouver  la  langue  de  France,  et  avec  la 
saveur  des  mots  de  province  !" — Voilà  la  note  vraie  qui  jamais 
ne  nous  trouve  ingrats.  Nous  la  distinguons  tout  de  suite  de 
l'émotion  purement  artificielle  qui  orne  les  discours  d'apparat. 

P.  S. — J'ai  eu  l'humiliation  d'être  obligé  d'expliquer  la  phrase 
qui  ouvrait  mon  précédent  article  :  "faire  long  feu",  semblable 
à  ces  peintres  maladroits  des  temps  primitifs  qui,  après  avoir 
fait  une  toile,  devaient  y  ajouter  une  banderolle  explicative: 
"Ceci  est  une  forêt" — Aujourd'hui  j'ai  peur  d'avoir  mal  compris 
une  phrase  de  M.  Arnould.  Je  lui  fais  dire  que  les  jeunes  femmes 
se  promènent  dans  les  rues  à  cinq  heures  du  matin.  Si  c'est 
cinq  heures  de  l'après-midi,  encore  que  je  puisse  plaider  l'équi- 
voque de  la  phrase,  voilà  pour  moi  une  seconde  humiliation.  Ce 
ne  sera  pas  la  dernière. 

H.  F. 


gagcô  g'pôtoirc 


VI 


Au  château  Saint-Louis. — Premiers  actes  officiels  du  nouveau  gouverneur.- 
Voyage  à  Montréal. — La  Huronie  saccagée  par  les  Iroquois. — Dispersi 
et  exode   des  Hurons. — Trois  tribus  descendent  à  Québec. — Les   Huron 
à  l'île  d'Orléans: — Exécution  capitale, — Charité  de  Madame  d'Ailleboust. 
— Incendie  du  Monastère  des  XJrsulines. — Louis  d'Ailleboust  architecte. 

M.  d'Ailleboust  s'installa  dans  la  nouvelle  résidence  du  fort 
Saint-Louis — le  château — dont  la  construction  avait  été  com- 
mencée Tannée  précédente.  Madame  d'Ailleboust  et  Mademoi- 
selle de  Boullongne,  descendues  à  Québec  après  un  séjour  inin- 
terrompu de  cinq  années  à  Villemarie,  furent  les  premières 
dames  de  céans  en  la  demeure  officielle  du  représentant  de  Sa 
Majesté  Très  Chrétienne  au  Canada  (^). 

En  vertu  des  décrets  de  1647  et  1648,  le  gouverneur  et  ses  con- 
seillers pouvaient  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  mais  ils 
pouvaient  aussi  exercer  des  fonctions  d'une  plus  modeste  portée, 
et  les  simples  règlements  de  police  étaient  dans  leurs  attribu- 
tions. C'est  bien  ainsi  qu'il  en  devait  être  pour  une  commu- 
nauté naissante.  "On  conçoit,  dit  l'abbé  Ferland,  que,  dans  les 
premiers  temps  de  la  colonie  française,  l'autorité  de  ces  fonc- 
tionnaires devait  être  fort  étendue  et  s'exercer  d'une  manière 
paternelle,  sans  qu'on  s'attachât  trop  scrupuleusement  aux  for- 
mes suivies  alors  dans  les  parlements  de  France."  (^) 


(^)  Mademoiselle  de  Boullongne  n'y  demeura  que  quelques  semaines.  Elle 
passa  bientôt  du  château  au  cloître,  où  elle  mourut  dix-neuf  ans  plus  tard. 
{Annales  des  XJrsulines  de  Québec.) 

O  "Parmi  les  actes  officiels  du  nouveau  conseil,  on  en  trouve  un,  en  date 
du  19  septembre  1648,  par  lequel  Jacques  Boidon  est  établi  hôtelier  (à 
Québec),  à  l'exclusion  de  tout    autre.  "11  se  logera,  y  est-il  dit.  sur  la  grande 
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Le  plus  important  des  premiers  actes  administratifs  du  nou- 
veau gouverneur  fut  l'organisation  du  "camp  volant"  dont  la 
création  était  ordonnée  par  le  décret  du  5  mars  1648.  Il  en 
confia  le  commandement  à  son  neveu  M. 'Charles  d'Ailleboust 
des  Musseaux  (  ^  ) ,  qui  se  mit  en  campagne  dès  le  printemps  de 
1649.  Ce  corps  militaire  d'un  nouveau  genre,  formé  de  qua- 
rante hommes,  fut  jugé  d'une  telle  utilité  que,  deux  ans  plus 
tard,  le  gouverneur  n'hésita  pais,  devant  les  agressions  de  plus 
en  plus  audacieuses  des  Iroquois,  à  en  porter  l'effectif  à 
soixante-dix  hommes. 

Le  nouveau  gouverneur  se  rendit  à  Villemarie  vers  la  fin  dé 
mai  1649,  accompagné  des  douze  soldats  de  son  escorte  ordi- 
naire. Il  y  fut  reçu  avec  une  joie  facile  à  comprendre,  et  y  régla 
plusieurs  affaires  importantes.  Il  annonça  à  M.  de  Maison- 
neuve  que  la  Compagnie  des  Cent- Associés  ajoutait  six  hommes 
à  sa  garnison  particulière  et  portait  son  traitement  à  4000 
livres  au  lieu  de  3000.  C'était  une  première  dérogation  aux 
dispositions  de  l'arrêt  du  5  mars  1648.  Il  y  en  eut  bien  d'autres 
paa*  la  suite. 

Ce  fut  pendant  ce  court  voyage  à  Villemarie  que  M.  d'Aille- 
boust mit  les  RE.  PP.  Jésuites  en  possession  de  leur  seigneurie 
de  la  Prairie  de  la  Magdeleine. 

La  tranquillité  régnait  à  Québec  ;  mais  un  voile  de  sang  cou- 
vrait l'horizon  du  côté  des  Grands  Lacs.  La  nation  huronne, 
alliée  des  Frainçais,  allait  être  anéantie,  écrasée  ou  dispersée, 
par  les  cruels  Iroquois  des  cinq  cantons  (^).  Le  pillage,  les 
meurtres,  les  incendies  allaient  se  multipliant.    Toute  la  pénin- 


"  place,  près  de  l'église,  afin  que  tous  puissent  aller  se  chauffer  chez  lui . . . 
"  Il  ne  gardera  personne  pendant  la  grand'messe,  le  sermon,  le  catéchisme 
"  et  les  vêpres."  Cet  acte  est  signé  par  M.  d'Ailleboust,  gouverneur,  le  P. 
Jérôme  Lalemant  et  les  sieurs  Chavigny,  Godefroy  et  Giffard."  (J.-B.-A. 
Ferland. — Cours  d'Histoire  du  Canada,  volume  II,  page  365). 

(^)  Charles  d'Ailleboust  des  Musseaux  était  fils  de  Nicolas  d'Ailleboust, 
sieur  de  Coulonge,  et  de  Dame  Dorothée  de  Mantet  d'Argentenay,  une  des 
dames  d'honneur  de  la  duchesse  de  Vendôme. 

(^)  Les  Agniers,  les  Onnéyouts,  les  Goyogouins,  les  Tsonnontouans  et  les 
Onnontagués. 
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suie  huronne  fut  bientôt  livrée  aux  horreurs  de  massacres  épou- 
vantables. Le  Père  Daniel  tombe  sous  les  flèches  et  les  bailles 
d'une  bande  furieuse;  les  héroïques  Pères  de  Brébeuf  et  Gabriel 
Lalemant  expirent  dans  d'indicibles  tortures;  le  Père  Garnier 
et  le  Père  Chabanel  cueillent  à  leur  tour  les  palmes  du  martyre. 

Les  sanguinaires  ennemis  des  Français  étant  tout  à  leur  oeu- 
vre de  cairnage  dans  les  régions  lointaines,  les  établissements 
de  Québec,  des  Trois-Rivières  et  de  Montréal  jouissaient  d'une 
paix  au  moins  relative.  M.  d'Ailleboust  se  garda  bien  toutefois 
d'oublier  les  missionnaires  de  l'ouest  et  leurs  auxiliaires  sécu- 
liers dont  la  situation  était  si  périlleuse,  non  plus  que  les  tribus 
huronnes  elles-mêmes;  mais  il  ne  put  que  leur  envoyer  une 
soixantaine  d'hommes  et  une  certaine  quantité  de  munitions 
pour  tout  secours.  Quelle  résistance  ce  faible  appoint  pouvait- 
il  opposer  aux  masses  de  féroces  Iroquois  qui  surgissaient  de 
toutes  parts? 

Presque  toutes  les  bourgades  huronnes  furent  mises  à  feu  et 
à  sang.  La  mission  centrale  de  Sainte-Marie  fut  abandonnée, 
et  ses  occupants  se  transportèrent  à  l'île  Saint- Joseph  ;  mais  là 
encore  les  sauvages  chrétiens  furent  traqués  par  la  haine  iro- 
quoise. 

La  famine  venant  ajouter  ses  horreurs  à  tant  de  maux,  les 
Hurons  de  la  nouvelle  bourgade  de  Saint-Joseph  supplièrent 
les  missionnaires  de  les  conduire  auprès  des  établissements 
français  des  bords  du  Saint-I>aurent,  afin  de  s'y  fixer  et  d'y 
vivre  de  lai  vie  chrétienne  loin  de  leurs  ennemis.  "En  quelque 
endroit  que  nous  jetions  notre  vue,  écrivait  le  Père  Ragueneau, 
rous  étions  convaincus  que  la  famine,  d'un  côté,  et  la  guerre, 
de  l'autre,  achèveraient  d'exterminer  le  peu  qui  restait  de  Hu- 
rons chrétiens;  et  ce  fut  un  sentiment  si  général  de  nos  Pères 
que  je  ne  pus  y  résister.  Le  dessein  en  ayant  été  arrêté,  l'exé- 
<*ution  devait  en  être  prompte,  de  crainte  que  les  Iroquois,  en- 
tendant ces  nouvelles,  n'aillassent  nous  tendre  des  embûches 
pour  nous  arrêter  en  chemin." 

Plus  de  trois  cents  Hurons  descendirent  à  Québec  avec  le 
Père  Ragueneau.  Ils  y  arrivèrent  le  28  juillet  et  furent  secou- 
rus et  nourris  par  le  gouverneur,  les  Jésuites,  les  Hospitalières, 
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les  Ursulines  et  quelques  autres  personnes  pendant  l'hiver  de 
1650  à  16M.  Au  printemps  de  cette  dernière  année,  ils  allèrent 
se  fixer  a  l'île  d'Orléans,  d'où  leurs  perfides  et  tenaces  enn. mis 
les  obligèrent  de  s'éloigner  quelques  années  après, — M.  d'Aille- 
boust,  qui  les  avait  accueillis  tout  d'abord,  se  faisant  alors  et 
de  nouveau  le  protecteur  de  ceux  qui  ne  voulurent  pas  qnitter 
Québec,  comme  il  sera  dit  plus  loin  (  ^  ) . 

Les  Français  n'intervenaient  pas  d'ordinaire  dans  les  rap- 
ports des  sauvages  entre  eux  :  ils  se  contentaient  d'interdire  la 
guerre  en  temps  de  paix  dans  lai  colonie  proprement  dite.  Plu- 
sieurs faits  indiquent  qu'ils  permettaient  ou  toléraient  les  exé- 
cutions capitales,  même  au  sein  de  leurs  établissements,  après 
jugements  rendus  par  ces  indigènes  contre  des  gens  de  leur  race 
en  leurs  assemblées  constituées  en  tribunaux.  Le  3  avril  1696, 
quatre  Iroquois  furent  torturés  et  mis  à  mort  par  des  sauvaiges 
ennemis  en  plein  Montréal,  sur  le  terrain  qui  sépare  aujourd'hui 
le  palais  de  justice  de  l'hôtel-de-ville,  en  face  de  la  colonne  de 
Nelson  (^),  et  nous  voyons  par  le  Journal  des  Jésuites  qu'une 


(')  Les  seules  tribus  huronnes  de  l'Ours,  du  Rocher  et  de  la  Corde  furent 
conduites  à  Québec  par  le  Père  Ragueneau  en  1650.  Les  familles  des  deux 
premières  durent  qu...er  l'île  d'Orléans,  traîtreusement  assaillies,  puis  em- 
menées en  captivité  et  maltraitées  en  route  par  leurs  ennemis  traditionnels. 
Plus  heureuse,  la  tribu  de  la  Corde  (ou  Attignénonghac)  put  se  réfugier  à 
Québec  même,  près  du  fort  Saint-Louis,  grâce  à  la  protection  de  M.  d'Aille- 
boust.  Ce  sont  les  descendants  de  cette  tribu  qui  habitent  le  village  de 
Lorette,  dans  le  comté  de  Québec. 

La  nation  huronne  toute  entière  se  dispersa  par  petites  bandes:  une 
d'elles  se  retira  dans  l'île  d'Ekaentoton  (Manitoualin),  une  autre  aMa  se  ré- 
fugier dans  l'île  de  Michillimakinac.  Un  groupe  assez  nombreux  se  rendit 
dans  les  montagnes  de  la  nation  du  Pétun;  ceux  qui  le  composaient  furent 
poursuivis  et  massacrés  impitoyablement, — le  Père  Garnier  partageant  leur 
sort.  Quelques  familles  furent  adoptées  par  les  Eriés  ou  Chats  des  bords  du 
lac  Erié,  et  périrent  avec  eux  peu  de  temps  après. 

La  Huronie  offrait  l'aspect  d'un  vaste  champ  de  carnage:  partout  on  y 
trouvait  des  traces  de  la  cruauté  iroquoise.  Les  habitants  des  deux  villa- 
ges de  Saint- Jean-Baptiste  et  de  Saint-Michel  implorèrent  .la  pitié  des  Tson- 
nontouans,  qui  les  adoptèrent.  Ceux-là,  du  moins,  ne  furent  plus  inquiétés. 
Quelques-uns  étaient  chrétiens,  et  surent  conserver  leur  foi  malgré  les  vi- 
cissitudes de  leur  vie  passée  au  sein  d'une  tribu  infidèle. 

(^)  On  leur  infligea  le  supplice  du  feu.  "  On  les  fit  mourir,  raconte  un 
témoin  oculaire,  dans  des  supplices  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  inventeurs 
...On  m'assura  que  ce  que  je  voyais  n'était  qu'un  faible  échantillon  de  ce 
qu'ils  nous  font  souffrir  quand  ils  nous  font  prisonniers".  (Tanguay. — A 
travers  les  registres,  page  80.) 
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autre  exécution  capitale,  mais  celle-là  non  accompagnée  de  tor- 
tures, eut  lieu  à  Québec  même  dès  l'année  1650,  sous  le  gouver- 
nement de  M.  d'Ailleboust,  après  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal formé  d'Algonquins  et  de  Hurons.  Les  Français  n'inter- 
vinrent que  pour  procurer  au  condamné  la  grâce  du  saint  bap- 
tême. 

Le  nouveau  chrétien — un  Huron — fut  tué  de  deux  coups  de 
haicbe,  et  ce  furent  "Madame  la  Gouvernante"  et  Madame  de 
Monceaux  (^)  qui  l'ensevelirent. 

Madame  d'Ailleboust,  si  "avantagée  de  talents  naturels,  tant 
du  corps  que  de  l'esprit",  comme  écrivait  la  soeur  Morin,  l'anna- 
liste de  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  (-),  possédait  cette  force  de 
caractère  qui  sait  surmonter  les  impressions  i)énibles.  Elle  et 
son  amie  Madame  de  Monceaux  auraient  pu  s'éloigner  de  la 
scène  qui  s'offrait  à  leurs  regards  :  leur  charité  parla  plus  haut 
que  leurs  répugnances;  les  deux  nobles  dames  donnèrent  ce 
jour-là  un  exemple  qui  dut  toucher  bien  des  coeurs. 

Cette  année  1650  devait  être  féconde  en  événements  drama- 
tiques à  Québec.  Le  30  décembre  au  soir,  au  milieu  de  la  nuit, 
les  sinistres  lueurs  d'un  incendie  vinrent  soudain  réveiller  les 
habitants  du  Château  et  de  tout  le  voisinage.  Le  ciel  était  em- 
pourpré, et  l'air,  très  vif,  rempli  d'étincelles  jaillissantes.  Le 
monastère  des  Ursulines  était  en  feu. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  dire  un  Miserere, 
comme  parlent  les  anciennes  annales  du  cloître,  les  flammes 


(^)  Anne  Gasnier,  veuve  de  Jehan  du  Clément  du  Vuault,  seigneur  de 
Monceaux,  en  son  vivant  chevalier  de  Saint-Louis,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi,  capitaine  d'une  compagnie  de  chevau-léger.  Madame  de 
Monceaux  épousa,  en  secondes  noces,  le  célèbre  Jean  Bourdon,  ingénieur, 
homme  de  loi  et  exiplorateur,  qui  était  chargé  d'une  nombreuse  famille.  Le 
mariage  se  fit  dans  la  chapelle  du  château  Saint-Louis,  le  21  août  1655. 
"Cette  dame,  dit  la  vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  est  un  exemple 
de  piété  et  de  charité  dans  tout  le  pays.  Elle  et  Madame  d'Ailleboust  sont 
liées  ensemble  pour  visiter  les  prisonniers,  assister  les  criminels  et  les  por- 
ter même  en  terre  sur  un  brancard...  Elle  a  élevé  tous  les  enfants  de  M. 
Bourdon  avec  une  débonnaireté  non  pareille".  {Histoire  des  Ursulines  de 
Québec,  vol.  I,  pages  278  et  279). 

(')  Soeur  Marie  Morin  naquit  à  Québec,  le  19  mars  1649,  et  eut  pour  par- 
rain   M.  d'Ailleboust,  gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 


PAGES  D'HISTOIRE  321 
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avaient  envahi  toutes  les  parties  de  l'édifice.  On  vit  bientôt  les 
pauvres  religieuses  et  leurs  élèves,  françaises  et  indigènes, 
sortir,  les  unes  après  les  autres,  du  bâtiment  embrasé.  Elles  se 
rassemblèrent  sur  le  chemin,  navrées,  grelottantes,  à  peine  vê- 
tues, serrées  les  unes  contre  les  autres,  quelques-unes  à  genoux 
sur  la  neige  blanche.  Madame  de  la  Peltrie,  chassée  elle  aussi 
de  son  appartement  par  l'incendie,  se  tenait  "pieds  nus  sur  la 
neige,  n'ayant  qu'une  petite  tunique  avec  laquelle  elle  s'était 
sauvée". 

Dix  religieuses  de  choeur  et  deux  soeurs  converses  furent 
ainsi  jetées  hors  de  leur  demeure  par  une  nuit  très  froide;  parmi 
les  premières  se  trouvaient  la  vénérable  Mère  Marie  Guyart  de 
rincarnation,  la  Mère  Marie  de  la  Troche  de  Saint- Joseph,  alors 
malade,  et  deux  de  nos  connaissances  de  Villemarie:  la  Mère 
Charlotte  Barré  de  Saint-Ignace  et  la  Mère  Philippe-Gertrude 
de  Boullongne  de  Saint-Dominique. 

Le  gouverneur,  l'aibbé  de  Saint-Sauveur,  les  RR.  PP.  Jésuites, 
MM.  de  Repentigny,  Giffard,  Menoil,  de  Saint-Denis,  Couillard, 
de  More,  Guyon,  Marsolet,  de  la  Ferté  et  autres,  ainsi  que  plu- 
sieurs femmes  et  un  grand  nombre  de  Hurons  se  trouvèrent 
bientôt  sur  les  lieux.  Voyant  tout  ce  monde  réuni,  dit  l'anna- 
liste des  Ursulines,  "le  Révérend  Père  Supérieur  fit  transpor- 
ter nos  enfants  partie  dans  l'habitation  de  nos  domestiques, 
partie  dans  la  maison  d'un  de  nos  voisins".  Les  religieuses 
furent  conduites  tout  auprès,  chez  les  Jésuites,  "dans  la  salle 
où  l'on  parle  aux  séculiers". 

"Le  Révérend  Père,  continue  l'annaliste,  donna  des  chaussu- 
res à  toutes  celles  qui  n'en  avaient  point  ;  car,  de  nous  toutes, 
il  n'y  en  avait  que  trois  qui  en  eussent,  parce  qu'elles  s'étaient 
ainsi  couchées  le  soir  pour  mieux  résister  au  froid."  {^) 

Mises  au  courant  de  ce  qui  ,se  passait,  les  bonnes  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu,  émues  du  malheur  qui  venait  de  frapper  leurs 


O  II  faut  noter  ici  qu'on  ne  commença  à  se  servir  de  poêles  pour  chauf- 
fer le  couvent  des  Ursulines,  à  Québec,  qu'en  1668.  Dans  le  couvent  incendié 
en  1650,  on  s'était  servi  de  quatre  cheminées  pour  se  procurer  une  »  chaleur 
très  insuffisante,  tout  en  dépensant  beaucoup  de  combustible, — 175  cordes  de 
"gros  bois"  pour  un  seul  hiver! 
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soeurs  ursulines,  les  envoyèrent  aussitôt  "quérir"  pour  les 
"loger  en  leur  maison", — proposition  qui  fut  acceptée  avec  re- 
connaissance. 

"Si  quelque  chose  était  capable  de  faire  oublier  à  nos  Mères 
le  dépouillement  universel  qu'elles  venaient  de  subir — dit  l'his- 
torienne moderne  des  Ursulines — c'eût  été  la  charité  extrême 
dont  on  usa  à  leur  égard  à  l'Hôtel-Dieu." 

Les  filles  de  sainte  Ursule  reçurent  de  toutes  parts  des  témoi- 
gnages de  sympathie,  et,  trois  semaines  après  la  nuit  fatale, 
elles  purent  s'installer,  bien  que  très  à  l'étroit,  dans  la  maison 
de  Madame  de  la  Peltrie. 

Monsieur  et  Madame  d'Ailleboust  prirent  un  intérêt  parti- 
culier à  la  reconstruction  du  monastère  incendié.  Le  gouver- 
neur y  contribua  de  diverses  manières;  au  témoignage  de  la 
Mère  Marie  de  l'Incarnation  "il  en  voulut  lui-même  faire  le 
dessin,  et,  comme  Père  temporel  de  la  communauté,  avoir  la 
vue  sur  le  gros  de  l'entreprise,  nous  y  assistant  non  seulement 
par  charité,  mais  encore  par  inclination  ;  car,  lorsque  notre  acci- 
dent arriva,  il  n'y  avait  pas  un  mois  que  la  soeur  de  Madame 
d'Ailleboust,  sa  femme,  avait  fait  profession  religieuse  dans 
notre  communauté". 

Ce  travail  d'architecte  dont  parle  la  Mère  Marie  de  l'Incarna- 
tion, était  chose  facile  pour  le  gouverneur.  Plus  difficile  était 
la  tâche  politique  dont  son  souverain  l'avait  chargé. 

VII 

Protection  insuffisante  de  la  colonie. — Nouvelles  fortifications  aux  Trois- 
Rivières. — Projet  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  les  colons  de  la 
Nouvelle-Angleterre. — Echec  diplomatique. — 'La  terre  de  Coulonge. — ^M. 
de  Lauzon  gouverneur-général. — Louis  d'Ailleboust  dans  la  vie  privée. — 
Chez  les  Ursulines. — Cruelle  situation  des  colons  des  Trois-Rivières  et 
de  Villemarie. — Jeanne  Mance. 

Tant  que  dura  la  suzeraineté  de  la  Compagnie  des  Cent- 
Associés,  la  France  n'accorda  qu'une  protection  insuffisante 
à  sa  colonie  de  l'Amérique  du  Nord.  Alors  qu'il  eût  fallu  aller 
porter  la  guerre  dans  les  cantons  iroquois — comme  le  fit  plus 
tard  M.  de  Tracy — le  gouverneur  devait  se  contenter  de  se  tenir 
sur  la  défensive,  à  cause  de  l'insuffisance  des  moyens  dont  il 
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pouvait  disposer,  puis  de  recourir  aux  ressources  de  la  diiplo- 
matie  pour  ne  rien  perdre  de  la  situation  acquise  et  empêcher 
les  pires  excès  du  mal. 

Vers  la  fin  de  l'année  1650,  M.  d'Ailleboust  fit  commencer 
aux  Trois-Rivières  de  nouvelles  fortifications  qui  sauvèrent  le 
bourg  d'une  destruction  complète  lors  de  l'investissement  de 
1653  par  cinq  cents  Agniers.  A  Monsieur  Pierre  Boucherj 
chargé  du  commandement  de  la  place,  il  adressa  les  instructions 
très  précises  que  nous  transcrivons  ici  : 

6  juin,  1651. — ^Louis  d'Ailleboust,  gouverneur. 

Ordre  au  sieur  Boucher,  capitaine  dans  le  bourg  des  Trois-Rivières. 

Il  fera  faire  exercice  le  plus  souvent  qu'il  pourra,  soit  pour  tirer  au  blanc 
ou  autrement  et  aura  soin  que  chacun  tienne  ses  armes  en  bon  état  et  bien 
chargées  de  postes  ou  de  balles. 

Il  fera  pour  cet  effet  quelquefois  visiter  par  les  maisons  afin  d'empêcher 
que  personne  ne  se  défasse  de  ses  armes  sans  congé  exprès  du  gouverneur. 

Il  excitera  souvent  ceux  qui  vont  au  travail  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
surtout  aura  l'oeil  que  leurs  armes  soient  bien  chargées  et  non  pour  tirer 
sur  des  (illisible)  qu'il  leur  défendra  de  ma  part. 

La  palissade  et  les  deux  redoutes  achevées,  il  divisera  le  bourg  en  trois- 
escouades  ou  quatre,  s'il  y  a  assez  d'hommes,  dont  une  entrera  tous  les  soirs 
en  garde  dans  la  redoute  qui  regarde  les  champs.  Dans  un  corps  de  garde 
il  y  aura  toujours  une  personne  qui  veillera,  et  celui  qui  devrait  être  en  sen- 
tinelle fera  ronde  tout  autour  du  dedans  de  la  palissade  et  aura  l'oreille 
souvent  au  guet  pour  ne  se  point  laisser  surprendre  du  dehors  .par  l'ennemi, 
ni  du  feu  qui  se  peut  mettre  par  accident  en  quelque  maison. 

Il  fera  son  possible  pour  presser  (la  construction  de)  la  palissade  et  fera 
mémoire  des  journées  qui  seront  données,  par  qui,  â  quoi  et  combien. 

S'il  arrivait  quelque  réfractaire  au  commandement  ou  qui  manquassent 
aux  gardes,  il  le  condamnera  à  l'amende  tel  qu'il  jugera  à  propos,  ou  s'il 
arrivait  quelque  refus  d'obéir,  il  en  fera  son  rapport  au  gouverneur  pour 
en  faire  le  châtiment. 

Fait  et  expédié  au  fort  des  Trois-Rivières,  ce  six  de  juin,  mil  six  cent 
cinquante-et-un. 

(Signé)         D'AILLEBOUST.    {^) 

D'autre  part,  le  gouverneur  et  son  conseil  tentèrent  de  donner 
une  suite  favorable  à  des  pourparlers  entamés  par  les  colonies 


(')  Cité  par  L.-A.  Huguet-Latour  dans  son  Annuaire  de  Ville-Marie,  année 
1S67. 
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de  la  Nouvelle- Angleterre  avec  le  gouvernement  du  Canada  dès 
l'année  1647,  sous  l'administration  de  M.  de  Montmagny.  Les 
négociants  de  Boston,  de  Plymouth,  du  Connecticut  et  de  New- 
Haven,  ou  du  moins  un  certain  nombre  d'entre  eux,  désiraient 
l'adoption  d'un  traité  décrétant  la  réciprocité  commerciale  et 
le  libre  échange  entre  les  colonies  française  et  anglaise.  Un 
semblable  traité  eût  favorisé  les  colons  anglais  en  leur  ouvrant 
Ja  route  du  Saint-Laurent  pour  (pénétrer  dans  l'intérieur  du 
continent,  y  écouler  leurs  produits  et  se  mettre  directement  en 
«communication  avec  les  chasseurs  indiens  des  pays  du  eastor. 
Il  eût  aussi  offert  des  avantages  aux  colons  français  en  leur 
facilitant  l'accès  aux  comptoirs  de  la  Nouvelle- Angleterre;  mais 
ces  avantages  seraient  restés  illusoires  pour  les  trafiquants  du 
Canada  tant  que  la  route  aurait  été  barrée  par  des  sauvages  en- 
nemis.    La  première  chose  à  faire  était  d'assagir  les  Iroquois. 

M.  d'Ailleboust  jugea  qu'il  'Convenait  de  reprendre  les  négo- 
ciations interrompues,  mais  à  la  condition  que  l'union  commer- 
'ciale  proposée  eût  pour  corollaire  une  union  offensive  et  défen- 
sive contre  les  Iroquois. 

Dabord  assez  favorablement  accueillies  par  trois  des  quatre 
colonies  anglaises,  les  propositions  de  M.  d'Ailleboust  et  de  ses 
conseillers  furent  ensuite  unanimement  repoussées.  Des  flots 
de  sang  versé  et  des  misères  sans  nombre,  dont  nos  voisins 
eurent  comme  nous  à  souffrir,  furent  les  conséquences  de  ce 
refus  des  autorités  de  la  Nouvelle- Angleterre  (  ^  ) .  Les  hostilités 
se  poursuivirent  ardentes,  les  Abénaquis,  amis  des  Français, 
prenant  part  à  la  lutte. 

Les  trois  années  d'administration  de  M.  d'Ailleboust  allaient 
bientôt  expirer.  Le  décret  royal  du  5  mars  1648  permettait  bien 
le  renouvellement  de  ce  mandat  triennal,  mais  comme  la  règle 
venait  d'être  posée,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  croire  que  l'on  débu- 


(^)  On  comptait  tellement  sur  une  issue  différente  de  ces  négociations 
qu'un  vaisseau  anglais,  chargé  de  marchandises,  était  déjà  entré  dans  le 
Saint-Laurent  lorsqu'elles  furent  rompues. — Voir  les  lettres  de  M.  d'Aille- 
boust et  de  ses  conseillers  ainsi  qu'un  extrait  des  délibérations  de  l'ancien 
conseil  de  la  Nouvelle-France  portant  la  date  du  20  juin  1651,  aux  archives 
historiques  du  département  du  régistraire  de  la  province  de  Québec,  vol.  I, 
première  série. 
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terait  par  une.  exceiJtion.  D'ailleurs  la  Compagnie  des  Cent- 
Associés  avait  dans  ses  rangs  un  homme  de  mérite  en  qui  elle 
aivait  confiance  et  qui  avait  déjà  pris  une  part  importante  d^ns 
la  régie  de  ses  affaires  :  c'était  M.  Jean  de  Lauzon.  Accepté 
par  le  roi  après  présentation  par  la  Compagnie  (^),  il  fut  nom- 
mé gouverneur-général  du  Canada  le  17  janvier  16151,  et,  lors- 
que le  temps  fut  venu,  son  prédécesseur  s'effaça  devant  lui  de 
bonne  grâce. 

Notons  ici  que  l'année  qui  précéda  l'expiration  de  son  terme 
d'office,  Louis  d'Ailleboust  s'occupa  de  la  question  de  la  traite 
de  l'eannde-vie  avec  les  sauvages  et  donna  des  ordres  sévères 
pour  faire  cesser  ce  pernicieux  trafic  au  poste  de  Tadoussac. 

Dans  les  derniers  mois  de  son  administration,  M.  d'Aille- 
boust visita  Montréal  et  les  Trois-Rivières  avec  son  escorte  or- 
dinaire de  douze  soldats.  Les  bandes  iroquoises  infestaient  le 
pays,  et  l'on  ne  comptait  plus  les  agressions  dont  les  colons 
français,  isolés  ou  par  petits  groupes,  étaient  l'objet  de  la  part 
d'ennemis  toujours  nombreux  disséminés  dans  la  campagne, (^) 
La  flotte  de  France  était  en  retard;  les  provisions  allaient 
manquer.  Que  pouvait  faire  le  gouverneur  avec  une  autorité 
expirante  et  des  ressources  exceptionnellement  limitées? 

Québec  cependant  en  imposait  toujours  par  sa  situation,  si 
admirablement  choisie,  et  aussi  par  ses  moyens  de  défense.  Le 
gouverneur  s'appliqua  à  en  tenir  l'accès  toujours  difficile. 

Ce  sont  moins  les  hommes  qui  font  les  circonstances  que  les 
circonstances  qui  font  les  hommes.  Il  fut  au  moins  donné  à 
M.  d'Ailleboust  de  prouver  qu'il  ne  manquait  pas  d'initiative 
et  que  les  vicissitudes  de  la  vie  coloniale  ne  l'effrayaient  pas. 
Dès  l'année  1649,  il  semble  avoir  résolu  de  se  fixer  à  Québec 
pour  y  donner  carrière  à  son  activité  même  après  sa  retraite  de 
la  vie  officielle.    I^  17  octobre  de  cette  même  année,  il  acheta 


O  La  Compagnie  présenta  trois  noms:  ceux  de  Jean  de  Lauzon,  de  Du- 
plessis-Bochart  et  de  Robineau-Bécancour. 

(^)  "On  a  vu  plusieurs  fois,  dit  la  Soeur  Morin,  dix  hommes  de  Villemarie, 
et  moins  que  cela,  faire  tête  à  cinquante  et  quatre-vingts  Iroquois."  Les 
Montrcalistes,  comme  on  disait  alors,  avaient  une  grande  réputation  de  bra- 
voure. 

; 
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de  Nicolas  Oaudry  dit  Bourbonnière  une  propriété  de  cinquante 
arpents  située  à  une  lieue  du  Château  Saint-Louis,  propriété  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Coulonge,  et  qui  devint  plus  tard 
Powell  Place,  puis  Spencer  Wood. 

Cette  terre  de  Coulonge,  dont  le  nouveau  propriétaire  devait 
faire  sa  demeure,  fut  agrandie  en  1652  et  1653,  par  diverses 
concessions  et  acquisitions. 

Le  nom  de  Coulonge  était  un  nom  de  terre  et  un  nom  de  fa- 
mille: Louis  d'Ailleboust  lui-même  est  appelé  "sieur  de  Cou- 
longe" dans  un  acte  passé  en  1643,  immédiatement  avant  son 
premier  départ  de  France  pour  le  Canada, — acte  conservé  aux 
archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

Louis  d'Ailleboust  a  pu  donner  ce  nom  de  Coulonge  à  sa 
propriété  en  souvenir  de  son  frère  Nicolas  d'Ailleboust,  sieur 
de  Coulonge,  de  même  qu'il  donna  le  nom  d'Argentenay  à  son 
fief  de  l'île  d'Orléans  en  l'honneur  de  sa  belle-soeur  Madame 
Nicolas  d'Ailleboust,  née  Dorothée  de  Mantet  d'Argentenay. 

n 

Le  13  octobre  1651,  M.  de  Lauzon,  le  nouveau  gouverneur- 
général,  mit  pied  à  terre  à  Québec  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin. Le  Journal  des  Jésuites  raconte  sommairement  cette  arri- 
vée :  "Il  alla  droit  au  fort,  où,  ayant  présenté  sa  commission, 
on  lui  remit  les  clefs,  et  entra  dans  le  fort.  De  là  il  vint  à  l'é- 
glise, où  je  le  reçus  more  ecclesidstico,  aspergendo  eum  aquâ 
henedictâ  à  l'entrée  de  la  porte,  et  lui  disant  quelque  huit  ou 
dix  lignes  pour  sa  réception.  Ensuite  le  R.  P.  Lalemant  dit  la 
messe."  (^) 

Le  gouverneur  était  accompagné  de  ses  deux  fils  Jean  et 


(^)  Le  fief  d'Argentenay,  petite  portion  de  la  paroisse  actuelle  de  Saint- 
François  de  l'île  d'Orléans,  fut  concédé  à  M.  Louis  d'Ailleboust  par  son  suc- 
cesseur M.  de  Lauzon,  au  nom  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  le 
23  juillet  1652.  "Argentenay,  dit  M.  Pierre-Georges  Roy,  est  le  nom  d'un  petit 
village  de  Champagne.  M.  d'Ailleboust,  originaire  de  cette  province,  voulait, 
en  nommant  ainsi  ce  fief,  faire  revivre  un  nom  qui  lui  était  cher". — Les 
noms  géographiques  de  la  Province  de  Québec. 

O  Cinq  jours  plus  tard  "les  escholiers  reçurent  M.  le  Gouverneur ...  Les 
Sauvages  dansèrent". 
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Louis  de  Lauzon.  Un  autre  fils,  Charles,  arriva  à  Québec  Fan- 
née  suivante.  (^) 

Madamie  de  Monceaux,  de  retour  d'un  voyage  en  France,  et 
M.  Louis-Théandre  Chartier  de  Lotbinière,  qui  devait  jouer  un 
rôle  important  dans  la  société  canadienne,  arrivèrent  à  Qué- 
bec en  même  temps  que  M.  de  Lauzon. 

Le  nouveau  gouverneur  était  chargé  de  réorganiser  l'admi' 
nistration  de  la  justice.  "La  compagnie  de  la  Nouvelle-France 
avait  décidé  que  la  justice  ordinaire  aurait  pour  chef  un  grand 
sénéchal,  institué  pour  tout  le  pays;  qu'on  nommerait  un  lieu- 
tenant général  civil  et  criminel  au  siège  de  Québec,  et  un  lieute- 
nant particulier  civil  et  criminel  pour  y  rendre  justice  en  pre- 
mière instance;  les  appels  ressortissaient  devant  le  gouverneur 
général,  qui  avait  pouvoir  de  Sa  Majesté  de  juger  souveraine- 
ment et  en  dernier  ressort.  Ce  fut  M.  de  Lauzon  lui-même  qui 
installa  les  officiers.  "La  charge  de  grand  sénéchal  accordée  au 
"  fils  du  gouverneur — observe  M.  de  Lai  Tour — n'était  qu'un 
"  titre  d'honneur,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  pro- 
"  vinces  de  la  France."  La  justice  était  administrée  au  nom  du 
sénéchal  par  les  officiers  de  la  sénéchaussée,  c'est-à-dire  par  le 
lieutenant  général,  le  lieutenant  particulier  et  le  procureur 
fiscal.    Les  appels  de  ce  tribunal  étaient  portés  devant  le  gou- 


C)  A  son  fils  Jean,  un  militaire  de  distinction  nommé  "grand  sfénéchal  de 
la  Nouvelle-France",  M.  de  Lauzon  fit  cession  de  la  seigneurie  de  Lauzon;  à 
son  fils  Louis  il  accorda  les  seigneuries  de  la  Citière  et  de  Gaudarville.  Son 
fils  Charles  reçut  le  titre  de  "grand  maître  des  eaux  et  forêts"  et  la  sei- 
gneurie de  Charny,  dans  l'île  d'Orléans. 

Jean  de  Lauzon,  fils,  s'allia  à  une  famille  importante  de  la  colonie:  il 
éipousa  Anne  DeSiprés  le  23  octobre  1651,  dix  jours  seulement  après  être  dé- 
barqué sur  la  terre  canadienne  avec  son  père.  Il  était  déjà  venu  dans  la 
colonie  en  1644.     Il  fut  tué  par  les  Iroquois  le  22  juin  1661. 

Charles  de  Lauzon  (de  Charny)  épousa  Marie-Louise  Giffard,  fille  du  sei- 
gneur Robert  Giffard,  l'année  suivante,  le  12  août  1652,  deux  mois  après 
son  arrivée  à  Québec.    Devenu  veuf  en  1657,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 

Louis  de  Lauzon  (de  la  Citière)  épousa,  le  5  octobre  1655,  Catherine  Nau 
de  Fossembault,  envoyée  de  France  par  la  duchesse  d'Aiguillon  pour  se  faire 
religieuse  hospitalière  à  Québec,  mais  qui,  rendue  à  destination,  changea 
soudain  de  résolution  et  se  décida  à  s'engager  dans  les  liens  du  mariage. 
Louis  de  Lauzon  étant  mort  en  1659,  Catherine  Nau  épousa,  peu  de  temps 
après,  Jean-Baptiste  Peuvret,  sieur  du  Menu,  greffier  de  la  sénéchaussée  et 
plus  tard  greffier  du  Conseil  Souverain. 

Il  n'existe  plus  au  Canada  aucun  descendant  de  M.  de  'Lauzon,  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France. 
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verneur,  comme  le  prouvent  quelques  jugements  rendus  par  M. 
de  Lauzon  père."  (^) 

Louis  d' Ailleboust  est  le  «eul  des  gouverneurs  de  la  Nouvelle- 
France  qui  soit  resté  dans  la  colonie  après  l'expiration  de  son 
terme  d'office.  Monsieur  et  Madame  d'Ailleboust  demeuraient 
"en  leur  maison  de  Coulonge,  paroisse  de  Québec,"  le  30  octobre 
1652,  date  du  "don  mutuel"  qu'ils  se  firent  de  leurs  biens. 

Devenu  simple  habitant  de  la  colonie,  l'ancien  gouverneur 
accepte  de  remplir  les  modestes  fonctions  qui  lui  sont  confiées 
par  ses  concitoyens.  Il  est  élu  syndic  de  Québec  et  mar- 
guillier  de  la  paroisse  en  1653.  (^)  De  concert  avec  quelques 
■  associés,  il  établit,  cette  même  année,  un  poste  de  pêche  à  Percé, 
et  y  envoie  un  vaisseau  avec  instruction  de  transporter  "les 
produits  du  voyage"  à  Saint-Christophe,  dans  les  Antilles. 

Il  n'oublie  pas  cependant  l'établissement  si  cher  de  Montréal, 
dont  il  est  un  des  fondateurs,  et  on  le  voit,  après  l'arrivée  de  M. 
de  Lauzon,  tantôt  à  Québec,  tantôt  à  Villemarie,  jusqu'à  son 


(')   J.-B.-A.  Ferland,  Cours  d'Histoire  du  Canada,  vol.  I,  page  402. 

O  Le  curieux  document  qui  suit  porte  la  signature  de  M.  d'Ailleboust 
marguillier: 

"Nous,  soussignés,  curé  et  marguilliers  de  la  paroisse  de  Québec  en  la 
NouvelJe-France,  déclarons  que  sur  le  différend  survenu  entre  la  dite  parois- 
se et  les  Révérendes  Mères  Ursulines,  touchant  les  places  des  anguilles  du 
Cap  aux  Diamants,  nous  avons  cédé  et  cédons  ipour  toujours  aux  susdites 
Révérendes  Mères  Ursulines,  les  dites  places  et  Cap  aux  Diamants,  jusqu'à 
la  concession  de  Maître  J.  Maheu  qui  constitue  les  bornes  de  la  concession 
de  la  paroisse  de  ce  côté-là;  et  ce  moyennant  une  barrique  d'anguille  fraî- 
che pour  reconnaissance  annuelle;  laquelle  reconnaissance  annuelle  les  dites 
Révérendes  Mères  pourront  racheter  toutes  et  quantes  fois  qu'il  leur  plaira 
par  un  présent  fait  à  la  paroisse.  Et  pour  la  cabane  de  planches  érigée  sur 
la  dite  place  aux  dépens  de  la  paroisse,  elle  demeurera  en  propriété  aux 
dites  Révérendes  Mères  moyennant  la  somme  de  cent  francs  une  fois  payée. 

"Fait  à  Québec,  en  l'assemblée  des  marguilliers,  ce  29ème  octobre  1653. 
(Signé)  Jérôme  Lalemant,  Louis  d'Ailleboust,  Jean  Bourdon,  Jean  Gode- 
froy." 

Au  revers  est  écrit:  "Nous,  soussignés,  curé  et  marguilliers  de  la  lîaroisse 
de  Québec,  déclarons  que  nous  serons  contents  pour  le  rachat  de  la  susdite 
reconnaissance  si  les  Révérendes  Mères  donnent  à  la  paroisse  une  chasuble 
blanche  honnête  pour  servir    aux  grandes  fêtes  de  l'année." 

Hus  bas  est  écrit:  "Je,  soussigné,  Jérôme  Lalemant,  taisant  fonction  de 
curé  de  cette  paroisse,  déclare  avoir  reçu  la  dite  chasuble  belle  et  bien  con- 
ditionnée.    Fait  à  Québec,  ce  12  novembre  1654. — J.  Lalemant." 
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départ  pour  un  deuxième  et  dernier  voyaige  en  France,  vers  la 
fin  de  l'amnée  1655. 

Lorsque  M.  d'Ailleboust  se  trouvait  à  Villemarie,  il  se  reti- 
rait dans  sa  propre  maison,  à  l'intérieur  du  fort  ;  lorsqu'il  était 
à  Québec,  il  habitait  sa  résidence  de  Coulonge. 

Madame  d'Ailleboust  ne  retourna  jamais  dans  son  pays  na- 
tal, qu'elle  n'avait  quitté  qu'en  se  faisant  violence  à  elle^-même. 
Elle  paraissait  jouir  tout  particulièrement  de  son  séjour  à 
Québec,  où  demeurait  sa  soeur.  Nous  la  retrouvons  chez  les 
Ursulines  le  9  décembre  1652,  à  lai  prise  d'habit  de  la  première 
novice  ursuline  canadienne,  mademoiselle  Geneviève  Bourdon, 
belle-fille  de  son  amie  Madame  Bourdon  (Anne  Gasnier,  au- 
trefois Madame  de  Monceaux).  Le  Père  Bagueneau  officia  en 
cette  circonstance;  le  Père  Jérôme  Lalemaint  dit  la  messe,  le 
Père  Chastelain  prêcha.  M.  de  Lauzon,  M.  d'Ailleboust,  M. 
Bourdon  et  quelques  prêtres  séculiers  étaient  aussi  présents  à 
la  cérémonie. 

Il  y  eut  collation  pour  les  dames  chez  les  Ursulines.  M. 
Bourdon  fit  les  frais  d'un  dîner  donné  chez  les  Jésuites;  l'an- 
cien et  le  nouveau  gouverneur,  qui  s'y  rencontrèrent,  vivaient 
en  bonne  intelligence  et  avaient  déjà  eu  l'occasion  de  se  donner 
des  témoignages  d'une  estime  réciproque. 

On  avait  mieux  à  faire,  en  ces  jours  d'épreuve,  que  se  livrer  à 
des  dissensions:  l'ennemi  était  plus  audacieux  que  jamais;  le 
Père  Buteux  avait  été  massacré  quelques  mois  aupairavant 
(mai  1652)  ;  M.  Duplessis-Bochart,  gouverneur  des  Trois^Ri- 
vières,  et  quinze  habitants  de  ce  bourg  venaient  d'être  tués  par 
les  Iroquois  (  19  août  1652  )  ;  Montréal  était  dans  de  constantes 
alarmes.  Le  gouverneur-général  avait  eu  la  malheureuse  pen- 
sée de  supprimer  le  camp  volant  cette  année  même,  1652;  les 
événements  lui  firent  voir  qu'il  s'était  trompé:  il  le  rétablit 
l'année  suivant*. 

M.  de  Maisonneuve  était  alors  en  France.  Lui,  l'intrépide,  le 
vaillant,  le  persévérant,  il  s'était  senti  pris  de  désespérance  et 
aivait  parlé  d'abandonner  Villemarie  s'il  ne  pouvait  obtenir  une 
nouvelle  et  abondante  recrue.  La  noble  Jeanne  Mance  était  là, 
heureusement,  pour  relever  le  courage  du  lutteur  accablé.  "Rien 
n'est  beau,  dit  un  biographe  de  M.  de  Maisonneuve,  comme  le 
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spectacle  de  cette  femme  si  frêle,  si  délicate,  apportant  l'éton- 
nante efficacité  de  son  concours  à  cet  homme  si  courageux  et  si 
fort."  {') 

En  quittant  Montréal  à  l'automne  de  1651,  M.  de  Maison- 
neuve  avait  confié  le  commandement  de  la  place  à  M.  Charles 
d'Ailleboust  des  Musseaux,  et  non,  comme  on  l'a  dit  erronément, 
à  M.  Louis  d'Ailleboust,  qui  demeurait  alors  à  Québec. 

{A  continuer) 

ù>ineù^     C^agnon. 


(*)   H.-J.-J.-B.  Chouinard,  Faul  de  Chomcdey,  sieur  de  Maisonneuve. 


goi  gatholiquc  et  Joi  deô  Çcmonô 


Sommaire.— Science  et  foi. — Base  de  la  foi:  le  témoignage;  ce  que  la  foi 
laisse  d'obscur  et  ce  qu'elle  contient  d'évident. — ^Double  forme  de  l'évi- 
dence extrinsèque  de  la  foi:  l'évidence  d'attestation  et  l'évidence  de  cré- 
dibilité, auxquelles  correspondent  deux  sortes  de  foi. — Le  témoignage 
divin,  les  preuves  et  l'évidence  d'attestation:  foi  des  démons  et  des 
intellectuels  (!) — La  Révélation  et  l'évidence  de  crédibilité:  foi  catho- 
lique.— Foi  catholique:   ses  qualités. — Conclusion. 

:  Toute  vérité  (]iie  n'exprime  notre  intelligence  est  contenue 
dans  un  jugement  pouvant  se  ramener  toujours  à  trois  termes: 
le  sujet,  Vattrihut,  et  le  verbe  être  qui  marque  le  rapport  d'in- 
clusion ou  d'exclusion  qu'il  y  a  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

Le  jugement  est  affirmatif,  s'il  contient  un  rapport  d'inclu- 
sion: V âme  humaine  est  spirituelle;  pour  qu'il  soit  vrai  il  est 
absolument  requis  que  l'attribut  se  trouve  réellement  dans  le 
sujet.  Il  est  négatif,  s'il  présente  un  rapport  d'exclusion;  sa 
vérité  consiste  en  ce  que  le  sujet  ne  contienne  réellement  pas 
l'attribut:  l'homme  n'est  pas  un  pur  esprit. 

Ce  rapport  d'inclusion  ou  d'exclusion,  si  je  ne  le  saisis  pais 
moi-même,  mais  s'il  m'est  attesté  par  un  aiutre  qui  l'a  vu,  est 
pour  moi  d'une  évidence  extrinsèque,  et  l'adhésion  de  mon 
esprit  est  un  acte  de  foi-,  si  mon  intelligence  le  perçoit  elle- 
même,  il  est  pour  moi  d'une  évidence  intrinsèque  et  mon  assen- 
timent est  un  acte  de  science. 

iPar  opposition  à  la  foi,  la  science  se  définit  un  acte  de  l'es- 
prit par  lequel  nous  adhérons  à  une  vérité  qui  nous  est  mani- 
festée soit  en  elle-même  soit  dans  les  raisons  intimes  qui  nous 
l'expliquent  et  nous  la  prouvent. 

La  foi  est  un  acte  de  l'esprit  par  lequel  nous  tenons  une  vérité 
qui  ne  nous  est  évidente  ni  en  elle-même  ni  dans  les  principes 
qui  la  démontrent;  aussi  l'assentiment  de  notre  intelligence  à 
cette  vérité  n'est-il  déterminé  que  par  l'intermédiaire  d'un  prin- 
cipe extrinsèque,  à  savoir  le  témoignage  de  la  personne  qui  a 
vu  elle-même  le  rapport. 
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Le  soleil  est  brillant,  L'âme  humaine  est  immortelle,  sont  des 
vérités  de  science.  Rome  est  entourée  de  murs,  Dieu  est  en  trois 
personnes,  sont  des  vérités  de  foi,  lai  première  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  vu  Rome,  la  seconde  pour  toute  intelligence  non  ad- 
mise au  bonheur  de  la  vision  béatifique. 


Le  témoin  est  la  personne  qui  atteste  la  vérité  qu'elle  a  vue 
elle-même  ou  qu'elle  a  reçue  d'un  autre  témoin.  L'acte  de  l'at- 
testation s'appelle  le  témoignage.  Celui-ci  est  humain,  quand  il 
origine  d'une  intelligence  humaine;  divin,  s'il  vient  de  Dieu.  Il 
est  historique,  lorsqu'il  a  pour  objet  un  fait;  dogmatique,  si  son 
objet  est  une  vérité  abstraite  ou  déduite  par  la  réflexion.  Selon 
la  lettre,  un  fait  est  une  réalité  produite  :  la  fondation  de  Rome; 
mais  l'esprit  permet  d'appeler  fait  toute  réalité,  par  cela  seul 
qu'elle  existe  et  en  tant  qu'elle  existe,  même  si  elle  n'a  pas  été 
produite,  comme  la  vocation  de  tous  les  anges  et  de  tous  les 
hommes  à  une  fin  dernière  surnaturelle  (  ^  ) . 

Le  témoignage  est  immédiat,  quand  l'intelligence  qui  voit  l'at- 
teste elle-même  à  l'intelligence  qui  croit;  si  d'autres  intelligen- 
ces interviennent  pour  transmettre  la  vision,  le  témoignage  est 
médiat.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  et  quelque  longue  que 
soit  la  chaîne  des  témoins,  le  témoigiiage  doit  nécessairement 
revêtir  deux  conditions  :  la  science  et  la  véracité.  L'intelligence 
d'où  part  le  témoignage  doit  avoir  bien  vu  le  rapport  d'inclu- 
sion ou  d'exclusion  ;  s'il  y  a  chaîne  de  témoins,  l'intelligence  de- 
chacun  doit  avoir  bien  compris  les  termes  du  témoignage.  De 
plus,  chaque  témoin  doit  dire  fidèlement  ce  qu'il  sait.    La  réa- 


(')  Les  ennemis  de  la  foi  catholique  ne  veulent  entendre  que  le  sens  lit- 
téral; quelques-uns  même,  tels  les  positivistes,  les  matérialistes,  restrei- 
gnent encore  ce  sens  et  regardent  comme  chimérique  tout  ce  qui  n'est  pas 
fait  sensible.  "Nous  ne  savons  pas  scientifiquement,  écrit  M.  Bayet  dans 
son  Manuel  de  Morale,  s'il  existe  un  Dieu,  ou  si,  au  contraire,  il  n'y  a  pas 
de  Dieu  (p.  93.)  L'immortalité  de  l'âme  n'est  pas  un  fait."  (p.  3)  Le  même 
écrit  dans  la  préface  de  ses  Leçons  de  morale:  "  L'autorité  des  lois  mo- 
rales étant  fondée  sur  des  faits,  nous  avons  supprimé  les  chapitres  relatifs 
à  l'existence  de  Dieu  et  aux  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu."  Cité  dans  les 
Questions  Actuelles.  T.  102,  p.  17. 
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lisation  de  ces  deux  conditions  produit  V évidence  du  témoi- 
gnage, qui  est  nécessairement  extrinsèque. 

Croire  c'est  donc  accepter  une  vérité  dont  nous  ne  voyons  pas 
nous-imêmes  l'évidence.  Toutefois,  l'acte  de  foi  n'est  pas  de  tout 
point  aveugle.  Au  contraire,  rintelligence  qui  croit  possède 
aussi  et  par  là-même  la  science,  quoique  sa  science  ne  porte  pas 
sur  le  même  objet  que  celui  de  l'intelligence  qui  voit.  Elle  com- 
prend par  elle-même  les  termes  qui  expriment  dans  le  jugement 
la  vérité  qu'elle  croit  ;elle  se  rend  compte  par  elle-<même  qu'une 
autre  intelligence  a  vu  le  rapport  d'inclusion  ou  d'exclusion  de 
ces  termes,  qu'il  y  a  donc  raison  d'en  reconnaître  la  réalité, 
même  que  ce  ne  serait  pas  raisonnable  de  ne  pas  l'admettre. 
Quand  je  vois  moi-même  un  rapport  réel  entre  les  termes  d'un 
jugement  et  que  je  l'atteste  à  qui  ne  le  voit  pas,  l'obscurité  qui 
voile  ce  rapport  aux  yeux;  de  ce  dernier  ne  change  rien  à  sa  réa- 
lité ni  n'obscurcit  l'éclat  dont  il  brille  pour  moi.  Les  choses  se 
passent  de  la  même  façon,  quand  les  rôles  sont  intervertis, 
quand  c'est  une  autre  intelligence  qui  voit  et  que  c'est  la 
mienne  qui  reçoit  son  attestation.  Me  refuser  alors  à  croire,  c'est 
admettre  qu'il  y  a  raison  de  ne  ipas  croire,  quand  c'est  moi  qui 
atteste,  et  cela,  quoique  je  prouve' évidemment  la  vérité  de  mon 
témoignage;  c'est  même  me  contredire  manifestement,  puisque 
l'intelligence  a  la  même  nature  dans  les  autres  hommes  que 
chez  moi.  En  résumé,  d'une  part,  un  seul  point  est  obscur  dans 
la  foi,  c'est  le  rapport  lui-même  des  termes  du  jugement',  d'au- 
tre part,  dans  la  foi  comme  dans  la  science,  c'est  Vévidence  qui 
est  la  condition  suprême  de  l'assentiment  de  l'esprit  à  la  vérité. 
Toute  la  différence  repose  en  ceci,  que  dans  la  science  l'évidence 
est  intrinsècjue  à  la  vérité  que  l'on  sait,  tandis  que  dans  la  foi 
elle  est  extrinsèque  à  la  vérité  que  l'on  croit. 


Or,  cette  évidence  extrinsèque  du  témoignage  qui  atteste  un 
objet  de  foi  peut  apparaître  de  deux  manières  à  l'esprit.  Nous 
acceptons  le  rapport  d'inclusion  ou  d'exclusion  des  termes  du 
jugement,  ou  bien  sur  les  seules  preuves  que  le  témoin  nous  ap- 
porte de  l'exactitude  de  son  témoignage  actuel,  ou  bien,  passant 
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outre  et  cessant  de  regarder  à  ces  preuves,  sur  la  seule  autorité 
de  sa  parole. 

Quelqu'un  que  nous  savons  haibituellement  menteur  nous  at- 
teste un  fait.  Nous  ne  le  croyons  pas  sur  parole,  nous  exigeons 
des  preuves;  et,  si  nous  agréons  son  attestation,  c'est  exclusi- 
vement à  cause  du  lien  logique  que  nous  saisissons  entre  son 
affirmation  actuelle  et  les  arguments  qui  l'appuient.  Au  con- 
traire, un  témoin,  que  nous  savons  habituellement  prudent  et 
véridique,  nous  offre  de  prouver  la  vérité  de  son  dire.  Nous  ré- 
cusons par  civilité  toute  preuve  et  nous  accueillons  avec  empres- 
sement son  affirmation,  uniquement  parce  que  c'est  lui  qui  nous 
Vatteste  (M. 

Dans  ce  second  cas,  les  preuves  et  la  conformité  de  l'attes- 
tation à  la  vérité  qu'elle  exprime  sont  bien  préalablement  re- 
quises. Elles  peuvent  même  accompagner  l'attestation  et  l'é- 
clairer d'une  évidence  parfaite  ;  mais  le  critère  qui  produit  l'as- 
sentiment est  Vévidence  de  crédibilité.  Nous  voyons  que  le  té- 
moin a  droit  à  être  cru  sur  sa  seule  parole,  chaque  fois  qu'il 
parle.  Quand  il  nous  atteste  une  vérité,  nous  croyons  cette  vé- 
rité,, uniquement  parce  qu'il  nous  l'atteste.  Et  nous  honorons 
de  la  sorte  le  témoin,  nous  proclamons  ses  qualités  de  science 
et  de  véracité,  nous  soumettons  notre  esprit  au  sien,  nous  deve- 
nons un  intellectuellement  avec  lui,  quoique  nous  ne  voyons 
pas  tout  ce  qu'il  voit  lui-même. 

Dans  le  premier  cas,  le  motif  qui  détermine  l'assentiment  est 
Vévidence  de  l'attestation.  Nous  voyons  que  le  témoin  ne  se 
trompe  pas  ni  ne  nous  trompe  dans  tel  témoignage  en  particu- 
lier. Et  nous  ne  rendons  aucun  hommage  au  témoin.  Notre  in- 
sistance à  n'accepter  sa  parole  que  sur  preuves  lui  est  plutôt 


O  Cette  double  attitude  à  l'égard  de  témoins  différents,  nous  la  pre- 
nons spontanément  .en  face  d'un  même  témoin  à  des  époques  diverses  de  sa 
vie.  Jeanne  d'Arc,  en  1429,  se  présente  à  Charles  VII,  à  Chinon.  se  disant 
revêtue  d'une  mission  céleste  et  lui  offrant  ses  services  pour  chasser  l'An- 
glais hors  de  France:  la  prudence  commandait  au  roi  de  s'assurer  qu'elle 
disait  vrai.  En  signe  qu'elle  ne  trompait  pas,  Jeanne  "découvrit  au  roi  un 
grand  secret,  dont  Charles  VII  lui-même  dit  que  Dieu  seul  et  lui  pouvaient 
avoir  connaissance";  puis  elle  délivra  les  villes  d'Orléans  et  de  Patay.  Plus 
tard,  Charles  VII  n'attendait  plus  de  signes;  même,  après  son  sacre  à 
Reims,  il  ne  lui  permit  point  de  "retourner  avec  son  père".  Rohrbacher, 
Hist.  univ.  de  VEglise  catholique,  livre  82e. 
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injurieuse  :  c'est  lui  dire  que,  si  nous  sommes  forcés  d'admettre 
qu'il  a  raison  cette  fois,  nous  refusons  d'avouer  qu'il  est  tou- 
jours prudent  et  véridique.  Ce  n'est  pas  à  lai  vérité  intellec- 
tuelle que  notre  intelligence  adhère,  c'est  à  la  seule  vérité  des 
preuves  de  son  témoignage  (  ^  ) . 

Dans  la  foi  à  cette  dernière  évidence,  c'est  la  volonté  sans 
doute  qui  incline  l'intelligence  à  l'assentiment,  puisque  le  rap- 
port d'inclusion  des  termes  du  jugement  demeure  caché:  seule 
l'évidence  intrinsèque  a  le  don  de  ravir  naturellement  l'esprit. 
Mais  c'est  la  volonté  comme  nature.  C'est  toujours  un  bien  de 
se  rendre  à  une  évidence,  nous  y  trouvons  une  parcelle  de  vérité 
au  moins  ;  il  n'y  en  a  aucun  à  nous  détourner  de  l'évidence  d'une 
attestation.  Il  n'y  a  place  pour  une  intervention  de  la  liberté 
que  par  accident,  par  exemple,  pour  écaa^ter  un  doute  sans  cesse 
renaissant  et  ponrtant  dénué  de  fondement.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  l'évidence  de  l'attestation  n'est  ipas  parfaite.  Nous  pou- 
vons sans  doute  nous  distraire  d'une  preuve  solide  de  la  vérité 
d'un  témoignage.  Mais,  si  nous  y  prêtons  attention,  l'assenti- 
ment est  nécessaire.  La  volonté  alors,  en  laissant  l'intelligence 
y  tendre,  donne  libre  cours  à  ses  énergies  naturelles,  sans  avoir 
pour  cela  à  se  renoncer. 

Au  contraire,  c'est  librement  que  l'intelligence  s'incline  de- 
vant la  volonté  quand  elle  prête  son  assentiment  à  l'évidence  de 
crédibilité.  Nous  pourrions  exiger  une  preuve  pour  chaque  vé- 
rité que  le  témoin  nous  atteste,  ou  n'adhérer  à  son  témoignage 
qu'à  cause  de  la  preuve  qu'il  en  a  déjà  fournie.  Si  nous  faisons 
abstraction  de  la  preuve,  c'est  que  nous  renonçons  à  notre  pro- 
pre lumière  pour  ne  regarder  que  par  les  yenx  du  témoin  ;  nous 
aimons  le  bien  intellectuel  du  témoin  lui-même  plus  que  le 
nôtre,  ou  plutôt  nous  identifions  le  bien  de  notre  intelligence 
avec  celui  de  la  sienne  propre.  "Dès  lors,  nous  acceptons  la 
vérité  en  nous  fiant  au  plus  haut  degré  possible,  comme  si  nous 


(')  L'évidence  de  l'attestation  résulte  de  la  science  et  de  la  véracité  ac- 
tuelles  du  témoin;  l'évidence  de  crédibilité,  de  sa  science  et  de  sa  véracité 
habituelles,  qui  fondent  Tautorité  du  témoin,  ou  son  droit  à  être  cru  sur  pa- 
role. Mais  ces  évidences  diffèrent  plus  que  formellement  l'une  de  l'autre, 
puisque  l'une  peut  exister  sans  l'autre,  chez  le  menteur. 
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commettions  entre  les  mains  d'un  autre  notre  assentiment"  (^) . 
La,  volonté  intervient  donc  davantage  dans  lai  foi  à  l'évidence 
de  crédibilité;  elle  mérite  par  conséquent  plus  que  l'autre  son 
nom,  elle  est  la  foi  au  sens  le  plus  strict  (^). 

Il  y  a  donc  deux  manières  de  croire  une  vérité  attestée  par  un 
tomme,  et  par  suite  deux  sortes  de  foi  par  lesquelles  on  accepte 
une  vérité  dont  une  autre  intelligence  humaine  peut  être  seule 
à  saisir  l'évidence  intrinsèque  (^). 


(^)   Billot,  .S.J.  De  Virtutibus  infusis,  Rome,  1901,  p.  207. 

(-)  L'historien  qui  compulse  les  archives  s'en  rapporte  uniquement  aux 
preuves  qui  rendent  évidents  les  témoignages  qu'il  y  trouve.  C'est  par  là 
que  l'histoire  atteint  à  la  dignité  d'une  science  spéciale  avec  un  objet  for- 
mel, des  principes  et  une  méthode  bien  à  elle.  Au  contraire,  entre  amis 
vrais  et  intimes,  chacun  affirme  sans  offrir  de  preuves  et  écoute  sans  en 
attendre. 

O  Le  lecteur  remarquera  que  le  mot  foi  est  employé,  ici,  dans  le  sens 
propre  d'un  assentiment  certain  à  une  vérité,  pour  le  seul  motif  d'une  évi- 
dence extrinsèque.  Au  sens  dérivé,  croire  reçoit  plusieurs  autres  acceptions 
fort  différentes.  1.  La  faculté  de  raisonner  est  propre  à  l'homme  et  le  rai- 
sonnement est  une  oeuvre  d'art  de  notre  intelligence  utilisant  les  ressour- 
ces que  la  nature  met  à  sa  disposition.  Au  contraire,  la  connaissance  des 
principes  nous  est  commune  avec  les  anges  et  Dieu,  et  elle  s'impose  sponta- 
nément à  notre  intelligence  avant  toute  réflexion.  A  cause  de  cela,  on  ré- 
servera le  terme  de  science  à  la  seule  connaissance  démontrée,  et  on  appel- 
lera foi  la  connaissance  des  principes  elle-même.  2.  Seule  l'évidence  par- 
faite apporte  à  notre  esprit  un  piein  repos  dans  la  possession  d'une  vérité. 
L'évidence  imparfaite  nous  protège  sûrement  contre  le  doute  prudent  et  ré- 
fléchi; mais  elle  nous  laisse  en  butte  au  doute  spontané  et  imprudent,  et 
celui-ci,  la  volonté  devra  intervenir  pour  l'écarter.  En  conséquence,  la  foi 
sera  souvent  la  connaissance  des  vérités  dont  l'évidence  n'est  pas  parfaite, 
et  nous  parlerons  de  croyance  à  Vexistence  de  Dieu.  3.  Pour  la  même  rai- 
son, foi  s'entend  encore  au  sens  ^'opinion.  Dans  l'opinion,  la  vérité  manque 
d'évidence.  L'esprit  ne  voit  pas  d'argument  concluant,  mais  de  chaque 
côté  des  motifs  d'égale  force  ou  à  peu  près.  C'est  la  volonté  qui  tranche 
en  inclinant  l'intelligence  à  adhérer  à  un  parti  de  préférence  à  l'autre.  4. 
La  volonté  s'attache  au  bien  qu'elle  choisit.  Elle  cherche  en  lui  le  perfec- 
tionnement de  tout  l'être,  de  l'intelligence  comme  des  autres  facultés;  et 
lelle  a  confiance  que  ce  bien  ne  la  décevra  point.  Pour  ce  motif,  le  mot  foi 
servira  à  désigner  la  conjiance,  qui  est  un  acte  de  la  volonté,  et  nous  dirons 
avoir  foi  en  ses  amis.  5.  La  volonté  ne  peut  vouloir  que  le  bien  connu  par 
l'intelligence,  et  elJe  ne  peut  le  vouloir  que  selon  que  l'intelligence  le  con- 
naît. De  là  ce  premier  devoir  imposé  par  la  nature  des  choses  à  la  volonté, 
devoir  le  plus  impérieux  de  tous:  celui  d'agir  suivant  sa  conscience  sous 
peine  de  forfaire  à  la  vérité.  Cette  dépendance  essentielle  de  la  volonté  à 
l'égard  de  la  vérité  nous  autorisera  à  appeler  foi  la  conscience  elle-même. 
L'Ecriture  Sainte  dit:  "Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  la  foi  est  un  pé- 
ché." Omne  quod  non  est  ex  fide,  peccatum  est  (Rom.  XIV,  23). 

Si  on  compare  les  unes  aux  autres  toutes  les  significations  du  mot  "foi". 
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De  même  en  est-il  à  l'égard  de  Dieu. 

D'une  part,  nous  voyons  par  nous-même  notre  dépendance 
absolue  d'une  cause  extérieure  à  nous,  l'existence  nécessaire 
d'une  cause  première  que  nous  appelons  Dieu,  plusieurs  des 
perfections  qui  conviennent  à  ce  Dieu  en  sa  qualité  de  cause 
première  et  absolument  indépendante,  en  particulier  sa  science 
infinie,  sa  sainteté  essentielle,  son  souverain  domaine  sur  toute 
la  création.  Nous  voyons  encore  l'obligation  stricte  qui  nous 
incombe  de  reconnaître  les  droits  de  Dieu  sur  nous,  de  l'aimer 
plus  que  tout  autre  bien,  de  lui  obéir  et  de  ne  vivre  que  pour  lui 
et  en  lui,  s'il  nous  impose  une  loi  positive  et  s'il  veut  devenir 
lui-même  et  par  lui-même  notre  fin  dernière  surnaturelle.  Nous 
voyons  enfin  qu'il  peut  s'envelopper  de  mystères  (^)  dont  l'ex- 
istence même  dépasse  les  limites  de  toute  certitude  créée  et  na- 


oii  voit  d'abord  qu'il  n'existe  qu'une  analogie  entre  elles,  ensuite  que  cha- 
cune enveloppe  un  rapport  de  la  volonté  à  la  vérité,  soit  de  la  volonté  au 
sens  de  nature,  dans  les  deux  acceptions  de  la  foi  à  l'évidence  de  l'attesta- 
tion et  de  la  foi  comme  connaissance  des  principes,  soit  de  la  volonté  au 
sens  de  libre  arbitre,  dans  les  autres  acceptions:  c'est  la  volonté  qui  en- 
gendre la  foi.  Seule  l'évidence  parfaite  de  la  vérité  démontrée  répugne  à 
l'appellation  de  foi:  aussi  bien  produit-elle  l'assentiment  de  science  dans  sa 
signification  la  plus  stricte. 

Après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  Brunetière  ait  intitulé  une  de  ses 
conférences  Le  Besoin  de  croire  (rééditée  dans  Discours  de  combat,  1ère 
série,  p.  295-340)  et  qu'il  déclare  ce  besoin  essentiel  à  notre  nature  hu- 
maine (p.  296.) 

O  L'Eglise  catholique,  dit  le  concile  du  Vatican,  s'est  toujours  accordée 
à  admettre  qu'il  y  a  deux  ordres  de  connaissance  distincts,  non  seulement 
par  leur  principe,  mais  encore  par  leur  objet:  par  leur  principe,  parce  que 
nous  connaissons  dans  l'un  au  moyen  de  la  raison  naturelle,  dans  l'autre  au 
moyen  de  la  foi  divine;  par  leur  objet,  parce  que,  outre  les  vérités  aux- 
quelles la  raison  naturelle  peut  atteindre,  l'Eglise  propose  à  notre  foi  des 
mystères  cachés  en  Dieu,  qui  ne  peuvent  être  connus  que  par  la  Révélation 
divine.  Const.  Bei  Filius,  c.  IV. — Et  le  concile  (IV,  can.  1)  déclare  "Ana- 
thème  à  qui  dirait  que  la  Révélation  divine  ne  renferme  à  proprement  par- 
ler aucun  mystère  véritable,  mais  qu'une  raison  convenablement  cultivée 
■peut,  par  ses  principes  naturels,  comprendre  et  démontrer  tous  les  dogmes 
de  la  foi". — ^Dans  ces  textes  du  concile  du  Vatican,  le  mot  foi  est  pris  au 
sens  le  plus  strict  d'un  assentiment  à  l'évidence  de  crédibilité  du  témoi- 
gnage  divin. 
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turelle,  parce  qu'il  est  infini,  mais  qu'il  peut  nous  révéler  ces 
mystères  de  façon  à  nous  en  rendre  certains,  comme  un  homme 
peut,  par  son  témoignage,  faire  connaître  avec  certitude  à  un 
autre  homme  des  vérités  qu'il  serait  seul  à  comprendre. 

D'autre  part,  remontant  par  l'étude  de  l'histoire  le  cours  des 
âges,  nous  rencontrons  un  personnage  qui  domine  tous  les  êtres, 
Jésus-Christ.  En  même  temps  qu'il  se  montrait  parfaitement 
homme,  il  s'est  dit  Dieu.  Il  a  enseigné  comme  homme  au  nom  de 
Dieu  et  fondé  une  religion  positive.  Il  a  prouvé  la  vérité  de  son 
témoignage  et  l'authenticité  de  sai  mission  par  des  miracles, 
c'est-à-dire  par  des  oeuvres  sensibles  et  extérieures  dont  Dieu 
seul  peut  être  la  cause  principale.  Il  produisait  comme  Dieu 
ces  miracles  et  les  implorait  comme  homme  de  Dieu — il  le  décla- 
rait explicitement — pour  convaincre  ses  disciples  (^) . 

A  côté  de  Jésus-Christ  et  faisant  groupe  avec  lui,  l'histoire 
nous  signale  d'atutres  hommes  :  les  uns  l'ont  précédé,  préparant 
sa  venue  ;  les  autres  ont  été  ses  contemporains,  choisis  et  formés 
par  lui-même  en  personne.  Quelques-uns  ont  écrit;  la  plupart 
n'ont  enseigné  que  de  vive  voix.  Tous  se  sont  dits  les  associés 
du  Maître  et  ont  prouvé  leur  mission  par  les  mêmes  divins 
moyens  par  lesquels  le  Maître  avait  établi  la  sienne. 


O  Voici,  à  titre  d'exemple,  un  miracle  de  Jésus-Christ,  très  frappant  et 
très  probant,  quoique  de  second  ordre.  Le  lien  logique  du  fait  miraculeux 
avec  la  vérité  du  témoignage  s'y  montre  à  l'évidence.  Nous  voulons  parler 
de  la  résurrection  de   Lazare. 

Jésus-Christ  était  ami  intime  de  la  famille  Lazare,  composée  alors  d'un 
frère  et  de  deux  soeurs,  Marthe  et  Marie^Madeleine.  Lazare  tombe  malade. 
Les  soeurs  envoient  dire  à  Jésus:  "Celui  que  vous  aimez  est  malade".  Jésus 
répond  par  le  même  messager:  "Cette  maladie  n'est  point  à  la  mort,  mais 
elle  est  pour  la  gloire  de  Dieu,  afin  que  le  Fils  de  Dieu  soit  glorifié  par 
elle".  Et  il  demeure  deux  jours  encore  en  Pérée.  Ce  temps  écoulé,  il  an- 
nonce à  ses  disciples  son  retour  en  Judée:  "Lazare,  notre  ami,  dort;  mais 
je  vais  le  réveiller".  Comme  ses  disciples  n'avaient  pas  compris,  il  s'ex- 
plique: "Lazare  est  vfiort;  et  je  me  réjouis,  à  cause  de  vous,  de  ce  que  je 
n'étais  pas  là,  afin  que  vous  croyiez.  Mais  allons  auprès  de  lui".  Arrivé  à 
Béthanie,  il  se  rend  au  sépulcre.  "C'était  une  grotte,  et  une  pierre  était  pla- 
cée par-dessus".  Jésus  commande  d'ôter  la  pierre.  "Seigneur,  dit  Marthe,  il 
sent  déjà  mauvais,  car  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  là."  Jésus  réplique:  "Ne 
t'ai-je  pas  dit  que.  si  tu  crois,  tu  verras  la  gloire  de  Dieu.  Ils  enlevèrent 
donc  la  pierre.  Et  Jésus,  levant  les  yeux  au  ciel,  dit:  "Père,  je  vous  rends 
grâce  de  ce  que  vous  m'avez  écouté.  Pour  moi,  je  savais  que  vous  m'écou- 
tez  toujours;  mais  je  parle  ainsi  à  cause  du  peuple  qui  m'entoure,  afin  qu'ils 
croient  que  c'est  vous  qui  m'avez  envoyé".  Ayant  dit  cela,  il  cria  d'une  voix 
forte:    "Lazare,  viens  dehors".  Et  aussitôt  le  mort  sortit. —  (Jean.  XI,  1-44.) 
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Nous  sommes  de  la  sorte  en  face  d'un  fait  historique  certain  : 
celui  d'une  Ké\iélation  divine,  contenue  dans  deux  sources  dif- 
férentes, l'Ecriture  sainte  et  la  Tradition.  Elles  sont  considérées, 
à  ce  point  initial  de  la  démonstration  de  la  foi  catholique  (  ^  ) , 
comme  sources  humaines  de  renseignements  historiques.  Et  ces 
sources  sont  aussi  sûres,  sous  cet  aspect,  à  part  le  caractère 
sacré  dont  Dieu  les  a  marquées  également,  que  les  livres  exclu- 
sivement humains,  dont  l'authenticité  et  l'intégrité  sont  les 
plus  universellement  reçues,  et  que  les  traditions  nationales 
les  plus  fondées. 

Les  autres  témoins  :  prophètes,  apôtres,  écrivains  inspirés,  et 
leurs  successeurs  ou  leurs  interprètes  autorisés,  papes,  évêques 
et  prêtres  en  communion  avec  le  Paipe,  ces  témoins,  qui  compo- 
sent la  chaîne  depuis  Dieu  jusqu'à  chacun  de  nous,  sont  des  té- 
moins médiats. 

Jésus-Christ  est  un  témoin  immédiat:  comme  Dieu,  il  voit 
toutes  les  vérités  qu'il  y  a  en  Dieu,  et,  comme  homme,  il  nous 
les  aitteste.  Son  témoignage  est  en  partie  historique:  il  nous 
apprend  l'existence  de  trois  personnes  en  Dieu,  la  vocation  des 
anges  et  des  hommes  par  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  à  la 
vision  béatifique,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  l'existence  et 
les  occupations  des  anges,  l'institution  de  l'Eglise  catholique  et 
de  sept  sacrements,  la  résurrection  générale  à  la  fin  du  monde. 
Il  est  en  partie  dogmatique  :  il  nous  enseigne  les  perfections  di- 
vines, la  nature  des  anges,  l'état  de  bonheur  ou  de  malheur 


(^)  Un  autre  moyen  de  démontrer,  au  point  de  vue  apologétique,  les  fon- 
dements de  la  foi  catholique,  est  l'étude  immédiate  de  l'Eglise  romaine.  Car, 
comme  s'exprime  le  concile  du  Vatican,  "afin  que  nous  puissions  satisfaire 
à  notre  devoir  d'embrasser  la  vraie  foi  et  d'y  persévérer  constamment.  Dieu 
par  son  Fils  unique  a  fondé  une  Eglise  et  l'a  revêtue  des  signes  manifestes 
de  son  institution,  afin  qu'elle  puisse  être  reconnue  de  tous  comme  la  gar- 
dienne et  la  maîtresse  de  la  parole  révélée.  Car  c'est  à  l'Eglise  catholique 
seule  qu'appartiennent  toutes  ces  notes  si  nombreuses  et  si  frappantes  par 
lesquelles  Dieu  a  rendu  évidente  la  crédibilité  de  la  foi  chrétienne.  Bien 
plus,  à  cause  de  son  admirable  propagation,  de  sa  sainteté  éminente  et  de 
son  inépuisable  fécondité  en  toute  espèce  de  biens,  à  cause  de  son  unité  ca- 
tholique et  de  son  invincible  stabilité,  l'Eglise  est  par  elle-même  un  grand 
et  perpétuel  motif  de  crédibilité,  en  même  temps  qu'un  témoignage  irréfra- 
gable de  sa  mission  divine.  Il  en  résulte  que,  comme  un  étendard  levé  sous 
les  yeux  des  nations,  elle  appelle  à  elle  ceux  qui  n'ont  pas  encore  cru  et  elle 
donne  à  ses  enfants  une  assurance  plus  certaine  que  la  foi  qu'ils  professent 
repose  sur  un  très  ferme  fondement." — 'Const.  Dei  Filius,  c.  III. 

/. 
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qui  nous  attend  après  la  vie  présente,  les  qualités  des  corps  res- 
suscites et  glorifiés  afu  ciel. 

La  notion  d'un  Dieu,  capable  de  révéler  et  ayant  droit  à  être 
cru  sur  parole,  s'il  révèle,  et  la  preuve  historique  du  fait  de  la 
Révélation  divine,  constituent,  dans  la  langue  théologique,  les 
motifs  de  crédibilité  de  la  foi  catholique.  Ces  motifs  manifes- 
tent, comme  évidemment  croyable  sur  la  seule  autorité  de  Dieu 
révélateur,  le  contenu  de  la  Révélation  divine. 


Or,  il  est  possible  de  n'accepter  les  vérités  révélées  ipar  Dieu 
que  sur  l'évidence  des  preuves  de  son  témoignage,  sur  l'évidence 
de  son  attestation  seule. 

Ainsi  croient  les  démons.  Pour  eux,  comme  pour  nous,  les 
vérités  de  l'ordre  surnaturel  sont  des  mystères  proprement  dits  : 
ils  n'en  peuvent  saisir  par  eux-mêmes  avec  certitude  ni  la  na- 
ture ni  l'existence.  Cependant,  comme  nous  et  mieux  que  nous, 
parce  que  leur  intelligence  est  naturellement  supérieure  à  la 
nôtre,  ils  voient  que  Dieu  existe,  qu'il  possède  à  un  degré  infini 
la  science  et  la  véracité  qui  rendent  un  témoignage  digne  de  foi. 
Mêlés  à  l'histoire  humaine  pour  avoir  constamment  tenté  l'hom- 
me depuis  sa  création,  ce  n'est  pas  par  un  assentiment  de  foi 
historique,  comme  nous,  qu'ils  admettent  le  fait  de  la  Révéla- 
tion divine,  mais  par  un  assentiment  de  science  expérimentale. 
C'est  naturellement,  mieux  encore  que  nous,  qu'ils  compren- 
nent le  lien  logique  du  contenu  de  lai  Révélation  avec  les  preu- 
ves que  Dieu  a  données  au  genre  humain  de  la  vérité  de  son  té- 
moignage. D'ailleurs,  ils  ont  eu  eux  aussi,  à  l'époque  de  leur 
épreuve,  leurs  motifs  de  crédibilité  et  l'évidence  du  témoignage 
divin  ne  pourrait  être  que  parfaite  pour  leur  intelligence  lumi- 
neuse (^). 


(^)  Les  démons  ont  pu  hésiter  sur  des  vérités  particulières  de  la  Révéla- 
tion et  pour  un  temps,  par  exemple  sur  l'origine  humaine  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  D'un  côté,  en  effet,  les  démons  ne  suivent  pas  sans  cesse  cha- 
cun des  hommes  et  ne  sont  pas  témoins  de  chacune  de  Je'urs  actions;  d'un 
autre  côté,  le  mariage  de  la  Sainte  Vierge  laissait  entendre  qu'elle  avait  pu 
concevoir  de  saint  Joseph,  et  donc  que  son  fils  Jésus  n'avait  que  la  nature 
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Ils  croient  donc,  et  nécessairement  ;  mais  le  critère  de  leur  foi 
est  la  seule  évidence  de  l'attestation  divine.  C'est  purement 
une  énergie  naturelle  qu'ils  déploient  en  adhéramt  aux  vérités 
révélées.  Rejetés  de  Dieu  par  suite  de  leur  révolte,  ils  sont  pour 
toujours  privés  de  toute  grâx^e  surnaturelle.  Ils  continuent  de 
s'aimer  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes.  Aussi  leur  foi  ne  les 
rapproclie-t-elle  aucunement  de  Dieu.  Au  contraire,  elle  les  en 
éloigne  :  la  volonté  rebelle  à  Dieu  prend  pour  des  motifs  de  haïr 
plus  son  Créateur  les  raisons  de  l'aimer  davantage  que  l'intelli- 
gence lui  présente.  L'Ecriture  sainte  dit  d'eux:  Daemones 
credunt,  et  contremiscunt :  les  démons  croient,  et  ils  tremblent 
(Jac.  11,19). 

Telle  est  la  foi  des  démons,  que  l'orgueil  empêcha  autrefois 
d'aller  par  delà  l'évidence  de  l'attestation  divine,  jusqu'à  l'évi- 
dence de  crédibilité  et  l'adoration  du  Créateur. 

L'homme  érudit  ou  philosophe  qui  connaît  les  vérités  de  la 
Révélation  pour  avoir  étudié  l'histoire  et  les  chef snd' oeuvre  lit- 
téraires, qui  en  parle  éloquemment,  qui  les  expose  nettement 
dans  un  style  admirable,  mais  qui  ne  soumet  pas  son  esprit  à 
Dieu  et  ne  l'adore  pas,  a,  lui  aussi,  la  foi  des  démons.  C'est  l'es- 
prit de  celui  qui  a  été  homicide  dès  le  commencement  (  Joan 
VIII,  44),  qui  le  retient:  le  principe  de  tout  péché,  c'est  Vor- 
gueil  (Eccli.  X,  15). 

La  foi  ne  demeure  foi  des  démons  que  par  un  refus  de  la  vo- 
lonté de  se  soumettre  à  Dieu  :  Le  commencement  de  l'orgueil  de 
l'homme,  c'est  de  se  détourner  de  Dieu,  parce  que  son  coeur  se 
retire  de  celui  qui  l'a  créé  (Eccli.  X,  14-15). 

Par  là  s'expliqueraient  peut-être  plusieurs  faits  de  l'histoire 


humaine.  Quand  Jésus  se  retira  au  désert  pour  son  jeûne  de  40  jours,  le 
démon  crut  avoir  une  occasion  favorable  et  voulut  s'assurer,  en  le  tentant, 
s'il  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  annoncé  par  les  prophètes  (Matth.  IV). 
Mais,  quand  le  fait  de  la  Révélation  eut  reçu  son  dernier  accomplissement 
à  la  mort  du  dernier  des  apôtres  et  que  les  mystères  de  la  foi  commencè- 
rent d'être  tous  publiquement  enseignés  et  pratiqués  dans  l'Eglise  catholi- 
que, le  doute  ne  fut  plus  possible  pour  les  démons  sur  l'authenticité  divine 
tant  de  chaque  vérité  révélée  que  de  la  Révélation  en  général  telle  que 
faite  même  aux  hommes.  Le  lecteur  sait  sans  doute  que  nos  pensées  et  nos 
sentiments,  aussi  longtemps  que  nous  les  gardons  pour  nous  seuls,  dans 
notre  for  intérieur,  sans  les  exprimer  sensiblement,  constituent  un  domaine 
fermé  aux  démons. 
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contemporaine,  ce  fait  entre  autres  qu'un  écrivain  célèbre  ait 
pu  longtemps  parler  et  écrire  en  apologiste  de  la  religion  catho- 
lique et  qu'il  ait  cependant  yu  venir  la  mort  et  l'ait  acceptée 
après  une  longue  maladie  sans  se  faire  baptiser  (^). 


Assurément,  il  est  nécessaire  '  de  faire  attention  à  l'évidence 
des  preuves  de  la  Révélation.  Il  est  contre  la  raison  de  croire 
sans  raison  et  l'homme  ne  doit  jamais  abdiquer  son  jugement: 
il  est,  vers  la  vérité,  et  donc  vers  le  bien,  vers  le  bonheur,  le  seul 
guide  immédiat  de  sa  volonté.  "L'homme  ne  croirait  pas,  dit  en 
toutes  lettres  saint  Thomas  d' Aquin,  s'il  ne  voyait  pas  qu'il  faut 
croire"  (2-2.  q.  1.  a.  4.  ad  2).  "Il  appartient  à  la  raison,  expli- 
que Monsabré  (^),  d'établir,  par  une  démonstration,  je  ne  dis 
pas  les  vérités  de  la  foi,  car  il  y  en  a  qu'elle  ne  comprend  pas 
et  qui,  par  conséquent,  sont  indémontrables,  mais  ce  qu'on  ap- 
pelle, en  théologie,  la  vérité  de  la  foi.  C'est  la  raison  qui  répond 
aux  questions  de  la  raison,  alors  qu'elle  s'approche  pour  s'unir 
à  la  parole  de  Dieu,  par  l'assentiment."         v 

L'enseignement  officiel  de  l'Eglise  est  peut-être  plus  expli- 
cite. Pie  IX  écrit  dans  son  encyclique  Noscitis — du  9  nov.  1846  : 
"Il  faut  que  la  raison  s'informe  diligemment  du  fait  de  la  révé- 
lation, afin  qu'elle  soit  certaine  que  Dieu  a  parlé,  et  qu'ainsi 
elle  puisse  lui  offrir  une  soumission  raisonnable,  comme  l'en- 
seigne très  sagement  l'apôtre"  (Denz.  n.  1498).  En  1855,  il 
approuve  un  décret  de  la  congrégation  de  l'Index,  obligeant 
Bonnetty,  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  ac- 
cusé de  traditionalisme,  à  signer  la  proposition  suivante  :  "L'u- 


(')  Brunetlêre,  1.  c.  p.  338,  se  demande  pourquoi  Auguste  Comte,  le  chef 
des  positivistes  contemporains,  n'a  pas  suivi  jusqu'au  bout  ia  vérité  et  il 
se  répond:  "Il  lui  a  manqué  un  peu  d'tiumilité.  Manquer  d'humilité,  voua 
le  savez,  hélas!  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  grande  hérésie  des  temps 
modernes;  et,  si  toutes  les  hérésies  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  l'épanouisse- 
ment doctrinal  d'un  vice  premier  de  la  nature  humaine,  notre  grand  vice  à 
nous  dans  notre  siècle,  ou  même  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans,  c'est  l'or- 
gueil. Nous  n'avons  retenu  de  la  Genèse  que  le  mot  du  serpent:  Et  eritis 
sicut  DU". 

(')  Introduction  au  dogme  catholique,  Paris,  1866,  t.  I,  p.  58. 


FOI  CATHOLIQUE  ET  FOI  DES  DEMONS        343 

sage  de  la  raison  précède  la  foi  et  conduit  l'homme  à  la  foi  avec 
le  secours  de  la  révélation  et  de  la  grâce"  (Denz.  n.  1507).  Le 
concile  du  Vatican,  dans  la  constitution  Dei  Filius,  enseigne  : 
"Afin  que  l'hommage  de  notre  foi  fût  d'accord  avec  la  raison,  aux 
secours  internes  du  Saint-Esprit  Dieu  a  voulu  joindre  des  preu- 
ves extérieures  de  sa  révélation,  savoir  des  faits  divins,  et  sur- 
tout des  miracles  et  des  prophéties,  qui,  en  montrant  abondam- 
ment la  toute-puissance  et  la  science  infinie  de  Dieu,  font  con- 
naître la  révélation  divine,  dont  ils  sont  les  signes  très  certains 
et  appropriés  à  l'intelligence  de  tous."  Et  encore  :  "Non  seu- 
lement la)  foi  et  la  raison  ne  peuvent  jamais  être  en  désaccord, 
mais  elles  se  prêtent  un  mutuel  secours  ;  la  droite  raison  démon- 
tre les  fondements  de  la  foi,  et,  éclairée  par  sa  lumière,  dévelop- 
pe \^  science  des  choses  divines;  la  foi  délivre  la  raison  d'er- 
reurs et  la  met  en  garde  contre  elles  ;  elle  l'enrichit  en  outre  de 
diverses  connaissances".  (Denz.  n.  1639  et  1646). 

Mais,  les  preuves  de  la  vérité  de  la  Révélation  admises,  il  est 
non  moins  nécessaire  de  les  dépasser  et  de  n'en  accepter  plus 
le  contenu  que  sur  l'autorité  de  Dieu  révélateur.  C'est  que,  s'il 
nous  est  naturel  de  croire  à  la  parole  d'un  autre  homme,  il  est 
plus  logique  encore  dé  croire  en  Dieu.  L'homme  doit  à  Dieu 
l'hommage  de  son  intelligence  comme  de  ses  autres  facultés.  Or, 
il  ne  lui  rendrait  pas  cet  hommage,  s'il  ne  croyait  les  vérités 
révélées  que  sur  l'évidence  d'attestation  de  son  témoignage;  il 
croirait  aux  preuves  fournies  par  Dieu,  il  ne  croirait  pas  en 
Dieu.  Dieu  est  la  fin  dernière  absolue,  et  toute  connaissance 
de  la  créature  intelligente  n'est  qu'un  moyen  pour  elle  de  ten- 
dre et  de  s'unir  à  Dieu  par  l'amour.  Or,  dans  la  foi  à  l'évidence 
d'attestation  de  la  Révélation  divine,  le  motif  de  l'assentiment 
est  une  vérité  créée,  il  n'est  pas  Dieu  lui-même;  l'intelligence 
se  défie  de  Dieu,  elle  ne  s'attache  pas  à  Dieu.  Dans  une  ma- 
chine à  vapeur,  un  conduit  ouvre  la  voie  à  la  vai>eur  jusqu'au 
piston;  mais  c'est  lai  vapeur  qui  meut  le  piston.  De  même,  les 
preuves  du  témoignage  montrent  à  l'intelligence  l'autorité  du 
témoin,  mais  c'est  l'autorité  du  témoin  qui  doit  motiver  l'accep- 
tation de  son  témoignage. 

Dieu  pouvait  ne  rien  nous  révéler,  ou,  se  décidant  à  révéler, 
ne  nous  attester  que  des  vérités  d'ordre  naturel.  De  fait,  il  nous 
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a  donné  une  révélation  pour  nous  découvrir  des  vérités  d'ordre 
surnaturel  et  parce  qu'il  nous  destinait  à  une  fin  surnaturelle  : 
il  a  voulu  nous  admettre  à  le  voir  lui-même  et  par  lui-même 
toute  l'éternité,  à  le  posséder  lui-même  et  à  jouir  de  lui-même 
par  un  amour  de  très  intime  amitié.  Comme  toute  fin  exige  des 
moyens  proportionnés,  cette  vocation  suppose  nécessairement 
que  nous  recevions  en  notre  âme  sur  la  terre  des  activités  nou- 
velles et  supérieures,  que  nous  commencions  maintenant  dans 
nos  facultés  d'intelligence  et  de  volonté  à  vivre  une  vie  entita- 
tivement  surnaturelle  qui  s'épanouira,  au  ciel,  par  la  vision  béa- 
tifique.  Or,  seule  la  foi  en  Dieu  est  capable  d'inaugurer  cette 
vie  surnaturelle  en  nous  :  n'est-elle  pas  un  don  de  notre  esprit 
à  Dieu?  La  foi  aux  /preuves  seulement  que  Dieu  nous  a  don- 
nées de  la  vérité  de  son  témoignage  est  incompatible  avec  la  vie 
de  la  grâce,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  déploiement  d'activités 
purement  naturelles  et  qu'elle  implique  un  refus  délibéré  de  se 
fier  à  Dieu. 

Tel  est  aussi  l'enseignement  du  concile  du  Vatican:  "Cette 
foi,  qui  est  le  commencement  du  salut  de  l'homme,  l'Eglise  ca- 
tholique professe  que  c'est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle, 
prévenus  et  aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  croyons  vraies  les 
choses  qu'il  a  révélées,  non  pas  à  cause  de  leur  vérité  intrinsè- 
que perçue  à  la  lumière  naturelle  de  la  raison,  mais  à  cause  de 
l'autorité  de  Dieu  même  qui  révèle  et  qui  ne  saturait  être  ni 
trompé  ni  trompeur"  (  Denz.  n.  1638). 

Ainsi  la  foi  intégrale  doit  être  un  assentiment  actuel  ou  habi- 
tuel de  l'intelligence,  sur  la  seule  autorité  de  Dieu,  aux  vérités 
contenues  dans  la  Révélation. 

L'homme  de  bonne  volonté  (Luc.  II,  14)  ne  s'arrêtera  donc 
pas  en  route.  Quand  une  fois  il  aura  vu  les  raisons  de  croire  en 
Dieu,  il  croira  sur  la  seule  autorité  de  Dieu.  L'évidence  d'attes- 
tation de  la  Révélation  divine  sera  en  même  temps  pour  lui, 
comme  elle  l'est  en  réalité,  évidence  de  crédibilité.  Et  sa  foi  sera 
divine  :  c'est  la  foi  sur  l'autorité  du  témoin  qui  se  divise  en  foi 
humaine  et  en  foi  divine,  selon  que  le  témoin  est  un  homme  ou 
Dieu  ;  la  foi  qui  s'appuie  sur  les  seules  preuves  de  la  vérité  du 
témoignage,  reçoit  de  ces  preuves  son  caractère  spécificateur. 
Et  sa  foi  divine  s'appellera  catholique ,  en  tant  que,  les  vérités 
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révélées  par  Dieu,  il  les  apprend  par  l'Eglise  et  les  croit  sons 
la  direction  de  l'Eglise  catholique  romaine,  interprête  authen- 
tique et  infaillible  de  la  Révélation  divine  (^). 


Cette  foi  catholique,  elle  est  nécessairement  théologale.  Son 
objet  formel  est  Dieu  lui-même,  c'est  l'autorité  divine  résultant 
de  la  science  infinie  et  de  la  sainteté  essentielle  de  Dieu.  Dans 
la  nature  divine,  il  n'y  a  pas  distinction  réelle  d'aiccidents,  d'ac- 
tions, de  qualités;  tout  est  essentiellement  un.  Il  n'existe  en 
Lui  de  distinction  réelle  qu'entre  les  trois  personnes  seulement, 
qui  sont  des  relations  subsistantes:  c'est  le  mystère  de  la  très 
sainte  Trinité.  Or,  l'autorité  en  Dieu  appartient  à  la  nature. 
De  fait,  par  suite  de  notre  destination  à  la  vision  béatifi- 
que,  cette  foi  est  toujours  entitativement  surnaturelle  (^).  'C'est 
la  grâce,  "commencement  du  salut"  en  notre  âme,  comme  dit  le 
concile  du  Vatican,  qui,  prévenant  toute  attention  de  notre  in- 


O  Nos  frères  séparés  aussi  ont  une  foi,  mais  leur  foi  est  un  acte  de  vo- 
lonté; c'est  une  confiance  que  Dieu  ne  les  punira  point  malgré  leurs  fautes. 
Ils  prétendent  même  honorer  d'autant  plus  Dieu  par  cette  confiance  que 
leurs  péchés  sont  plus  nombreux  et  plus  graves.  Ainsi  s'explique  cette  pa- 
role de  Luther:  "Crede  fortiter  et  pecca  fortius — crois  fermement  et  pèche 
davantage."  Pour  eux,  la  chute  originelle  n'entraîne  pas  seulement  une 
privation  de  dons  surajoutés,  elle  est  une  corruption  de  notre  nature  elle- 
même,  et  les  fautes  actuelles  sont  inévitables.  Le  protestantisme  est  une 
religion  du  dehors.  Il  n'apporte  pas  plus  de  vérité  à  l'intelligence,  il  ne 
purifie  pas  la  volonté,  il  ne  sanctifie  pas  le  coeur:  l'âme  demeure  péche- 
resse, continuant  d'aimer  le  mal  et  de  suivre  ses  passions  coupables.  Le 
protestant  conséquent  avec  ses  principes  ne  cherche  pas  dans  sa  Bible  des 
vérités  qu'il  vive  intellectuellement  et  moralement,  mais  des  motifs  de-  se 
rassurer  sur  la  conduite  qu'il  tient  déjà.  Les  hommes  qui,  en  dehors  du 
corps  de  l'Eglise  catholique,  croient  les  vérités  de  la  Révélation  sur  la 
seule  autorité  divine,  qui  sont  de  bonne  foi  dans  leur  religion  et  qui  obéis- 
sent à  leur  conscience  au  moins  dans  les  choses  qu'ils  jugent  eux-mêmes 
graves,  ces  hommes-là  possèdent  la  foi  catholique,  soit  pour  avoir  été  vali- 
dement  baptisés,  soit  pour  l'avoir  reçue  avec  la  grâce  sanctifiante  par  un 
acte  de  contrition  ou  de  charité  parfaite  et  ils  appartiennent  à  Vâ7ne  de 
l'Eglise  catholique. 

(")  Elle  pourrait  être  entitativement  naturelle,  dans  une  autre  économie 
de  la  Providence.  Car,  par  soi,  l'objet  formel  de  la  foi  catholique  n'appar- 
tient pas  plus  à  l'ordre  surnaturel  qu'à  l'ordre  naturel.  Cf.  Billot,  De  Virtu- 
tihus  infusis,  p.  72. 
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telligeiice,  nous  invite  et  nous  aide  à  croire  en  Dieu  ;  c'est  une 
grâce  d'illumination  et  d'affection.  Cette  grâce  est  la  grâce 
sanctifiante,  si  déjà  nous  possédons  lai  foi  habituelle,  la  vertu 
de  foi  :  nous  l'avons  reçue  avec  le  baptême  dès  notre  première 
enfance.  Elle  est  en  plus  une  grâce  actuelle,  si,  pour  demeurer 
fidèles  à  notre  foi  et  produire  un  acte  de  foi,  nous  avons  une 
■grave  difficulté  à  vaincre  ou  un  obstacle  pénible  à  surmon- 
ter (^).  Elle  est  une  grâce  actuelle  seulement,  si  le  croyant 
n'est  pas  en  état  de  grâce  et  ne  possède  pas  lai  vertu  de  foi.  La 
vertu  de  foi  ne  s'acquiert  une  première  fois  qu'avec  la  grâce 
sanctifiante,  mais  se  conserve  sans  elle.  Elle  se  perd  par  le  pre- 
mier péché  mortel  qui  consiste  dans  le  refus  délibéré  d'accepter, 
sur  la  seule  autorité  de  Dieu,  soit  directement,  soit  par  l'inter- 
médiaire du  magistère  enseignant  de  l'Eglise  caitliolique,  une 
vérité  contenue  dans  lai  Révélation  divine.  Elle  se  recouvre 
par  un  acte  de  contrition  parfaite  avec  le  désir  implicite  de  la 
confession  sacramentelle  ou  par  un  acte  d'attrition  avec  la  ré- 
ception actuelle  du  sacrement  de  pénitence. 

Cette  foi  est  libre.  iSeule  la  volonté  peut  commander  à  l'intel- 
ligence de  faire  abstraction  des  preuves  qui  rendent  évident  le 
témoignage  divin  pour  ne  croire  que  sur  l'autorité  de  Dieu. 
Chez  l'homme  qui  la  possède,  la  foi  des  démons  est  nécessitée 
par  l'évidence  d'attestation  de  la  Révélation  divine,  ou  bien 
son  intelligence  n'a  jamais  regardé  aux  preuves  que  Dieu  a  don- 
nées de  la  vérité  de  son  témoignage  ;  elle  est  strictement  la  con- 
clusion rigoureuse  d'une  démonstration.  La  foi  catholique  a 
son  principe  dans  notre  bon  vouloir  excité  et  sanctifié  par  la 
grâce.  C'est  un  axiome  en  théologie,  que  Dieu  ne  refuse  pas  sa 
grâce  à  qui  fait  ce  qui  dépend  de  lui  dans  V ordre  du  salut. 
L'homme  qui  n'a  pas  la  foi  catholique  ne  peut  donc  s'en  prendre 
qu'à  son  mauvais  usage  de  sa  liberté. 

Et  par  suite,  cette  foi  est  méritoire.  La  certitude  de  la 
foi  produite  par  la  seule  évidence  des  preuves  du  témoi- 
gnage, divin  ou  humain,  tient  sai  "  fermeté  des  preuves 
elles-mêmes  que  le  témoin  présente  à  l'appui  de  la  vé- 
rité de  sa  parole.     EJle  est  nécessairement  proportionnée  à  la 


C)  Cf.  Billot,  De  Gratin  Christi,  Pars  prima,  Komae,  1908,  c.  V,  p.  84. 
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qualité  de  ces  preuves,  tandis  que  l'adliésion  de  la  foi  catholi- 
que a  pour  appui  le  motif  le  plus  parfait  de  certitude,  la  Vérité 
elle-même  attirant  à  elle  l'intelligence  du  croyant  et  par  l'influ- 
ence de  son  infinie  autorité  et  par  l'attrait  de  sa  grâce  toute- 
puissante.  L'adhésion  de  la  foi  catholique  est  donc  plus  ferme 
qiie  toute  autre  certitude;  et  cependant  elle  n'apporte  pas  en- 
core à  l'intelligence  toute  la  satisfaction  que  l'esprit  désire  na- 
turellement, à  cause  de  l'obscurité  qui  enveloppe  le  rapport 
d'inclusion  ou  d'exclusion  de  la  vérité  révélée  par  Dieu.  Dans 
la  machine  à  vapeur,  de  quelque  métal  que  soit  fait  le  conduit, 
la  vapeur  exerce  toujours  la  même  pression  sur  le  piston;  de 
même,  quelle  que  soit  la  qualité  des  intermédiaires  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  transmettre  ses  mystères,  c'est  toujours  avec 
la ,  même  efficacité  qu'il  en  convainc  l'intelligence  qui  croit  en 
Lui. 

Enfin,  la  foi  catholique  est  une  semence  féconde  de  savoir. 
Elle  ne  nous  fait  pas  seulement  certains  des  vérités  de  lai  Révé- 
lation que  nous  voyons  en  connexion  logique  avec  les  preuves 
de  l'attestation  divine,  mais  de  toutes  absolument,  parce  que 
l'autorité  de  Dieu  les  atteint  toutes  au  même  degré.  Nous  les 
connaissons  toutes,  implicitement  au  moins,  par  le  premier  acte 
de  foi  catholique;  ensuite,  nous  les  croyons  explicitement,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  nous  sont  transmises  en  détail  par  le 
magistère  vivant  de  l'Eglise,  ou  que,  sous  la  direction  de  l'E- 
glise, nous  en  comprenons  nous-même  les  termes  par  l'étude 
personnelle  des  documents  qui  les  renferment.  Tel  est  le  pro- 
fit qu'elle  apporte  à  l'intelligence  dès  la  vie  présente.  Au  ciel, 
elle  nous  en  procurera  un  autre  incomparablement  plus  pré- 
cieux. Ce  sera  la  récompense  de  notre  soumission  d'esprit  sur 
la  terre  que  de  voir,  avec  d'ineffables  délices,  dans  leur  évidence 
intrinsèque,  toutes  les  vérités  que  nous  aurons  acceptées  ici- 
bas  seulement  en  raison  de  leur  évidence  de  crédibilité  (  ^  ) . 


(^)  Pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  l'intellectuel  doit  logiquement,  ou  bien  se 
contenter  de  la  foi  des  démons,  ou  bien,  s'il  rejette  même  celle-ci,  après 
EAOir  restreint  arbitrairement  la  notion  du  fait,  fausser  encore  la  notion  de 
la  science.  La  vraie  science  est  déduite  de  principes  fournis  à  l'esprit  par  la 
réalité  objective.  L'intellectuel  déduira  ses  conclusions  de  prémisses  qui  ne 
seront  que  conceptions  purement  subjectives  de  son  esprit.  C'est  l'histoire 
du  subjectivisme  qui,  de  nos  jours,  comme  le  caméléon,  revêt  tant  de  for- 
mes diverses. 
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Cette  série  de  considérations  nous  conduit  à  reconnaître  la 
justesse  de  ces  mots  de  Brunetière  qui  en  constituent  d'ailleurs 
la  conclusion  naturelle  :  "On  ne  se  débarrasse  pas  du  besoin  de 
croire.  Il  est  ancré  dans  le  coeur  de  l'homme.  La  négation  ne 
le  détruit  pas;  elle  ne  réussit  qu'à  le  dénaturer.  On  en  peut 
bien  quelque  temps  interrompre  le  cours;  on  ne  saurait  en 
dessécher  la  source.  Si  vous  ne  croyez  i>as  à  la  parole  de  Dieu, 
vous  croirez  à  celle  de  l'homme;  si  vous  ne  croyez  pas  au  sur- 
naturel, vous  croirez  au  merveilleux;  et  si  vous  ne  croyez  pas 
à  l'esprit,  vous  croirez  à  la  matière — que  d'ailleurs  vous  ne  con- 
naissez pas  davantage — et  aux  esprits  par-desisus  le  marché". 
(1.  c.  p.  309). 


■   ê?.  M:.^.      ^ySeno^ï,     ^h 


l'grphelinat  de  potre-game  de  gontfort 


OTRE-DAME  de  Montfort  est  située  à  cinquante 
milles  environ  de  Montréal,  dans  le  comté  d'Ar- 
genteuil,  sur  un  embranchement  du  Canadien 
Nord  qui  se  soude  aiu  Pacifique  Canadien  à 
Saint-Jérôme.  Cette  nouvelle  voie,  qui  doit 
aller  frapper  le  chemin  de  fer  de  la  Gatineau  à 
la  hauteur  de  Gracefield,  a  son  terminus  actuel 
à  Huberdeau,  à  quelque  vingt  milles  à  l'ouest 
de  Montfort. 

Dans  cette  région  de  nos  Laurentides,  parse- 
mée de  lacs  et  recouverte  encore  d'antiques 
forêts,  régnait,  il  y  a  un  quairt  de  siècle,  une 
profonde  solitude.  Aujourd'hui  s'y  échelonnent 
de  coquets  villages,  des  industries  et  dès  institutions  florissan- 
tes. Les  orphelinats  de  Montfort  et  d'Huberdeau,  qui  ne  sont 
que  deux  parties  d'une  même  oeuvre,  solennisaient,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'aioût  dernier,  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire de  leur  fondation.  Nous  croyons  intéresser  leis  lecteurs  de  la 
Revue  canadienne,  en  metitant  sous  leurs  yeux,  dans  un  rapide 
aperçu,  la  genèse  de  cette  oeuvre,  sai  croissance,  son  fonctionne- 
ment et  ses  résultats. 

La  première  idée  de  l'établissement  remonte  à  M.  Victor 
Rousselot,  p.  s.  s.  (1823-1889),  successivement  curé  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Jacques  de  Montréal.  En  plus  des  travaux 
d'un  laborieux  ministère,  le  zélé  sulpicien,  avait  déjà  réussi  à 
doter  la  ville  de  Montréal  de  plusieurs  institutions  charitaibles. 
Il  possédait  à  un  degré  rare  le  secret  d'obtenir  d'abondantes 
ressources  pour  ses  oeuvres.  Il  y  consacrait  le  premier  tout  ce 
qu'il  tirait  de  son  patrimoine  et  des  générosités  de  sa  famille, 
vivait  dans  un  esprit  de  pauvreté  manifeste  et  se  donnait  ainsi 
le  droit  de  solliciter  sans  honte  et  presque  sans  trêve  la  charité 
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de  ses  paroissiens.  Il  le  faisait  avec  une  humilité  si  profonde, 
une  ténacité  si  charitable  et  des  mouvements  de  bonhommie 
si  imprévus  que  les  coeurs  et  les  bourses  s'ouvraient  :  on  s'éton- 
nait d'être  vaincu  et  de  ne  pouvoir  s'en  fâcher. 

M.  Rousselot  s'était  rendu  compte  depuis  longtemps  du  bien 
que  ferait  un  orphelinat  destiné  à  recueillir  les  petits  garçons 
et  il  en  sentait  de  plus  en  plus  l'urgence.  Vers  1880,  il  crut  le 
moment  favorable  de  mettre  à  exécution  ce  projet  qu'il  n'avait 
ajourné  que  faute  d'occasion  et  de  moyens.  Secondé  par  de 
vaillants  laïques,  tels  que  MM.  Froidevaux,  Sénécail,  Montmar- 
quet,  Brouchoud,  Lafleur,  Grenier,  Brunet,  Raymond,  Gui- 
mond,  Chapleau,  Lefebvre,  Saint-Laurent,  Pauzé,  Hamelin  et 
jautres,  il  jeta  les  yeux  sur  le  nord  de  Montréal  où  le  curé 
Labelle  donnait  alors  une  si  vigoureuse  poussée  à  la  coloni- 
sation. 

Un  nom,  entre  tous,  mérite  d'être  associé  ici  à  celui  de  M. 
Rousselot,  c'est  celui  de  M.  F.-X.  Froideveaux  (1832-1906). 
Esprit  entreprenant,  volonté  de  fer,  nature  richement  douée,  il 
trouva  le  loisir,  tout  en  faisant  prospérer  ses  affaires,  de  se 
prodiguer  dans  les  oeuvres  de  charité  chrétienne.  Pour 
Montfort  il  fut  dès  l'origine  et  demeura  jusqu'à  sa  mort  un  des 
meilleurs  soutiens  :  c'était  pour  lui  comme  une  seconde  famille 
à  laquelle  il  se  dévouait  sans  compter.  Il  recherchait  et  ac- 
cueillait les  orphelins,  comme  un  père,  ses  enfants,  en  prenait 
soin  et  n'avait  de  cesse  que  lorsqu'il  était  parvenu  à  les  placer. 

L'un  des  premiers  secours  apporté  à  l'oeuvre  lui  vint  d'une 
manière  digne  de  mention.  Un  frère  de  M.  Rousselot,  banquier 
de  Nantes,  avait  promis,  durant  l'incendie  de  sa  maison,  deux 
mille  piastres  à  une  bonne  oeuvre,  si  son  coffre-fort  était  épar- 
gné ;  sa  prièrt^  fut  exaucée.  Il  envoya  à  son  frère  le  curé  cana- 
dien la  somme  promise  afin  qu'il  en  disposât  lui-même.  Et  la 
somme  fut  affectée  à  la  fondation  de  Montfort.  Les  voies  de  Dieu 
sont  parfois  bien  simples! 

Les  fondateurs  rencontrèrent  sur  leur  chemin,  des  ennuis, 
des  contrariétés,  des  objections  et  des  craintes  qui  n'étaient  pas 
toutes  futiles,  quelques  défaillances  même. 

Néanmoins,  dès  1881,  on  commençait  la  construction  de  la 
scierie  qui  fut  bénite  le  26  juillet  suivant  par  M.  Rousselot,  ac- 
compagné de  M.  le  curé  Isabelle,  de  M.  l'abbé  Nantel,  supérieur 
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du  séminaire  de  Sainte-Thérèse,  et  de  la  plupart  des  sociétaires 
qui  s'intitulaient:  Les  organisateurs  jwovisoires  laïques  des 
orphelinats  agricoles.  Le  même  jour,  M.  Rousselot  fit  planter  la 
croix  qui  s'élève  sur  la  colline  voisine  et  il  choisit  le  site  de  la 
première  habitation  qui  se  trouva  terminée,  moins  d'un  an 
après,  en  mai  1883. 

Ce  fut  alors  qu'on  proposa  la  direction  de  cette  oeuvre  à  ses 
débuts  aux  Pères  de  lai  Compagnie  de  Marie.  Le  19  mai  1883,  le 
Père  Fleurance  et  le  P^'rère  Hugolin  visitaient  le  champ  d'action 
qui  leur  était  offert.  Il  leur  apparut  hérissé  d'obstacles.  "Avant 
d'arriver  sur  les  lieux,  écrivait  alors  le  Père  Fleurance,  je  ne  me 
faisais  pas  l'idée  du  terrain  qu'on  nous  destinait,  car  je  ne  sa- 
vais pas  ce  qu'étaient  des  forêts-vierges  et  des  montagnes 
rocheuses.  C'est  beau  et  grandiose  pour  les  artistes  et  les  poètes, 
mais  c'est  terrible  pour  de  pauvres  colons  qui  devront  deman- 
der à  ces  forêts  et  à  ces  rochers  la  nourriture  et  la  vie."  "Vous 
aurez  un  terrain  difficile,  leur  avait  avoué  M.  Rousselot,  des 
rochers  et  des  croix."  Cette  perspective  n'était  pas  riante,  mais 
en  regard  des  difficultés,  il  y  avait  l'âme  de  nombreux  enfants 
qui  avaient  besoin  de  soutien  et  de  direction  et  du  bien  à  faire 
aux  habitants  de  ces  montagnes.  Mus  principalement  par  ces 
vues  surnaturelles,  ils  acceptèrent  de  tenter  l'entreprise.  Ce 
qu'écrivait  alors  le  Père  Fleurance  à  celui  qui  devait  bientôt 
être  son  compagnon  de  labeur,  reflète  bien  ces  graves  préoccu- 
pations. "Je  crois  que  nous  pourrons  vivre,  lui  mandait-il,  mais 
il  faut  se  résigner  à  bien  des  sacrifices  dans  les  premières  an- 
nées;" aussi  faut-il,  en  venant  ici,  être  décidé  à  travailler  avec 
persévérance  en  ne  voyant  que  Dieu,  les  âmes  et  ses  péchés.  Si 
nous  n'avons  pas  tout  ce  que  la  nature  peut  désirer,  en  commen- 
çant cette  résidence,  je  crois  cependant  que  nous  ne  serons  pas 
mailheureux.  Nous  nous  aimerons  bien,  nous  vivrons  en  reli- 
gieux et  nous  serons  forts." 

Alors,  à  la  suggestion  de  Mgr  l'évêque  de  Montréal,  le  nom 
de  Notre-Dame  des  Lacs  fut  changé  pour  celui  de  Notre-Dame 
de  Montfort,  choisi  en  mémoire  du  bienheureux  Louis  Marie 
Grignon  de  Montfort  (1673-1716),  fondateur  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Marie  et  des  Filles  de  la  Sagesse. 

Le  20  août  1883,  arrivaient  cinq  nouveaux  Frères  guidés  par 
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le  Père  Bouchet.  En  septembre  suivant  entraient  les  trois  pre- 
miers orphelins,  "prémices,  disait  le  Père  Fleurance,  de  cette  pha- 
lange qui  viendra  plus  tard  chercher,  dans  cet  orphelinat,  la 
protection  et  la  direction  dont  le  jeune  âge  a  si  grand  besoin". 
Le  16  du  même  mois,  Mgr  Duhamel  venait  bénir  l'oeuvre  nais- 
sante et,  dans  sa  réponse  à  l'adresse  du  Père  Fleurance,  Sa 
Grandeur  disait:  "J'ai  une  entière  confiance  dans  l'oeuvre  si 
utile  et  si  patriotique  des  orphelinats  agricoles". 

Tout  était  à  organiser  loin  des  grands  centres.  Malgré  les 
aumônes  recueillies  par  les  promoteurs  de  l'oeuvre,  on  eut  à 
endurer  la  pauvreté  jusqu'au  dénuement.  C'est  alors  qu'on 
vécut  ce  qui  peut  s'appeler  sans  exagération  les  temps  héroïques 
de  l'établissement.  Pour  n'en  citer  qu'un  trait,  on  vit  alors  le 
même  Père  Bouchet  qui,  les  années  précédentes,  initiait,  dans 
un  séminaire,  les  intelligences  aux  études  philosophiques,  s'a- 
donner aux  travaux  manuels,  faire  la  moisson  et  descendre  au 
puisseau  laver,  lui-même,  les  habits  des  orphelins. 

Les  Soeurs  de  la  Sagesse  ne  vinrent,  en  effet,  que  l'année 
suivante  prêter  le  concours  de  leur  dévouement.  Elles 
arrivaient  avec  le  Père  Joubert,  au  nombre  de  sept,  le  24  sep- 
tembre 1884.  Elles  eurent  la  charge  de  l'infirmerie,  de  la  cuisine 
et  du  vestiaire,  puis,  on  leur  confia  bientôt  le  soin  de  petits  orphe- 
lins dont  le  plus  jeune  marchait  à  peine.  Deux  ans  après,  elles 
comptaient  trente-sept  enfants  de  quatre  à  douze  ans,  catégorie 
destinée  à  prévaloir  dans  la  suite. 

On  ne  fut  pas  long  à  s'apercevoir  que  le  sol  de  Montfort,  quoi- 
que de  bonne  qualité,  était  trop  rocheux  et  peu  favorable  à  une 
exploitation  agricole.  Aussi  chercha-t-on  promptement  à  j  re- 
médier. On  jeta  les  yeux  sur  une  ferme  située  dans  la  vallée  de 
la  Rouge,  à  Arundel,  que  le  curé  Labelle  api)elait  le  "paradis  du 
Nord".  Cet  emplacement  avait  déjà  été  proposé  à  l'oeuvre  dès 
le  début.    Mais  où  puiser  les  ressources  pour  un  tel  achat  ? 

Le  Père  Fleurance,  venant  prendre  la  direction  des  orphelinats, 
avait  lié  connaissance,  pendant  la  traversée,  avec  M.  Fabbé 
Grédéon  Huberdeau  (1823-1887),  prêtre  distingué  du  diocèse  de 
Montréal,  qui  exerçait  le  saint  ministère  à  Albany.  Mis  au  cou- 
rant de  l'entreprise,  celui-ci  avait  promis  d'y  contribuer.  Durant 
l'été  de  1887,  il  venait  visiter  Montfort  en  compagnie  de  Mgr 
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libelle  qui,  de  tout  temps,  aida  et  favorisa  l'oeuvre  de  sa  puis- 
sante influence.  La,  vue  du  bien  qui  s'y  faisait  et  des  nécessités 
de  l'institution  gagna  ses  sympathies.  "Voilà  l'oeuvre  de  Dieu, 
disait-il,  ce  n'est  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni  les  faicilités  de  la  vie 
qui  ont  présidé  à  cette  grande  fondation  destinée  à  porter  tant 
de  fruits,  et  pour  le  pays  et  pour  la  religion."  Et  il  donna  géné- 
reusement dix  mille  piastres  pour  faire  l'acquisition  projetée. 
C'était  la  meilleure  part  d'épargnes  qu'il  devait  à  l'aaistère  sim- 
plicité de  sa  vie  et  aiux  soins  d'une  intelligente  économie.  Le 
village  qui  s'élève  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  Rouge,  aussi 
bien  que  l'orphelinat,  redit,  par  reconnaissance,  le  nom  béni  de 
l'insigne  bienfaiteur  que  fut  M.  Huberdeau. 

-  En  iseptembre  1887,  le  Père  Joubert,  avec  trois  Frères  et  six 
grands  orphelins,  allait  inaugurer  cette  nouvelle  maison,  suc- 
cursale de  Montfort  dont  elle  est  le  complément  aigricole.  Là, 
les  machines  peuvent  être  employées  partout  et  toute  une  caté- 
gorie d'enfants  de  quinze  à  vingt-et-un  ans  se  forment  aux  tra- 
vaux multiples  de  l'agriculture.  Le  sol  y  est  de  bonne  qualité, 
composé,  en  général,  de  terre  légère,  avec  un  sous-sol  argileux, 
facile  à  cultiver  et  bien  appropriée  aux  jeunes  bras  destinés  à 
la  travailler. 

A  'Montfort  même,  en  dépit  des  apparences,  la  culture  est. 
plus  rémunératrice  qu'on  pourrait  le  croire  ;  mais,  il  faut  le  re- 
connaître, il  en  coûte  bien  davantage  aux  bons  Frères  agricul- 
qui  doivent  faire  tout  l'ouvrage  à  la  main.  "Le  moins  de  cul- 
ture possible  à  la  charrue  et  à  la  herse  —  disait  le  Père  Bouchet  à 
un  congrès  d'agriculture — juste  ce  qu'il  faut  de  céréales  pour 
l'hivernement  de  nos  bestiaux,  des  pâturages  gras,  bien  trefflés 
et  rendus  parfaits  par  l'excellente  eau  qu'on  y  trouve,  des  prai- 
ries traitées  avec  le  plus  gramd  soin,  autant  de  légumes  fourra- 
gers  et  autres  que  possible,  des  vaches,  du  lait,  du  beurre,  éa 
fromage,  voilà  le  secret  de  toute  notre  culture  dès  ses  premiers 
débuts  et  c'est  le  seul  capable  de  réussite  dans  nos  montagnes." 
Et  de  fait,  les  pâturages  et  les  récoltes  de  foin  permettent  d'en- 
tretenir, à  l'année,  six  chevaux  et  un  troupeau  de  quarante-cinq 
vaiches  laitières. 

A  la  fin  de  l'année  1887,  l'obéissance  appelait  le  Père  Fleu.- 
rance  à  d'autres  travaux  et  confiait  au  Père  Bouchet  la  direc- 
tion des  orphelinats  qu'il  conserva  pendant  plus  de  vingt  ans. 
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Vers  ce  temps,  l'oeuvre  eut  à  traverser  une  série  de  difficul- 
tés qui  la  mirent  à  deux  doigts  de  sai  perte.  Il  fallait  un  double 
X)ersonnel,  il  y  avait  à  bâtir  à  Montfort  et  à  Huberdeau,  et, 
tandis  que  les  besoins  se  faisaient  plus  pressants,  les  ressources 
diminuaient.  On  se  demanda  si,  les  moyens  semblant  faire  dé- 
faut, ce  n'était  pas  un  signe  que  Dieu  ne  voulait  pas  la  conti- 
nuation de  l'oeuvre.  Le  Père  Bouchet  plaida  énergiquement  près 
de  ses  supérieurs  la  cause  des  orphelinats.  On  demanda  même 
à  Dieu,  comme  marque  de  sa  volonté,  la  guérison  d'un  malade 
désespéré  et  elle  fut  obtenue. 

Des  appels  réitérés  à  la  charité  furent  faits  et  entendus. 
L'oeuvre  put  envisager  l'avenir,  sinon  comme  assuré,  certaine- 
ment avec  moins  d'inquiétude,  et,  à  partir  de  ce  moment,  elle 
prit  de  continuels  accroissements. 

A  ^Montfort,  on  dut  d'abord  construire  la  chapelle  qui  de- 
mande aujourd'hui  à  être  agrandie,  puis,  l'ancienne  habitation 
fit  place  à  l'édifice  actuel  beaucoup  plus  spacieux  et  plus  con- 
fortable. Des  amis  de  l'oeuvre  donnèrent  la  dynamo  qui  four- 
nit l'électricité  et  le  joli  carillon  qui,  de  ses  cinq  voix  aériennes, 
anime  harmonieusement  le  paysage. 

A  Huberdeau,  on  construisit  successivement  une  beurrerie 
outillée  de  tous  les  instruments  les  plus  améliorés,  de  vastes 
granges,  des  étables  qui  abritent  douze  chevarux  et  une  cinquan- 
taine de  bêtes  à  cornes,  la  maison  éclairée  au  gaz  acétylène  et 
qui  peut  loger  à  peu  près  le  même  personnel  que  celle  de  ISIont- 
fort,  enfin,  une  chapelle  non  encore  terminée.  Comme  Montfort, 
Huberdeau  a  une  scierie  hydraulique,  la  maison  est  pourvue  d'un 
système  de  chauffage  à  l'eaiu  et  un  q^queduc  conduit,  à  tous  les 
étages  et  jusque  dans  les  dépendances,  l'eau  des  sources  voisi- 
nes, abondante  et  pure. 

Ati  début,  les  moyens  de  communication  étaient  difficiles  ;  il 
fallait  aller  prendre  le  train  à  Saint-Jérôme,  y  chercher  les  en- 
fants, les  objets  d'ameublement  et  toutes  les  provisions.  Ces 
voyaiges  par  monts  et  par  eaux  étaient  nombreux,  longs  et  pé- 
nibles. Durant  la  première  année,  le  chemin  était  carrossable 
seulement  jusqu'au  bas  du  lac  au  Chevreuil.  A  cet  endroit,  on 
dételait  la  voiture,  on  en  vidait  la  charge  dans  une  embarca- 
tion, on  y  mettait  la  voiture  elle-même  axxrès  l'avoir  démontée. 
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C'est  en  cet  équipage  que  le  Père  Fleurance  traversa  maintes  fois 
le  lac  à  force  de  rames,  ce  pendant  que  le  cheval  docile  suivait 
seul,  sous  bois,  l'étroit  sentier  qui  le  menait  à  l'écurie. 

Aujourd'hui  les  moyens  de  transport,  s'ils  n'ont  pas  encore 
atteint  les  sommets  de  la  perfection,  se  sont  améliorés  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  et,  sans  être  privés  de  notre  solitude,  nous 
pouvons  nous  dire  aux  portes  de  Montréal,  avec  laquelle  d'ail- 
leurs nous  relie  le  téléphone  aussi  bien  que  la  voie  ferrée. 

De  cet  éloignement  de  la  ville,  voulu  par  M.  le  curé  Rousselot 
et  ses  collaborateurs,  il  ne  nous  reste  plus  que  les  avantages.  La 
proximité  des  forêts,  l'altitude  de  seize  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  qui  nous  donne  un  air  pur  et  frais,  sont  au- 
tant 4'éléments  de  santé.  Aussi  de  nombreux  étrangers  vien- 
nent chercher  dams  nos  montagnes  un  regain  de  forces  et  les  mé- 
decins qui  nous  ont  visités,  enviaient  ce  site  pour  un  sanato- 
rium. Les  figures  rondelettes  des  enfants,  leur  teint  vigoureu- 
sement coloré  sont  un  signe  non  équivoque  de  la  salubrité  du 
climat  non  moins  que  de  la  qualité  de  leur  nourriture  que  nous 
voulons  surtout  abondante  ett  saine. 

C'est  pourquoi  nous  bénissons  Dieu  qui  laisse  vides  nos  infir- 
meries la  plus  grande  partie  de  l'année  et  ne  se  hâte  pais  de  peu- 
pler nos  cimetières.  Malgré  le  jeune  âge  et  la  complexion  dé- 
bile de  beaucoup  d'enfants  qui  nous  sont  confiés,  sur  près  de 
deux  mille  cinq  cents  qui  ont  passé  par  la  maison,  une  quaran- 
taine seulement  nous  ont  quittés  pour  l'autre  vie.  Notons  en- 
core qu'un  certain  nombre  sont  entrés  avec  des  maladies  qui  ne 
pardonnent  pas;  de  plus,  en  1891,  un  enfant  étant  arrivé  ma- 
lade de  la  diphtérie,  vingt-et-un  autres  furent  atteints  de  la  con- 
tagion et  cinq  moururent. 

Le  côté  de  l'éducation  morale  n'est  ni  moins  favorisé  ni  moins 
soigné.  Loin  de  la  grande  cité,  ces  enfants  ne  sont  point  trou- 
blés dans  leurs  imaginations  mobiles  par  la  vue  d'un  luxe  sou- 
vent précaire  mais  attrayant,  ni  par  des  visites  de  gens  qui  ne 
comprennent  rien  à  leur  condition,  ni  par  quantité  d'autres 
exemples  pernicieux.  Cet  éloignement  des  obstacles  est  déjà  un 
bienfait  précieux  pour  la  formation  morale.  Avec  les  religieux 
et  religieuses  chargés  de  leur  conduite,  nos  enfants  ont  sans 
cesse,  sous  les  yeux,  l'exemple  d'une  vie  humble,  laborieuse,  dé- 

/     ■ 
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Tonée  et,  j'ajouterai,  heureuse  par  l'accomplissement  de  tous  les 
•devoirs  de  son  état. 

Voilà  pour  l'entraînement  vers  le  bien.  Le  tout  est  corroboré 
par  un  enseignement  fondé  sur  la  parole  de  Dieu. 

Nos  enfants  reçoivent  une  instruction  conforme  à  leur  âge  et 
à  leur  intelligence.  Destinés  à  gagner  leur  vie  pair  le  travail, 
ils  y  sont  appliqués  peu  à  i)eu,  mais  dans  une  mesure  qui  ne  dé- 
passe nullement  leurs  forces. 

La  double  maison  de  Montfort  et  d'Huberdeau  contient  ac- 
tuellement quatre  cent  quatre-vingts  enfants  ;  une  quarantaine 
sont  âgés  de  quinze  à  vingt-et-un  ans  ;  les  autres  ont  de  quatre  à 
quatorze  ans.  A  leur  service,  il  y  a  six  prêtres,  une  vingtaine 
de  frères  et  soixante-huit  religieuses. 

Les  enfants  n'étant  pas  envoyés  ici  pour  expier  des  méfaits 
ne  sauraient  être  traités  en  coupables.  Ils  vivent  en  liberté, 
non  pas  à  l'ombre  de  barrières  infranchissables,  et. ils  ne  sont 
soumis  qu'à  la  discipline  exigée  par  le  bon  ordre  et  la  bonne 
éducation. 

Jusqu'à  douze  ou  treize  ans,  les  jeunes  enfants  vont  anx 
classes  toute  l'année,  à  part  deux  mois  de  vacances.  Dans  Cha- 
cune des  maisons,  ils  sont  répartis  en  cinq  catégories,  et,  vu  l'as- 
siduité aux  classes,  ils  peuvent  sortir  avec  une  instruction  élé- 
mentaire, française  et  anglaise,  que  nous  ne  craindrons  pas  d'ap- 
I>eler  soignée.  Désirant  faire  plus  encore  pour  préparer  l'ave- 
nir, nons  avons  décidé  de  former  une  nouvelle  division  des 
mieux  doués  auxquels  on  enseignera  les  éléments  de  la  tenue  des 
livres,  de  la  sténographie,  du  dessin  et  de  la  clavigraphie. 

Vers  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  les  enfants  sont  appli- 
qués au  travail  manuel  et  ne  vont  qu'aux  classes  du  soir.  Les 
uns  sont  employés  aux  deux  scieries.  D'autres  apprennent 
la  boulangerie,  la  forge,  la  peinture.  Chaque  maison  possède  un 
atelier  de  cordonnerie,  de  menuiserie  et  de  couture.  Il  en  est 
même  qui  font  de  la  reliure  et  de  l'imprimerie.  Soixante-dix 
élèves  sont  employés  comme  apprentis  dans  ces  divers  métiers, 
sans  compter  ceux  qui,  au  nombre  de  trente-cinq,  s'adonnent 
aux  travaux  de  la  ferme. 

Trop  souvent  des  parents  qui  ont  été  incapables  de  pourvoir 
à  l'entretien  de  leurs  enfants  les  réclament  aussitôt  qu'ils 
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croient  pouvoir  en  tirer  quelques  services.  'C'est  un  de  nos  re- 
grets que  beaucoup  d'enfants  ûe  puissent  rester  jusqu'à  un  âge 
un  peu  plus  avaincé:  ils  sortiraient  déjà  initiés  à  oin  métier. 
Ceux-là,  nous  l'avons  maintes  fois  constaté  et  les  intéressés 
nous  en  ont  rendu  témoignage,  ont  pour  ainsi  dire  décou.vert 
leur  gagne-pain  ;  ils  n'ont  pas  de  peine,  en  nous  quittant,  quoi- 
que n'étant  pas  encore  ouvriers  proprement  dits,  à  trouver  de 
bons  maîtres  ou  patrons. 

Les  enfants  totalement  privés  de  leur  famille  sont,  autant  que 
possible,  placés,  devenus  grands,,  chez  de  braves  cultivateurs 
qui  assurent  leur  avenir,  et  nous  sommes  loin  de  pouvoir 
satisfaire  à  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées. 

Aujourd'hui  nous  rencontrons  des  "anciens"  de  Mon tfort  dans 
presque  toutes  les  branches  de  l'aictivité  humaine.  Plusieurs 
ont  fait  un  cours  classique.  Une  douzaine  se  préparent  au  sa- 
cerdoce, dont  l'un  d'entre  eux  est  déjà  revêtu.  Si  nous  nous  ré- 
jouissons de  les  voir  faire  honneur  à  leurs  affaires,  ce  nous  est 
encore  plus  agréable — ^c'est  là  surtout  notre  récompense — ^d'ap- 
prendre qu'ils  demeurent  fidèles  aux  principes  chrétiens  qu'ils 
ont  puisés  ici. 

Soulager  la  misère,  soustraire  des  enfants  sans  tutelle  aux 
dangers  de  la  rue  et,  par  là,  écarter  ce  qui  pourrait  devenir  une 
plaie  hideuse  pour  la  société,  préparer,  au  lieu  de  malfaiteurs, 
des  citoyens  honnêtes  et  utiles,  en  faire  soit  des  agriculteurs 
soit  des  artisans,  tel  est  le  but  de  cette  institution.  Il  ne  se  peut 
rien  de  plus  élevé  et  de  plus  sailutaire.  Ainsi  l'ont  compris  ces 
hommes  au  coeur  noble  et  d'esprit  prévoyant,  qui  ont  voulu 
coopérer  à  l'oeuvre  et  l'aider  de  leurs  charités. 

Privés  de  cette  assistance,  comment  des  enfants  sans  parents, 
sans  direction,  sans  asile  et,  par  conséquent,  sans  appui  moral, 
pourraient-ils  se  soustraire  à  la  misère,  résister  surtout  à  la  con- 
tagion du  vice,  alors  que  les  plus  favorisés  et  les  mieux  protégés 
ensubissent  souvent  quelque  atteinte?  Rien  ne  remplace  entière- 
ment, il  est  vrai,  les  caresses  et  l'éducation  de  la  famille.  Du 
moins  ceux  qui  en  sont  privés,  retrouvent  ici  une  famille.  Les 
Pères  qui  les  dirigent  et  les  Frères  qui  les  forment  au  travail 
les  aiment  comme  des  enfants.  Les  chères  Soeurs,  chargées  de 
leur  première  éducation,  ont  pour  eux  des  coeurs  de  mères. 
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Aussi  ceux  qui  y  passent  quelques  années  s'attachient  à  l'or- 
piielinat  comme  à  la  maison  paternelle.  C'est  souvent  en  pleu- 
rant qu'ils  quittent  le  toit  qui  les  a  protégés  et  ils  aiment  à  y 
revenir  comme  à  leur  chez  etix. 

En  rendant  des  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  les  bénédic- 
tions qu'il  a  répandues  sur  notre  oeuvre,  nous  ne  saurions  ou- 
blier de  reporter  le  respectueux  tribut  de  notre  louange  et  de 
notre  gratitude  sur  ceux  qui  en  ont  été  les  initiateurs  et  les  in- 
fatigables ouvriers,  sur  tous  ceux  qui  l'ont  aidée  de  leurs  con- 
seils, de  leurs  encouragements,  de  leurs  deniers.  Pour  ne  parler 
que  des  disparus,  mentionnons  quelques  noms  chers  à  Montfort  : 
le  vénéré  Mgr  Duhamel,  M.  Eousselot  surnommé  "l'âpôtre  de  la 
charité",  les  Pères  Fleurance  et  Bouchet,  Mgr  Labelle,  M.  Froi- 
deveaux  "le  père  des  orphelins",  M.  Huberdeàu,  M.  Auger,  le 
Père  Joubert,  le  Frère  Hugolin,  ainsi  que  ces  religieuses  de  la  Sa- 
gesse si  méritantes,  les  Aimée  du  Calvaire,  les  Augustin  de  la 
Miséricorde,  les  Ave,  les  Vindiciane  et  leurs  compagnes  qui  ont 
dépensé  leur  vie  au  service  des  petits  délaissés. 

L'oeuvre  a  toujours  besoin  de  la  protection  divine  et  des  se- 
cours de  la  charité  pour  se  soutenir,  se  développer  et  faire  du 
bien  à  un  plus  grand  nombre  encore.  Elle  souhaite  vivement 
n'être  pas  indigne  de  son  passé  et  voudrait  poursuivre,  dams 
son  humble  sphère,  un  travail  de  plus  en  plus  utile  pour  le 
bien  de  la  société,  de  la  religion  et  des  jeunes  orphelins. 


<=<^n      Jrexe     c/e       ^na\ 


tie. 


En  Shcmin  de  ger  (^) 


ÊLE-MÊLE  de  hangars  informes,  de  taudis  sales  et 
d'immondices  —  nous    partons    de    Québec  — 
des     aperçus     répugnants     sur     des     ruelles 
boueuses    et    des    cours   pleines   de   détritus; 
des  monceaux  de  neige  ou  de  fumier  dans  les  dé- 
potoirs— ^à  cette  saison  délitante  on  ne  distin- 
gue plus  la  neige  d'avec  le  fumier — ;  des  cours 
à  charbon,  des  quais  éventrés,  des  voies  de  ga- 
rage, des  "chars"  à  marchandise,  des  manoeu- 
vres piquant  et  pelletant  dans  les  immondices. 
Sur  toutes  choses  une  suie  épaisse;  bouchant 
les  vides  inoccupés  par  toutes  ces  horreurs,  une  buée  grasse. 
Et  c'est  naïuséabond. ...   (^). 

Comme  les  yeux  se  fatiguent  à  subir  ce  spectacle  !  Et  qu'ils 
disent  ouf!  quaind,  passé  tout  cela,  ils  se  reposent  sur  la  cam- 
pagne pure  et  large,  et  qu'ils  lorgnent  le  bleu  du  ciel  ! 


Dans  mon  "char",  sur  la  seconde  banquette  en  avant  de  la 
mienne,  une  montagne  de  paquets,  de  sacs  et  de  boîtes  à  cha- 
peaux, libellés  :  Mme  E.  Belhumeur,  modiste,  2448,  rue  Notre- 
Dame,  Montréal,  et  l'inévitable  Z.  Paquet,  rue  Saint-Joseph, 
Québec.  Emerge>ant  de  cet  amas,  une  tempête  de  plumes  au- 
dessus  d'un  buste  de  femme.     C'est  mon  horizon  immédiat  et 


(')    De  Québec  à  Montréal — par  la  route  du  Pacifique  Canadien,  train  de 
deux  heures  de  l'après-midi,  en  seconde,  à  la  fonte  des  neiges. 

(*)    C'est  un,  départ  de  Québec,  mais  on  pourrait  en  dire  tout  autant  d'un 
départ  de  Montréal  et  de  plus  d'une  autre  ville. — Note  de  la  Rédaction. 
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central.  Autour  et  plus  loin,  au  dehors,  des  vaches,  des  bois  de 
repoussis,  du  bleu ... 

Une  famille  éparpillée  sur  trois  ou  quatre  banquettes  m'inté- 
resse particulièrement.  C'est  un  homme  avec  sai  troupe  domes- 
tique :  une  femme,  une  fille,  deux  gars  d'une  dizaine  d'années. 
La  fille  mesure  bien  cinq  pieds  de  haut,  un  peu  moins  de  circon- 
férence, et  le  front  et  les  yeux  marquent  dix-huit  ans.  Tout 
cela  mal  étriqué  au  possible;  tuques,  culottes  rapiécées,  "bou- 
grines"  sales,  robes  plus  que  défraîchies.  On  n'est  pas  endi- 
manché, pais  possible  ! 

L'homme  installe  sa  famille,  les  gars  ensemble.  Ceux-ci  s'em- 
paquètent  l'un  dans  l'autre  ;  ils  s'allongent  sur  leur  banquette, 
jambes  et  bras,  têtes  et  tuques  mêlés. . . .  Les  poignets  de  leurs 
chemises  prolongent  les  manches  trop  courtes  des  "bougrines". 
Cet  amas  de  chairs,  modelées  par  les  vêtements  trop  étroits  qui 
s'y  collent,  est  d'une  plastique  admirable. . .  Seulement,  je  me 
prends  à  craindre  que  les  culottes  et  les  vestons  n'éclatent  sous 
la  poussée  charnue  des  bras,  des  poitrines  et  des  cuisses  qui  se 
sont  développées  librement  au  large  des  champs,  au  grand  air... 
L'homme  assied  sa  fille  un  peu  plus  Join  ;  lui  et  sa  femme 
s'installent  derrière  moi. 

Puis,  comme  le  train  s'ébranle,  s'avance,  court,  de  plus  en 
plus  rapide,  chacun  de  regarder  au  dehors.  Quelle  jouissance  ! 
Battue  la  vieille  jument!. . .  Que  ça  va  donc  vite  les  "chars"  !... 
Les  "rangs",  des  paroisses  entières  passent,  et  puis  d'autres 
encore. . . 

Mais  ce  plaisir  de  voyager  sur  les  chars  jusqu'à  Montréal 
coûte  cher  !  L'homme  pour  lai  dixième  fois  calcule  tout  haut  avec 
sa  femme  :  |3.30  pour  les  grands  billets ...  la  moitié  pour  les 
petits  billets . . . 

Le  conducteur  va  venir.  Le  père  se  penche  à  l'oreille  de  la 
fillette  aux  cinq  pieds  de  haut  et  de  tour,  au  front  de  dix-huit 
ans  :  "S'il  te  demande  ton  âge,  tu  diras  que  tu  as  onze  ans". . . . 

—  Tickets!  tickets!. . . 

L'homme  tire  cinq  billets  qu'il  présente  au  conducteur. 

—  Deux  grands  et  trois  petits.  Les  deux  grands,  c'est  pour 
moé  et  ma  femme;  les  p'tits,  c'est  pour  mes  gars  et  pis  ma  p'tite 
fille. 
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— Où  est-elle  la  petite  fille? 

—  En  avant,  là-bas. 

Le  conducteur  s'avance  y^ur  toiser  les  cinq  pieds  de  haut  de 
la  p'tite  fille.  Les  cinq  pieds  de  tour  paraissent  tout  particu- 
lièrement le  frapper. . . 

—  Quel  âge  a-t-elle? 

—  Elle  a  eu  onze  ans  le  onze  juillet  de  l'année  dernière.  Ça 
fait  qu'elle  aura  douze  ans  le  douze  juillet  de  c'tannée  icite . . . 

Un  extrait  de  baptême  si  précis  et  attesté  du  ton  le  plus 
ferme  convainc  sans  doute  le  conducteur,  qui  poinçonne  le 
billet.  Au  reste,  je  crois  qu'il  n'a  reluqué  ni  le  front  ni  les 
yeux . . . 

Lai  femme  aux  paquets  n'a  pas  son  billet.  Peut-être  s'est-elle 
trop  attardée  chez  Z.  Paquet ...  ? 

— ^Où  allez-vous?  demande  le  conducteur. 

—  A  Montréal,  sur  la  rue  Saint-Hubert,  "en  haut  de"  chez 
M.  Jacques. ... 

—  13.30! 


Le  train  file,  file,  et  les  cinq  paires  d'yeux  de  l'intéressante 
famille  ne  se  lassent  point  d'embrasser  la  campagne.  Que  de 
"terres"  !  que  de  "terres"  !  Que  de  granges  et  que  d'étables  !  Que 
de  vaches  et  que  de  piquets  de  clôture  dans  le  Canada  ! . . .  Non, 
il  faut  voyager  pour  avoir  une  idée  de  ça . . . 

Je  regarde  moi  aussi  la  campagne. 

Au  loin,  à  un  demi  mille,  la  lisière  de  la  forêt,  les  champs  et 
les  clôtures,  toute  la  campagne,  devant  le  train,  à  droite,  très 
lentement,  fait  un  grand  détour,  puis  accourt,  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse,  s'engouffrer  le  long  du  train,  à  rebours. 
Toute  la  forêt  dans  le  lointain  est  en  marche.  Je  vois  cela  très 
clairement  par  les  cîmes  de  sapins  qui  se  croisent  à  l'horizon. 
Ceux  de  là-bas,  au  large,  vont  de  l'avant  ;  ceux,  plus  clairsemés, 
qui  bordent  la  voie  accourent  à  l'encontre  du  train. 

Les  volutes  de  fumée  blanche  que  sans  trêve  la  locomotive 
lance,  s'enfuient  vers  la  droite  en  "procession",  comme  ces 
légers  brouillards  que  nous  voyons  en  automne,  à  Québec, 
chassés  par  le  nordet,  s'entasser  dans  l'ouest  en  troupes  inter- 
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minables. . .  Ces  paquets  de  laine  légère  vont  se  confondre  au 
loin  avec  la  toison  des  brebis. 

C'est  l'époque  de  la  fonte  des  neiges  et  de  la  crue.  Vers  Port- 
neuf,  les  eaux  d'une  rivière  au-dessus  de  laquelle  passe  le  train, 
humiliées  de  voir  sur  elles  le  pont  de  fer  dominateur,  précipi- 
tent leurs  cours  avec  rage  pour  passer  vite — et  se  ruent  sur  les 
arches  qu'elles  savent  bien  ne  pouvoir  entamer,  mais  qu'elles 
veulent  braver,  taquiner,  tourmenter,  insulter. 

Plus  loin,  le  train  traverse  encore  une  rivière.  Celle-ci  est 
calme.  Elle  a  accepté  son  pont  avec  résignation  ;  ou  bien,  lasse 
de  luttes  inutiles  contre  le  géant,  elle  dédaigne  le  colosse  perché 
là-haut  qui  s'appuie  sur  elle 

Dans  les  prés,  où  l'herbe  qui  n'a  encore  que  deux  semaines 
étale  toute  sa  verdeur,  des  buttes  plantureuses  font  reconnaître 
que  ces  champs  étaient  l'an  dernier  des  pâturages. 

Partout  dans  les  déclivités  du  sol,  la  jeune  eau,  née  des  glaces 
de  l'hiver,  court  et  caracole  de  jeunesse  curieuse  et  de  liberté 
avide,  à  travers  mille  obstacles,  sur  toutes  les  pentes  où  elles  se 
précipite  avec  frénésie. .  . . 

Le  long  de  la  voie,  les  petits  filets  d'eau  se  tapissent  tout 
effrayés  par  le  colosse  qui  passe  avec  tant  de  bruit  et  de 
vitesse...  On  dirait  qu'ils  se  faufilent  parmi  les  herbes  pour  s'y 
caicher,  tout  frissonnants. . . 


Le  train  passe  aux  stations  sans  stopper.  Est-ce  une  coquet- 
terie du  train  ou  illusion  d'optique  créée  par  les  abords  plus 
encombrés  des  stations?...  Toujours  me  semble- t-il  qu'il  file 
alors  plus  rapide . . . 

La  digne  épouse  de  notre  homme  s'extasie  et  sent  son  impor- 
tance grandir  de  voir  ainsi  tant  de  stations  dédaignées -par  son 
train.  L'homme  lui  explique  que  ce  train  ne  fait  que  cinq  ou 
six  arrêts  jusqu'à  Montréal. . .  Pour  un  peu  c'est  lui  qui  com- 
manderait les  arrêts  ! 

Batiscan!  Batiscan!   {Arrêt  du  train). 

^Onsque  c'est  donc  Batiscan?  interroge  la  femme. 

L'homme  est  un  moment  interloqué.  Puis  : — Batiscan,  c'est 
icitte,  tu  vois  ben. 
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J'apprends  enfin  que  cette  famille  se  rend  aux  Etats-Unis. 
Le  couple  en  cause  avec  un  voisin. 

—  Vous  faites  ben  de  retourner  aiux  States.  Icite  on  fait  vivre 
les  "terres"  ben  plus  qu'elles  nous  font  vivre.  Et  pis,  ces  p'tits 
gars  là,  ca  peut  travailler  dans  les  shojjs  ou  ben  dans  les 
factries.  Et  pis,  c'te  grande  fille-là,  elle  va  avoir  betôt  vingt 
ans  (douze  ans,  voisin. . .  !).  Elle  peut  avoir  une  bonne  joh 
dams  les  factries. 

—  Ben  oui.  J'aurais  ben  aimé  "quindre"  mes  gars  à  l'école, 
mais  ça  m'aurait  "r'quien"  par  icitte. . . 

—  Et  pis,  r'gardez  donc,  y  a  ben  des  hommes  éduqués  qui 
"quiennent"  le  pic  et  la  pioche.  Y  "quiennent"  pas  toutes  le 
cryon. . . 

C'était  une  pierre  lancée  dans  mon  jardin.  Le  brave  homme 
prenait  ma  plume-réservoir  pour  un  crayon.  Je  ne  jugeai  pas 
à  propos  de  relever  sa  méprise  et  de  lui  apprendre  l'ingénieuse 
invention  des  plumes-réservoir. . .  je  les  laissai  continuer. 

Ils  parlèrent  vaches,  élections,  salaires,  de  Titoine  et  Toinon, 
de  Josette  et  José,  de  Manchester,  de  Montréal,  etc.,  etc. 

—  Oui,  moé  itou,  si  je  peux  avoir  de  grands  enfants,  moé  itou 
j 'quitterai  La  Baie.    Y  a  rien  à  faire  pair  là. 

—  Oui  Seigneur.  On  peut  pu  enrichir  ses  enfants  par  icite. 
Quand  qu'on  arrive  à  quarante  ans  on  est  ruiné. 

—  Moé  j'ai  rien  que  trente  et  un,  j'sus  déjà  ruiné.  Oui,  si  mes 
enfants  peuvent  une  fois  grandir . . . 

Three  Rivers  !  Three  Rivers  ! 

—  Ça  doit  être  Trois-Rivières,  çà,  opine  l'homme.  Son  voisin, 
plus  routier,  le  confirme  dans  son  idée. 

—  Trois-Rivières,  mouman,  c'est-y  plus  loin  que  Québec? 

—  Poupa,  on  va-t-y  arriver? 


La  neige  soudain  nous  arrive  en  rafales,  de  l'ouest. 
Le  conducteur  passe.     Notre  ami  lui  crie:  "V'ià  l'hiver  qui 
recommence,  j'cré  ben".  —  I^  conducteur,  bon  enfant —  on  l'a 
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vu  —  est  d'avis  que  c'est  plutôt  l'automne;  et  il  ajoute,  au 
grand  bonheur  de  l'homme  tout  fier  d'être  à  ce  point  distingué  : 
"C'est  à  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  détraqué  là-haut"  ! 

L'homme  rit,  la  femme  jubile. 

Le  train,  file,  file,  le  temps  aussi.  Le  soleil,  descendu  à  l'Oc- 
cident, incline  ses  rayons  et,  sur  les  immenses  lacs  de  neige  fon- 
due, courent,  parallèles  à  la  marche  du  train,  de  longues  traî- 
nées, comme  des  ombres  lumineuses,  tout  frissonnantes  au  con- 
tact froid  de  l'eau. 

Quelques  courts  "bancs  de  neige"  clairsemés  dams  les  champs 
se  tapissent  timidement  sous  les  taillis  ombrenx,  suprême 
refuge  contre  le  soleil  dévorant.  C'est  en  vain  !  Le  soleil  fouil- 
lera de  ses  rayons  brûlants  taillis  et  fourrés,  il  trouvera  les 
"bancs  de  neige"  et  n'en  fera  qu'une  bouchée . . . 

Lai  conversation  s'est  éteinte  chez  mes  voisins.  Ils  sont  las. 
L'homme,  le  menton  appuyé  sur  le  dos  de  ma  banquette,  fre- 
donne : 

Tout  n'est  que  vanité. 
Mensonge  et  fragilité . . . 

et  la  femme,  entraînée,  soutient,  vers  la  fin,  la  mélodie  peu 
sûre  du  chanteur. 


Soudain,  en  pleine  campagne,  sur  le  fond  bleu  de  l'horizon, 
à  ras  de  sol,  se  profile  comme  un  nuage  gris,  presque  noir,  long, 
laid  ;  c'est  la  voûte  céleste  de  Montréal,  à  n'en  pas  douter.  Quel- 
ques minutes  plus  tard  nous  passons  à  côté  de  murs  en  pierres 
et  de  massives  constructions.  C'est  le  pénitencier  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  . . .  Oui,  évidemment,  nous  approchons  de  la 
grande  ville. . . 

Les  gens  se  jettent  ce  mot  :  "I^  pénitencier  !",  et  se  penchent 
aux  fenêtres.  L'homme,  arraché  à  sa  mélopée,  fait  comme  eux 
puis  il  juge  l'occasion  propice  d'inculquer  à  sai  progéniture 
l'horreur  du  crime  et  la  crainte  de  la  justice. 

—  R'gardez  ça,  les  enfants.  C'est  là  oùsqu'on  envoie  les 
tueurs,  en  exil.    Faites  ben  attention  à  vous  autres. . . 

I^es  deux  jeunes  garçons  se  précipitent  à  la  portière. . .  Trop 
tard  !    L'exil  est  passé. 
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A  part  moi,  je  pensai  qu'ils  se  souciaient  encore  plus  des 
bottes  à  poiipa  et  des  taloches  à  mouman  que  de  Vcxil.. . .  et 
puis,  pour  ce  qu'ils  songeaient  à  devenir  des  tueurs . .  ! 

— 'C'est-y  là  qu'est  Rochette?  interroge  la  femme. 

L'homme  lui  jette  un  regard  soupçonneux ... 

— ^Tu  le  sais  ben,  tu  l'as  lu  sur  la  gazette. . .  Pourquoi-ce  que 
tu  me  demandes  ça,  hein? 

— •  Pour  rien . . . 


Mile  End  !  Mile  End  ! 

Sept  heures.    Le  train  stoppe. 

Des  affiches  d'un  cirque,  grandes  de  plusieurs  verges  et  d'une 
couleur  qui  vibre  à  la  lueur  des  lampes  électriques,  s'étalent 
sur  de  hautes  palissades.  Il  y  a  surtout  des  éléphants — déme- 
surés, des  tigres  furieux  qui  ouvrent  des  gueules  d'hippopo- 
tame et  font  des  yeux  à  donner  la  chair  de  poule. . . 

Comme  il  y  a  arrêt  de  quelques  minutes,  nos  gens  ont  tout  le 
temps  de  contempler  cette  merveille,  de  s'en  emplir  les  yeux . . . 

Pour  moi,  je  descends  au  .Mile  End. . .  Comme  je  me  hâte 
pour  attraper  un  autre  train,  je  vois  que  ma  famille  descend 
pour  voir  de  plus  près  les  éléphants  et  les  tigres .... 

Sur  ce  je  me  sauve. 


Jrèie     ÇtMuaoun. 


^ravcrô  leô  gaitô  et  leô  gcuvreô 


En  Angleterre. — La  question  brûlante  du  budget. — Les  mesures  fiscales  de 
M.  Lloyd-George. — La  bataille  parlementaire. — Séances  mouvementées. 
— Incidents  comiques. — Le  costume  de  M.  Winston  Churchill. — Les 
pronostics. — Que  fera  la  chambre  des  lords? — Un  discours  de  lord  Rose- 
bery. — Il  attaque  énergiquement  le  cabinet  et  sa  politique — M.  Balfour 
parle  à  Birmingham. — Une  habile  manoeuvre. — La  réforme  du  tarif. —  - 
Les  élections  semblent  prochaines. — La  question  de  la  défense  impé- 
riale.— En  Espagne. — Aux  Etats-Unis. — Le  concile  plénier. 

A  riieure  aictuelle  tout  l'intérêt  politique  en  Angleterre  est 
concentré  sur  la  question  brûlante  du  budget.  Le  "Lloyd- 
Greorge  Budget"  comme  on  l'appelle,  est  l'objet  des  commen- 
taires les  plus  divers  et  les  plus  contradictoires.  Il  a  des  par- 
tisans ardents  et  des  adversaires  irréductibles.  Il  provoque  à 
la  fois  l'enthousiasme  et  l'alarme.  Il  est  attaqué  et  défendu 
avec  passion.  Jamais  loi  de  finance,  depuis  peut-être  un  siècle, 
n'a  soulevé  pareille  émotion  dans  la  politique  du  Royaume-Uni. 
Nous  avons  déjà  donné  à  nos  lecteurs  une  idée  aussi  précise  que 
nous  l'avons  pu  des  dispositions  et  de  la  portée  de  ce  budget. 
Pour  faire  face  à  un  déficit  d'environ  |80,000,000  le  chancelier 
de  l'Eehiquier  a  proposé  de  surtaxer  les  revenus  non  gagnés 
(unearned  income),  d'augmenter  les  droits  sur  les  timbres,  sur 
les  successions,  sur  le  transfert  des  débentures,  des  actions  et 
valeurs  de  Bourse,  sur  les  automobiles,  sur  les  licences  pour 
vente  de  boissons  alcooliques,  sur  le  pétrole,  et  sur  l'accroisse- 
ment de  la  valeur  des  propriétés,  non  acquise  par  le  travail  du 
propriétaire  {unearned  incrément) .  Cette  dernière  taxe  a  sou- 
levé surtout  une  violente  opposition,  parce  qu'on  a  prétendu 
qu'elle  porte  un  coup  mortel  à  la  propriété  foncière  et  au  régime 
de  la  tenure  des  terres  qui  a  fait  la  force,  la  richesse  et  la  sta- 
bilité de  l'Angleterre. 

Après  trois  mois  de  discussion,  le  projet  primitif  soumis  par 
M.  Lloyd-George  a  subi  de  nombreuses  modifications  sous  le 
feu  des  débats  et  des  amendements.     L'opposition,  petite  en 
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nombre,  mais  redoutable  par  le  talent  et  la  ténacité,  a  com- 
battu le  bill  clause  par  clause,  disputé  aiu  ministère  cbaque 
pouce  de  terrain,  multiplié  les  contre-propositions  et  les  votes  ; 
et  elle  a  plus  d'une  fois  forcé  le  gouvernement  à  reculer.  Comme 
le  fait  observer  un  journal,  il  est  bien  difficile  maintenant  de 
débrouiller  l'exacte  portée  de  ce  budget  avec  son  écheveau  d'a- 
mendements, de  changements,  de  palliatifs,  de  volte-faces,  aux- 
quels le  cabinet  a  été  forcé  par  la  lutte  héroïque  de  la  gauche. 
Le  Morning  Post  écrit  à  ce  propos:  "Il  est  probable  que  per- 
sonne, en  ce  pays,  à  commencer  par  le  chancelier  de  l'Echiquier, 
ne  pourrait  définir  nettement  les  charges  fiscales  de  la  terre 
telles  qu'elles  doivent  résulter  des  débats  qui  touchent  à  leur 
fin  à  la  Chambre  des  Communes". 

Cependant  on  peut  affirmer,  en  somme,  que  le  but  poursuivi 
par  le  gouvernement,  c'est  de  faire  peser  la  plus  grande  partie 
des  charges  publiques  sur  la  grande  propriété.  Au  point  de  vue 
électoral,  cette  politique  est  habile.  "Les  masses,  naturellement 
simplistes  n'y  voient  que  ceci,  lisons-nous  dans  une  correspon- 
dance de  Londres  :  Ce  sont  les  riches  qui  paieront  !  et  le  parti 
libéral  y  gagne  chaque  jour  des  adeptes.  Les  conséquences  in- 
directes du  lourd  fardeau  qu'on  se  dispose  à  placer  "sur  les 
plus  larges  épaules",  selon  l'expression  du  chancelier  de  l'Echi- 
quier, échappent  à  l'ouvrier,  et  même  au  petit  bourgeois,  malgré 
les  efforts  des  orateurs  de  l'opposition  pour  les  leur  faire  com- 
prendre. Seuls  les  fermiers,  les  métayers,  les  tenanciers  de 
toute  sorte,  heureux  de  père  en  fils,  depuis  des  générations  et 
des  générations,  sous  l'administration  paternelle  de  leurs  "land- 
lords",  s'en  rendent  compte.  Un  duc  du  nord  de  l'Angleterre, 
ayant  parlé,  ces  jour-ci,  de  vendre  ses  terres  pour  esquiver  les 
nouveaux  impôts,  vit  aussitôt  se  présenter  au  château  une  dé- 
putation  de  paysans,  qui  le  supplièrent  de  ne  pas  mettre  son 
projet  à  exécution.  Ce  à  quoi,  du  reste,  touché  qu'il  fut  par  le 
témoignage  de  l'affection  naïve  de  ces  braves  gens,  il  consentit 
de  bonne  grâce." 

La  bataille  parlementaire  qui  s'est  livrée  autour  du  budget 
est  une  des  plus  mémorables  que  l'on  ait  vues  depuis  bien  long- 
temps. Si  l'opposition  a  lutté  avec  acharnement,  le  gouverne- 
ment n'a  pas  montré  moins  de  combativité  et  d'énergie.    On  a 
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même  prétendu  plaisamment  qu'il  avait  inauguré  contre  ses 
adversaires  une  nouvelle  forme  de  torture,  consistant  dans  la 
privation  de  sommeil.  La  Chambre  des  Communes  a  souvent 
siégé  des  nuits  entières.  Les  séances  ont  plus  d'une  fois  duré 
de  trois  heures  de  l'après-midi  à  neuf  heures  du  matin.  Dix- 
huit  heures  !  Au  Canada  on  a  vu  fréquemment  mieux  que  cela. 
Miais  pour  le  Parlement  anglais,  c'est  énorme.  Les  journaux 
londonniens  ont  donné  des  descriptions  amusantes  de  ces  séan- 
ces extraiordinaires.  Nous  nous  permettrons  de  leur  en  emprun- 
ter quelques  traits.  Ce  qui  frappait  d'abord,  paraît-il,  c'était 
le  grand  nombre  de  sièges  vides  sur  les  banquettes  ministériel- 
les, parce  que  les  fidèles  du  gouvernement,  trois  fois  plus  nom- 
breux que  les  conservateurs,  avaient  pu  établir  une  sorte  de  rou: 
lement,  qui  permettait  à  une  bonne  moitié  d'entre  eux  d'aller 
goiiter  les  douceurs  du  sommeil,  ceux  qui  étaient  "de  service" 
suffisant  à  assurer  la  majorité  au  moment  du  vote.  Mais  on  ne 
votait  pas  toujours.  Aussi,  profitant  des  places  laissées  libres, 
certains  membres  de  la  majorité,  confortablement  étendus,  le 
chapeau  haut-de-forme  ramené  sur  les  yeux,  dormaient  sans  ver- 
gogne. D'autres,  plus  soucieux  des  apparences,  restaient  assis, 
les  bras  croisés,  la  mine  attentive,  les  yeux  clos  comme  pour 
mieux  écouter,  jusqu'à  ce  qu'un  ronflement  indiscret  ou  une 
bouche  largement  ouverte  vînt  les  trahir.  Et  tous  rêvaient  sans 
doute  de  plages  jonchées  de  toilettes  claires,  éventées  par  les 
brises  marines,  où  murmure  sans  trêve  la  monotone  chanson 
des  vagues. 

Les  membres  de  l'opposition,  beaucoup  moins  nombreux  ne 
pouvaient  guère  se  permettre  ce  repos  et  ces  songes  consola- 
teurs. Ils  se  voyaient  contraints  à  l'assiduité  et  à  l'attention 
constante.  Sans  doute  quelques-uns  donnaient  parfois  des 
signes  de  faiblesse.  Mais  les  chefs  étaient  superbes  d'endu- 
rance. M.  Balfour,  avec  un  peu  de  désordre  seulement  dans  ses 
cheveux  longs,  ^I.  Austin  Chamberlain,  dont  l'apparence  était 
rendue  plus  sévère  par  le  monocle  qui  semble  incrusté  dans  son 
orbite  par  l'atavisme,  et  dont  la  pâleur  augmentait  à  mesure 
que  les  heures  s'écoulaient. . .  d'autres  encore,  luttaient  sans 
défaillance. 

Un  des  intermèdes  les  plus  comiques  de  cette  mémorable 
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séance  a  été  fourni  par  M.  Winston  Churchill,  d'après  les  cour- 
riéristes parlementaires.  Au  moment  d'un  vote,  comme  on  avait 
été  le  chercher  dans  le  cabinet  ministériel  où  son  ardeur  natu- 
relle se  retrempait  dans  un  profond  somme,  le  président  du 
Boal^d  of  Trade  apparut  an  seuil  de  la  Chambre,  l'oeil  hagaird, 
la  chevelure  ébouriffée,  vêtu — ô  respectabilité  britannique! — 
d'un  complet  de  flanelle  et  d'une  chemise  de  nuit  roses,  et 
chaussé  de  pantoufles.  Ce  furent  un  éclat  de  rire  général  et 
une  volée  de  quolibets.  —  "J'affirme  qu'il  est  en  pyjamai!  — 
Otez  ça,  Churchill  !  —  Voyons,  soyez  indulgents  ;  il  s'est  trompé 
de  porte,  il  croyaft  entrer  dans  sa  salle  de  bains  !"  M.  Winston 
Churchill  baissa  la  tête,  rougit  légèrement  et  sortit  peu  après, 
salué  par  les  acclamations  ironiques  de  tout  le  monde. 

Après  avoir  souri  de  ces  incidents  comiques,  on  rentre  dams 
le  sérieux  de  la  situation  et  l'on  se  demande  ce  qui  va  en  résul- 
ter. Que  fera  la  Chambre  des  lords?  C'est  le  point  d'interro- 
gation que  se  posent  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  politique 
anglaise.  Lord  Lansdowne,  le  chef  de  l'opposition  à  la  Cham- 
bre haute  prononçait,  il  y  a  quelques  semaines,  les  paroles  sui- 
vantes :  "Que  la  gTande  lutte  à  livrer  par  nous  avant  longtemps 
porte  sur  la  question  des  finances,  sur  celle  de  la  réforme  doua- 
nière ou  sur  celle  de  la  Chambre  des  lords,  nous  sommes  prêts 
à  faire  face  à  nos  advers^iiires  et  à  accepter  ensuite  le  verdict  du 
peuple".  Cela  sentait  la  poudre.  Mais  la  faveur  avec  laquelle 
une  partie  notable  de  l'opinion  a  paru  accueillir  le  budget,  a 
fait  croire  depuis  que  la  majorité  des  lords  hésiterait  à  engager 
la  bataille  sur  ce  terrain. 

On  conçoit  que  dans  ces  conjonctures,  l'annonce  d'un  dis- 
cours de  lord  Rosebery,  sur  la  question  qui  tient  en  ce  moment 
une  si  large  place  dans  les  préoccupations  publiques,  ait  fait 
sensation.  Plusieurs  semaines  d'avance  les  journaux  en  ont 
pairlé  comme  d'un  événement.  On  savait  que  l'ancien  premier 
ministre,  l'ancien  lieutenant  de  Oladstone,  l'ancien  chef  du 
parti  libéral,  était  foncièrement  hostile  aux  mesures  fiscales 
du  cabinet  Asquith.  Mais  on  se  demandait  comment  il  formule- 
rait sa  critique  et  l'on  avait  hâte  de  savoir  jusqu'où  il  entendait 
pousser  son  opposition.  Le  discours  prononcé  par  lord  Rose- 
bery à  Glasgow,  le  10  septembre,  a  été  à  la  hauteur  des  expecta- 
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tives.  Le  noble  lord  a  fait  une  eliarge  à  fond  contre  la  politique 
financière  du  gouvernement.  Depuis  longtemps  son  attitude 
avait  été  celle  d'un  homme  qui  se  tient  à  l'écart  des  partis.  On 
se  rappelait  que,  suivant  sa  fameuse  phrase,  il  aimait  à  tracer 
son  sillon  solitaire  {his  lonely  furrow),  et  qu'il  avait  cessé  de 
figurer  dans  les  conseils  du  parti  libéral  dont  il  avait  naiguère 
été  le  leader.  Mais  cette  fois  il  a  fait  un  pas  de  plus.  Il  a  pro- 
clamé officiellement  sa  sécession,  et  il  a  déclaré  la  guerre  au 
parti  libéral  tel  qu'il  est  actuellement  constitué  et  dirigé.  Il 
ne  reconnaît  plus  dans  ce  parti  celui  que  dirigeait  Gladstone. 
C'est  le  socialisme  qui  en  a  pris  les  rênes. 

Trois  mille  cinq  cents  personnes  se  pressaient  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Glasgow  pour  entendre 
ce  discours.  Voici  quels  en  ont  été  les  principaux  points. 
Le  budget  de  M.  Lloyd-George  remet  en  question  l'avenir 
de  l'Angleterre.  C'est  une  révolution;  et  de  quelque  manière 
qu'on  la  juge,  qu'on  la  tienne  pour  bienfaisante  et  néces- 
saire si  l'on  veut,  elle  est  faite  sans  mandat  popu- 
laire. Le  chancelier  de  l'Echiquier  dit:  "c'est  un  budget  de 
guerre  à  la  pauvreté".  Oui,  une  guerre  à  la  pauvreté  dont  le 
premier  résultat  sera  une  augmentation  immédiate  du  nombre 
des  sans-travail.  Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  mesure 
est  le  défaut  de  préparation  quant  aux  taxes  imposées,  l'assaut 
violent  livré  à  la  propriété  foncière,  assaut  qui,  suivant  l'aveu 
de  ses  auteurs  mêmes,  rapportera  peu  ou  rien,  et  l'incertitude, 
l'inquiétude  universelle  qui  en  résultera.  Les  clauses  de  licen- 
ce {licensing  clauses)  sont  injustes  pour  l'Ecosse  et  équivalent 
presque  à  la  confiscation.  Ces  taxes  ne  sont  pas  destinées  à  la 
défense  nationale  ou  à  aucune  des  nécessités  premières  du  gou- 
vernement; elles  ont  pour  objet  de  mettre  à  la  disposition  du 
gouvernement  central  de  vastes  sommes  afin  qu'il  les  emploie 
suivant  sa  fantaisie  ou  son  caprice.  La  taxe  sur  la  terre,  quoi- 
que petite,  est  comme  la  balle  dum-dum  qui  entre  dans  le  corps 
en  y  faisaiit  une  petite  blessure,  et  qui,  une  fois  à  l'intérieur, 
éclate  et  tue  sa  victime.  Les  arguments  sur  lesquels  on  se  base 
pour  imposer  cette  taxe  spéciale  sur  la  terre,  s'appliquent  logi- 
quement avec  quatre  fois,  ou  sûrement  trois  fois  plus  de  force 
aux  consolidés  et  conséquemment  à  toute  autre  forme  de  pro* 
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priété  réalisée  qui  dépend  de  la  stabilité  du  gouvernement.  On 
peut  être  assuré  que  l'accroissement  de  valeur  non  gagné  [un- 
earned  incrément)  une  fois  acceptée,  s'étendra  bientôt  à  toutes 
les  valeurs,  et  aucune  forme  de  propriété  ne  sera  à  l'abri  de 
cette  taxe  extraordinaire.  Le  premier  ministre  a  dit  que  ce 
budget  est  la  seule  alternative  de  la  réforme  du  tarif.  S'il  en 
est  ainsi,  plusieurs  cesseront  de  faire  de  l'agitation  en  faveur  du 
libre-échange.  Ce  budget  est  présenté  comme  une  mesure  libé- 
rale. Tout  ce  que  l'orateur  peut  en  dire,  c'est  que  c'est  là  un 
nouveau  libéralisme,  et  non  le  libéralisme  qu'il  a  connu  et  pra- 
tiqué. M.  Gladstone  aurait  promptement  éconduit  une  dépu- 
tation  qui  serait  venue  lui  proposer  une  pareille  mesure.  Si 
lord  Rosebery  avait  la  responsabilité  du  pouvoir,  il  abandonne- 
rait la  taxation  improductive,  il  tâcherait  de  rétablir  lai  con- 
fiance au  capital  et  à  ses  initiatives,  il  s'efforcerait  de  vivre  sur 
son  revenu,  et  non  sur  son  capital,  enfin  il  mettrait  le  dépar- 
tement de  la  dépense  sur  un  pied  d'affaires.  Voilà  un  résumé 
du  discours  de  Glasgow.  Mais  il  ne  donne  qu'une  faible  idée  de 
son  argumentation  et  de  sa  force  oratoire. 

Au  début,  lord  Rosebery  a  expliqué  les  motifs  qui  le  forçaient 
à  élever  la  voix  en  cette  circonstance.  "Quelque  pénible  qu'il 
me  soit,  à  plusieurs  points  de  vue,  de  parler  comme  je  dois  le 
faire  aujourd'hui,  avec  le  souvenir  des  situations  que  j'ai  occu- 
pées, la  confiance  de  mon  Souverain  et  de  mon  pays  ne  me  per" 
met  pas  le  silence  en  un  pareil  moment. . .  Cette  assemblée  ne 
compromet  personne.  Nous  n'avons  pas  de  résolution  à  adopter, 
ce  qui,  je  le  crois,  est  une  omission  très  louable.  Nous  ne  nous 
compromettons  pas  les  uns  les  autres,  vous  parce  que  vous  ap- 
paTtenez  aux  deux  partis  politiques,  et  moi  parce  que  je  n'ap- 
partiens à  aucun . . .  J'ai  cessé  depuis  longtemps  d'être  en  union 
avec  le  parti  libéral.  Je  suis  depuis  longtemps  un  homme  poli- 
tique indépendant."  Après  avoir  déclaré  que  le  budget  soumis 
constitue  une  révolution,  il  a  ajouté:  "C'est  une  révolution  dans 
le  régime  fiscal,  car  le  premier  principe  de  toute  taxation 
rationnelle  est  de  ne  prélever  dans  une  année  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  service  de  cette  année,  et  cela  en  faisant  en- 
courir au  contribuable  aussi  peu  d'inconvénients  et  de  déran- 
gement que  possible".  Son  allusion  à  Gladstone  a  produit  beau- 
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coup  d'effet.    "Si  M.  Gladstone,  le  plus  grand  financier  que  ce 
pays  ait  connu,  était  vivant  aiujourd'lini,  a-t-il  dit,  il  aurait 
bientôt  mis  à  sa  place  une  doputation  qui  aurait  tenté  de  lui 
faire  accepter  une  pareille  mesure.    A  ses  yeux,  et  aux  miens,  à 
moi  qui  suis  son  humble  disciple,  libéralisme  et  liberté  étaient 
synonymes.    Ce  budget  essaye  d'établir  une  inquisition  incon- 
nue aupairavant  à  la  Grande-Bretagne,  et  une  tyrannie,  j'ose  le 
dire,  inconnue  à  l'humanité  !    Une  horde  d'inquisiteurs  fiscaux 
de  toute  espèce  va  être  lancée  sur  la  propriété  foncière  pour 
l'évaluer,  pour  fureter  dans  tous  les  contrats,  et  pour  harasser 
de  mille  façons  le  propriétaire  et  l'occupant."  Lord  Rosebery 
a  terminé  son  discours  par  une  dénonciation  véhémente  de  ce 
qu'il  a  appelé  le  danger  profond,  subtil  et  insidieux  du  socialis- 
me.   "Un  ou  deux  ministres,  a-t-il  affirmé,  sont  des  socialistes 
conscients.     Pour  ma  part,  je  ne  puis  suivre  le  gouvernement 
dans  le  chemin  où  il  s'est  engagé.    Je  puis  trouver  que  la  réfor- 
me du  tarif  ou  la  protection  sont  des  maux  ;  mais  le  socialisme 
est  la  fin  de  toutes  choses,  la  négation  de  la  famille,  de  la  pro- 
priété et  des  meilleures  qualités  de  notre  vie."  Ce  discours  sen- 
sationnel a  duré  une  heure  et  quarante  minutes.    Il  a  été  com- 
menté par  toute  la  presse  et  discuté  avec  animation  dans  les  cer- 
cles parlementaires.     Aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  l'atti- 
tude foncièrement  hostile  et  le  ton  agressif  d'un  homme  politi- 
que et  d'un  membre  de  la  Chambre  haute  aussi  considérable  que 
lord  Rosebery  a  semblé  indiquer  que  la  Cliambre  des  lords  rejet- 
tera sûrement  le  bill  de  finances. 

L'heure  est  évidemment  aux  discours  mémorables.  Moins  de 
quinze  jours  après  celui  de  lord  Rosebery  à  Glasgow,  M.  Bal- 
four  en  prononçait  un  qui  a  eu  un  immense  retentissement.  En 
face  du  budget  qualifié  de  socialiste  par  les  adversaires  du  gou- 
vernement, le  chef  de  l'opposition  a  jeté  à  celui-ci  le  gant  de  la 
réforme  fiscale.  Il  a  formulé  avec  autorité,  décision  et  netteté 
le  programme  du  parti  unioniste,  et  arboré  le  drapeau  de  la 
réforme  du  tarif  comme  l'étendard  de  ce  parti  dans  la  grande 
bataille  qui  va  s'engager.  'Ce  discours  a  été  prononcé  k  Birming- 
ham, le  23  septembre,  devant  une  immense  réunion  de  plus  de 
huit  mille  personnes.  C'était  M.  Austin  Chamberlain,  le  fils 
de  l'ancien  secrétaire  des  colonies,  qui  présidait  l'assemblée.  Et 
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il  donna  lecture  d'un  message  de  son  père,  le  vétéran  politique 
retenu  à  son  foyer,  près  de  Birmingham,  par  la  maladie  qui  l'a 
écarté  de  l'arène  depuis  plusieurs  années.     Ce  message  expri- 
mait l'espoir  que  la  Chambre  des  lords  allait  rejeter  le  budget, 
et  forcer  le  gouvernement  à  dissoudre  le  parlement  et  à  soumet- 
tre au  peuple  toute  la  controverse.    Des  acclamations  formida- 
bles ont  salué  cette  lettre.     Le  discours  de  M.  Balfour  a  aussi 
été  accueilli  avec  le  plus  grand  enthousiasme.    Il  a  déclaré  que 
la  question  est  iposée  entre  une  politique  fiscale  injuste  et  arbi- 
traire et  une  réforme  du  tarif  qui  permettra  à  l'Angleterre  de 
tenir  tête  à  ses  rivales  dans  la  grande  bataille  économique.  "Le 
budget,  a-t-il  dit,  avec  sa  tendance  dangereuse  vers  le  commu- 
nisme, a  soulevé  la  plus  importante  question  que  nous  ayons  eu 
à  résoudre  depuis  bien  des  années.    La  nation  doit  décider  main- 
tenant si  nous  devons  entrer  dans  un  mouvement  progressif  de 
réforme  fiscale,  ou  faire  le  premier  pas,  qui  ne  sera  pas  le  der- 
nier sur  une  pente  qui  nous  conduira  à  l'insondable  confusion 
d'une  législation  socialiste.    La  condition  du  pays  n'est  pas  et 
ne  sera  jamais  ce  qu'elle  fut  aux>  jours  heureux  de  la  suprématie 
britannique  dans  l'ordre  industriel.     Il  est  malheureusement 
trop  certain  que  dans  plusieurs  des  principales  industries  la 
Grande-Bretagne  n'est  plus  la  première,  /pas  même  la  seconde 
parmi  ses  égales,  et  que  parfois  elle  doit  se  réjouir  d'avoir  pu 
conserver  la  troisième  place.    Tandis  que  l'Amérique  édifie  le 
plus  grand  empire  commercial  que  le  monde  ait  connu,  que 
l'Allemagne,  avec  un  succès  sans  exemple  et  piresque  stupéfiant, 
a  activé  le  développement  de  ses  propres  industries,  et,  grâce 
à  l'opération  partiale  et  inégale  de  la  clause  concernant  la  na- 
tion la  plus  favorisée,  est  devenue  la  reine  industrielle  de  l'Eu- 
rope centrale  commercialement  en  armes  contre  la  compétition 
britannique,  c'est  un  spectacle  qui  étonne  jusqu'au  mépris  que 
de  voir  le  peuple  de  ce  pays,  se  tenant  les  bras  croisés  derrière 
la  formule  démodée  du  libre^échange,  et  contemplant  les  autres 
emipires  occupés  à  forger  des  armes  pour  arracher  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne  à  sa  sphère  d'influence  commerciale.  Je 
ne  crois  pas  que  le  conflit  soit  longtemps  retardé.    Les  forces 
hostiles  des  réformistes  du  tarif  et  des  socialistes  se  rallient 
pour  le  combat.    Mais  ce  ne  sera  ni  la  Chambre  des  lords  ni  la 
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Chambre  des  communes  qui  en  décidera  l'issue.    Ce  sera  la  voix 
du  peuple."  M.  Balfour  a  évidemment  voulu  frapper  un  grand 
coup  sur  l'opinion  en  lui  démontrant  que  la  réforme  du  tarif 
constitue  une  politique  progressive,^  constructive,  et  pleine  de 
promesses  pour  la  Grande'Bretagne  et  l'empire.     Il  a  affirmé 
qu'elle  produirait  tout  le  revenu  nécessaire  au  maintien  et  à 
l'accroissement  de  la  marine  et  aux  réformes  sociales,  et  il  l'a 
fait  contraster  avec  la  législation  socialiste  qui  ne  produirait 
qu'une  dépression   universelle  et  une  inextricable  confusion. 
Sains  entreprendre  de  donner  en  détail  un  plan  de  budget  établi 
sur  les  principes  de  la  réfprme  du  tarif,  il  a  fait  voir  que  si  le 
parti  unioniste    revenait  au  pouvoir  il  élargirait  la  base  de  la 
taxation  indirecte  et  prélèverait  les  millions  requis  au  moyen 
d'un  plus  baut  tarif  de  revenu.    Ce  discours  du  chef  de  l'opposi- 
tion ai  produit  une  impression  profonde.     La  presse  unioniste 
lui  a  fait  écho  avec  enthousiasme.    Il  est  certain  que  M.  Balfour 
a  donné  une  grande  preuve  d'habileté  et  de  clairvoyance.    Il  a 
parlé  au  moment  opportun.     Il  ne  s'est  pas  dissimulé  que  le 
budget,  malgré  la  lutte  achaifnée  que  lui  fait  le  parti  conserva- 
teur, offre  un  aspect  bien  séduisant  à  certains  éléments  de  la 
masse  électorale.     Surcharger  les   classe  considérées   comme 
riches,  en  déclarant  que  c'est  pour  venir  en  aide  aux  classes 
pauvres,  c'est  tendre  un  appât  très  engageant  à  des  milliers  de 
suffrages.  Sans  doute  on  peut  argumenter  afin  de  faire  compren- 
dre au  peuple  que  des  mesures  oppressives  et  ruineuses  pour  la 
propriété,  excessives  dans  leur  portée  et  arbitraires  dans  leur 
application,  doivent   nécessairement  avoir   une   répercussion 
dangereuse  dans  toute  l'économie  sociale,  affecter  tous  les  inté- 
rêts et  nuire  finalement  à  toutes  les  classes.     Cependant  tout 
cela  est  bien  compliqué,  et  les  masses  ne  sont  généralement 
frappées  que  par  ce  qu'elles  comprennent  facilement  et  promp- 
tement.     Mais  si,  après  avoir  aussi  clairement  que  possible, 
fait  ressortir  les  inconvénients  et  les  périls  du  budget,  même 
au  point  de  vue  des  classes  laborieuses  que  l'on  prétend  secou- 
rir, l'opposition  offre  au  peuple  comme  alternative  une  autre 
manière  de  créer  un  fort  revenu,  une  politique  qui,  tout  en 
faisant  affluer  les  millions  dans  le  trésor  national,  protégera  le 
commerce   et  l'industrie  britanniques   contre   la  compétition 
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étrangère,  activera  la  production,  assurera  aux  ouvriers  du  tra- 
vail et  des  salaires  plus  rémunérateurs,  et  fera  circuler  dans 
tout  l'empire  un  courant  de  prospérité  et  de  progrès,  alors  elle 
aura  chance  de  ramener  à  sa  cause  la  faveur  et  la  sympathie  de 
l'électorat.  C'est  exactement  ce  que  M.  Balfour  a  compris  et 
c'est  la  manoeuvre  qu'il  a  exécutée  au  (moment  psychologique. 
Le  ministère  criait:  "Budget  de  guerre  contre  la  pauvreté!". 
Le  chef  de  l'opposition  a  répondu  :  "Réforme  du  tarif  pour  sau- 
ver de  la  ruine  les  industries  britanniques,  accroître  la  prospé- 
rité générale,  apporter  l'aisance  aux  travailleurs  et  fortifier 
l'empire".  Quel  que  soit  le  mérite  intrinsèque  des  deux  thèses, 
il  nous  paraît  que  M.  Balfour  s'est  montré  à  Birmingham  tacti- 
cien consommé. 

Doit-on  attribuer  à  son  discours  quelque  influence  sur  la 
tournure  qu'a  prise  ultérieurement  la  question  du  budget  à  la 
Chambre  des  communes?  Nous  ne  voudrions  pas  nous  servir 
ici  du  post  }wG,  ergo  propter  hoc.  Dans  tous  les  cas,  les  dépê- 
ches annoncent  qu'à  la  séance  du  25  septembre  le  cabinet  a 
failli  se  trouver  en  minorité  à  la  Chambre  des  communes.  L'op- 
position a  proposé  un  amendement  au  sujet  des  droits  sur  les 
^spiritueux,  et  cet  amendement  appuyé  par  les  députés  irlandais 
n'a  été  rejeté  que  par  18  voix.  Le  chancelier  de  l'Echiquier  a 
proposé  ensuite  la  clôture  de  la  discussion  et  il  ne  l'a  emporté 
que  par  17  voix.  Enfin  quelques  instants  plus  tard  le  gouver- 
nement, sur  une  autre  motion  n'a  eu  que  13  voix  de  majorité. 
A  ce  résultat  l'opposition  s'est  mise  à  crier  :  "démission  !  démis- 
sion !"  C'est  là  un  fâcheux  incident  pour  un  ministère  qui  est 
sorti  des  dernières  élections  avec  une  majorité  de  cent  cinquante 
voix. 

Maintenant  la  loi  des  finances  va  être  adoptée  par  la' Chambre 
des  communes  et  expédiée  à  la  Chambre  des  lords  d'ici  à  quel- 
ques jours.  Et  l'attitude  que  prendra  la  Chambre  harate  déter- 
minera la  date  à  laquelle  auront  lieu  les  prochaines  élections 
générales.  Si  elle  rejette  le  budget,  il  y  aura  tout  probable- 
ment dissolution  à  courte  échéance,  et  les  élections  auront  lieu 
en  décembre.  Le  ministère  ira  au  peuple  avec  le  cri  de  "budget 
pour  les  classes  pauvres"  et  de  "réforme  de  la  Chambre  des 
lords".  Il  est  possible  que  les  chefs  conservateurs  reculent  de- 
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vant  cette  complication,  et  induisent  la  Chambre  haute  à  laisser 
passer  le  budget,  afin  d'enlever  au  ministère  un  de  ses  argu- 
ments électoraux  et  de  maintenir  au  premier  plan  la  réforme  du 
tarif.  On  assure  que  les  deux  leaders  unionistes,  lord  Lans- 
downe  et  M.  Balfour  sont  tous  deux  de  cet  avis.  Mais  quel  que 
soit  le  sort  du  budget  à  la  Chambre  des  lords,  il  semble  probable 
que  les  élections  auront  lieu  d'ici  au  printemps.  Et  de  part  et 
d'autre  on  se  prépare  activement  à  la  lutte.  La  politique  an- 
glaise sera  donc  particulièrement  intéressante  durant  les  pro- 
chains mois. 

Pendant  que  se  livrait  la  bataille  du  budget,  les  délégués  des 
colonies  et  de  la  Grande-Bretagne  discutaient  en  conférence  la 
question  de  la  défense  de  l'empire.  Il  a  été  entendu  que  ses  dé- 
libérations ne  seraient  pas  rendues  publiques  avant  que  les  par- 
lements colonianx  n'aient  été  saisis  des  résolutions  adoptées. 
Mais,  pressé  par  les  interrogations  parlementaires  et  l'impa- 
tience du  public,  le  premier  ministr^,  M.  Asquith,  a  cru  devoir 
faire  des  déclarations,  qui,  a-t-il  fait  observer,  n'engagent  en 
aucune  manière  les  Dominions  transocéaiiiques.  Nous  croyons 
utile  de  donner  ici  l'analyse  de  ces  déclarations. 

La  discussion  a  porté  principalement  sur  les  deux  façons  dont 
les  colonies  envisagent  leur  coopération  au  plan  impérial  de  dé- 
fense navale.  Les  délégués  de  la  Nouvelle-Zélande  se  sont  dé- 
clarés en  faveur  du  système  des  subsides;  ceux  du  Canada  et 
de  l'Australie  se  sont  montrés  partisans  d'une  flotte  autonome 
attachée  à.  leurs  côtes.  Les  uns  comme  les  autres  considèrent 
comme  nécessaire  l'unification  des  armements  et  des  doctrines. 
Les  navires  anglais  actuellement  détachés  en  Extrême-Orient 
serviront  à  la  formation  d'une  unité  nouvelle,  la'^flotte  du  Paci- 
fique, qui  sera  divisée  en  trois  escaidres  :  celle  des  Indes  orien- 
tales, celle  de  l'Australie  et  celle  des  mers  de  Chine.  Chacune 
comprendra  un  croiseur  cuirassé  du  type  Indomitable,  trois 
croiseurs  de  2e  classe  du  type  Bristol,  six  contre-torpilleurs  du 
type  River  et  six  sous-marins  de  la  classe  C. 

La  généreuse  proposition  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  qui  ont  chacune  offert  les  fonds  nécessaires  à  la  cons- 
truction d'un  "Dreadnought"  est  acceptée.  Mais  l'amirauté 
consacrera  l'argent,  non  x)as  à  deux  cuirassés,  mais  à  deux  croi- 
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seurs  du  type  Indomitable,  qui  seront  affectés,  l'un  aux  eaux 
chinoises,  l'autre  aux  eaux  australiennes. 

D'autre  part,  l'amirauté  a  discuté  séparément  avec  les  repré- 
sentants de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  du  Canada 
les  questions  concernant  ses  relations  directes  avec  les  dites 
colonies.    Il  a  été  convenu  : 

1°  Que  le  croiseur  provenant  des  subsides  australiens  serait 
affecté  à  la  flotte  du  Pacifique  (division  d'Australie)  ; 

2°  Que  la  contribution  financière  de  la  Nouvelle-Zélande 
servira  à  la  création  et  à  l'entretien  des  croiseurs  de  l'escadre 
de  la  mer  de  Chine  dont  les  moindres  navires  seraient  attachés 
aux  ports  de  la  Nouvelle-Zélande; 

3°  Que  l'utilité  d'un  croiseur  de  cette  espèce  n'existaint  pas 
pour  le  Canada,  dont  la  côte  est  double,  le  Dominion  aurait 
avantage  à  se  pourvoir  uniquement  de  croiseurs  du  type  Bristol 
et  de  contre-torpilleurs  du  type  River. 

De  plus,  le  Canada  s'est  engagé  à  l'entretien  des  arsenaux 
d'Halifax  et  d'Esquimalt,  l'Australie  à  celui  de  Sydney. 

En  ce  qui  concerne  l'armée,  les  délégués  ont  pris  comme  base 
de  leurs  discussions  un  mémoire  présenté  par  l'état-major 
général  anglais.  Chaque  gouvernement  colonial  reste  maître 
de  ses  contingents  et  en  dispose  comme  il  l'entend,  mais  les  mé- 
thodes d'instruction,  les^ commandements,  les  cadres,  les  armes, 
seront  unifiés  et  assimilés  à  ceux  ou  à  celles  de  l'armée  métro- 
politaine. 

A  la  suite  des  réunions  présidées  par  sir  W.  Nicholson,  en  ses 
nouvelles  fonctions  de  chef  du  g;rand  état^major  impérial,  les 
délégués  ont  décidé  que  les  colonies  pourraient,  non  seulement 
mobiliser  leurs  troupes  pour  la  défense  de  leur  territoire 
propre,  mais  encore  avec  le  consentement  de  leur  Parlement  les 
eniployer  à  la  défense  de  l'empire  en  cas  de  péril  grave. 

Dans  cette  alternative,  lai  formation  qui  sera  donnée  à  ces 
dernières,  leur  permettra  de  se  combiner  facilement  aux  unités 
des  autres  colonies  et  de  former  avec  elles  un  tout  homogène, 
une  armée  impériale. 

Tel  est,  d'après  les  correspondances  de  Londres,  ce  que  le  pre- 
mier ministre  d'Angleterre  aurait  déclaré  au  Parlement  britan- 
nique.    Il  est  difficile  d'avoir  une  idée  complète  et  précise  du 
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résultat  de  la  conférence  avant  d'étudier  le  texte  des  résolu- 
tions. Mais  cependant  il  semble  manifeste  que  la  réunion  de 
Londres  a  fait  faire  un  grand  pas  aux  colonies  vers  la  partici- 
pation active  à  la  défense  impériale.  Le  Parlement  canadien 
qui  se  réunira  en  novembre,  aura  là  un  grave  et  important  sujet 
de  débat. 


Voilà  que  la  politique  anglaise  a  pris  tout  l'espace  réservé  à 
cette  chronique  mensuelle.  L'importance  de  la  question  qui  se 
pose  en  ce  moment  devant  le  Parlement  anglais  sera  notre  justi- 
fication auprès  de  nos  lecteurs. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à  signaler  simplement 
quelques  incidents  des  dernières  semaines  en  France  et  ailleurs. 

La  politique  modérée  annoncée  par  M.  Briand  s'est  affirmée 
par  la  continuation  systématique  des  actes  de  spoliation  et  d'ar- 
bitraire commis  contre  l'Eglise.  A  signaler  particulièrement  la 
saisie  exécutée  contre  les  meubles  de  Mgr  Ricard,  archevêque 
d'Aneh,  à  lai  suite  du  jugement  rendu  contre  ce  courageux  pré- 
lat parce  qu'il  avait  protesté  contre  les  lois  persécutrices;  et 
aussi  les  perquisitions  injustifiables  faites  au  siège  de  l'associa- 
tion franciscaine,  composée  de  laïques,  et  suspectée  cependant 
de  délit  congréganiste. 

Les  catholiques  français  ont  à  déplorer  la  perte  du  P.  du  Lac, 
le  célèbre  jésuite,  à  qui  la  presse  biocarde  avait  fait  une  renom- 
mée de  ténébreuse  influence,  mais  qui  était  tout  simplement 
un  apôtre,  un  éducateur  merveilleux  et  un  admirable  fondateur 
d'oeuvres  sociales  éminemment  bienfaisantes.  La  presse  catho- 
lique lui  a  rendu  un  juste  tribut  d'hommages. 

En  Espagne  le  gouvernement  a  réprimé  les  insurrections  qui 
avaient  éclaté  au  m'oment  où  la  campagne  du  Maroc  prenait 
une  tournure  inquiétante.  Et  en  même  temps  il  a  poussé  là-bas 
avec  énergie  les  opérations  contre  les  ^laures.  Les  troupes 
espagnoles  ont  récemment  écrasé  les  tribus  dans  une  série  de 
combats  heureux. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner  la  controverse  de  Cooke  et 
de  Peary  qui  se  disputent  la  découverte  du  pôle  nord,  la  célé- 
bration du  troisième  centenaire  de  la  découverte  de  Champlain, 
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et  les  fêtes  en  l'honneur  de  l'explorateur  Hudson  et  de  l'inven- 
t-eur  Fulton. 

Le  premier  concile  plénier  du  Canada  is'est  ouvert  le  19  sep- 
tembre à  Québec.  C'est  pour  notre  pays  un  grand  événement 
religieux,  dont  une  voix  plus  autorisée  que  la  nôtre  a  parlé  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  canadienne. 

^  (S)nomas    &nat>atù 
Saint-Denis,  29  septembre  1909. 
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Pour  marquer  l'intérêt  de  cet  ouvrage,  pour  en  démêler  la  saisissante  ac- 
tualité, il  suffira  d'iénumérer  les  titres  des  chapitres.  DauiS  le  livre  premier, 
l'auteur  décrit  l'Eglise  privilégiée  de  l'ancien  régime,  en  analyse  les  grran- 
deurs  et  les  corruptions.  Le  deuxième  livre  est  consacré  à  VahoUtion  des 
privilèges.  Dansi  le  troisième  livre,  on  voit  s'accomplir  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques  et  la  destruction  graduelle  des  ordres  religieux.  La 
constitution  civile  du  clergé  fait  l'o'bjet  du  quatrième  livre.  Puis  vient  l'étude 
des  négociations  avec  la  Cour  de  Rome  et  de  la  queetion  du  serment.  Dans 
la  dernière  partie  du  volume,  M.  de  la  Gorce  raconte  les  essais  infructueux 
de  liberté  des  cultes,  marque  le  fonctionnement  du  clergé  assermenté,  pré- 
cise surtout  l'action  très  curieuse  des  clubs.  On  retrouvera  dans  ce  nouvel 
ouvrage,  la  science  de  composition,  l'esprit  d'équité  et  la  sûreté  de  méthode 
qui  ont  vaJl'U  naguère  à  l'Histoire  du  Second  Empire  le  plus  légitime  succès. 


■^JNB  ANNEE  DE  POLITIQUE  EXTERIEURE,  avec  préface  de  M.  Paul 
Deschanel,  membre  de  l'Académie  française,  député,  par  René  Moulin 
eit  Serge  De  Chessin.  Un  vol.  in-16.  Prix:  3  fr.  50.  —  Librairie  Plon- 
Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paras  —  6e. 

Vus  au  Jour  le  jour,  à  travers  de  brèves  dépêches,  les  événements  exté- 
rieurs les  plus  Importants  ne  laisisent  trop  souvent  dans  l'esprit  du  public 
que  des  ampressions  confuses  et  imprécises.  L'année  n'est  souvent  pas  ter- 
minée que  déjà  sont  oubliés  les  faits  marquants'  du  début.  MM.  René  Moulin 
et  Serge  de  Chessin  ont  tenté  de  rappeler,  en  un  volume  substantiel,  les  faits 
dont  nous  venons  d'être  les  témoins  au  cours  d'une  année  particulièrement 
fertile  en  événements  diplomatiques. 

M.  René  Moulin,  auquel  ses  voyages  antérieurs  au  Maroc  et  dans  le  Sud- 
Oranais  ont  donné  une  compétence  particulière,  a  analysé  la  question  maro- 
caine aussi  bien  dans  ses  manifestations  locales  que  dans  ses  répercussions 
internationales. 

La  crise  orientale  qui,  au  printemps  dernier,  a  provoqué  de  si  vives  alar- 
mes, a  été  exposée  par  M.  Serge  de  Chessin  qui  publie  en  Russie  de  remar- 
quables articles  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg. 

Une  remarquable  préface  de  M.  Paul  Deschanel  ouvre  ce  livre  qui  mérite 
de  'rester  comme  le»  annales  diplomatiques  de  l'anmée  1908. 


Rapport  de  M.  le  Vice-Recteur  de  l'Université  Laval 

SUR 

La  fondation  d'une  chaire  de  "  Méthodes  Comparées 
d'Education  et  d'Instruction"  ('). 


Messeigneurs  (^)^ 

Monsieur  le  premier -ministre  (  ^  ) , 
Mesdames  et  messieurs, 

L'opinion  publique,  depuis  quelques  années,  se  préoccupe 
davantage  de  l'enseignement  secondaire,  c'est-à-'dire,  au  sens 
large  du  mot,  de  l'enseignement  qui  est  donné  à  une  élite  de  la 
jeunesse,  dans  nos  collèges  classiques  et  dans  nos  principales 
écoles  commerciales  ou  scientifiques. 

Il  faudrait  y  introduire,  dit-on  couramment,  et  surtout  dans 
le  programme  des  collèges  classiques,  certains  éléments  nou- 
veaux réclamés  par  les  besoins  d'un  monde  où  tout  se  renou- 
velle. 

Avec  ces  innovations,  plusieurs  voudraient  pour  les  maîtres 
un  surcroît  d'études  vraiment  professionnelles,  et  pour  certains 
locaux  scolaires  ou  leur  aménagement,  des  améliorations  qui 
coûteraient  très  cher. 

Devions-nous  fermer  l'oreille  à  ces  suggestions?  Nous  avons 
pensé  que  les  intérêts  de  l'oeuvre  à  laquelle  nous  sommes  vonés, 
ne  le  permettaient  pas.  Est-il  disposition  plus  louable  que 
d'écouter  loyalement  les  amis  sincères  de  l'éducation,  et  de 
chercher  ensuite  à  réaliser  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  légitime  dams 
leurs  dâsirs  ou  leurs  conseils?  Nos  devanciers  n'ont  pas  hésité 
devant  les  perfectionnements  possibles.  Pas  plus  qu'eux,  ces 
modèles  vénérés,  nous  n'entendons  faiblir  à  la  tâche. 

Vous  conviendrez  cependant,  messieurs,  qu'il  se  rencontre 
parfois  des  impossibilités  matérielles.  Ne  serait-il  pas  déraison- 
nable, par  exemple,  de  demander  à  telle  de  nos  maisons,  modeste 


C)  Ce  rapport  a  été  lu  par  M.  le  chanoine  Dauth,  vice-recteur,  à  l'Inau- 
guration des  cours  de  l'Université  Laval,  Montréal,  pour  l'année  académi- 
que 1909-1910,  le  8  septembre  1909. 

C")  Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Montréal,  et  son  auxiliaire,  Mgr  Racicot. 

(')  Sir  Lomer  Gouin,  premier-ministre  du  gouvernement  de  Québec. 
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encore,  mais  pauvre  en  ressources  financières,  de  se  métamor- 
phoser soudain  en  palais  scolaire? 

A  ce  propos  laissons  un  peu  parler  les  dernières  statistiques 
imprimées  par  ordre  de  la  Législature.  Elles  vont  vous  appren- 
dre que  l'entretien  de  nos  dix-neuf  collèges  classiques  coûte 
chaque  année  plus  d'un  demi-million,  soit  |633,315,  en  1907- 
1908  ;  et  cela  sans  tenir  aucun  compte  de  l'ii;;térêt  des  capitaux 
investis  dans  les  immeubles  et  le  mobilier,  lesquels  représentent, 
toujours  d'après  les  chiffres  officiels,  une  valeur  totale  de 
$4,225,500.  Ces  mêmes  statistiques  vous  diront  aussi  que  pour 
aider  les  collèges  à  solder  ces  dépenses  annuelles,  si  lourdes,  le 
trésor  public  leur  alloue  non  pas  cent  mille  ni  cinquante  mille 
piastres,  mais  seulement  |14,785.40  ;  soit  :  $8,687.39  aux  douze 
collèges  de  la  Province  ecclésiastique  de  Montréal,  et  $6,098.01 
aux  sept  qui  sont  situés  dans  la  Province  ecclésiastique  de 
Québec.  De  sorte  que,  même  en  laissant  de  côté  le»Collège  de 
Montréal  et  le  Petit-Séminaire  de  Québec  —  ces  deux  maisons 
n'émargent  pas  aux  fonds  publics  —  nos  dix-sept  autres  col- 
lèges ne  reçoivent  en  moyenne  qu'une  allocatioii  annuelle  de 
$869.73  ;  les  plus  favorisés  ne  touchant  en  réalité  que  $1,250.93, 
tandis  que  l'octroi  accordé  à  d'autres  ne  s'élève  qu'à  $488.50  ou 
même  à  $471.79. 

C'est  donc  au  clergé,  exclusivement  ou  à  i:>eu  près,  qu'on  a 
abandonné  Jusqu'ici  le  fardeau  de  l'instruction  secondaire.  De 
tout  temps,  il  s'en  est  fait  le  zélé  pourvoyeur.  Sans  presque 
aucune  aide,  seulement  à  force  d'abnégation,  de  désintéresse- 
ment et  d'inlassables  sacrifices,  n'avons-nous  pas  déjà  réussi  à 
doter  notre  Province  de  bâtiments  scolaires  qu'un  bon  nombre 
de  villes  européennes  nous  envieraient,  si  elles  les  connais- 
saient? Nous  faisons  mieux  encore  :  nous  y  donnons  l'instruc- 
tion presque  gratuitement,  puisque  les  parents  nous  versent  à 
peine  le  prix  de  la  nourriture  et  du  logement  de  leurs  fils.  Et 
à  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  en  plaignions,  la  tâche  est  trop 
Jionorable  pour  paraître  onéreuse!  Mais,  avec  le  morcel- 
lement des  paroisses  et  les  transformations  industrielles  de 
l'agriculture,  les  ressources  du  clergé  séculier  ne  font  que  dimi- 
nuer. 

Dans  ces  conditions,  messieurs,  si  quelques  perfectionnements 
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d'ordre  matériel  ne  semblaient  pas  s'opérer  assez  vite,  à  quoi 
bon  les  récriminations  ou  de  stériles  lamentations!  Imitons 
plutôt  la  générosité  et  l'admirable  sens  pratique  de  nos  com- 
patriotes d'origine  anglaise.  Qui  veut  sincèrement  la  fin  doit 
vouloir  les  moyens.  Avec  vos  fières  ambitions,  apportez-nous 
une  coopération  effective,  apportez-nous  quelques  parcelles  de 
vos  fortunes.  Et  nous  aurons  bientôt  trouvé  la  fameuse  ba- 
guette capable  de  faire,  partout,  surgir  du  sol,  au  milieu  de 
vastes  et  frais  espaces  où  s'ébatteront  tout  heureux  des  enfants 
plus  florissants  de  santé,  ce  collège  idéal . , . ,  de  dimensions  im- 
posantes, surabondamment  alimenté  d'air  pur  et  inondé  de  lu- 
mière, pourvu  de  larges  baignoires  et  d'appareils  gymnastiques 
perfectionnés . . . ,  riche  enfin,  à  profusion,  de  toutes  les  amélio- 
rations imaginables  ! 

En  attendant,  messieurs,  vous  pouvez  compter  sur  notre  bon 
vouloir  pour  tout  ce  qui  est  immédiatement  réalisable. 

Et  comme  preuve  de  cette  bonne  volonté,  nous  désirons  porter 
dès  ce  soir  à  la  connaissance  du  public  une  importante  détermi- 
nation. 

Désormais,  se  tiendront  chaque  année,  sous  les  auspices  de 
l'Université,  des  séances  d'études  professionnelles  ouvertes  aux 
professeurs  et  aux  directeurs  de  l'enseignement  secondaire. 

C'st  une  chaire  qui  se  fonde.  Avec  la  pleine  approbation  du 
Conseil  de  la  Faculté  des  Arts,  elle  s'ajoute  aux  trois  autres 
chaires  déjà  en  fonctionnement  dans  cette  Faculté.  Et  afin 
de  se  différencier,  comme  il  convenait,  des  cours  ordinaires  de 
pédagogie,  et  de  s'assigner  dès  le  début  un  caractère  parfaite- 
ment défini,  elle  prend  le  nom  de  "Méthodes  Comparées  d'Edu- 
cation et  d'Instruction".  I^e  rôle  des  conférenciers  qui  nous 
apporteront  le  fruit  de  leur  savoir  et  de  leur  expérience  person- 
nelle, comme  celui  des  auditeurs  qui  délibéreront  ensuite  sur  la 
valeur  des  solutions  proposées  ou  des  conclusions  émises,  se 
trouvent  ainsi  nettement  marqués. 

I^a  marche  à  suivre  ici  ne  pouvait  pais  être  celle  de  l'enseigne- 
ment dogmatique;  mais  plutôt  celle  qui  prédomine  dans  les 
congrès,  qui  procède  de  lai  libre  discussion  et  du  sincère  échange 
des  vues  particulières. 
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Parmi  les  questions  à  traiter  dans  «es  conférences,  celles  qui 
ont  une  portée  plus  générale  se  présenteront  les  premières.  Par 
exemple,  à  cause  de  certaines  confusions  ambiantes,  nous  tâche- 
rons de  bien  poser,  une  fois  de  plus,  lai  question  des  études  clas- 
siques. 

Le  but  de  ces  études,  comme  parle  Montaigne,  n'est  pas  :  "de 
meubler  l'intelligence,  mais  de  la  former"  ;  ou  comme  Plutarque 
le  disait  bien  avant  le  célèbre  écrivain  français  :  "ce  n'est  pas  de 
la  remplir  comme  un  vase,  mais  de  la  faire  rayonner  comme  un 
foyer".  Aussi  bien  la  mission  principale  des  collèges  classiques 
consistera  toujours  à  former  la  parole  et  la  pensée,  à  enseigner 
l'art  de  raisonner  juste,  de  bien  parler  et  de  bien  écrire.  Et 
pour  atteindre  ce  but — ^vous  vous  rappelez  avec  quelle  maîtrise 
la  démonstration  en  a  été  faite  i>ar  M.  l'abbé  Fournet,  du  Col- 
lège de  Montréal,  dans  une  éloquente  réplique  à  la  conférence 
de  M.  Croizet  donnée  ici  même  —  on  n'a  pas  encore  découvert 
de  meilleur  procédé  que  d'initier  l'intelligence  de  l'adolescent 
aux  idées  les  plus  hautes  et  les  plus  belles  des  plus  grands 
écrivains  de  tous  les  temps.  Voilà  pourquoi  en  traitant  de  ces 
études,  nos  efforts  devront  se  déployer  de  préférence  sur  les 
moyens  de  culture  littéraire. 

N'allez  x>as,  messieurs,  vous  hâter  de  conclure  que  nous  refu- 
serons de  nous  occuper  sérieusement  des  moyens  de  culture 
scientifique. 

Non!  pour  le  lettré,  ou  l'intellectuel  comme  on  s'exprime 
maintenant,  cette  dernière  culture  est  devenue  de  nos  jours  une 
nécessité.  A  l'égard  des  sciences  exactes  et  des  connais-sances 
positives,  nous  n'entretiendrons  donc  aucune  velléité  d'ostra- 
cisme. Ce  sera  même  l'un  des  grands  avantages  du  travail  en 
commun  des  professeurs  de  nos  maisons  diverses  d'enseigne- 
ment secondaire,  collèges  purement  classiques,  collèges  mixtes, 
écoles  commerciales,  écoles  scientifiques,  que  d'assurer  ainsi 
une  attention  pleinement  suffisante  à  toutes  les  branches  du 
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«avoir  humain.  Ces  maîtres  se  prêteront  un  cordial  concours 
et  une  collaboration  réciproque.  Et  de  la  variété  des  fins  pour- 
suivies, comme  des  méthodes  mises  en  opération,  jailliront  pour 
tous  des  clartés  nouvelles  et  une  action  concertée  qui  n'en  sera 
que  plus  féconde. 

Cependant,  qu'on  ne  se  méprenne  pas  non  plus  sur  le  isens  et 
la  portée  de  ces  dernières  observations.  Elles  ne  visent  à  aucun 
amoindrissement  ni  à  aucune  déformation  des  études  classi- 
ques. Ce  'i>ourrait  être  là  le  funeste  dessein  de  gens  qui  font 
de  la  pédagogie  en  chambre.  Ce  ne  saurait  être  celui  des  hom- 
mes du  métier,  surtout  après  les  résultats,  si  déplorés  à  l'heure 
actuelle,  de  la  fameuse  réforme  opérée  en  France  il  y  a  quelque 
«ept  ans. 

"Vérités  méthaphysiques,  vérités  morales,  vérités  historiques, 
esthétiques  ou  critiques,  si  je  puis  ainsi  dire,  avait  déjà  observé 
M.  Brunetière,  il  y  a  des  vérités  que  les  méthodes  scientif'kj'ues 
ne  peuvent  pas  atteindre;  et. . .  je  le  répète,  pourquoi  faut-il 
-que  ce  soient  justement  les  vérités  qui  nous  intéressent  ou  qui 
nous  importent  le  plus?"  Et  il  ajoutait:  "L'ëducation  pure- 
ment scientifique  néglige  — quand  elle  ne  se  donne  pas  des  airs 
de  le  dédaigner  —  tout  ce  qui  échappe  nécessairement  à  ses 
prises.  Elle  le  relègnie  au  pays  des  chimères  ou  du  rêve.  Et 
pour  perfectionner  l'esprit  humain,  elle  commence  par  le 
mutiler"'. 

Il  faut  éviter  en  conséquence  d'accorder  à  ce  genre  d'éduca- 
tion un  rôle  par  trop  envahisseur. . . .  qui  n'aboutirait,  en 
somme,  qu'à  une  déplorable  mutilation  de  l'esprit. 

"Que  de  nouvelles  disciplines  s'ajoutent  aux  anciennes,  c'est 
bien,  dirons-nous  avec  M.  Léon  Dunoyers,  avocat  à  la  Cour 
d'Appel  de  Paris,  c'est  la  loi  même  du  développement  des  con- 
naissances humaines  ;  mais  que  les  nouvelles  expulsent  et  rem- 
placent les  anciennes,  non,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas,  et  nous 
allons  en  donner  la  raison. 

"Elle  est  triple  : 

"Les  vieilles  humanités  donnent  à  l'homme  une  culture  plus 
Taffinée,  plus  rare,  plus  noble,  plus  morale  que  l'enseignement 
rscientif  ique  moderne  ; 
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"Les  vieilles  humamités  ont  une  vertu  éducative  supérieure; 
"Les  vieilles  humanités  sont,  plus  que  les  sciences,  conseil- 
lères d'énergie  et  d'aetivité  combative." 

De  même,  si  quelqu'un  nous  proposait  de  faire  de  nos  collèges 
classiques  des  écoles  professionnelles  ou  des  écoles  spéciales 
destinées  à  former  des  comptables,  des  négociants,  des  indus- 
triels, nous  devrons,  sans  doute  encore,  répondre  résolument 
que  là  n'est  point  le  but  de  ces  collèges,  pas  plus  d'ailleurs  que 
ce  n'est  leur  mission  de  former  des  médecins,  des  notaires  ou 
des  avocats. 

Les  promoteurs  de  l'enseignement  secondaire  moderne  eux- 
mêmes  se  défendent  d'avoir  voulu  autre  chose  qu'une  culture 
générale  et  désintéressée  de  l'intelligence.  A  plus  forte  raison, 
convient-il  de  conserver  aux  humanités  ce  caractère  désinté- 
ressé, en-dehors  duquel  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  l'édu- 
cation et  l'apprentissage.  Sans  compter  que  c'est  le  seul  moyen 
pour  l'enseignement  classique  d'être  pratique  à  sa  façon,  c'est- 
àndire  :  "de  préparer  simplement  des  esprits  cultivés,  des  intel- 
ligences aptes  à  planer  dans  les  hautes  sphères,  capables  de 
comprendre  et  d'aimer  le  vrai,  le  beau,  l'idéal,  et  même  de  cul- 
tiver plus  fructueusement  que  d'autres  les  branches  du  savoir 
qu'elles  ont  paru  négliger  d'abord". 

Les  professeurs  de  nos  Facultés  et  de  nos  Eeoles  affiliées,  et 
avec  ceux-ci  les  témoins  attentifs  de  nos  débats  parlementaires, 
aussi  bien  que  les  chefs  d'institutions  de  tous  genres,  vous  le 
diront:  sauf  des  cas  exceptionnels  qui  n'infirment  en  rien 
la  thèse  générale,  partout,  semble-t-il,  et  en  toutes  circonstan- 
ces, les  hommes  sortis  des  collèges  classiques  finissent  par 
garder  leurs  avantages.  Le  milliardaire  Carnegie  fait  en  quel- 
que sorte  la  même  observation  dans  son  livre  UEmpire  des 
'Affaires,  quand  il  dit:  "Le  diplômé  d'université  possède  des 
idées  plus  larges  que  celui  qui  a  été  privé  de  l'éducation  univer- 
sitaire ;  par  là  même  qu'il  a  habité  la)  région  de  la  théorie,  il  dé- 
passera celui  qui,  une  couple  d'années  avant  lui,  aura  été  mis 
à  l'école  de  la  pratique". 

Eh  bien  !  messieurs,  si  ce  n'est  pas  là  un  magnifique  résultat 
pratique  dérivant  d'une  culture  pratique  au  fond,  les  mots  n'ont 
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plus  de  sens  intelligible.    Nous  sommes  au  pied  de  la  tour  de 
Babel. 

"Non  pas,  encore  une  fois,  ainsi  que  l'écrivait,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  M.  l'abbé  Camille  Roy,  du  Séminaire  de 
Québec,  que  nous  voulions  insinuer  que  la  jeunesse  canadienne- 
française  doit  s'abstenir  des  sciences  industrielles  et  commer- 
ciales, ou  les  abandonner  à  nos  compatriotes  anglais  !  nous  re- 
connaissons volontiers  qu'on  ne  l'a  pas  jusqu'ici  assez  dirigée 
du  côté  de  ces  études. ...  La  richesse  nationale,  celle-là  qui 
sonne  et  qui  brille,  nous  est  aussi  nécessaire  que  l'autre;  même 
elle  doit  être  comme  le  fondement  solide  sur  lequel  nous  pour- 
rons ici  édifier  sûrement  la  supériorité  artistique  de  l'âme  fran- 
çaise. Outillons-nous  donc  puisqu'il  le  faut  ;  fondons  des  écoles 
de  hautes  études  pratiques;  que  nos  gouvernements  suppléent 
à  l'initiative  privée  qui  manque  de  ressources;  développons 
même  en  ce  sens  utilitaire  l'enseignement  de  nos  universités. 
Mais  ne  demandons  pas, . .  à  nos  collèges  classiques. . .  de  se 
transformer  en  usines  où  l'on  prépare  les  apprentis  de  tous  les 
métiers.  Pour  avoir  voulu  faire  des  jeunes  gens  propres  à  tout, 
nous  n'en  ferions  pas  dont  l'esprit  soit  suffisamment  initié  aiu 
cult€  de  l'art,  à  la  pratique  et  au  maniement  des  idées." 

Et  puis,  n'oublions  pas  que  la  plupart  de  nos  dix-neuf  collèges 
ont  double  cours,  un  cours  commercial  et  un  cours  classique. 
Cette  affirmation  peut  vous  surprendre,  mais  elle  est  exacte: 
dans  quatorze  d'entre  eux  se  donne  un  enseignement  commer- 
cial qui  ne  le  cède  guère  généralement  à  celui  des  meilleures 
écoles  anglaises  du  Canada.  A  elle  seule  la  région  de  Montréal 
compte  neuf  de  ces  collèges  mixtes,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent, en  suivant  l'ordre  alphabétique:  le  Collège  Bourget,  le 
Collège  Joliette,  le  Collège  Loyola,  les  collèges  de  Saint- 
Laurent,  de  Sainte-Marie-de-Monnoir,  de  Sainte-Thérèse,  de 
Sherbrooke  et  de  Valleyfield.  L'année  1907-1908,  sur  les  6,274 
élèves  qui  fréquentaient  nos  collèges,  il  n'y  en  avait  que  3,967 
d'inscrits  dans  le  cours  classique.  Les  2,307  autres  suivaient 
le  cours  commercial  ;  et  parmi  ces  derniers,  1,237  appartenaient 
aux  collèges  montréalais.  Par  le  fait,  les  deux  collèges  de  lan- 
gue française  de  notre  ville,  et  les  petits-séminaires  de  Québec, 
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de  Nicolet  et  de  Saint-Hyacinthe  sont  les  seuls  à  donner  exclu- 
sivement un  cours  classique  ;  et  ces  maisons  sont  toutes  situées 
dans  des  localités  pourvues  de  très  bonnes  écoles  commerciales. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile,  en  effet,  de  rappeler  que  depuis 
quinze  à  vingt  ams  plusieurs  institutions  d'enseignement  secon- 
daire commercial  ont  été  fondées,  qui  jouissent  d'ores  et  déjà, 
et  à  bon  droit,  d'une  enviable  réputation.  Qu'il  suffise,  sans 
sortir  de  notre  province  ecclésiastique,  de  mentionner,  au  nom- 
bre des  plus  connues  de  ces  maisons  :  le  Mont-Saint-Louis,  l'A- 
cadémie de  l'Archevêché  et  l'Académie  du  Plateau,  à  Montréal  ;- 
le  Collège  Saint-Paul,  à  Varennes  ;  le  Collège  du  Sacré-Coeur, 
à  Saint- Hyacinthe  ;  le  Mont-Saint-Bernard,  à  Sorel  ;  les  collèges 
d'Iberville,  de  Terrebonne  et  de  Berthier. 

Nul  besoin,  conséquemment,  et  c'est  sur  quoi  nos  conférences 
fourniront  l'occasion  d'insister,  de  bouleverser  notre  enseigne- 
ment classique  et  d'en  détruire  l'organisation  traditionnelle, 
pour  procurer  à  la  jeunesse  canadienne  qui  le  désire  une  forma- 
tion plus  immédiatement  utilitaire.  Que  les  élèves  et  les  parents 
choisissent  librement  entre  les  deux  genres  d'instruction.  Et 
si  les  maisons  du  type  exclusivement  commercial  ou  scientifi- 
que ne  suffisent  pas,  que  le  nombre  en  soit  augmenté.  Solution 
toute  simple,  et  cent  fois  plus  rationnelle  que  de  compromettre 
les  études  classiques,  en  y  introduisant  des  méthodes  dépri- 
mantes et  des  réformes  hasardeuses. 

N'est-ce  pas  M.  René  Bazin  qui,  le  printemps  dernier,  disait 
à  des  collégiens  de  son  pays:  "Vous  êtes  des  scientifiques, 
paraît-il,  et  nous  étions  des  littéraires.  Cela  veut  dire  que  nous 
ignorions  certaines  choses  et  que  vous  en  ignorez  certaines  au- 
tres. Les  collégiens  ont  changé  d'ignorances.  Reste  à  savoir 
quelles  étaient  les  moins  fâcheuses;  et  je  tiens  que  mieux  vaut 
se  charger  de  moins  de  faits  et  s'exercer  à  plus  d'idées,  former 
son  jugement,  être  de  plein  air  avant  de  classer  des  fiches,  étu- 
dier les  plus  beaux  esprits  de  l'antiquité,  connaître  jusqu'en 
ses  origines  la  langue  qu'on  doit  parler,  ce  qui  est  le  plus  natu- 
rel des  savoirs  et  la  première  condition  de  la  civilisation". 
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Il  est,  entre  plusieurs,  une  autre  question  d'intérêt  général 
que  nous  tiendrons  à  approfondir  soigneusement,  et  dont  nous 
voudrions,  mesdames  et  messieurs,  dire  un  mot  tout  de  suite, 
si  vous  le  permettez. 

Quelle  que  soit  la  nature  spéciale  de  la  formation  que  l'on  se 
propose  de  donner  à  l'adolescence  et  à  la  jeunesse,  une  étude 
l'emporte  sur  toutes  les  aiutres  :  l'étude  de  la  religion. 

Imitant  ces  architectes  qui  ont,  le  plus  souvent,  dans  nos 
maisons  d'éducation,  placé  la  chapelle  au  milieu  des  classes, 
nous  placerons  de  même  la  religion  au  centre  de  toutes  nos  pré- 
occupations professionnelles. 

Indispensables  pour  former  le  coeur,  la  religion  ne  l'est  pas 
moins  pour  élever  et  agrandir  l'esprit.  Par  conséquent,  alors 
même  que  nous  méconnaîtrions  notre  mission  de  prêtre  et  les 
immortelles  destinées  de  l'homme,  pour  n'être  plus  que  des  édu- 
cateurs soucieux  de  faire  des  citoyens  instruits  et  distingués, 
nous  devrions  encore  accorder,  à  tout  perfectionnement  désira- 
ble des  études  religieuses,  uue  large  ixVlace  dans  le  programme 
de  nos  conférences. 

Un  académicien  français,  M.  Legouvé,  a  écrit  :  "Pas  d'éduca,- 
tion  possible  sans  idées  religieuses.  Pour  moi,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  si  j'étais  absolument  forcé  de  choisir,  pour  un  enfant, 
entre  savoir  prier  et  savoir  lire,  je  dirais  :  Qu'il  sache  prier!  car 
prier  c'est  lire  au  plus  beau  de  tous  les  livres,  au  front  de  Celui 
d'où  émanent  toute  lumière,  toute  justice  et  toute  bonté".  Un 
autre  littérateur,  Sainte-Beuve,  sceptique  mais  habile  à  discer- 
ner ce  qui  élève  et  ce  qui  abaisse  l'intelligence,  eut  un  jour  à 
étudier  le  génie  de  Pascal.  -Saisi  d'une  égale  admiration  pour  le 
penseur  et  pour  l'écrivain,  nous  racontait  un  prêtre  du  diocèse 
d'Orléans,  il  décomposa  tous  les  éléments  de  son  génie,  et,  tout 
incrédule  qu'il  était,  il  arriva  à  cette  conclusion  que  Pascal 
devait  l'étonnante  supériorité  de  ses  pensées  et  de  son  style  à  la 
connaissance  de  Jésus-Christ.  Et  il  termina  son  étude  par  ces 
paroles  :  "Depuis  que  le  Christ  est  venu  dans  le  monde,  un  idéal 
nouveau  s'est  posé  devant  les  hommes . . .  Ceux  qui  ont  méconnu 
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Jésus-Christ,  regardez-y  bien,  dans  l'esprit  ou  dans  le  coeur,  il 
leur  a  manqué  quelque  chose". 

Messieurs,  nous  retiendrons  ces  aiveux. 

Nous  voulons  qu'il  ne  manque  rien  à  nos  élèves,  à  vos  fils,  ni 
dans  leur  esprit,  ni  dans  leur  coeur.  Et  parce  que  la  religion 
du  Christ  leur  sera  plus  profitable  en  définitive  que  tout  le 
reste,  nous  nous  efforcerons  de  la  leur  faire  toujours  mieux 
connaître  et  mieux  aimer. 

Nous  estimons,  en  outre,  qu'avec  le  culte  de  la  langue  mater- 
nelle, il  n'existe  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  travailler  au 
prestige  de  notre  nationalité,  à  l'honneur  de  cette  race  cana- 
dienne-française que  la  Providence,  selon  la  saisissante  expres- 
sion de  l'un  des  nôtres,  a  fixée  au  centre  de  la  Confédération 
pour  qu'elle  en  soit  à  jamais  le  coeur  vivant  et  palpitant. 


Sur  ce  point  particulier  de  la  culture  religieuse,  nous  en 
viendrons  vraisemblablement  à  la  conclusion  q  le  notre  oeuvre 
devrait  même,  si  c'est  possible,  gagner  en  Intensité  et  en  largeur. 
Ah  !  elle  n'a  pas  été  vaine  jusqu'ici,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
A  preuve  que  dans  notre  Province,  plus  qu'en  aucun  autre  pays, 
le  sentiment  religieux  ai  gardé  sa  vivacité. 

Néanmoins,  plusieurs  vont  le  répétant  :  les  convictions  chré- 
tiennes des  jeunes  gens  ne  semblent  pas  toujours  assez  solides, 
assez  éclairées,  et  capables  de  réagir  contre  les  objections  et  les 
tentations.  A  première  vue,  l'on  serait  porté  à  trouver  ces  im- 
pressions exagérées  et  comme  empreintes  de  i)essimisme.  Mais 
à  la  réflexion,  peut-on  contester  qu'elles  ne  s'appuient  sur  cer- 
tains faits  et  sur  certaines  attitudes?  Et  du  reste,  n'est-il  pas 
trop  visible  qu'une  conjuration  universelle  s'organise,  non  i)as 
seulement  contre  le  catholicisme,  mais  aussi  contre  toute  idée 
religieuse?  La  grande  affaire  du  monde  entier  ce  sera  pour 
bientôt,  pour  demain  x)€ut-être,  la  question  de  l'athéisme  triom- 
phant et  tyrannisant  les  consciences,  ou  de  la  liberté  et  de  la 
justice  garanties  par  Dieu. 

En  toute  hypothèse,  pour  parer  aux  défaillances  possible 
d'un  avenir  qui  ne  laisse  pas  d'être  inquiétant,  nous  serons 
amenés  à  parfaire  l'équipement  apologétique  de  nos  élèves,  et 
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dans  une  mesure  telle  que  leur  foi  personnelle  y  trouve  un  ali- 
ment en  même  temps  que  des  armes  défensives  et  offensives  à 
opposer  aux  assauts  de  l'erreur. 

Nous  avons  foi,  mesieurs,  dans  le  développement  de  la  science 
et  dans  les  arguments  nouveaux  qu'elle  peut  fournir  même  pour 
la  défense  des  vérités  révélées.  Mais  nous  prétendons  que  cette 
marche  en  avant  n'impose  en  aucune  manière  la  condamnation 
du  passé  traditionnel  de  l'Eglise.  A  croire  certains  contra- 
dicteurs, le  catholicisme  gagnerait  à  se  laisser  compénétrer  par 
les  jdées  modernes.  Il  devrait  modifier  ses  dogmes  ou  les  pré- 
senter sous  une  forme  nouvelle  plus  appropriée  aux  aspirations 
courantes,  ne  pas  craindre  surtout  d'étendre  la  réforme  à  son 
histoire,  au  texte  et  aux  commentaires  des  Ecritures.  Si  vous 
pénétrez  bien  la  pensée  de  ces  réformateurs,  vous  voyez  que  le 
malade  le  plus  en  danger  n'est  pas  pour  eux  l'homme  moderne, 
mais  l'Eglise  elle-même  qui  leur  paraît  souffrir  du  mal  de  vieil- 
lesse. Son  mode  d'enseignement  et  d'action  qui  pouvait  attein- 
dre les  générations  d'autrefois,  ne  répondrait  plus  aux  exigen- 
ces du  présent. 

Telle  ne  sera  pas  notre  tactique. 

Dieu  nous  garde  de  poser  une  main  irrespectueuse  et  sacri- 
lège sur  l'arche  sainte  des  traditions  vraiment  catholiques.  Ces 
déviations  doctrinales  en  théologie,  en  exégèse,  en  histoire,  in- 
filtrations corrosives  qui  minent  et  détruisent  les  fondements 
même  de  notre  foi,  et  que  le  Souverain-Pontife  a  si  magistrale- 
ment réprouvées,  nous  inspireront  toujours  une  horreur  ins- 
tinctive. 

Rien  non  plus  ne  sera  sacrifié  de  l'instruction  positive.  Il 
s'agira  toujours  d'enseigner  aux  élèves  ce  qu'il  leur  faut  croire 
et  pratiquer.    Ce  fondement  est  de  nécessité  absolue. 

Mais  nous  chercherons,  tout  à  la  fois,  comment  leur  fournir 
sans  trop  de  surcharge  une  critique  plus  complète  et  plus  serrée 
des  fausses  théories  contemporaines,  afin  que,  plus  tard,  quand 
ils  entendront  leur  foi  attaquée,  ces  jeunes  gçns,  devenus  des 
hommes,  éprouvent  la  sensation  du  déjà  vu,  du  déjà  entendu, 
et  ne  courent  pas  le  risque  de  se  sentir  désemparés,  au  premier 
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ehoc,  devant  l'audace  avec  laquelle  nos  ennemis  falsifient  les 
faits  et  dénaturent  les  idées.  "Le  christiamisme,  disait  le  car- 
dinal Matliieu,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française,  a  toujours  besoin  d'être  défendu,  parce  qu'il  soulève 
dans  l'âme  humaine,  une  hostilité  irréductible  qui. . .  tient  aux 
exigences  fondamentales  de  sa  nature  et  à  la  maîtrise  qu'il 
revendique  sur  la  personne  morale  de  ses  disciples.  Sa  doctrine, 
en  effet,  est  une  révélation  qui  impose  l'humilité  avec  l'accepta- 
tion du  mystère  et  la  mortification  avec  la  pratique  des  précep- 
tes.. .  Il  faut  donc  que  le  catéchiste  se  défende,  qu'il  réfute  et 
qu'il  édifie  à  perpétuité.  Malheur  à  lui  si  quelque  crise  grave  le 
trouve  inférieur  à  sa  tâche  !  Il  peut  se  faire  que  tout  un  i)euple 
lui  échapï>e  à  la  fois,  comme  cela  est  arrivé  dans  l'Allemagne 
du  Nord  et  dans  la  Grande-Bretagne  au  XVIe  siècle . . .  ".  "Dès 
lors,  continuait  le  savant  prélat,  le  rôle  de  l'apologiste  est  tout 
tracé".  Et  il  indiquait,  par  là  même,  aux  éducateurs,  la  règle 
qu'ils  doivent  suivre  :  "Démontrer  que  la  foi  et  la  raison  ne  se 
contredisent  point. ...  ;  rechercher  idans  une  âme  tout  ce  qui 
reste  du  sens  divin,  pour  rallumer  le  feu  qui  couve  vsous  la 
cendre;  ne  laisser  jamais  tourner  contre  soi,  ni  une  idée  juste 
ni  une  passion  généreuse  ;  ménaiger  le  sentiment  national  ;  étu- 
dier son  temps  avec  un  esprit  ouvert,  un  coeur  compatissant, 
une  sévérité  impitoyable  contre  le  sophisme  et  une  miséricorde 
infinie  pour  les  personnes  ;  tirer  de  l'Evangile  tous  les  bienfaits 
qu'il  contient  pour  la  société  comme  pour  l'individu;  enrôler 
au  service  de  Jésus-^Christ  la  liberté,  l'art,  le  progrès  sous  toutes 
ses  formes  ;  et  sauver  le  monde  par  l'union  intime  de  la  science 
et  de  la  charité". 

Pour  remplir,  dans  des  limites  suffisantes,  cet  admirable  pro- 
gramme, ne  conviendrait-il  pas  de  songer  à  donner  non  seaile- 
ment  dans  nos  collèges,  mais  aussi  dans  toutes  nos  grandes 
écoles,  des  cours  spéciaux  où  seront  au  moins  abordées  ces  ques- 
tions du  jour  qui  passionnent  l'opinion  :  problèmes  nouveaux 
de  philosophie,  d'histoire,  d'exégèse,  de  sciences  expérimentales; 
problèmes  sociaux,  que  les  merveilleux  progrès  de  l'industrie, 
le  changement  des  rapports  entre  individus  et  individus,  d'au- 
tres aspirations  et  d'autres  besoins  ont  suscités? 

Nous  avons  aussi  des  institutions  à  nous,  des  souvenirs,  des 
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coutumes,  des  es-pérances,  mille  choses  augustes,  héritage  sacré 
de  nos  ancêtres.  N'appartient-il  pas  aux  éducateurs  d'inspirer 
à  la  Jeunesse  le  respect  et  l'amour  impérissable  de  ces  choses? 

Autant  de  sujets  intéressants  qui  seront  débattus  dans  nos 
réunions,  et  dont  l'étude  impartiale  nous  aidera  à  préparer  pour 
la  société,  dans  la  mesure  du  possible,  des  chrétiens  au  robuste 
vouloir,  au  caractère  ferme  et  invincible. 

Dans  la  mesure  du  possible,  disons-nous.  En  effet,  attendre 
que  nous  puissions  conférer  l'immunité  contre  toutes  les  fai- 
blesses de  l'intelligence  et  du  coeur  auxquelles  sont  exposés  les 
jeunes  gens  a.ii  sortir  du  collège,  c'est  inconséquence  et  déraison 
pure.  "Vous  demandez  à  l'éducation  chrétienne,  disait  Mgr 
Dupanloup,  des  miracles  absurdes."  Il  n'a  été  donné  à  per- 
sonne de  chasser  de  la  terre  les  malheureuses  conséquences  du 
péché  originel.  Et  puis,  à  quelle  tâche  ingrate  se  voient  con* 
damner  les  éducateurs  auxquels  sont  confiées  trop  souvent  des 
âmes  atrophiées  prématurément?  Vous  donc,  pères  et  mères, 
si  vous  désirez  véritablement  que  notre  action  s'exerce  avec  vi- 
gueur et  succès,  veillez  sur  l'âme  de  vos  enfants.  Avant  le  col- 
lège, après  le  collège,  pendant  les  congés  et  les  vacances,  sans 
relâche  aucune,  protégez  vos  fils  contre  les  périls  d'un  mond« 
de  plus  en  plus  enfiévré  par  la  soif  des  jouissances  et  affadi  par 
le  rationalisme.  Soyez  pour  eux  des  éveilleurs  d'énergie.  Au 
lieu  de  les  laisser  vivre  dans  la  nonchalence  et  la  mollesse, 
mettez-les  bien  en  face  des  austères  réalités  de  la  vie  afin  de 
leur  montrer  la  nécessité  d'acquérir  des  habitudes  vertueuses. 
Privée  de  cette  collaboration  si  importante,  notre  intervention, 
mesdames  et  messieurs,  se  verrait  frappée  presque  fatalement 
d'une  douloureuse  impuissance. 


Les  méthodes  spéciales  d'enseignement  viendront  ensuite.  Et 
elles  prendront  une  partie  notable  du  temps  consacré  à  nos  con- 
férences. 

Ces  méthodes  seront  mises  en  observation,  analysées  et  dis- 
cutées.   A  tour  de  rôle,  nous  repasserons  ainsi  les  méthodes  les 
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plus  accréditées  de  français,  d'anglais,  de  latin  et  de  grec;  de 
géographie  et  d'histoire;  de  philosophie,  de  mathématiques,  de 
physique,  de  chimie  et  de  sciences  naturelles;  bref,  toutes  les 
spécialités  enseignées  aux  élèves  apparaîtront  successivement 
dans  le  champ  de  nos  investigations. 

Aux  différents  modes  d'enseignement,  aux  méthodes  géné- 
rales et  aux  procédés  généraux,  une  part  aussi  sera  ménagée. 
Une  pairt  nécessairement  assez  large  s'entend  :  étant  donné  que 
les  méthodes  particulières  ne  peuvent  être  après  tout  que  l'ap- 
plication de  principes  fondamentaux  induits  de  l'exp-érience 
évidemment,  mais  conformes  néanmoins  à  la  nature  de  l'âme 
humaine  et  à  son  mode  d'action  combiné  avec  les  divers  objets 
de  son  activité;  application  contingente  et  variée,  graduelle  et 
progressive,  si  l'on  veut,  mais  toujours  systématique  et  raison- 
née.  Car  il  en  est  de  l'enseignement  comme  des  aiutres  arts  qui 
reposent  sur  des  principes  essentiels,  et  qui  supposent  la  con- 
naissance de  la  théorie  chez  ceux  qui  désirent  les  cultiver  avec 
perfection.  Il  en  est  de  l'enseignement  comme  des  autres  scien- 
ces qui  possèdent  des  lois  immuables,  et  qui  doivent  par  suite 
offrir  à  la  raison  une  série  de  déductions  pratiques  absolument 
rigoureuseis. 

Avons-nous  besoin  de  prouver  la  nécessité  de  ces  vues  géné- 
rales dérivées  des  lois  de  la  psychologie,  et  si  propres  à  fixer  les 
horizons  tout  en  les  élargissant?  Elles  seules,  qui  ne  le  voit? 
permettent  au  jeune  professeur  de  se  créer  des  règles  et  de  se 
faire  des  convictions  solides,  qui  empêcheront  son  esprit  ou  de 
tourner  sur  place  pendant  un  temps  considérable  avant  de  s'o- 
rienter, ou  de  vaciller  à  tous  les  souffles  de  l'opinion,  ou  de 
s'enliser  dans  des  habitudes  purement  empiriques  et  routi- 
nières, 

La  classe,  messieurs,  ressemble  singulièrement  à  une  équipe 
de  travailleurs  qui  seraient  tous  plus  ou  moins  inexpérimentés. 
Pour  que  le  labeur  de  ces  ouvriers  fiit  effectif,  il  leur  faudrait 
un  guide,  un  zélateur,  un  modérateur.  Ainsi  doit-il  en  être  du 
mafitre  au  milieu  de  ses  élèves.  INÏiSision  délicate  et  complexe, 
à  l'accomplissement  de  laquelle  est  nécessaire  un  entraînement 
parfait. 
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Ces  intelligences  d'adolescents,  il  s'agit  sons  doute  de  leur 
inculquer  des  connaissances  déterminées:  les  langues,  la  géo- 
graphie, l'histoire,  la  philosophie,  les  mathématiques  et  les 
sciences  positives.  Et  c'est  surtout  là  l'objet  propre  des  métho- 
des spéciales  d'enseignement. 

Mais  vis-à-vis  de  ces  jeunes  intelligences,  le  rôle  du  profes- 
seur s'élève  plus  haut  et  va  beaucoup  plus  loin.  Il  importe  de 
les  éveiller  sans  cegise  davantage  aux  choses  de  l'esprit,  de  les 
diriger  dans  leurs  investigations,  de  leur  faire  acquérir  des 
habitudes  d'ordre  et  de  probité,  de  les  pourvoir  d'une  initiative 
scientifique  au  travail  personnel,  de  les  former  en  nn  mot,  et  de 
les  marquer  chacune  d'un  cachet  qui  corresponde  à  leur  origi- 
nalité individuelle.  Et  voici  où  devient  plus  impérieuse  cette 
science  approfondie  des  lois  générales  de  la  psychologie  appli- 
quée à  l'enseignement.  Si  l'on  ne  possède  à  fond  ces  règles  et 
si  l'on  ne  recherche  patiemment  à  quelles  spécialités  du  pro- 
gramme chacune  d'elles  s'adapte  le  mieux,  comment  mettre  en 
pleine  valeur  même  les  plus  belles  ressources  naturelles? 

Car  enfin  n'est  pas  maître  qui  veut,  au  sens  élevé  d'éducateur 
que  ce  beau  nom  comporte.  Il  serait  vraiment  singulier,  nous 
écrivait  en  substance  un  jeune  professeur,  que  pour  toutes  Jes 
sciences  et  pour  tous  les  arts,  il  faille  de  longues  séries  d'ébau- 
ches, de  difficiles  épreuves,  de  patientes  tentatives,  d'intermi- 
nables essais,  de  multiples  retouches  avant  d'arriver,  ne  disons 
pas  à  la  perfection,  mais  à  la  pratique  honnête  et  honorable  de 
son  métier;  et  que,  pour  l'oeuvre  des  oeuvres,  la  science  des 
sciences,  l'art  des  arts,  qui  est  la  création,  non  pas  d'une  ma- 
chine, non  pas  d'un  tableau,  non  pas  d'une  statue,  toutes  choses 
mécaniques,  inertes  et  mortes,  mais  la  formation  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  complexe  au  monde,  de  plus  mobile,  de  plus  insaisissa- 
ble: l'esprit  de  l'homme,  la  culture  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rebelle  :  sa  volonté,  la  direction  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  capri- 
cieiux:  son  coeur,  —  on  puisse  s'improviser  à  la  hâte  docteur  et 
guide. 

En  effet,  il  y  aurait  quelque  présomption  à  vouloir  porter 
dans  ses  bras,  pour  les  élever,  ces  divins  fardeaux  d'âmes  que 
sont  les  enfants,  quand  on  n'a  pas  mis  en  soi,  par  des  études 
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sérieuses  et  compétentes,  les  forces  suffisantes  à  cette  tâche 
sublime? 

Que  cette  préparation  primordiale  s'acquière  pratiquement 
dans  nos  collèges  par  les  traditions  transmises  de  professeurs 
à  professeurs,  qu'elle  se  perfectionne  dans  des  méditations  so- 
litaires et  dans  de  fréquents  tête-à-tête  avec  les  meilleurs  traités 
de  pédagogie,  vous  n'en  doutez  eertes  pas.  Nous  avons  cru  ce- 
pendant que  pour  les  formes  générales  de  l'enseignement,  tout 
autant  que  pour  les  méthodes  spéciailes,  mieux  vaudrait,  de 
temps  à  autre  au  moins,  des  études  collectives  avec  accompa- 
gnement de  discussions  sur  les  théories  rivales  et  sur  leurs  dé- 
monstrations pratiques. 

S'il  en  est  parmi  vous  qui  furent  professeurs  autrefois,  ils  ne 
feront  pas  difficulté  de  l'admettre.  C'eut  été  pour  eux  comme 
ce  sera  pour  nous  tous  professeurs  actuels,  une  bonne  fortune 
d'entendre  des  maîtres  plus  âgés  disserter  sur  les  modes  d'ensei- 
gnement, exposer  lequel  de  ces  modes,  individuel  ou  simultané, 
est  préférable  au  degré  secondaire  de  l'instruction,  ou  bien  re- 
chercher si  ce  n'est  pas  plutôt  une  sage  combinaison  de  ces  deux 
modes  et  leur  emploi  alternatif.  Un  maître  consciencieux  ne 
perd  jamais  de  vue  'les  élèves  de  force  moyenne,  cela  va  de  soi  ; 
mais  est-ce  une  raison  de  ne  pas  s'employer  à  aiguillonner  les 
plus  faibles  et  à  pousser  de  l'avant  les  plus  capaibles? 

Vous  imaginez  facilement  que  le  profit  ne  serait  pas  moindre 
à  entendre  ees  hommes  rompus  au  métier  préciser  en  quoi  con- 
sistent les  méthodes  générales  d'enseignement;  les  ramener  à 
des  groupes  principaux:  méthodes  expositives  et  déductives, 
méthodes  inventives  et  inductives;  et  démontrer  quels  en  sont 
intrinsèquement,  ou  selon  les  matières  enseignées  et  les  facultés 
à  développer,  les  mérites  et  les  avantages  respectifs. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  combien  de  considérations  lumi- 
neuses au  point  de  vue  pédagogique  se  pourraient  faire:  sur 
cet  auxiliaire  indispensable  qu'est  le  procédé  intuitif  ou  l'en- 
seignement visuel  pour  inculquer  à  l'enfant  une  notion  abs- 
traite ;  sur  la  mise  en  oeuvre  des  moyens  d'observation,  d'inven- 
tion et  de  contrôle,  à  l'aide  de  ce  livre  commun  à  toute  la  classe 
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qui  s'appelle  le  tableatu  noir;  sur  le  rôle  corrélatif  du  manuel 
et  de  la  leçon  orale  dans  tout  enseignement  bien  organisé;  sur 
les  lois  nombreuses  et  si  importantes  qui  doivent  présider  aux 
diverses  espèces  d'interrogations  ;  sur  le  concours  précieux  que 
les  devoirs  écrits  sont  appelés  à  prêter  aux  leçons  du  maître  ; 
sur  le  choix  judicieux  de  ces  devoirs  et  sur  leurs  différents 
modes  de  correction;  sur  ces  autres  procédés,  enfin,  que  tout 
maître  est  tenu  d'employer,  récapitulations,  révisions  et  compo- 
sitions, procédés  qui  ont  entre  eux  plus  d'un  point  d'attache  et 
de  ressemblance,  et  qui  diffèrent  pourtant  l'un  de  l'autre  pour 
quiconque  sait  en  saisir  intimement  la  nature. 

En  saine  pédagogie,  pour  insister  sur  un  point,  les  exercices 
de  mémoire  se  classent  au  rang  des  meilleurs  procédés  de  cul- 
ture générale.  Les  considérer  uniquement  comme  des  moyens 
d'érudition,  ce  n'est  pas  leur  rendre  justice,  disait  récemment 
à  des  institutrices  un  pédagogue  des  plus  avertis.  Ces  exerci- 
ces, continuait-il,  sont  des  moyens  puissants  <de  formation  intel- 
lectuelle et  de  formation  extérieure.  Ils  font  prendre  aiux  élè- 
ves l'habitude  d'une  parole  intelligente  et  intelligible,  et  les  per- 
fectionnent dans  Part  exquis  de  la  bonne  prononciation  et  de  la 
bonne  tenue.  Et  cependant,  de  quels  méfaits  n'est-ce  pas  la 
mode  d'accuser  les  exercices  de  mémoire?  Vous  connaissez  la 
fameuse  épitaphe  :  homme  d'une  heureuse  mémoire  et  qui  attend 
le  jugement.  On  répète  à  lai  légère  cette  boutade  et  l'on  s'en  ins- 
pire, comme  si  le  développement  de  la  mémoire  était  exclusif 
de  celui  du  jugement.  Des  professeurs  d'expérience  devront 
donc  se  donner  la  peine  de  dissiper  cette  erreur,  de  crainte 
qu'elle  ne  s'insinue  dans  l'esprit  de  leurs  jeunes  collègues.  Car 
la  vérité  vraie,  c'est  que  la  culture  intelligente  de  la  mémoire 
loin  de  paralyser  le  développement  des  autres  facultés,  le  favo- 
rise au  contraire  en  fournissant  à  l'âme  humaine,  pour  ses  di- 
verses opérations,  une  plus  grande  et  plus  riche  abondance  de 
matériaux.  L'esprit  humain  ne  serait  rien  sans  la  mémoire  ;  il 
mourrait  d'inanition,  ou  plutôt  il  ne  commencerait  même  pas  de 
.vivre.  Elle  est  un  des  organes  essentiels  de  lai  vie  intellectuelle  ; 
elle  est  aussi  nécessaire  à  l'entendement  que  le  sang  l'est  au 
coeur,  les  nerfs  au  cerveau.  Sans  la  mémoire,  nulle  suite  dans 
les  pensées,  nulle  comparaison,  nulle  expérience,  nulle  science, 
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la  vie  commencerait  et  finirait  à  chaque  instant.  Liie  faculté 
aiussi  nécessaire  se  défend  d'elle-même  contre  de  ridicules  exclu- 
sions ;  et  si  parmi  les  usages  qu'on  en  fait  et  les  exercices  qui 
la  cultivent,  il  s'en  trouve  de  mauvais,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  les  condamner  tous. 


D'autres  préoccupations  encore  s'introduiront  dans  nos  con- 
férences. On  y  causera  des  systèmes  divers  d'instruction  secon- 
daire, des  différents  programmes  d'études  et  des  horaires  qu'ils 
comportent.  Ces  paraillèles  entre  les  collèges  purement  classi- 
ques et  les  collèges  mixtes,  ces  comparaisons  entre  maisons  du 
même  genre  mais  où  des  variantes  s'accusent  plus  ou  moins 
accentuées,  nous  fourniront  des  opportunités  nombreuses  de' 
dégager  plus  nettement  une  foule  de  conclusions  pratiques,  et 
de  démontrer  en  même  temps  jusqu'à  quel  point  l'on  a  tort  de 
nous  imputer  le  crime  de  couler  toute  la  Jeunesse  dans  un  moule 
uniforme.  Non,  quoiqu'on  en  pense,  nos  maisons  d'enseigne- 
ment secondaire  n'ont  pas  toutes  été  conçues  et  ne  sont  pas 
toutes  conduites  d'après  un  même  type.  Dans  le  plan  d'études, 
dans  les  méthodes  adoptées,  dans  le  régime  général,  dans  le  par- 
tage des  fonctions,  dans  l'organisation  des  classes,  dans  la  dis- 
tribution des  élèves,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  se 
révèlent  des  variantes  et  même  des  différences  assez  profondes. 
Le  personnel  enseignant  n'est  pas  non  plus  partout  recruté  de 
la  même  manière.  Chez  les  élèves  pourraient  en  outre  se  rele- 
ver des  traits  particuliers,  quelquefois  bien  caractéristiques. 
Et  grâce  à  une  ingénieuse  souplesse  qui  ne  ressemble  en  rien  à 
cette  inflexible  uniformité  qu'on  leur  reproche  si  inconsidéré- 
ment, nos  collèges",  on  peut  le  dire,  s'adaptent  tout  naturelle- 
ment aux  exigences  contingentes  des  milieux,  et  ne  se  tiennent 
pas  si  mal  en  harmonie  avec  les  besoins  spéciaux  de  eeux  qui 
les  fréquentent. 

Nous  serons  cond-uits  à  deviser  aiussi  de  l'importance  relative 
qu'il  convient  d'accorder,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  aux 
diverses  spécialités  de  l'enseignement,  à  l'étude  de  l'histoire  et 
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de  la  géographie  des  différents  pays,  aux  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  aux  langues  mortes,  aux  langues  vivantes,  et 
parmi  celles-ci  à  l'anglaiis.  Nous  pourrions  examiner  en  parti- 
culier si  le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'étude  de  cette 
dernière  langue,  n'est  pas  "de  rendre  les  élèves  capables  de  com- 
prendre et  de  traduire  à  la  lecture  courante  l'anglais  communé- 
ment employé  aujourd'hui  et  de  parler  couramment  cette  lan- 
gue, plutôt  que  de  les  attarder  à  lire  et  à  analyser  des  textes  que 
les  fils  d'Albion  n'entendent  pas  tous  facilement  tant  s'en  faut". 
Sur  la  méthode  même  à  suivre  dans  l'enseignement  de  cette  spé- 
cialité, combien  d'utiles  observations  pourraient  être  échangées 
entre  les  professeurs?  Beaucoup  de  personnes  s'imaginent, 
n'est-ce  pas,  que  pour  apprendre  l'anglais,  il  suffit  d'haibituer 
son  oreille  à  entendre  cette  langue,  sa  voix  à  imiter  l'accent 
britannique,  son  esprit  à  saisir  d'instinct  quelques  tours  de 
phrases  qu'on  reproduira  plus  tard  sans  être  obligé  de  les  rai- 
sonner? Cela  constitue  certainement  une  excellente  prépara- 
tion à  l'étude  d'une  lamgue  vivante,  mais  ce  n'est  pas  l'étude  de 
la  langue  elle-même.  L'enseignement  du  vocabulaire  et  de  la 
grammaire  doit  s'ajouter  ici  à  la  méthode  dite  maternelle  et  la 
parfaire.  Il  faut,  en  un  mot,  ramener  l'étude  des  langues  étran- 
gères aux  méthodes  pair  lesquelles  nous  apprenons  notre  lan- 
gue maternelle  quand  nous  l'apprenons  bien.  Et,  enfin,  comme 
on  ne  sait  une  langue  qu'à  la  condition  de  comprendre  tout  ce 
qui  vit  en  elle  et  tout  ce  qui  l'inspire,  pour  atteindre  ce  résultat, 
plus  encore  que  pour  rendre  vivant  son  enseignement,  tout  pro- 
fesseur avisé  doit  s'appliquer  à  découper,  comme  le  conseille  la 
pédagogie  moderne,  des  pages  intéressantes  dans  les  littératu- 
res en  vogue  et  dans  les  auteurs  contemporains  les  plus  lus.  Il 
se  pique  même  de  donner  parfois  à  sa  classe  une  allure  d'actua- 
lité, en  choisissant  des  extraits  typiques  dans  les  revues  et  les 
journaux,  de  telle  sorte  que  ses  élèves  soient  initiés  à  la  vie 
nationale,  aux  coutumes  particulières,  à  l'état  d'esprit,  au 
parler  populaire  et  au  style  littéraire  des  nations  dont  ils  étu- 
dient la  langue. 

Nous  devrons  appuyer,  par  ailleurs,  sur  les  meilleurs  procédés 
{\  employer  pour  maintenir  bien  en  relief,  parmi  tant  de  ma- 
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tières  inscrites  dans  les  programmes,  notre  histoire  nationale, 
ce  qn'il  y  a  de  plus  parfait  ou  de  plus  exquis  dams  notre  littéra- 
ture, ainsi  que  la  géographie  physique,  économique  et  politique 
de  notre  vaste  pays,  l'un  des  plus  riches,  des  plus  beaux  et  des 
plus  heureux  du  monde.  Et  ici  ce  pourrait  être  simple  affaire 
de  combinaisons  produisant  par  surcroit,  sams  aucun  surme- 
nage, uiie  heureuse  réserve  de  patriotisme  qui  se  traduira  élo- 
quemment  quelque  jour  dans  des  oeu\Tes  vraiment  originales. 

Le  temps  est  arrivé  de  songer  à  donner  aux  élèves,  par  l'en- 
tremise du  livre,  une  éducation  hien  canadienne,  écrivait  l'an 
passé  un  des  ineilleurs  pédagogues  de  la  province  de  Québec. 
Et  il  se  réjouissait  à  la  pensée  que  bientôt  nos  écoles  allaient 
s'enrichir  de  plusieurs  nouveaux  livres  de  classe  canadiens. 
Cette  oeuvre  patriotique  est  commencée.  Elle  a  fourni  de  bons 
résultats.  Nous  croyons,  comme  le  directeur  de  l'excellent 
Bulletin  du  Parler  Français  :  "qu'il  faut  l'encourager  i>ar  tous 
les  moyens  possibles  et  surtout  par  l'adoption  immédiate  dans 
nos  collèges  des  livres  classiques  canadiens,  qui  se  recomman- 
deraient tant  au  point  de  vue  scientifique  qu'au  point  de  vue 
pédagogique.  Avec  le  concours  de  ces  manuels  tout  imprégnés 
de  notre  atmosphère  nationale,  l'effort  à  dépenser  ne  serait  pas 
graind,  ni  de  la  part  des  professeurs,  ni  de  la  part  des  élèves, 
pour  rendre  encore  plus  intensive  chez  nous  la  culture  du 
patriotisme,  entendu  dans  son  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  libé- 
ral. Il  n'y  aura  qu'à  exploiter  les  occasions  qui  s'offriront 
d'elles-mêmes  de  contempler  avec  complaisance  les  grandeurs 
et  les  beautés  de  notre  histoire,  les  inépuisables  richesses,  les 
panoramas  gramdioses  et  les  délicieux  paysages  de  notre  pays. 
Il  n'y  aura  qu'à  laisser  les  leçons  orales  et  les  devoirs  de  classe 
se  saturer  de  nos  traditions,  telles  qu'elles  ont  été  constituées 
par  l'apport  des  influences  providentielles  qui  ont  agi  successi- 
vement sur  nous  ;  et  qu'à  faire  vibrer  en  quelque  sorte  tous  les 
problèmes  de  calcul,  toutes  les  démonstrations  scientifiques  et 
tous  les  exercices  de  rédaction,  du  souvenir  de,  nos  gloires  pas- 
sées, de  l'orgueil  de  nos  progrès  actuels  et  de  la  fierté  de  nos 
espérances  pour  l'avenir." 

Une  telle  nationalisation  de  l'enseignement  ne  demanderait 
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plus  qu'à  être  accompagnée  par  une  connaissance  plus  parfaite 
de  lai  langue  française,  pour  déterminer  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  cette  abondante  floraison  d'oeuvres  littéraires  totale- 
ment à  nous  fond  et  forme,  dont  nous  venons  de  saluer  ensemble 
l'aurore  prochaine. 

Aussi  serons-nous  inclinés,  messieurs,  à  renouveler  notre 
ferme  résolution  de  lutter  énergiquement  contre  tous  les  obs- 
tacles, domestiques,  sociaux  et  économiques,  qui  rendent  si  dif- 
ficile dans  le  milieu  où  nous  vivons  l'acquisition  de  cette  maî- 
trise souveraine  que  donne  à  tout  ihomme  instruit,  orateur  ou 
poëte,  historien  ou  philosophe,  une  science  approfondie  de  sa 
langue. 

Et  puis,  comme  l'expérience  de  la  réforme  de  l'enseignement 
secondaire  en  France,  réforme  qui  date  de  1902  seulement, 
prouve  déjà,  toute  la  presse  sérieuse  de  ce  pays  l'admet  et  s'en 
émeut,  que  les  générations  privées  de  l'ancienne  formation  clas- 
sique savent  de  moins  en  moins  le  français  et  l'écrivent  de  plus 
en  plus  mal,  nul  doute  que  nous  verrons  dans  ce  fait  désormais 
indiscutable  un  motif  nouveau  de  nous  en  tenir,  dans  les  collè- 
ges classiques,  à  une  manière  qu'on  n'a  pais  remplacée  d'appren- 
dre le  français,  et  qui  n'est  autre  que  l'étude  méthodique  des 
écrivains  du  dix-septième  siècle,  des  anteurs  latins  et  même  des 
auteurs  gTecs. 


Nous  aurons  à  coeur  également  de  donner  une  attention 
sérieuse  aux  discussions  si  complexes  que  l'organisation  disci- 
plinaire des  collèges  soulève  de  temps  à  autre. 

Ici  se  présentera  la  controverse  moderne  sur  la  valeur  édu- 
cative du  régime  de  la  liberté  dans  la  formation  de  l'enfance. 

Sans  doute,  observe  un  des  éducateurs  les  plus  autorisés  de 
la  Comipagnie  de  Jésus  qui  en  possède  tant,  il  est  permis  d'aib- 
diquer  un  droit,  mais  il  ne  l'est  jamais  d'abdiquer  un  devoir. 
Or  l'exercice  de  l'autorité  est  pour  les  jnaitres,  eomme  pour  les 
parents,  un  devoir  encore  plus  qu'un  droit.  C'est  l'enfant  qui 
a  le  droit  d'être  protégé,  même  malgré  lui,  contre  son  ignorance, 
sa  légèreté  et  ses  mauvais  penchants.  "Quiconque  n'entend  pas 
cela,  disait  Mgr  Dupanloup,  n'entend  rien  au  fond  de  la  nature 


402  REVUE  CANADIENNE 

humaine  et  au  ministère  de  l'éducation."  Privez  l'enfaet  de 
cette  tutelle  qui  est  la  surveillance  et  la  crainte  d'une  sanction 
immédiate,  il  s'aibandonnera  à  ses  caprices,  à  ses  passions,  aux 
exemples  funestes  :  vous  en  aurez  fait  un  anémique  de  caractère 
et  de  volonté,  hésitant  et  fuyant  quand  il  lui  faudra  payer  de  sa 
personne. 

Cette  réserve  posée,. nous  continuerons  volontiers  à  chercher 
comment  faire  de  tous  nos  élèves  des  hommes  vraiment  capa- 
bles d'effort,  d'endurance  et  d'initiative.  Nous  essaierons  à 
nous  rendre  plus  parfaitement  comipte  de  l'utilité  d'habituer 
les  élèves  à  la  pratique  spontanée  du  devoir  —  en  leur  fournis- 
sant des  occasions  multiples  d'utiliser  librement  leur  jugement, 
de  calculer  la  portée  de  leurs  actes  et  de  remplir  certaines  fonc- 
tions sous  leur  responsabilité  personnelle.  Au  reste,  les  dignités 
et  les  charges,  dont  les  jeunes  gens  sont  investis  dans  nos  collè- 
ges, n'ont-elles  jDas  pour  objet  principal  de  leur  innoculer  prati- 
quement cette  notion  exacte  de  la  liberté,  et  de  les  préparer  — 
par  une  succesion  constante  d'actes  de  commandement  et  de 
soumission  —  aux  situations  diverses  qu'ils  pourront  plus  tard 
occuper  dans  la  société? 

A  dire  entièrement  notre  pensée,  nous  préférerions  qu'il  fût 
possible  de  ne  s'adresser  pour  obtenir  des  élèves  tout  ce  qu'ils 
peuvent  donner,  qu'au  sentiment  de  l'honneur  et  à  la  conscience. 
Mais  nous  croyons  qu'il  faut  prendre  les  enfants  tels  qu'ils  sont 
et  ne  pas  trop  craindre,  en  y  mettant  le  tempéramment  voulu, 
de  s'adresser  aussi  à  leur  sensibilité:  tout  d'abord  par  les 
moyens  de  persuasion  et  de  prévention  ;  ensuite  par  les  moyens 
d'émulation,  qu'on  a  eu  tort  de  confondre  avec  nous  ne  savons 
au  juste  quels  bas  sentiments  de  jalousie;  et  en  dernier  lieu,  et 
rien  qu'am  besoin,  par  les  moyens  de  répression. 

Que  les  âmes  trop  tendres  se  rassurent  donc.  "Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps,  écrit  un  maître  français,  où  les  verges  étaient 
un  instrumentum  regni,  où  les  classes,  au  dire  de  Montaigne, 
étaient  jonchées  de  tronçons  d'osier  sanglants,  où  les  coups 
étaient  le  fond  de  la  méthode  pédagogique,  où  le  fouet  était 
l'argument  suprême."  Ces  temps  sont  bien  changés,  si  tant  est 
qu'ils  aient  jamais  existé  au  Canada.  Cependant,  même  parmi 
les  punitions  en  usage  de  nos  jours,  si  quelques-unes,  après  exa- 
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men,  paraissaient  liumiliantes  ou  dépourvues  de  profit  morail, 
les  maîtres  n'hésiteraient  pas  à  s'entendre  pour  les  bannir  dé- 
finitivement. Leur  règle  est  de  punir  le  moins  possible  et  de 
n'infliger  jamais,  dans  tous  les  cas,  que  des  punitions  justes, 
mesurées,  proportionnelles  et  intelligentes. 

Enfin,  et  pour  abréger,  entre  rinstruction  et  l'éducation,  une 
distinction  classique  a  été  faite.  L'objet  propre  de  la  première, 
aissure-t-on,  n'est  pas  l'objet  propre  de  la  seconde.  Logiquement 
il  n'y  a  rien  à  reprendre  à  cette  conception.  Mais  dans  la  pra- 
tique, éducation  et  instruction  doivent  marclier  de  pair  et  se 
confondre.  Les  catholiques  ne  commettent  pas  la  faute  de  l'ou- 
blier. Et  en  cela,  pour  une  grande  partie,  réside  la  supériorité 
non  seulement  morale  mais  même  intellectuelle  de  notre  ensei- 
gnement. 

Fidèles  à  cette  tradition,  nous  inscrirons  dans  nos  conféren- 
ces professionnelles,  sans  en  laisser  aucune  de  côté,  toutes  les 
questions  qui  touchent  à  la  complète  et  parfaite  éducation  des 
jeunes  gens:  éducation  intellectuelle,  éducation  morale,  éduca- 
tion esthétique,  éducation  sociale  et  civique,  éducation  reli- 
gieuse, et  aussi  éducation  physique. 

On  l'a  dit  avec  raison,  à  cette  époque  de  neurasthénie  et  de 
névTopathie,  il  faut,  en  évitant  tout  excès  regrettable,  se  souve- 
nis  plus  que  jamais  que  le  composé  humain  doit  se  développer 
dans  un  juste  équilibre,  et  que  si  la  formation  de  l'intelligence 
et  du  coeur  est  nécessaire  au  premier  chef,  le  développement 
harmonieux  du  corps  n'est  pas  moins  à  souhaiter. 

X'influence  des  exercices  physiques,  au  demeurant,  ne  se  fait 
pas  seulement  sentir  dans  le  développement  des  organes  et  des 
muscles,  elle  retentit  sur  le  moral,  trempe  les  earactères,  donne 
l'esprit  de  sobriété  et  de  tempérance,  fait  aimer  l'obéissance  et 
la  discipline,  et  apprend  à  supporter  la  douleur.  "Il  faut  né- 
cessairement, disait  ces  jours-ci  le  Souverain-Pontife,  louer  cette 
gymnastique,  qui,  en  développant  les  forces  matérielles,  contri- 
bue admirablement  à  maintenir  et  à  accroître  la  force  morale 
par  l'exercice  de  la  vertu,  qui,  ainsi  que  le  dit  la  parole  sainte, 
tire  son  origine  de  la  force".  Pie  X  semble  même  avoir  voulu 
répondre  h  toutes  les  critiques  sur  ce  sujet,  en  présidant  effec- 
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tivement  les  splendides  concours  iuternationaux  qui  furent 
orgainisés  au  Vatican  à  l'occasion  de  son  jubilé,  et  dans  lesquels, 
vous  le  savez,  les  élèves  de  nos  collèges  et  de  nos  écoles  ont  rem- 
porté brillamment  les  palmes  les  plus  honorables. 

La  vigueur  du  corps,  comme  la  culture  de  toutes  les  facultés 
de  l'âme  et  du  eoeur,  le  patriotisme  et  la  foi,  tout  ce  que  ché- 
rissent le  père  et  la  mère  dans  leurs  enfants,  tout  ce  qu'admire 
la  science  dans  ses  adeptes,  tout  ce  qu'honore  la  patrie  dans  ses 
citoyens,  et  tout  ce  qu'aime  l'Eglise  dans  ses  fils,  constituera 
l'objet  de  nos  soucis  d'éducateurs  profondément  épris  de  la 
grandeur  de  leur  noble  mission  ! 


Le  certain,  mesdames  et  messieurs,  c'est  que  les  sujets  à  trai- 
ter ne  manqueront  pas  de  sitôt.  Sans  compter  que  les  vieilles 
questions  pédagogiques  ne  sont  jamais  finies,  il  faut  se  rappeler 
que  chaque  jour  en  soulève  de  nouvelles.  Une  plaquette  de  M. 
l'abbé  Groulx,  du  Collège  de  Valleyfield,  en  posait  naguère  une 
couple  dont  la  solution  ne  saurait  nous  laisser  indifférents.  Et 
M.  l'abbé  Chartier,  du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  pour  sa 
pairt,  en  a  suggéré,  dans  un  rapide  article  de  journal,  toute  une 
•série  d'où  pourraient  germer  des  controverses  fécondes.  Voici, 
moins  les  références,  ce  que  disait  le  distingué  professeur  : 
"On  n'aura  pas  de  sitôt  dit  le  dernier  mot  sur  le  problème  des 
•concours  ;  on  a  parlé  et  l'on  parlera  longtemps  encore  d'un  exa- 
men oral  destiné  à  compenser  les  défaillances  de  l'écrit,  d'un 
bureau  central  de  correction  étranger  au  professorat  actif  que 
l'on  pourrait  organiser  sur  le  modèle  du  bureau  des  examina- 
teurs de  l'enseignement  primaire,  des  explications  d'auteurs 
■destinées  à  remplacer  les  interrogations  écrites  sur  les  précep- 
tes littéraires.  Veut-on  des  objets  d'étude  plus  généraux  en- 
core? On  a  accusé  notre  formation  secondaire  d'être  trop  sémi- 
nariste: et  le  mot  seul  soulève  tout  un  débat  pour  savoir  s'il 
■convient  d'établir  des  collèges  distincts  des  séminaires  ou  au 
moins  de  faire  plus  grande  dans  ceux-ci  la  part  proprement 
collégiale.  D'autres  lui  reprochent  de  n'être  pas  assez  prati- 
<que;  et,  s'ils  ne  s'entendent  pais  eux-mêmes,  il  faut  que  nous 
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essayons  de  pénétrer  la  pensée  imprécise  qu'ils  recouvrent  de 
ce  voile  commode.  On  prétend  aussi  qu'elle  doit  être  une  "pré- 
paration à  la  vie'' -^  Brunetière  a  montré  combien  l'expression 
est  trompeuse,  vague,  combien  même  l'idée  est  fausse,  et  nous 
aurions  tout  intérêt  à  le  mieux  savoir ...  Et  si,  pour  finir,  nous 
abordons  la  formation  du  goût  au  simple  point  de  vue  littéraire, 
les  éléments  de  discussion  se  présentent  d'eux-mêmes.  Indi- 
quons d'un  mot  les  méthodes  les  plus  actuelles  :  V enseignement 
des  réalités,  que  M.'  l'abbé  Roy  prôna  jadis  à  la  suite  de  notre 
maître  commun  M.  Fougères,  et  dont  la  méthode  directe  et  les 
leçons  de  choses  constituent  deux  aspects  seulement  ;  l'étude  des 
institutions  anciennes  ou  modernes  qui  en  sont  le  fondement, 
celle  de  Vhistoire  littéraire,  toutes  deux  procurées  par  un  habile 
agencement  des  thèmes  et  versions  ;  la  concentration  des  études 
classiques  sur  le  grec  du  IVe  siècle,  le  latin  du  1er  et  le  français 
du  XVIIe;  la  substitution  de  la  dissertation  littéraire  au  dis- 
cours, de  l'explication  des  auteurs  à  celle  des  préceptes,  ou  l'em- 
ploi simultané  de  l'une  et  de  l'autre  ;  la  recherche  des  idées  gé- 
nérales-, l'adoption  du  devoir  de  grammaire  comme  complément 
au  commentaire  sur  les  auteurs  ;  le  développement  des  lectures 
historiques,  des  travaux  de  géographie  et  d'histoire;  la  culture 
de  la  langue  dans  les  conversations  et  les  rédactions;  la  forme 
de  ce  qu'on  appelle  les  cahiers  d'explication.  Le  terrain  est 
immense  et  l'on  peut  lui  appliquer  le  mot  de  LaFontaine  sur 
le  champ  de  son  apologue  : 

L'on  n'y  peut  tellement  moissonner 

Que   les   derniers   venus   n'y   trouvent   à  glaner! 

Et,  parr  complément  nécessaire,  des  conférences  devront  être 
données  sur  la  formation  du  maître  considéré  en  lui-même: 
c'est-à-dire  sur  les  qualités  intellectuelles  et  morales  de  l'insti- 
tuteur, de  l'éducateur,  du  surveillant,  du  directeur  d'oeuvres  et 
du  directeur  de  consciences;  c'est-à-dire  encore  sur  les  études 
personnelles  et  spéciales  que  tout  maître  doit  s'assigner  pour 
les  heures  de  loisir,  rares  il  est  ^Tai,  que  lui  laisse  une  tâche 
quotidienne,  toujours  'scrupuleusement  accompagnée  d'une  sé- 
rieuse préparation  immédiate  à  la  fois  scientifique  et  pédago- 
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gique.  Car,  ainsi  que  l'écrivait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  pro- 
fesseur à  ses  collègues  :  d'année  en  année,  le  domaine  des  cho- 
ses à  connaître  s'agrandit,  celui  de  l'histoire  avec  les  événements, 
celui  de  la  géographie  avec  les  voyages,  celui  de  la  littérature  avec 
l'apparition  de  nouveaux  chefs-d'oeuvre,  celui  des  langues 
vivantes  avec  le  développement  des  relations  internationales, 
celui  des  sciences  surtout  dont  l'essor  est  prodigieux,  celui  enfin 
des  questions  sociales,  par  nous  trop  longtemps  négligées,  mais 
à  quoi,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  bien  s'initier  comme  à  tout  le 
reste,  si  l'on  veut  posséder  une  science  réellement  magistrale. 


Vous  avez  maintenant,  messieurs,  une  vue  générale,  bien  que 
forcément  imparfaite,  du  but  poursuivi  dans  la  fondation  de 
notre  chaire  de  Méthodes  Comparées  d'Education  et  d'Instruc- 
tion. 

Cette  chaire  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les  excellents 
congrès  qui  se  tiennent  à  Québec  tous  les  cinq  ans,  et  dans  les- 
quels se  discutent  les  règlements  du  l>aiccalauréat.  Elle  ne  s'ar- 
roge pas  le  moindre  pouvoir,  ni  académique,  ni  d'aucune  autre 
sorte. 

Vous  avez  compris  que  nous  cherchons  tout  simplement  à  éta- 
blir comme  une  école  mutuelle  de  perfectionnement,  pour  les 
l>rofesseurs  et  les  <lirecteurs  de  l'enseignement  secondaire. 

Ce  sera  la  physionomie  très  i>articulière  de  cet  organisme  de 
se  composer  de  membres  tout  ensemble  auditeurs  et  conféren- 
ciers. Ceux  qui  viendront  à  ces  réunions  y  vionclront  comme  à 
une  consultation  d'experts,  avec  le  double  dessein  de  s'instruire 
et  d'instruire,  de  se  convaincre  et  de  convaincre. 

Toutes  les  questions  abordées,  d'après  un  programme  préparé 
déjà  avec  le  plus  grand  soin,  devront  être  non  seulement  expo- 
sées, mais  discutées  à  fond  et  soumises  à  l'épreuve  d'une  minu- 
tieuse critique.  Elles  formeront  de  la  sorte,  non  pas  un  code 
de  lois,  mais  une  série  d'études,  destinées  à  parfaire  dans  l'es- 
prit des  maîtres  un  système  de  connaissances  ordonnées  scien- 
tifi!]uement  et  tenues  au  courant  de  tous  les  progrès  éduca- 
tionnels. 
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Nous  sommes  convaincus,  messieurs,  que  sur  tant  de  ques- 
tions, les  éléments  d'étude,  de  discussions,  d'analyses  et  d'inves- 
tigations ne  feront  point  défaut. 

Parmi  ceux  qui  se  dévouent  à  l'enseignement  secondaire  dans 
cette  Province,  plusieurs  ont  eu  l'avantage  de  séjourner  à 
l'étranger  et  d'y  étudier  sur  place  le  fonctionnement  des  mai- 
sons d'éducation.  Ceux-là  pourront  établir  des  comparaisons 
entre  nos  méthodes  et  les  méthodes  suivies  ailleurs,  et  fournir 
ainsi  à  leurs  collègues  plus  d'une  indication  profitable. 

Quelques-uns  des  professeurs  de  nos  Facultés  et  de  nos  Ecoles 
affiliées  ne  pourraient-ils  pas,  de  même,  nous  faire  part  des 
observations  recueillies  dans  leur  contact  journalier  avec  les 
jeunes  gens  qui  sortent  du  collège?  Et  où  serait  le  mal,  si  nous 
apprenions  de  ces  professeurs  universitaires  non  pas  peut-être 
ce  que  nous  devons  enseigner  à  nos  élèves,  ni  précisément  com- 
ment leur  inculquer  ces  connaissances,  mais  sur  quelle  partie 
il  importe  d'insister,  disons  dans  l'étude  des  mathématiques, 
de  la  physique,  de  lai  chimie  et  des  sciences  naturelles,  afin  de 
mieux  répondre  aux  besoins  des  futurs  étudiants  en  génie  civil, 
en  médecine,  en  chirurgie  dentaire,  en  pharmacie  et  en  agricul- 
ture? Pour  notre  part,  nous  avons  confiance  en  cette  orienta- 
tion, en  cette  adaptaition  de  notre  enseignement,  et  nous 
avouons  n'y  rien  voir  qui  puisse  détourner  les  études  classiques 
de  leur  fonction  normale;  puisque,  tout  en  préparant  plus  direc- 
tement les  élèves  à  poursuivre  plus  tard  certaines  études  com- 
mencées chez  nous,  nos  moyens  de  culture  générale  et  de  gym- 
nastique intellectuelle  resteraient  les  mêmes  et  feraient  éclore 
les  mêmes  fruits. 

En  outre,  quantité  de  renseignements  ont  été  amassés  par 
des  maîtres  éminents  au  cours  de  leurs  patientes  excursions  pé- 
dagogiques dans  les  différents  pays  du  monde,  et  consignés 
dans  des  ouvrages  consciencieux.  Notre  bibliothèque  possède 
ces  ouvrages  ;  il  sera  facile  d'en  extraire  des  observations  fécon- 
des, ou  tout  au  moins  intéressantes  et  par  là  même  d'une  incon- 
testable utilité.  Car  s'il  n'est  pas  toujours  sage  de  faire  des 
importations  de  toute  pièce,   on   admettra   que   l'opportunité 
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pourrait  se  prfeenter  au  moins,  quelquefois  d'essayer  d'une  pru- 
dente acclimatation,  adéquate  à  notre  tempérament  et  aux  exi- 
gences particulières  de  notre  vie  nationale  et  sociale. 

Certains  systèmes  ont  donné  des  preuves  irrécusables  de 
leur  excellence.  Parce  qu'ils  sont  vieux,  ce  ne  saurait  être  une 
raison  d'y  renoncer.  Nous  les  garderons,  sans  nulle  tentation 
de  sacrifier  inutilement  au  fol  amour  du  neuf  et  de  l'inconnu. 
D'autres  -systèmes  plus  récents,  ou  rajeunis,  ont  obtenu  de  bons 
résultats.  Nous  suivrons  de  près  les  données  de  ces  expériences 
nouvelles.  En  toute  impartialité  et  loyauté,  nous  nous  appli- 
querons à  bénéficier  des  conclusions  qu'elles  auront  mises  en 
lumière. 

Au  surplus,  nous  ne  nous  contenterons  pas  de  consulter  dans 
nos  conférences  les  meilleures  autorités  pédagogiques,  et  d'écou- 
ter ceux  de  nos  professeurs  dont  la  réputation  de  savoir  et  de 
savoir-faire  est  solidement  établie,  ou  dont  la  compétence  pro- 
fessionnelle a  été  confirmée  par  quelque  grade  académique  éma- 
nant des  universités  européennes.  Nous  désirons  entendre  aussi 
des  voix  étrangères  à  l'enseignement,  afin  qu'aucune  suggestion 
ne  puisse  échapper  à  notre  attention.  Qu'ils  appartiennent  aux 
professions  libérales,  commerciales,  industrielles  ou  agricoles, 
qu'ils  soient  adonnés  à  la  politique,  au  journalisme  ou  aux 
sciences  sociales,  pourvu  que  l'honnêteté  de  leurs  convictions  et 
l'objectivité  de  leur  compétence  les  recommandent  à  la  considé- 
ration eommune  de  leurs  concitoyens,  nous  inviterons  tmis  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'éducation  à  venir  conférer  avec  nous.  Nous 
comptons  même  beaucoup  sur  ces  visites  amicales,  pour  le  plein 
succès  des  travaux  auxquels  nous  allons  nous  livrer  de  grand 
coeur,  avec  le  plus  sincère  désir  de  toujours  mieux  comi>rendre 
et  mieux  appliquer  ce  qui  pourrait  favoriser  le  succès  de  notre 
enseignement,  avec  l'ambition  d'accentuer  toujours  d'avantage 
la  supériorité  intellectuelle  de  notre  raice,  et  par  là  de  la  mieux 
faire  servir  au  bien  commun  de  toute  la  nation  canadienne. 


Pour  l'année  présente,  messieurs,  la  fondation  de  cette  chaire 
nouvelle  pourrait  peut-être  aussi  nous  servir  de  réponse  en 
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action  à  certains  conseils  récemment  venus  de  France,  et  for- 
mulés dans  des  pages  qui  ont  le  mérite  très  grand  d'une  sincère 
sympathie,  sinon  celui  d'une  suffisante  exactitude  sur  l'organi- 
sation et  la  portée  de  notre  oeuvre  universitaire. 

Et  dans  un  avenir  rapproché,  espérons-le — ^travaillons-y  même 
s'il  vous  plaît  tous  ensemble — ^à  cette  pierre  posée  aujourd'hui 
sous  des  auspices  vraiment  encourageants,  d'autres  pierres  se 
seront  ajoutées  de  manière  à  former  définitivement  une  école 
normale  pour  les  professeurs  de  nos  collèges,  sommet  et  couron- 
nement de  tout  notre  système  d'enseignement  secondaire.  Nos 
Seigneurs  les  évêques  nous  aideront  encore  puissamment  dans  la 
réalisation  de  ce  voeu.  Et  la  faveur  avec  laquelle  vous  avez 
accueilli,  monsieur  le  ministre,  uos  premières  ouvertures  à  ce 
sujet,  ainsi  que  votre  empressement  à  nous  honorer  ce  soir  de 
votre  présence  et  de  votre  parole,  nous  sont  le  gage  flatteur  d'un 
concours  qui  semble  au  reste  ne  pas  vouloir  compter,  quand  il 
sagit  de  favoriser  le  progrès  de  l'instruction  supérieure  dans  la 
province  de  Québec. 

Cette  création  est  nécessaire.  Si  difficile  et  si  coûteuse 
qu'elle  paraisse,  elle  se  fera,  comme  tant  d'autres  ont  été  fon- 
dées dans  l'Université  depuis  quelques  amnées:  Ecole  de  Chi- 
rurgie Dentaire,  Ecole  de  Pharmacie,  Institut  Agricole,  Ecole 
d'Enseignement  Supérieur  pour  les  jeunes  filles,  Cours  d'Ar- 
chitecture; —  sans  parler  des  développements  incessants  que 
prennent  nos  Facultés  et  nos  Ecoles  affiliées  plus  anciennes; 
— sans  parler  non  plus  de  ces  fertiles  moyens  de  culture  intel- 
lectuelle et  morale  fournis  aux  élèves  et  même  au  public  en 
général  par  notre  Bibliothèque  d'Etude  et  par  lai  Revue  Cana- 
dienne. 

Non  !  pour  être  catholique,  notre  Université  n'est  pas  fatale- 
ment attardée  et  figée  dans  des  méthodes  arriérées.  Il  est  vrai 
qu'elle  garde  avec  un  soin  jaloux  l'intégrité  de  nos  vieux 
dogmes,  et  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant.  Les  dogmes  étant  l'ex- 
pression de  lai  vérité,  sont  éternels  comme  elle;  or,  ce  qui  est 
éternel  a  des  chances  de  vieillir.  Mais  toute  oeuvre  qui  se  déve- 
loppe comme  la  nôtre  malgré  l'extrême  exiguïté  de  ses  ressour- 
ces financières,  il  est  souverainement  injuste  de  la  qualifier  de 
routinière  et  de  lui  nier  une  valeur  scientifique. 


410  REVUE  CANADIENNE 

L'Université  Laval,  outre  son  rôle  spécial  qni  est  de  tenir 
allumé  et  radieux  toujours  dans  cette  terre  d'Amérique  le  flam- 
beau de  lai  foi  de  nos  pères,  continuera  d'être  un  foyer  de  science, 
de  science  libre  et  raisonnée,  de  science  éclairée  en  même  temps 
par  l'intelligence  humaine  et  par  la  révélation  divine,  le  foyer 
de  la  science  vraie,  qui  ne  travaille  pas  à  substituer  l'homme  à 
Dieu,  ni  le  singe  à  l'homme. 

Vous  le  voudrez  ainsi,  mesdames  et  messieurs,  et  vous  nous 
y  aiderez  dans  toute  la  mesure  de  vos  forces.  Notre  Université 
le  mérite  :  en  contemplant  la  fécondité  et  la  variété  de  ses  oeu- 
vres, le  savoir  et  le  dévouement  de  ses  professeurs,  le  labeur  et 
les  succès  de  ses  chers  étudiants,  elle  est  en  droit  de  dire  comme 
autrefois  le  vieux  patriarche:  "Mon  fils  est  un  champ  que  le 
Seigneur  a  béni  et  rempli  de  ses  dons  ;  le  parfum  qui  s'en  exhale 
est  celui  du  blé  en  fleur". 


[on  journal  de  Çoyagc 


A  BORD  DU   CARONIA 


19  février  1909. 


"^«f 

^Ém 


E  baromètre  baisse,  mais  le  temps  est  beau,  et  la 
mer  est  à  peine  ridée  par  une  jolie  brise  du 
sud-ouest. 

La  traversée  sera  longue  ;  car  nous  ferons  escale 
à  San-Miguel  des  Açores,  à  Madère,  à  Gibraltar, 
à  Gènes,  avant  d'arriver  à  Naples,  d'où  nous 
courrons  à  Rome  qui  est  le  but  principal  de 
notre  voyage.  Les  solennités  de  lai  Semaine 
^  -  Sainte,  et  surtout  les  Fêtes  de  Jeanne  d'Arc 
\^i^^         nous  y  attirent. 

jfjL  Que  faire  à  bord,  si  ce  n'est  lire?  —  Je  jette 

•  un  coup  d'oeil  sur  les  rares  livres  français  de  la 

bibliothèque  du  bateau,  et  j'y  découvre  deux 

gros  volumes  que  personne  ne  touche,  et  qui  vont  bien  sûr  m'in- 

téresser:    c'est    F  "Histoire    de   Jeanne    d'Arc^'    par    Anatole 

France. 

Je  n'ai  pas  la  naïveté  de  croire  que  M.  Anatole  France  ait  pu 
écrire  la  vraie  histoire  de  la  Bienheureuse,  et  je  m'attends  à  une 
contrefaçon.  Mais  je  suis  curieux  de  savoir  comment  il  expli- 
quera les  faits  surnaturels  de  sa  merveilleuse  carrière,  et  j'ou- 
vre courageusement  le  premier  volume. 

Je  ne  suis  pas  longtemps  sans  me  rendre  compte  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  tire  d'embarras.  Car,  dès  la  Préface,  il 
nappelle  la  i)lus  vieille  chronique,  écrite  en  1436,  sur  Jeanne 
d'Arc,  et  il  l'écarté  en  disant  : 
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"La  Pucelle  y  est  considérée  comme  opérant  par  des  moyens 
surnaturels,  et  ses  actes  y  revêtent  un  caractère  hagiographi- 
que qui  leur  ôte  toute  vraisemblance." 

Voilà  de  quelle  façon  commode  les  incrédules  écrivent  l'his- 
toire. Le  surnaturel  étant  invraisemblable,  ifs  le  suppriment. 
C'est  simple  et  sommaire.  Et  alors  tout  leur  travail  tend  à  ex- 
pliquer par  des  moyens  naturels,  ou  à  nier  les  faits  miraculeux. 

Renan  s'exprime  un  peu  autrement,  mais  sa  conclusion  est  la 
même.  "I^e  miracle  est  impossible,  dit-il  ;  donc  il  n'existe  pas." 
Et  l'on  imagine  facilement  ce  que  peut  être  une  vie  de  Jésus, 
sans  les  miracles.  C'est  comme  si  l'on  écrivait  une  vie  de  Napo- 
léon, sams  les  batailles. 

Vainement  dis-je  aux  incrédules  :  "Mais  les  faits  sont  les 
faits,  et  ceux  que  vous  rejetez  ont  eu  des  milliers  de  témoins." 
Ils  me  répondent  :  "Vos  témoins  ont  voulu  tromper,  ou  ils  ont 
été  trompés." 

Et  alors,  ils  emploient  toute  leur  érudition,  et  toute  la  séduc- 
tion de  leur  style  à  fausser  les  faits  et  les  documents,  pour  les 
faire  rentrer  dans  la  vraisemblance  et  dans  la  conformité  aux 
lois  de  la  nature. 

Ainsi  fait  M.  Anatole  France. 

23  février. 

Nous  avons  en  trois  jours  de  violente  tempête.  Mais  notre 
steamer  est  le  plus  solide  que  je  connaisse.  Seulement  nous 
marchons  lentement  sur  une  mer  profondement  laibourée  par 
le  vent,  et  le  soleil  ne  se  montre  pas  plus  dans  le  ciel  que  le  sur- 
naturel dans  l'ouvrage  d'Anatole  France. 

Le  anal  de  mer  ne  m'atteint  jamais,  et  j'ai  pu  lire  presque  en 
entier  ces  deux  forts  volumes  sur  la  grande  héroïne  française. 
C'est,  en  somme,  un  mauvais  livre  et  une  mauvaise  action.  C'est 
un  acte  de  trahison  envers  la  France.  Dépouiller  sa  patrie  de 
l'une  de  ses  gloires  les  plus  éclatantes  et  les  plus  pures,  n'est-ce 
pais  la  trahir?  Avec  cette  oeuvre,  M.  Anatole  France  prend  dé- 
cidément place  parmi  les  malfaiteurs  intellectuels  de  notre 
époque. 

Le  beau  temps  est  revenu,  et  avec  lui  ont  reparu  sur  le  pont 
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les  centaines  de  passagers  qui  gémissaient  depuis  trois  jours 
dans  leurs  cabines.  Les  tables  se  sont  regarnies,  et  la  gaîté 
brille  sur  tous  les  visages. 

Il  y  a  à  bord  une  quarantaine  de  pèlerins  irlandais,  qui  vien- 
nent de  Chicago,  et  qui  s'en  vont  à  Rome  et  en  Terre  Saiinte.  Ils 
ont  à  leur  tête  le  Très  Révérend  Dr  Kelley,  président  de  la 
"Société  d'Extension  de  l'Eglise  Catholique  aux  Etats-Unis" 
et  plusieurs  aiutres  prêtres.  Un  des  grands  salons  du  steamer 
leur  sert  de  chapelle,  et  ils  y  célèbrent  la  messe  tous  les  matins, 
quand  l'état  de  la  mer  le  permet. 

Le  R.  P.  Kelley  est  un  prêtre  des  plus  éminents,  qui  com- 
prend très  bien  le  français,  et  qui  le  parle  passablement.  Il  m'a 
fort  intéressé  en  me  parlant  des  progrès  du  catholicisme  aux 
Etats-Unis. 

26  février. 

J'ai  emporté  deux  exemplaires  de  mon  Centurion,  et  pour  me 
rendre  compte  de  l'impression  que  sa  lecture  peut  produire,  je 
l'ai  fait  lire  à  quatre  personnes  très  différentes  que  j'ai  connues 
à  bord. 

Le  R.  P.  Kelley  l'a  lu  le  premier  en  deux  jours,  et  il  a  résumé 
son  opinion  en  me  disant  :  It  is  a  capital  hook.  Je  voudrais  le 
voir  traduit  en  anglais  et  répandu  aux  Etats-Unis. 

Après  l'avoir  lu,  un  ancien  politicien  américain,  appartenant 
à  l'Eglise  anglicane,  m'a  dit:  Votre  livre  est  très  intéressant 
et  édifiant.  Peut-être  intéressera-t-il  plus  les  protestants  que 
les  catholiques. 

—  Et  pourquoi?  lui  ai- je  demandé. 

—  Parce  que  nous  sommes,  en  général,  plus  versés  que  vous 
dans  les  Saintes  Ecritures.  Pour  ma  part,  j'ai  beaucoup  lu  le 
Nouveau  Testament,  et  je  sais  par  coeur  presque  tous  les  textes 
que  vous  citez  dans  votre  livre. — ^Je  note  cette  observation 
parce  qu'elle  me  paraît  caractéristique. 

Il  y  a  à  bord  un  couple  juif  de  New  York.  Le  mari  est  avocat, 
mais  il  ne  pratique  plus  sa  profession.  Depuis  plusieurs  années 
il  s'est  fait  courtier,  et  il  a  une  grande  fortune.  Sa  femme  est 
jeune,  jolie,  intelligente  et  distinguée.  Elle  parle  parfaitement 
le  français  et  l'anglais,  et  elle  cause  volontiers  religion. 
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—  Je  ne  suis  ni  catholique  ni  protestante,  m'a-t-elle  dit,  je 
suis  juive. 

—  Alors,  vous  attendez  encore  le  Messie? 

—  Oh!  non.  Je  crois  que  le  Messie  est  venu,  et  qu'il  était 
Jésus  de  Nazareth. 

—  Miais  alors  vous  êtes  juive  de  race,  et  chrétienne  de  reli- 
gion? 

—  Non,  je  ne  reconnais  ancune  Eglise.  Je  crois  en  Jésus,  et 
je  règle  ma  conduite  sur  ses  enseignements  et  sa  morale  ;  mais 
je  n'admets  aucun  intermédiaire  entre  Lui  et  moi. 

La  controverse  s'engagea  entre  nous,  et  je  lui  parlai  de  mon 
Centurion.  Elle  exprima  le  désir  de  le  lire,  et  je  le  lui  mis  en 
mains. 

Madère,  28  février. 

San  Miguel  des  Açores,  où  nous  avons  passé  plusieurs  heures 
nous  a  peu  intéressés  ;  mais  Madère  nons  a  charmés. 

C'est  nne  montagne  de  baisalte,  très  escarpée,  de  forme  ronde, 
haute  d'environ  3,000  pieds,  et  qui  surgit  de  la  mer  en  un  seul 
bloc.  Elle  semble  partout  inaccessible  et  inhospitalière;  mais  çà 
et  là  de  larges  crevasses  se  sont  ouvertes  dans  le  roc,  de  manière 
à  former  de  petites  baies,  une  terre  rouge  s'est  ébo.ulée  du  som- 
met jusqu'à  la  mer,  des  sources  ont  jailli  et  formé  des  torrents, 
et  sur  les  pentes  germent,  croissent,  s'enlacent  et  fleurissent 
tons  les  produits  de  la  Flore  la  plus  luxuriante  et  la  plus  riche 
en  couleurs. 

C'est  dans  une  de  ces  baies  que  le  Caronia  a  jeté  l'ancre,  et 
que  nous  débarquons  en  chaloupe.  Sur  le  quai,  des  traîneaux  à 
boeufs  nous  attendent.  Ces  voitures  ont  la  forme  de  nos  carrio- 
les d'hiver,  mais  ee  sont  des  boeufs  qui  les  traînent,  dans  des 
rues  pavées  en  petits  cailloux  ronds.  C'est  avec  ces  équipages 
très  pittoresques,  qui  rappellent  ceux  des  rois  fainéants,  que 
nous  parcourons  les  principales  rues  de  la  basse-ville. 

Mais  les  sommets  nous  attirent.  Là-haut,  dans  les  bosquets 
fleuris,  dans  les  iparterres  suspendus  an-dessus  de  nos  têtes, 
dans  les  vergeirs  et  dans  les  vignes,  de  blanches  villas,  des  tourelles 
roses,  des  portiques  d'églises  et  des.arcades  de  cloîtres,  des  res- 
taurants enguirlandés  de  verdure  et  de  fleurs  nous  invitent. 
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Mais  comment  atteindre  ces  hauteurs?  Il  faudrait  un  ascen- 
seur. Heureusement  un  funiculaire  est  là  qui  nous  transporte 
en  un  quart  d'heure  tout  près  d'un  restaurant,  dont  les  tables 
servies  s'étendent  sous  des  treillis  embaumés  de  fleurs.  Le 
menu  est  appétissant,  et  les  poissons  surtout,  de  noms  inconnus, 
sont  délicieux.     Il  va  sans  dire  que  le  madère  coule  à  flots. 

Et  maintenant  comment  redescendrons-nous  de  ce  paradis, 
qui  est  à  2000  pieds  au-dessus  du  port? — ^C'est  un  nouveau  pro- 
blème. 

Mais  voici  qu'à  quelques  pas  nous  trouvons  une  station  de 
véhicules  d'un  genre  nouveau,  avec  leurs  eonducteurs — qu'on 
appellerait  chez  nous  des  drivers. 

Ce  sont  encore  des  traîneaux  à  un  seul  siège,  qui  du  sommet 
de  la  montagne  vont  glisser  sur  les  cailloux  jusqu'au  rivage  de 
la  'mer,  avec  la  même  allure  que  nos  tobogans  sur  nos  glissoires 
de  neige  et  de  glace. 

Nous  y  prenons  place,  deux  par  deux,  et  nous  dégringolons 
des  hauteurs  avec  une  vitesse  qui  nous  précipiterait  sur  les 
murs  et  dans  les  fossés,  si  nous  n'avions  pas  deux  conducteurs 
par  traîneaux,  qui  courent  à  toutes  jambes  à  nos  côtés  et  qui  re- 
tiennent et  dirigent  notre  course  au  moyen  de  cordes  attachées 
à  l'avant  du  traîneau.  Et  nous  glissons  ainsi  jusqu'au  port,  où 
le  Caronia  nous  attend  en  sifflant. 

Ah!  quel  paradis  terrestre  que  cette  île  enchantée,  et  qu'il 
est  triste  de  reprendre  la  mer  si  féconde  en  tempêtes  !  Des  fleurs, 
des  fleurs,  partout  des  fleurs  !  Les  chemins  en  sont  pavés,  bor- 
dés et  ombragés.  Les  rayons  du  soleil,  en  ce  dernier  jour  de 
février,  sont  déjà  très  chauds,  mais  ils  se  décomposent  en  fil- 
trant à  travers  les  fleurs. 

Sans  doute  il  n'est  pas  grand,  ni  très  peuplé,  ce  jardin  de 
délices.  Mais  tous  les  edens  sont  petits  et  solitaires.  Dàs 
qu'il  y  a  foule,  ils  se  changent  en  enfers.  Adam  et  Eve  étaient 
seuls  dans  le  premier  eden  que  l'histoire  mentionne,  et  quand 
ils  ont  voulu  être  trois,  c'est  le  diable  qui  a  été  le  troisième. 

1  mars  1909. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  ma  lectrice  juive.  Elle 
a  lu  le  Centurion,  et  elle  m'assure  qu'elle  en  est  profondément 
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impressionnée,  et  que  je  lui  ai  appris  à  mieux  connaître  Jésus- 
Christ. 

Elle  me  fait  des  observations  assez  curieuses,  entre  autres 
celles-ci  : 

Je  crois  très  fermement  que  si  les  Juifs  avaient  suivi  le 
Christ  ils  ne  seraient  pas  aujourd'hui  une  race  isolée,  en  état 
de  véritable  captivité.  Mais  je  crois  aussi  que  si  le  Christ  reve- 
nait sur  la  terre  la  plupart  des  nations,  et  spécialement  la 
P>ance,  le  crucifieraient  de  nouveaiu.  C'est  le  crime  perx)étuel- 
lement  renouvelé  de  l'humanité  de  vouloir  supprimer  ce  qu'il  y 
a  de  divin  en  elle.  Le  peuple  juif  n'a  donc  pas  été  plus  coupable 
que  les  autres.  C'est  le  sacerdoce  juif  qui  a  été  le  grand  cou- 
pable, et  c'est  pourquoi  je  n'en  veux  plus  entre  Jésus-Christ  et 
moi. 

J'essayai  alors  de  lui  démontrer  la  nécessité  d'une  institution 
perpétuelle,  continuant  Jésus-Christ,  gardant  sa  doctrine,  l'in- 
terprétant, la  défendant,  et  dirigeant  les  hommes  avec  une  au- 
torité reçue  de  Lui-même. 

La  controverse  a  duré  longtemps,  et  je  ne  saiurai  probable- 
ment jamais  si  elle  a  produit  quelque  fruit. 

Une  autre  femme  ai  bien  voulu  lire  aussi  mon  Centurion,  et 
me  dire  son  impression. 

C'est  une  veuve  qui  paraît  avoir  50  ans,  et  dont  le  sort  est 
bien  triste.  Son  mari,  son  enfant,  ses  autres  parents  les  plus 
proches  sont  morts.  Elle  est  seule  au  monde  et  sans  fortune. 
Elle  est  anglaise,  protestante,  et  elle  voyage  pour  changer  d'ho- 
rizon, et  pour  oublier  ses  chagrins  dams  l'étude  de  l'histoire  et 
des  arts. 

Elle  parle  très  peu  le  français,  mais  elle  le  lit  facilement. 
Quand  nous  avons  fait  connaissance  elle  achevait  de  lire  Eve 
Victorieuse  de  Pierre  de  Coulevain. 

—  Comment  trouvez-vous  ce  livre,  lui  ai-je  demandé? 

—  Il  m'ai  plu  tout  d'abord,  m'a-t-elle  répondu  ;  mais  la  fin 
m'a  dégoûtée.  Car,  si  je  devais  en  croire  l'auteur,  c'est  dans  le 
Boudhisme  qu'il  me  faudrait  chercher  des  consolations. 

—  Essayez  de  lire  celui-ci;  et  je  lui  donnai  le  Centurion. 
Elle  l'ai  lu  en  trois  jours,  et  elle  m'a  dit  :  Votre  livre  m'a  fait 

du  bien.    Il  m'a  fait  verser  de  douces  larmes.    Je  veux  le  relire 
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et  le  méditer.  Je  rachèterai  à  Rome,  chez  vos  éditeurs,  et  il 
sera  mon  livre  de  chevet.  —  Ces  impressions  si  diverses  me  sem- 
blent avoir  quelqu'intérêt  même  pour  le  public. 

Naples,  6  mars  1909. 

Après  une  escale  de  huit  heures  à  Gibraltar,  et  de  tout  un  jour 
à  Gênes — deux  villes  que  j'ai  déjà  visitées  et  décrites  dans  mes 
voyages  antérieurs — nous  sommes  arrivés  à  Naples  le  4  mars. 

Tout  le  monde  connaît  Fincomparable  beauté  de  eette  ville,  et 
son  charme  pour  tous  ceux  qui  veulent  s'aibandonner  aux  déli- 
ces du  far  niente.  Mais  c'est  Rome  qui  m'attire,  et  dès  demain 
j'aurai  tourné  le  dos  à  la  baie  enchanteresse  toute  pavoisée  de 
voiles  blanches,  et  toute  inondée  de  soleil,  et  dans  laquelle  se 
mire  la  grande  ville  rose,  bâtie  en  amphithéâtre. 

Rome,  19  avril  1909. 

Depuis  quelques  jours,  lai  France  est  dans  Rome.  Dans  les 
rues  et  les  places  publiques,  dans  les  hôtels  et  les  tramways, 
dans  les  musées  et  les  églises,  partout  on  entend  parler  sa  lan- 
gue harmonieuse  et  pittoresque. 

Quarante  mille  pèlerins  sont  venus  de  la  patrie  de  Jeanne 
d'Arc,  pour  assister  au  triomphe  de  leur  héroïne.  Celle  que 
leurs  ancêtres  ont  vue  monter  sur  le  bûcher  de  Rouen,  au  milieu 
des  flammes  allumées  par  la  haine  de  la  patrie  et  de  la  religion, 
ils  viennent  la  voir  élevée  dans  les  hauteurs  du  plus  beau  tem- 
ple de  l'univers,  au  milieu  des  flots  d'encens  et  d'harmonie, 
couronnée  de  gloire  et  d'immortalité,  comme  une  martyre  de 
son  patriotisme  et  de  sa  religion. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'ils  semblent  revenus  là-bas  les  jours  de  la 
*'Grand'pitié  de  Douce  France",  ici,  dans  la  Ville-Eternelle, 
c'est  le  triomphe  de  la  "Fille  aînée  de  l'Eglise".  C'est  la  glori- 
fication de  sa  vierge  la  plus  pure  et  la  plus  héroïque  ;  et  l'im- 
mortalité qui  lui  est  conférée  est  telle  que  si  la  Framce  elle- 
même  venait  à  disparaître,  son  enfant  continuerait  de  vivre 
dans  la  gloire  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Comment  décrire  les  Inoubliables  spectacles  auxquels  je  viens 
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d'assister?  La  plume  me  tombe  des  mains,  tant  je  me  sens  in- 
capable de  rendre  fidèlement  mes  impressions. 

Hier  matin,  dès  8.30  heures,  j'arrivais  à  Saint-Pierre  pour  la 
cérémonie  qui  devait  commencer  à  10  heures.  Il  était  déjà  bien 
difficile  de  pénétrer.  Le  Borgo  Nuovo  et  le  Borgo  Vecchio,  les 
deux  rues  principales  qui  vont  du  Château  Saint- Ange  à  Saint- 
Pierre,  ressemblaient  à  deux  fleuves  charriant  des  flots  de  peu- 
ple. L'immense  place  entourée  par  la  colonnade  du  Bernin 
était  un  océan  de  têtes,  dont  la  marée  montante  gravissait  len- 
tement les  degrés  du  portique  majestueux. 

Au  portail,  à  la  hauteur  de  Ja  Loggia,  était  suspendu  un  im- 
mense tableau,  couvert  d'un  voile.  Dans  quelques  heures,  au 
moment  solennel  de  la  Béatification,  ce  voile  tombera,  au  son 
des  cloches  de  la  Basilique,  et  les  innombrables  spectateurs  y 
verront  représentée  la  Vocation  de  Jeanne  d'Arc. 

Ils  y  verront  l'humble  bergère  de  Domrémy  debout  sur  le 
gazon  d'un  pré  fleuri,  où  pait  son  troupeau.  Sa  main  gauche 
est  appuyée  sur  sai  houlette,  et  elle  lève  sa  main  droite  vers  son 
oreille  dans  l'attitude  d'une  personne  qui  écoute  des  voix  mys- 
térieuses. Et,  tout  près  d'elle,  sans  toucher  la  terre,  un  ange 
lumineux,  dont  les  ailes  se  dessinent  sur  la  verdure  d'un  bos- 
quet, lui  présente  une  épée.  C'est  la  future  libératrice  de  la 
France. 

A  l'intérieur  de  la  vaste  basilique  lai  foule  n'est  guères  moins 
nombreuse,  et  toute  la  nef  centrale  est  envahie.  Les  tribunes 
érigées  dans  le  grand  transept  et  auprès  des  piliers  qui  sou- 
tiennent le  dôme  sont  déjà  remplies.  Et  cependant  la  cérémo- 
nie ne  commencera  que  dans  une  heure  et  demie.  Il  n'y  a  plus 
qu'un  espace  qui  soit  encore  vide  :  c'est  celui  qui  est  réservé 
aux  grands  dignitaiires  de  l'Eglise  et  aux  75  évêques  de  France. 
Il  forme  une  large  enceinte  autour  de  l'autel  de  la  C/onfession. 

Evidemment  une  pareille  foule  ne  saurait  garder  bien  long- 
temps le  silence,  surtout  quand  il  y  a  dans  ses  rangs  40000 
Français  et  Françaises.  Mais  il  y  a  un  langage  qui  convient  à 
la  majesté  du  saint  lieu  :  c'est  le  chant  des  hymnes  et  des  canti- 
ques. 

Et  voilà  que  les  40000  voix  entonnent  à  l'unisson  le  cantique 
de  Lourdes  : 
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Au  ciel!   Au  ciel!   Au  ciel! 
J'irai  la  voir  un  jour! 

C'est  à  la  vierg'e  de  Domrémy  qu'ils  songent,  et  c'est  elle 
qu'ils  espèrent  aller  voir  un  jour: 

J'irai  la  voir  un  jour. 
C'est  le  cri  d'espérance 
Qui  calme  la  souffrance 
Au  terrestre  séjour. 

Sous  les  vastes  arceaux,  dans  les  voûtes  sonores  des  dômes, 
autour  des  rotondes  gigantesques,  ces  cris  des  exilés  de  la  terre 
s'élèvent,  se  prolongent,  se  répercutent  et  nous  reviennent  pour 
remonter  encore.  Les  coeurs  sont  émus,  les  yeux  se  mouillent 
de  pleurs,  et  les  âmes  s'envolent  sur  les  ailes  de  la  prière  et  de 
l'amour. 

Ah  !  que  sont  les  merveilles  de  l'aviation,  comparées  à  ce  vol 
des  âmes,  qu'un  esprit  plus  puissant  que  tous  les  moteurs  sou- 
lève de  terre  et  emporte  vers  les  régions  sereines,  où  vivent  tou- 
jours ceux  que  l'on  croit  morts? 

Le  beau  cantique  est  fini  ;  mais  un  autre  commence,  plus  vi- 
brant, plus  puissant,  plus  empoignant.  C'est  le  cri  de  tout  un 
I>euple  persécuté,  auquel  on  veut  enlever  son  Dieu,  et  qui  le  ré- 
clame énergiquement  : 

Nous  voulons  Dieu,  c'est  notre  Père, 
Nous  voulons  Dieu,  c'est  notre   Roi! 

Tel  est  le  refrain  qui  s'échappe  de  40000  poitrines  et  qui 
ébranle  les  piliers  et  les  voûtes  comme  un  roulement  de  toii- 
nerre.  Et  les  couplets  succèdent  aux  couplets,  tous  éloquents 
et  vibrants  comme  des  clairons  de  bataille  : 

"Nous  voulons  Dieu   dans  la  famille. 
Dans  l'âme  de  nos  chers  enfants . . , 

Nous  voulons  Dieu  dans  nos  écoles. 
Pour  qu'on  enseigne  à  tous  nos  fils 
Sa  loi  divine  et  ses  paroles, 
Sous  le  regard  du  Crucifix! 


420  REVUE  CANADIENNE 

Nous  voulons  Dieu!   Sa  sainte  image 
Doit  présider  aux  jugements; 
Nous  le  voulons  au  mariage, 
Comme  au  chevet  de  nos  mourants. 

Nous  voulons  Dieu  dans  notre  armée. 
Afin   que  nos  vaillants  soldats, 
En   défendant  la   France   aimée 
Soient  des  héros  dans  les  combats. 

Nous  voulons  Dieu  pour  que  l'Eglise 
Puisse  enseigner  la  vérité, 
Bannir  l'erreur  qui  nous  divise 
Prêcher  à  tous  la  charité. 

Pour  renouer  notre  alliance. 

Chrétiens,  debout  dans  ce  saint  lieu. 

Crions  au  nom  de  notre  France: 

"Oui,  Dieu  le  veut!   Nous  voulons  Dieu!"  # 

Et  après  chacun  de  ces  couplets,  les  40000  voix  reprennent  : 

Bénis,  ô  tendre  Mère, 
Ce  cri  de  notre  foi: 
Nous  voulons   Dieu,  c'est  notre  Père! 
Nous  voulons  Dieu,  c'est  notre  Roi! 

Jamais  protestation  plus  éloquente  ne  fut  adressée  au  monde 
civilisé  !  Jamais  supplication  plus  pressante  n'est  montée  vers 
le  trône  de  Dieu  !  Le  monde  civilisé  restera  sourd  ;  mais  espé- 
rons que  Dieu  entendra. 

L'heure  s'écoule.  Les  évoques,  les  archevêques,  les  cardinaux 
font  leur  entrée,  et  se  rangent  dans  l'enceinte  qui  leur  est  ré- 
servée. 

Il  est  10  heures.  Le  cardinal  Rampoîla,  archiprêtre  de 
Saint-Pierre,  se  tient  debout  au  côté  de  l'épître,  et  c'est  à  lui 
que  le  postulateur  M.  Hertzog  va  demander  la  permission  de 
lire  le  décret  de  Béatification.  Cette  permission  obtenue,  c'est 
un  prélat  de  la  Congrégation  des  Rites  qui  prend  le  bref,  et  qui 
va  le  lire  dans  une  petite  chaire,  élevée  du  côté  droit  de  l'abside. 

Un  profond  silence  s'est  fait  comme  dans  l'attente  d'un  grand 
événement.  La  foule  a  les  yeux  fixés  sur  le  chevet  de  la  Basi- 
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lique  qui  flamboie.  Des  milliers  de  lampes  électriques  y  dessi- 
nent une  gloire  éblouissante,  et  c'est  dans  cette  gloire  que  la 
Bienheureuse,  encore  voilée  comme  celle  du  portail,  va  bientôt 
apparaître.    Chacun  retient  son  souffle. 

Tout  à  coup  un  soupir  bruyant  et  prolongé  s'échappe  de  tou- 
tes les  poitrines,  les  cloches  sonnent,  le  voile  du  tableau  tombe, 
et  la  Bienheureuse  apparaît  resplendissante  dans  sa  gloire. 

Ce  n'est  plus,  comme  dans  l'autre  tableau,  l'humble  bergère 
de  la  Lorraine  ;  c'est  la  guerrière  appuyée  sur  sa  lance,  et  por- 
tant haut  son  oriflamme,  c'est  la  victorieuse  de  Rouen,  la  triom- 
phatrice de  Reims,  et  l'ange  qui  lui  présentait  naguère  une 
épée,  lui  offre  maintenant  la  palme  du  martyre  et  de  l'éternelle 
félicité. 

L'émotion  générale  est  intense,  et  pendant  que  les  cjoches 
sonnent  toujours  à  toute  volée,  l'immense  multitude  chante  le 
Te  Deum,  qui  est  suivi  de  la  messe.  Ainsi  finit  la  cérémonie 
du  matin. 


Vers  les  3  heures  de  l'après-midi,  la  basilique,  qui  s'était 
vidée,  se  remplit  de  nouveau  pour  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  qui  ne  doit  avoir  lieu  qu'à  5  heures.  L'affluence  est 
peut-être  encore  plus  grande  qile  le  matin,  et  l'on  calcule  que  le 
nombre  des  assistants  s'élève  à  60000. 

Cette  fois,  ce  n'est  pas  seulement  Jeanne  dans  sa  gloire  qne 
l'on  vi^t  voir,  c'est  le  Paipe,  qui  doit  venir  lui-même  vénérer  la 
Bienheureuse,  et  bénir  la  foule. 

Comme  dans  la  matinée,  les  heures  d'attente  sont  employées 
à  prier,  et  à  chanter  des  cantiques  et  des  hymnes. 

Le  choeur  des  40000  Français  est  encore  là;  et  quand  il  a 
chanté 

Nous   voulons   Dieu 

d'autres  chants  à  la  fois  patriotiques  et  religieux  éclatent  et  se 
prolongent  dams  les  nefs  immenses  : 


422  REVUE  CANADIENNE 

Je  suis  chrétien!   Voilà  ma  gloire, 
Mon  espérance  et  mon  soutien 
Mon  chant  d'amour  et  de  victoire 
Je  suis  chrétien! 

Et  cet  autre  : 

Ils  ne  Vauront  jamais  Vâme  de  notre  France. 
I 

Jadis  nos  pères  ont  souffert; 

Leur  sang  a  coulé  dans  nos  plaines, 

Mais  ils  ont  su  briser  leurs  chaînes 

L'amour  est  plus  fort  que  l'enfer! 

Enfants  bien-aimés  de  l'Eglise, 
Serrons  autour  d'elle  nos  rangs. 
Rappelons-nous  cette  devise: 
"Vive  le  Christ  ami  des  Francs!" 

Tes   rivaux  voudraient  dans  leur  haine 
T'imposer   un  joug  abhorré: 
Par  le  Christ,  la  Vierge  lorraine 
Délivrera  ton  sol  sacré. 

L'enthousiasme  est  à  son  comble.  Il  est  5  heures,  et  le  silence 
a  succédé  aux  chants.  Un  grand  frémissement  court  dans  les 
flots  pressés  de  la  foule,  et  l'on  entend  chuchoter  à  voix  basse  : 
"Le  Pape  !  Voici  le  Pape  !" 

C'est  lui,  en  effet,  qui  vient  d'apparaître  dans  sa  soutane 
blanche,  couronné  de  la  tiare,  monté  sur  la  sedia  gestatoria,  et 
s'avançant  lentement  au-dessus  de  la  mer  humaine,  la  figure 
encadrée  des  flahelli  qui  ressemblent  à  deux  ailes,  et  la  main 
droite  levée,  bénissant  la  multitude  agenouillée.  C'est  Pierre 
marchant  sur  les  flots  de  la  mer  de  Tibériade. 

Toute  la  cour  j>ontificale  le  suit,  et  présente  un  coup  d'oeil 
merveilleux.  La  procession  défile  à  droite  de  la  Confession, 
et  va  se  ranger  autour  du  Chef  de  l'Eglise,  en  face  de  l'autel  de 
la  Chaire  de  Saint-Pierre.  lia  sedia  est  posée  sur  le  parquet, 
et  le  Pape  en  descend.  Il  va  s'agenouiller  au  pied  de  l'autel,  et 
prie.  Puis,  il  se  lève  debout.  On  lui  apporte  un  encensoir  d'or, 
et  relevant  la  tête  vers  la  Bienheureuse,  toujours  éblouissante 
de  lumière,  il  lui  offre  l'encens. 

Après  la  bénédietion  solennelle  du  Saint- Sacrement  accom- 
pagnée des  ehants  sacrés  ordinaire®,  le  Souverain-Pointife  re- 
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monte  sur  la  sedia,  et  le  cortège  pontifical  défile  de  nouveau  en 
contournant  la  Confession  à  notre  gauche. 

Le  Pape  bénit  encore,  bénit  toujours  les  foules  frémissantes, 
et  sous  les  voûtes  sonores  retentit  l'hymne  grandiose  Tu  es 
Petrus. 

20  avril  1909. 

Aujourd'hui  avait  lieu  dans  l'église  même  de  Saint-Pierre 
l'audience  solennelle  des  pèlerins  français;  car  le»  vastes 
salles  de  réception  du  Vatican  n'auraient  pu  contenir  une  si 
grande  foule. 

Naturellement  le  spectacle  ressemblait  à  celui  d'hier;  mais 
on  ne  se  lasse  pas  de  ces  imposantes  manifestations,  et  les  tri- 
bunes des  pylônes  et  la  grande  nef  étaient  encore  remplies. 

En  attendant  le  Pontife,  qui  fera  son  entrée  à  11  heures,  les 
pèlerins  font  retentir  les  voûtes  de  leurs  cantiques  les  plus 

émouvants  : 

Pitié  mon  Dieu!  C'est  pour  notre  patrie 

avec  le  refrain  : 

Sauvez    Rome    et   la   France! 

Puis: 

Catholique  et  Français  toujours  . . . 

Et  enfin,  le  fier  et  puissant  cri  national  : 

Nous  voulons  Dieu. 

Comme  hier,  le  cortège  pontifical  s'est  formé  dans  la  cha- 
pelle du  Saint-Saorement,  et  s'est  dirigé  vers  celle  de  la  Pieta, 
où  le  Pape  est  monté  sur  la  sedia  gestatoria.  C'est  de  là  qu'il 
est  entré  dans  la  grande  nef  pour  se  rendre  jusqu'au  trône  élevé 
devant  la  Confession. 

'Quelles  acclamations  puissantes  l'auraient  accueilli,  si  elles 
n'avaient  pas  été  défendues  !  Mais  en  même  temps  qnelle  émo- 
tion irrésistible  devait  éprouver  le  pontife  lui-même  en  se 
disant:  Cette  foule  immense  qui  est  agenouillée  sur  mon  pas- 
sage, c'est  la  France.  Oui,  c'est  elle,  toujours  elle,  que  ses  gou- 
vernants ont  prétendu  séparer  de  sa  mère,  mais  qui  vient  encore 
malgré  eux  se  jeter  dans  ses  bras  ! 
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^  Et  c'étaient  40000  Français  qui  dans  le  mémo  moment  cham- 
taient  de  toute  la  forée  de  leurs  poumons:  Credo  in  unum 
Deiim.  En  apercevant  le  Saint-Père,  ils  s'étaient  tûs;  mais 
sur  un  signe  de  sa  main  ils  avaient  repris  le  chant  saicré. 

Lorsqu'arrivé  au  pied  de  son  trône  Pie  X  descendit  de  la 
sedia,  le  chant  du  Credo  n'était  pas  encore  fini,  et  les  chan- 
teurs s'arrêtèrent.  Mais  le  Pape,  élevant  les  mains,  leur  fit 
signe  de  continuer,  et  la  foule  reprit  avec  un  redoublement  d'en- 
thousiasme: Credo  in  unam,  sanctam,  cathoUcam  et  apostoli- 
cam  ecclesiam. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  éprouvé  une  émotion  plus  pro- 
fonde, et  versé  de  plus  douces  larmes. 

Le  Credo  fini,  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans,  lut  l'adresse 
des  pèlerins  au  Souverain-Pontife,  assis  sur  son  trône.  C'était 
un  beau  discours,  mais  il  était  trop  long.  La  réponse  du  Pape 
était  en  français;  j'étais  assez  près  pour  l'entendre  bien,  et  j'ai 
trouvé  qu'il  l'avait  très  bien  lue. 

Au  retour  du  cortège,  j'ai  vu  de  très  près  l'incident  vraiment 
impressionnant  dont  tout  le  monde  cause  aujourd'hui  à  Rome, 
et  qui  était  certainement  imprévu. 

Le  cortège  descendait  l'allée  de  la  grande  nef,  protégé  par 
une  double  balustrade.  An  moment  où  il  passait  près  des  pèle- 
rins Orléanais,  l'un  d'eux  qui  portait  un  drapeau  tricolore,  et 
qui  ne  pouvait  manifester  ses  sentiments  par  des  acclamations, 
éleva  son  drapeau  à  lai  hauteur  de  la  sedia  comme  pour  l'enve- 
lopi)er  dams  ses  plis.  Alors,  Pie  X,  dans  un  mouvement  tout 
spontané,  saisit  de  sa  main  droite  la  soie  du  drapeau,  et  l'em- 
brassa avec  effusion. 

L'enthousiasme  fut  plus  fort  que  toute  consigne,  et  les  accla- 
mations furent  irrésistibles  et  universelles.  Il  fallut  des  signes 
répétés  de  la  main  du  Pape  pour  y  mettre  fin. 

Dams  quelques  jours,  tous  les  pèlerins  français  auront  quitté 
Rome,  emportant  dans  leurs  coeurs  le  souvenir  ineffaçable  des 
grandes  fêtes  qui  viennent  de  finir. 

Mais  je  ne  veux  pas  partir  encore.  Je  n'ai  jamais  fini  de  voir 
Rome. 


k'^me  Canadienne 

•d'après  M.  Hector  Filiatrault 


Monsieur  le  Directeur, 

Je  n'ai  besoin  de  compter  que  sur  votre  courtoisie  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  canadienne,  dans  votre 
prochain  numéro,  la  courte  réponse  que  j'ai  à  faire  au  vif  arti- 
cle qu'a  écrit  contre  moi  M.  l'abbé  Hector  Filiatrault  dans 
votre  livraison  de  septembre  dernier. 

Il  m'a  un  peu  surpris  tout  d'abord,  après  les  articles  de  jour- 
niaux  pairus  auparavant,  l'analyse  bienveillante  du  Canada,  de 
Montréal,  du  19  août,  l'article  de  La  Presse,  de  Montréal,  du 
21  août,  les  articles  bienveillants  de  V Action  sociale  et  du  Soleil, 
de  Québec,  à  la  fin  d'août,  l'article  enthousiaste  de  Danielle 
Aubry  dans  le  Canada,  le  6  ou  7  septembre,  la  note  complète- 
ment élogieuse  du  Bulletin  du  Parler  français,  livraison  de 
septembre. 

Je  vous  avouerai  même  qu'il  m'a  un  peu  peiné  par  son  ton  et 
ses  sous-entendus,  dans  cette  Revue  canadienne^  qui  avait  tant 
insisté,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  pour  que  je  lui  écrive  un  article 
snr  Brunetière,  que  je  lui  ai  donné  —  et  qui  a  de  nouveau 
insisté,  il  y  ai  peu  de  mois,  par  quelques-uns  de  ses  pins  hauts 
patrons,  pour  que  je  continue  ma  collaboration  à  l'éminent 
organe  de  ma  chère  Université  Laval  (^).  Je  ne  pensais  pas 
avoir  à  le  faire  dans  de  telles  conditions. 

Que  l'on  discute  la  ressemblance  d'un  portrait,  d'un  "portrait 
en  pied"  comme  M.  Filiatranlt  veut  bien  traiter  mon  étude  sur 
l'âme  canadienne,  rien  n'est  plus  ordinaire  et  n'est  plus  juste. 


'(*)   La  Revue  Canadienne  est  simplement  dirigée  par  un  groupe  de  pro- 
fesseurs de  l'Université. — (Note  de  la  Rédaction). 
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Rien  n'est  plus  insoluble  aussi,  lorsque  la  discussion  s'élève 
entre  le  modèle  et  le  peintre,  bien  que  j'aie  toujours  été  disposé 
à  apporter  quelques  retouches  à  ma  toile,  aux  endroits  où  il  me 
sera  prouvé  que  c'est  nécessaire.  L'on  pense  donc  bien  que  je 
ne  m'en  vais  pas  discuter  une  seule  fois  la  question  de  ressem- 
blance, mais  me  borner  simplement  à  signaler  les  erreurs  maté- 
rielles de  lecture  et  de  faits,  lesquelles  ne  sont  pas  rares. 


M.  Filiatrault  commence  par  dire  :  ''Deux  saisons  passées  au 
milieu  de  nous,  dans  un  monde  restreint  et  forcément  peu 
varié,  ce  n'est  pas  suffisant,  à  beaiucoup  près,  pour  saisir  la  com- 
plexité de  l'âme  canadienne-française".  Je  n'ai  point  à  étaler 
à  l'auteur  la  liste  des  relations  nombreuses  que  j'ai  nouées  et 
des  fréquents  voyages  que  j'ai  effectués  dans  six  diocèses  de  la 
province  de  Québec.  Mais  pourrait-il  me  citer,  lui  dont  l'éru- 
dition est  notoirement  abondante,  beaucoup  de  portraits  ethni- 
ques peints  après  deux  ans  d'observation  quotidienne  dans  le 
pays,  suivis  de  deux  autres  années  pour  faire  mûrir  toute  cette 
moisson  par  lai  réflexion  et  par  un  reste  de  contact,  au  moins 
hebdomadaire,  gTâce  à  la  correspondance,  aux  journaux  et  aux 
revues? 

Si  je  comprends  bien  le  paj^agraphe  suivant,  l'anteur  n'admet 
que  1°  des  érudits  d'Académie,  2°  des  auteurs  de  manuels  de 
collège,  et  il  proscrit  en  bloc  tout  ce  qui  est  vulgarisation,  y 
compris  la  vulgarisation  scientifique.  Alors  je  me  demande 
pourquoi  il  lit  le  Correspondant,  et  peut-être  quelquefois  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  la  Revue  canadienne.  Toutes  nos 
grandes  revues  ne  vivent  que  de  ce  genre. 

Je  n'ai  pas  eu  l'avantage  de  rencontrer,  comme  M.  l'aibbé 
Filiatrault,  ■des  Italiennes  ou  des  Syriennes  nourrissant  leurs 
enfants.  Mais  j'ai  vu  dix  fois  des  mères  canadiennes  et  des 
pères  canadiens  donnant  un  biberon,  en  bateau  ou  en  chemin  de 
fer,  et  pour  moi,  je  n'ai  jamais  trouvé  la  chose  "ridicule",  mais 
simplement  touchante. 

Quand  l'auteur  le  voudra,  je  pourrai  lui  citer  en  pairticulier  : 
1°  la  femme  vénérable,  de  qui  je  tiens  le  trait  de  la  fiancée  qui 
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se  marie  dans  le  New  Jersey;  —  2°  la  conférence  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  de  Montréal,  où  il  fut  parlé,  en  assemblée,  des 
pauvres  qui  n'étaient  point  encore  revenus  de  vacances; — 3°  la 
grande  "pension"  {hoarding  house),  où  le  mot  fut  dit  pair  des 
servantes:  "Il  faut  vous  dépêcher. . .".  Dire  que  ce  mot  qui 
serait  prononcé  "quand  vous  serez  reçu  à  dîner"  est  de  l'inven- 
tion de  M.  Filiatranlt. 

De  son  invention  est  aussi  la  jolie  petite  scène  :  "Un  certain 
matin  M.  Arnould  s'est  levé  de  très  bonne  heure,  il  écarte  les 
rideaux  de  sa  fenêtre,  etc.,  et  il  écrit  :  "Là-bas  les  jeunes  femmes 
se  promènent ...  à  cinq  heures  du  matin".  Il  n'y  a  qu'un  mal- 
heur à  cette  plaisanterie...  matinale,  c'est  que  je  parle  de  cinq 
heures  du  soir,  ayant  commencé  par  dire  six  lignes  plus  haut  : 
"Les  femmes  circulent  en  pleine  sécurité  de  6  heures  du  matin 
à  10  heures  du  soir." 

Voilà  le  critique  qui  parle  du  "génie  dramatique  qui  est  au 
fond  de  tout  journaliste".  Mais  il  l'a  lui-même,  ce  "génie",  et 
remarquablement  ! 

Je  ne  veux  même  pas  répondre  à  l'accusation  autrement 
grave  de  toute  la  page  235  et  d'autres  encore,  d'après  laquelle 
pour  "rechercher  le  trait"  j'aurais  accumulé  des  plaisanteries 
pittoresques  et  des  "tartarinades"  en  voulant  les  faire  prendre 
pour  des  traits  de  moeurs  canadiennes,  et  l'auteur  me  donne,  à 
cette  occasion,  de  charitables  avis  pour  empêcher  les  Parisiens 
de  confondre  dans  mes  lignes  le  sérieux  et  l'ironie.  Je  lui  dirai 
simplement  et  fermement  <iue  le  premier  tout  au  moins  de  ces 
reproches  se  trompe  d'adresse. 

Enfin,  pour  terminer  la  première  partie  de  la  critique,  je  ne 
fus  pas  conduit  à  une  "partie  enrubannée  de  sucre",  mais,  les 
deux  printemps  où  j'ai  vécu  au  Canada,  j'ai  été  surprendre  un 
'habitant"  dans  sa  cabane,  en  pleine  forêt  de  Joliette.  M. 
Filiatrault  est-il  très  au  courant  de  tout  ce  que  font  les  étu- 
diants canadiens?  et  en  quoi  ceux-ci  se  montrent-ils  ridicules 
en  quittant  quelquefois  leurs  études  afin  d'aller,  dans  un  mou- 
vement généreux,  aider  leurs  parents? 

Mon  critique  emploie  tonte  une  grande  page  (page  237)  à 
prouver  que  l'habitude  de  compter  le  nombre  des  enfants  par 
les  vivants  et  les  morts  est  "toift  le  contraire  d'une  infidélité 
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à  de  chères  mémoires  ou  une  trop  grande  facilité  à  se  consoler". 
Mais  qui  prétend  cela?  J'avais  simplement  noté  ce  trait  avec 
d'autres  (p.  471)  pour  montrer  la  facilité  "déconcertante"  aivec 
laquelle  les  Canadiens  parlent  de  la  mort. 

A  la  paige  238  il  m'est  impossible,  malgré  mes  efforts,  de  dis- 
tinguer l'opinion  de  M.  Filiatrault.  Il  commence  par  défendre 
ce  que  je  n'attaque  pais,  à  savoir  l'habitude  de  grouper  les  évé- 
nements de  la  vie  autour  des  dates  de  deuils.  Je  ne  parlais  en 
effet  que  du  ton  si  naturel,  dont  ces  deuils  sont  mentionnés. 
L'auteur  s'en  aperçoit  lui-même  au  bout  de  douze  lignes  et  part 
alors  sur  la  défensive  de  ce  ton  chez  ses  comx)atriotes.  Quel  argu- 
ment donne- t-il  pour  les  justifier?  C'est  que  les  Canadiens  n'ad- 
mettent les  larmes  dans  les  yeux  qu'  "à  la  scène"  !  Il  termine 
par  ces  mots  :  "Pent-être  au  Canada  trouve-t-on  plus  rarement 
qu'en  France,  à  l'évocation  des  défunts,  ce  quelque  chose  de  dis- 
cret et  comme  d'involontaire  qui  atteste  une  sensibilité  plus 
fine".  Je  n'avais  pa^s  dit  autre  chose,  et  je  n'avais  même  pas 
osé  aller  jusque-là. .  .  Alors  pourquoi  cette  page  de  critiques 
pour  aboutir  à  la  renchéi"ir? 

Page  472  du  Correspondant,  j'avais  cité  un  mot  qu'il  n'est 
pas  rare  d'entendre  au  Canada  et  je  l'avais  fait  en  employant 
une  locution  de  terroir  dont  j'avais  bien  soin  d'expliquer  le  sens 
à  nos  Français:  "Voilà  l'endroit  ou  "j'ai  noyé"  [c'est-à-dire 
perdu  dans  Feau]  mon  fils  en  prenant  un  bain".  —  M. 
Filiatraiult  copie  ainsi  (page  239)  :  "Voilà  l'endroit  où  j'ai  noyé 
mon  fils  en  prenant  un  bain".  C'est-à-dire  qu'il  supprime  1°  les 
nouveaux  guillemets  dont  j'avais  eu  soin  d'encadrer  les  mots 
"j'ai  noyé";  2°  l'explication  entre  crochets  que  j'avais  pris 
garde  de  faire  sui^Te  immédiatement  afin  d'éviter  toute  mé- 
prise. En  revanche,  le  critique,  qui  supprime  2  guillemets,  2 
crochets  et  8  mots  indispensables,  se  permet  d'en  ajouter  deux 
qui  rendent  la  parole  plus  odieuse.  J'avais  dit  que  l'on  enten- 
dait cela  "dans  un  salon  ou  dans  un  train":  on  ajoute:  "dans 
un  sailon  {de  hateaii)^\  L'on  a  beau  jeu  maintenant  pour  com- 
menter: "D'après  la  manière  dont  la  chose  se  présente  on  croi- 
rait qu'au  Canada  on  noie  les  enfants  comme  les  petits  chats. 
Non  ;  pour  les  sentiments  simples,  primitifs,  qui  sont  aussi  les 
plus  religieux,  le  coeur  des  mères. . .  etc.,  etc."    Voilà  qui  est 
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grave.  Je  puis  avoir  bien  des  défauts  comme  écrivain  et  comme 
conférencier  et  avoir  le  malheur  de  ne  pas  plaire  à  M.  l'abbé 
Filiatrault,  mais  j'affirme  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  et  qu'il 
ne  m'airrivera  jamais  de  tronquer  une  citation  pour  triompher 
d'un  adversaire. 

Quant  au  vasistas  pratiqué  dans  les  cercueils  au-dessus  de  la 
tête  des  morts,  l'auteur  en  fait  une  défense  littéraire  et  histo- 
rique, qui  n'est  point  sans  élégance.  René  a  bien  jeté  un  der- 
nier regard  sur  le  visage  d'Atala.  Mais  justement  n'est-il  point 
infiniment  triste  de  voir  se  corrompre  cette  beauté  de  la  mort 
que  décrit  si  bien  M.  Filiatrault  et  que  chacun  a  pu  contempler 
durant  deux  ou  trois  jours?  Quant  à  espérer  que  cette  prati- 
que suscitera  au  Canaida  des  saints  François  de  Borgia,  je  me 
joins  aux  voeux  de  M.  Filiatrault,  mais  alors  qu'il  n'invoque 
plus  "la  surnaturelle  beauté  de  la  mort",  les  deux  arguments 
étant  contradictoires. 

Je  ne  discuterai  pas  avec  mon  adversaire  le  nombre  de  cha- 
peaux qui  se  soulèvent  à  Montréal  sur  le  passage  d'un  convoi 
funèbre,  car  "les  saints  en  Amérique  sont  tellement  sommai- 
res" qu'ils  me  semblent  bien  parfois  se  réduire  à  zéro;  mais 
je  lui  souhaiterai  bien  cordialement  de  n'avoir  jamais  à  suivre 
à  pied  ces  "allures  graves  de  processions  funéraires"  lorsque 
les  corbillards  se  hâtent  vers  la  Montagne  royale  par  l'Union 
avenue  ou  une  autre:  qu'il  veuille  bien  du  moins  l'essayer. . . 
une  seule  fois. 

Je  sais  la  belle  Fête  des  Morts  instituée  en  1906  par  Mgr  Bru- 
chési,  mais  je  ne  goûte  pas  moins  les  800,000  Parisiens  qui,  à 
chaque  Toussaint,  sans  mot  d'ordre  de  personne,  vont  honorer 
leurs  morts  dans  les  grandes  nécropoles. 

Qu'est-ce  que  M.  Filiatrault  appelle  donc  "ces  petites  philo- 
sophies  d'occasion  inventées  par  motif  de  courtoisie  (et  qui) 
ne  sont  jamais  bien  sérieuses"?  Il  s'agit  de  ces  deux  idées  que 
je  croyais  banales  à  force  d'être  vraies:  1°  des  parents  qui  per- 
dent un  fils  unique  ont  un  désespoir  beaucoup  plus  grand  que 
ceux  à  qui  il  reste  10  enfants,  non  pas  du  tout  parce  que  les  pre- 
miers aimaient  plus  leur  enfant,  mais  parce  que  sa  perte  est 
pour  eux  un  malheur  autrement  irréparable  et  sans  compensa- 
tion ; — 2e  idée  :  les  matérialistes  ont  pour  le  corps  un  culte  beau- 
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coup  plus  vif  que  les  chrétiens  parce  que  ceux-là  croient  que 
c'est  tout  ce  qui  reste  de  leurs  morts,  tandis  que  ceux-ci  savent 
que  ce  n'est  là  que  le  compagnon  de  chaîne  de  l'âme  immor- 
telle qui  s'est  envolée  dans  les  sphères  d'en  haut.  Jamais  Je 
n'aurais  cru  certes,  que  c'est  moi  qui  eusse  inventé  ces 
vérités-là  ! 


C'est  dans  la  troisième  partie  que  je  suis  le  plus  embarrassé 
pour  répondre  à  M.  Filiatrault  parce  que  la  discussion  des  idées 
y  fait  plaice  à  une  attaque  personnelle,  non  j^as  lourde  certes, 
mais  dure. 

j'aurais  bien  envie  de  lui  demander  pourquoi  il  est  hanté  à 
la  page  243,  comme  à  toutes  les  autres,  de  cette  idée  fausse,  que 
le  conférencier  français  comme  l'écrivain  français  calcule  tous 
ses  "effets''  et  ne  laisse  rien  à  la  spontauéité  et  à  la  sincérité; 
— 'Comment  il  peut  traiter  de  sujet  restreint  et  "spécial"  le  génie 
lyrique  de  Bossuet,  ou  voir  dans  les  vieux  pays  opposés  à  l'Amé- 
rique la  "concurrence  âpre"  et  le  "struggle  for  life'\ 

Mais  peut-être  tout  cela  est-il  simple  i)aradoxe  de  M.  Filia- 
trault comme  lorsqu'il  conseille  tout  uniment  aux  conférenciers 
de  Laval  d'être  des  Bossuet  ou  des  Guizot,  excusez  du  peu. 

Le  critique  me  prête  quelque  part  une  "conclusion"  contre 
laquelle  je  suis  encore  obligé  de  m'inscrire  en  faux,  c'est  que 
"l'orateur  idéal  pour  le  public  de  Montréal  ou  de  Québec  serait 
un  Emile  Deschanel  ou  un  Francisque  Sarcey".  Je  n'ai  dit 
une  pareille  chose  nulle  part.  J'ai  dit  au  contraire,  p.  476  que 
son  idéal  semble  être  "la  conférence  littéraire  d'un  Brunetière 
ou  d'un  Doumic".  Plus  loin,  dans  un  autre  développement  en 
toute  une  4e  partie,  c'est-à-dire  résumant  les  goûts  français  du 
Canadien,  j'ai  rappelé  son  inclination  pour  la  conférence,  et 
j'ai  cru  intéressant,  à  ce  propos,  de  mentionner  rapidement 
dans  une  phrase  incidente  les  deux  fondateurs  de  ce  genre  en 
Europe,  Emile  Deschamel  et  Francisque  Sarcey,  en  même  temps 
que  sa  filiation  du  cours  romantique.  Mélanger  ensemble  ces 
deux  développements  parfaitement  distincts  et  que  je  croyais 
suffisamment  clairs,  constitue  -donc  un  contre-sens  formel 
sur  ma  pensée. 
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Le  vrai,  sous  tout  cela,  c'est  que  ma  manière  de  parler  n'a 
I)oint  eu  l'heur  de  plaire  à  M.  l'aibbé  Filiatrault:  j'en  gémis  et 
n'y  puis  plus  rien  faire.  Mais  je  saisis  à  merveille  les  épigram- 
mes  piquantes  des  pages  243  et  246,  qui  sont  près  de  constituer 
un  portrait  de  moi-même  passablement  grotesque  et  même  un 
peu  odieux.  Je  ne  réclame  pas  au  nom  des  droits  de  l'hospita- 
lité. Seulement  je  ne  suis  pas  sûr  que  l'auteur  flatte  beaiucoup 
ses  compatriot<es  qui,  au  nombre  de  1000  à  1200,  sont  venus, 
pendant  deux  ans,  entendre  le  pauvre  "monsieur  correct". 

Ma  réponse  définitive.  Monsieur  le  Directeur,  est  bien  simple, 
c'est  que  j'éprouve  autant  de  sympathie  pour  les  Sulpiciens  du 
Canada  que  M.  Filiatrault  en  a  peu  pour  mai  personne,  que  je 
ne  manque  jamais  d'affirmer  ardemment  cett-e  isympathie  par 
la  plume  ou  la  parole  et  que  je  les  ai  fait  acclamer  encore  cette 
année  dans  les  grandes  villes  de  Nantes  et  de  Saint-Nazaire  ; 
que  je  ne  cesserai  jamais  de  dire  du  bien  du  Canadai,  sans  croire 
pour  cela  que  chacun  de  ses  habitants  est  un  saint  mûr  pour 
la  canonisiation,  et  que  pour  prouver  ma  fidèle  amitié  par  un 
acte,  je  vais  donner  mes  cours  publics  de  1910  sur  la  littérature 
canadienne,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait,  à  ma  connaissance, 
dans  l'Université  de  France. 

•ùouîù     (Sïtnouia. 


b  permet  §ot 


Sans  me  permettre  une  semle  remarque  de  détail  sur  les  pages 
qui  précèdent,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  dire  de  quel  côté 
on  a  su  garder  un  ton  plus  digne  et  plus  modéré.  Tout  aivertit 
qu'il  faut  clore  le  débat  sans  perdre  une  minute.  Je  n'éprouve  au- 
cune gêne  à  demander  cela.  Quiconque  a  manié  une  plume,  avec 
des  ressources  d'esprit  que  lui-même  estimait  bien  modeste,  sait 
que  dans  une  discussion  c'est  le  départ  qui  est  kiborieux.  A  me- 
sure qu'on  avance  il  se  produit  dans  les  facultés  une  sorte  d'élec- 
trisation  qui  provoque  les  idées  et  suggère  les  ripostes.  A j  outez 
que  sur  un  point  qui  intéresse  la  fierté  nationale,  celui-là  a  le 
beau  rôle  qui  est  dans  son  propre  pays  :  il  trouve  dans  l'opinion 
un  appui  sûr.  Si  donc  aujourd'hui  j'en  appelle  à  la  Conférence 
de  La  Haye  et  demande  le  désarmement,  personne  ne  suspec- 
tera mon  courage.  La  malignité  des  lecteurs  trouve  dans  ces 
tournois  un  plaisir  recherclié.  Mais  ce  sont  divertissements 
coûteux.  Des  causes  en  sont  atteintes  qui  paraîtront  bien 
graves  mises  en  regard  de  nos  petits  jeux  littéraires. 

Je  voudrais  dire  ici  en  quoi  j'ai  pu  manquer  un  x>eu  de  justice 
envers  M.  Arnould,  quoique  d'une  manière  bien  involontaire, 
ne  m'en  étant  avisé  qu'à  la  fin.  Je  m'étais  imposé  pour  tâche 
de  signaler,  dans  l'article  du  Correspondant,  les  choses  qui  me 
semblaient  mériter  d'être  atténuées  ou  même  écartées  (celles-là 
rares).  Il  s'est  trouvé  qu'en  les  groupant  je  leur  ai  donné  une 
force  qu'elles  n'avaient  pas,  prises  à  leur  place,  et  entourée 
d'appréciations  cordiales  et  bienveillantes.  Il  y  a  eu  là  de  ma 
part  gaucherie  de  métier,  sans  intention  déloyale.  Quelques 
personnes  m'ont  dit  aussi  que  dans  ma  seconde  partie  plusieurs 
passaiges  se  terminaient  par  une  pointe  trop  acérée.  J'accepte 
ce  jugement  sans  hésiter.  Je  prie  seulement  qu'on  songe  comme 
il  est  difficile,  quand  on  pare  de  rudes  coups,  de  si  parfaitement 
tenir  son  arme  en  main  qu'on  n'égratigne  pas  en  retour.  Néan- 
moins j'offre  sur  ce  point  à  M.  Arnould  mes  excuses  de  gentil- 
homme. 
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Et  maintenant  je  ne  puis  pourtant  pas  prendre  tous  les  torts 
à  mon  compte.  Je  persiste  à  dire  qu'il  y  a  des  critiques  si  vives 
et  si  blessantes  qu'elles  ne  passent  pas,  quelque  soin  qu'on 
prenne  à  les  enguirlander  d'éloges.  Chesterfield  disait  à  son 
fils  :  "N'attaquez  jamais  un  corps  social  ;  les  individus  pairdon- 
nent,  les  corps  jamais".  Cela  pairaît  dur,  mais  pourtant  il  est 
à  l'honneur  de  l'humanité  qu'un  homme  soit  plus  impatient  de 
ce  qui  blesse  l'âme  nationale  que  de  ce  qui  s'attaque  a\sc>ii  îiom 
personnel.  Que  si  on  me  dit:  "Vous  êtes  trop  susceptit^les!  Il 
y  a  des  peuples  à  qui  on  peut  dire  sans  les  blesser  :  "Vous Vêtes 
"pas  polis,  vous  crachez  partout,  vous  ne  saluez  pas  les  gens, 
"vous  ne  faites  pas  les  visites  requises,  vous  n'accusez  pas  récep- 
"tion,  vos  moeurs  universitaires  sont  déplorables,  si  vous  avez 
"un  culte  pour  les  morts  c'est  un  singulier  culte,  etc." — Je  nie 
cela  avec  toute  l'énergie  qui  est  en  moi.  Le  peuple  n'existe  pas 
sur  la  surface  du  globe  qui  entendra  ces  choses  avec  bonhommie. 
J'ajoute,  et  l'on  me  saura  gré  de  mon  extrême  franchise,  que  si 
par  hasard  quelques-unes  de  ces  critiques  sont  fondées  ce  ne 
sont  pas  les  moins  cuisantes,  et  il  faut  longtemps  se  demander 
si  on  est  justement  l'homme  à  qui  il  convient  de  les  produire. 
.Mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner  de  nouveau  à  une 
âpreté  qui  irait  contre  le  but  que  j'ai  tant  à  coeur.  M.  Arnould 
croit  que  je  tiens  son  talent  en  faible  estime.  C'est  le  contraire 
qui  est  la  vérité.  Je  doute  qu'aucun  de  ses  confrères  l'ait  égalé 
dans  l'art  du  professeur,  ce  qui  est  bien  la  qualité  essentielle 
dans  sa  carrière.  Ses  Lundis  en  particulier  étaient  très  goûtés 
pour  la  manière  claire  et  preste  dont  il  dépouillait,  dans  la  cri- 
tique, un  devoir  d'élève.  Gentilhomme  jusqu'au  bout  des  ongles, 
en  même  temps  que  lettré  d'élite,  M.  Arnould  a  laissé  dans  la 
société  de  Montréal  un  souvenir  eharmant. 

Il  faut  finir.  Je  désavoue,  sans  même  discuter,  tout  ce  qui  a 
pu  faire  de  la  peine,  et  je  tends  la  branche  d'olivier,  au  nom  de 
toutes  les  choses  catholiques  et  françaises  que  nous  aimons  en 
commun.    J'espère  qu'on  ne  la  refusera  pas. 


bc  Révolution  :  ^^'cngraîc  atmosphérique 


OMBIEN  ironique  le  nom  d^azote  donné  à  ce  gaz 
impropre  à  la  respiration  comme  à  la  combus- 
tion, qui  forme  en  volume  les  quatre  cinquièmes 
de  notre  atmosphère  !  Contraire  à  la  vie,  semble 
dire  1  etymologie  —  et  c'est  un  des  éléments 
essentiels  de  toute  matière  vivante  :  pas  de  pro- 

f^^;//       foplasme  qui  ne  le  renferme;  l'azote  est  absolu- 
Vw  ment  nécessaire  à  la  vie  tant  végétale  qu'ani- 

^yr  maie  {'). 

La  matière  organisée  emprunte  à  la  matière 
inerte  cet  élément  indispensable.  Les  animaux,  il  est  vrai, 
n'ont  pas  cette  faculté  d'élahorer  la  matière  minérale,  de  la 
transformer  en  leur  propre  substance;  mais  c'est  le  rôle  des 
végétaux  de  travailler  pour  eux,  de  leur  fournir  une  alimen- 
tation assimilable,  d'être  en  un  mot  des  "appareils  de  synthèse" 
dont  ils  utilisent  les  produits: 


Hic  vos  non  rohis  mellificatis,  apes. 

^OH  moyens  d'existence,  notre  existence  même  ipar  consé- 
quent, dépendent  de  l'activité  avec  laquelle  les  plantées  croissent 
et  se  développent,  c'est-à-dire  de  la  quantité  d'azote  qu'elles  pré- 
lèvent sur  le  milieu  extérieur. 

L'azote  se  trouve  dans  l'atmosphère  en  quantité  formidable  : 
on  révalue  à  80,000  tonnes  par  hectare  — mais,  d'une  manière 
générale,  les  plantes  ne  fixent  pas,  ou  du  moins  fort  peu,  d'azote 


(')  La  même  antiphrase,  involontaire  de  la  part  des  fondateurs  de  la 
nomenclature  chimique,  se  retrouve  dans  le  nom  de  Voxygène.  "Générateur 
d'acide,"  voudrait-il  dire — et  ce  n'est  pourtant  pas  lui,  mais  l'hydrogène  qui 
est  l'élément  essentiel  des  acides. 
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libr«.  Il  y  a  bien  cependant  les  légumineuses  (lupin,  luzerne, 
ete . . .  )  qui  le  peuvent  faire  grâce  à  des  colonies  de  bactéries 
qui  s'établissent  sur  leurs  racines  et  forment  des  nodosités  visi- 
bles à  l'oeil  nu.  Certains  microorganismes,  ferments  figurés, 
peuvent  enrichir  en  azote  la  terre  a/rable  ;  mais  ces  phénomènes, 
pour  intéressants  qu'ils  soient,  n'ont  en  somme  que  peu  d'im- 
portance. 

C'est  donc  au  sol  même  que  les  plantes  empruntent  l'azote  : 
sous  quelles  formes  l'y  rencontrent-elles?  Tout  d'abord  à  l'état 
de  produits  de  décomposition  des  matières  orgamiques  (  fumiers, 
feuilles  mortes,  etc...  ) ,  amides,  composés  ammoniacaux,  nitrites 
et  nitrates. 

Les  végétaux  ne  peuvent  certainement  fixer  que  fort  peu 
d'azote  lorsqu'il  fait  encore  pairtie  d'une  combinaison  organi- 
que; ks  engrais  de  cette  nature,  quoique  les  plus  utiles,  puis- 
qu'ils rendent  à  la  terre  en  même  temps  que  de  l'humus  une 
partie  de  l'aizote  que  les  récoltes  lui  avaient  pris,  n'ont  qu'une 
action  très  lente.  Par  un  phénomène  microbien  cet  azote  orga- 
nique se  transforme  d'abord  en  azote  ammoniacal  ;  les  composés 
ammoniacaux  donnent  ensuite  des  nitrites  et  ces  derniers  à  leur 
tour  des  nitrates.  I^es  végétaux  ne  fixent  presque,  exclusive- 
ment <iue  l'azote  nitrique.  Ajoutons  cependant  que  les  sels 
ammoniaciaux  et  corps  analogues  peuvent  être  en  partie  direc- 
tement utilisés,  mais  leur  presque  totalité  subit  rapidement, 
dans  le  sol,  l'oxydation  microbienne,  surtout  en  terrain  calcaire, 
de  sorte  que  le  sulfate  d'ammoniaque  peut  être  employé  comme 
engrais  chimique  au  lieu  des  nitrates. 

Que  la  nitrlficatiou ,  c'est-à-dire  la  transformation  de  l'azote 
organique  ou  ammoniacal  en  nitrates  est  le  fait  d'infiniment 
petits,  Schloesing  et  Miintz  l'ont  prouvé,  et  Winogradski  a 
montré  que  le  changement  s'effectue  par  les  étapes  indiquées. 

L'agriculture  répare  donc  surtout  au  moyen  des  nitrates 
naturels  les  pertes  du  sol  en  azote.  Sur  cette  épargne  séculaire 
elle  tire  aujourd'hui  des  lettres  de  change  si  élevées  qu'il  faudra 
bientôt  fermer  ce  compte  :  les  gisements  s'épuisent,  ils  ne  pour- 
ront plus  rien  fournir  d'ici  vingt-cinq  à  quarante  ams,  semble- 
t-il.  Dans  les  meilleures  conditions,  d'autre  part,  la  nitrifica 
tion  spontanée  des  déchets  organiques  ne  peut  suffire  à  la  con- 
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sommation  actuelle  des  nitrates  dans  le  monde.  Sommes-nous 
donc  condamnés,  à  mesure  que  la  population  du  globe  s'aiccroît 
et  que  ses  besoins  se  multiplient,  à  voir  la  fertilité  de  son  sol 
diminuer?  Marchons-nous  vers  une  famine  universelle,  ou 
l'industrie  de  l'homme  peut-elle  remédier  à  cet  état  de  choses 
inquiétant? 

Ce  problème  de  la  restitution  au  sol  des  éléments  qu'on  lui 
ravit  a  toujours,  mais  dans  ces  dernières  années  surtout,  préoc- 
cupé les  économistes  et  les  savants.  L'éleetrochimie  vient  au- 
jourd'hui de  le  résoudre  en  ce  qui  concerne  l'azote. 

L'atmosphère  constitue  une  réserve  d'azote  à  laquelle  la  ma- 
tière organisée  ne  touche  guère.  Elle  contient  en  même  temps 
l'oxygène  nécessaire  à  la  formation  des  nitrates.  On  a  depuis 
longtemps  songé  à  utiliser  cette  source  intarissable.  "La  fixa- 
tion de  l'azote  atmosphérique,  a  dit  Sir  William  Crookes,  est 
une  des  plus  grandes  découvertes  qui  s'offrent  au  génie  des  chi- 
mistes. Elle  est  certainement  d'une  importance  considérable 
pour  le  bien-être  et  le  bonheur  des  races  civilisées  de  l'huma- 
nité." 

On  sait,  depuis  les  expériences  de  Cavendish  et  de  Priestley 
vers  1785,  que  les  deux  gaz  aizote  et  oxygène  peuvent  s'unir  sous 
l'action  des  étincelles  électriques  ;  mais  inversement  les  combi- 
naisons oxygénées  de  l'azote  sont  dissociées  en  leurs  éléments 
par  l'électricité,  de  telle  sorte  que,  deux  réactions  inverses  pou- 
vant se  produire,  il  s'établit  entre  elles  un  équilibre  caractérisé 
pour  chaque  température  par  une  proportion  déterminée  des 
éléments  d'une  part  et  des  composés  d'autre  part.  Le  bioxyde 
d'aizote  se  forme  par  la  combinaison  de  l'azote  et  de  l'oxygène 
d'autant  plus  abondamment  que  la  température  est  plus  élevée  : 
à  3.000°  C.  on  peut  avoir  dans  le  mélange  4  à  5  pour  cent  de  ce 
corps,  tandis  qu'on  en  a  tout  au  plus  0,7  pour  cent  à  1800°  C. 
La  réaction  semble  n'être  qu'un  phénomène  thermique.  L'arc 
électrique  permet  d'atteindre  une  température  très  élevée:  la) 
proportion  du  bioxyde  d'azote  dans  le  mélange  gazeux  est  alors 
suffisante  pour  qu'on  puisse  songer  à  une  utilisation  pratique. 
Une  difficulté  se  présente  :  quand  la  température  s'abaisse  len- 
tement une  partie  de  l'oxyde  se  décompose  ;  va-t-on  perdre  tout 
le  bénéfiee  qui  résultait  de  l'emploi  d'une  très  haute  tempéra- 
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ture?  Non  pas;  on  sait  depuis  les  travaux  de  Sainte-Claire 
Deville  qu'un  refroidissement  brusque  empêche  cette  réaction 
inverse.  On  a  ainsi  le  principe  du  procédé  Birbéland  et  Eyde 
exploité  par  la  société  franco-norvégienne  à  l'usine  de  Notodden, 
et  du  procédé  Otto  Sclioenlierr  appliqué  par  la  Bâdisclie  Anilin 
lind  Soda  Faibrik  dans  son  installation  de  Christianssand 
(Norvège). 

Dans  le  premier  cas,  l'arc  électrique  dévié  au  moyen  d'un 
champ  magnétique  puissant  prend  l'aspect  d'un  disque  contenu 
dans  un  four  de  la  même  forme  où  l'air  arrive.  Les  prodnits 
de  la  réaction  sont  entraînés  dans  des  tours  à  absorption  où 
ils  rencontrent  un  courant  d'eau.  Dès  que  la  température  des 
gaz  s'aibaisse  à  600°  C,  le  bioxyde  d'azote  se  combinant  à  l'oxy- 
gène se  transforme  en  peroxyde  dont  les  deux  tiers  se  dissolvent 
pour  donner  de  l'aicide  azotique.  Le  dernier  tiers  redevient  du 
bioxyde  d'azote  qu'on  peut  faire  rentrer  dans  la  fabrication  en 
l'envoyant  avec  de  l'air  alimenter  le  four  électrique.  L'acide 
nitrique  obtenu  neutralisé  par  la  chaux  donne  le  nitrate  de 
calcium  dont  la  seule  usine  de  Notodden  produirai  bientôt  par 
an  280,000  tonnes. 

Le  second  procédé  (Christiansand)  ne  diffère  du  premier 
que  par  la  forme  de  l'arc  électrique  et  le  mode  de  réfrigération 
du  mélange  gazeux.  L'air  circule  en  un  tourbillon  hélicoïdal 
autour  d'un  arc  à  combustion  tranquille  de  5  à  7  mètres  de  lon- 
gueur. Les  installations  de  la  Badische  Anilin  tind  Soda  Fabrik 
comprendront  bientôt  en  Norvège  une  puissance  totale  de 
120,000  H.P. 

I^e  nouveau  mode  de  préparation  de  l'acide  azotique  n'inté- 
resse pas  seulement  l'agriculture.  On  sait  que  ce  produit  a  de 
nombreuses  applications  industrielles  qu'on  peut  ranger  en 
trois  groupes:  1°)  la  fabrication  des  nitrates  et  des  nitrites  et 
par  suite  des  poudres,  feux  d'artifices,  de  la  pierre  infernale, 
des  plaques  de  photographie,  etc. . .  ;  2°  )  la  préparation  des  dé- 
rivés nitrés  aromatiques  employés  pour  l'industrie  des  matières 
colorantes;  3°)  la  production  des  éthers  nitriques,  nitroglycé- 
rine, fulmicoton  ;  et  par  eux,  des  explosifs,  du  collodion,  du 
celluloïd  et  de  la  soie  airtificielle.     On  comprendra  dès  lors 
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r importance  de  cette  découverte  de  la  fixation  industrielle  de 
l'azote  atmosphérique. 

Au  point  de  vue  agricole,  on  peut  au  lieu  de  l'azote  nitrique 
employer  l'azote  ammoniacal.  Or  l'électrochimie  permet  encore 
de  mettre  souvs  cette  forme  l'azote  de  l'air. 

L'azote  et  l'hydrogène  peuvent  s'unir  sous  l'influence  de 
l'étincelle  électrique  mais  cette  réaction  est  limitée  par  la  réac- 
tion inverse:  décomposition  du  gaz  ammoniac  en  ses  éléments. 
A  cette  méthode  directe,  difficilement  applicable,  de  la  forma- 
tion du  gaz  ammoniac,  on  a  substitué  un  procédé  indirect,  à 
savoir:  la  formation  de  cyanamide,  qui  se  détruit  dans  le  sol 
par  l'action  de  Peau  en  donnant  de  rammoniaque  et  du  carbo- 
nate de  chaux.  Il  faut  dans  ce  cas  obtenir  d'abord  l'aizote  pur, 
en  débarrassant  l'air  de  l'oxygène  soit  par  passage  sur  du  cui- 
vre chauffé  au  rouge,  soit  par  distillation  de  l'air  liquide.  Le 
gaz  azote  passant  sur  du  carbure  de  calcium  chauffé  à  800°  ou 
sur  un  mélange  de  coke  et  de  chaux  dans  le  four  électrique, 
donne  la  cyanamide,  Celle-ci  peut  être  employée  comme  engrais  ; 
mais  on  x)eut  aussi  la  décomposer  dans  un  appareil  convenable- 
ment disposé  et  transformer  le  gaz  ammoniac  obtenu  en  sulfate 
d'ammoniaque. 

Polszénius  a  montré  que  si  l'on  ajoute  au  carbone  de  calcium 
avant  l'action  de  l'azote,  on  peut  abaisser  considérablement  la 
température  de  la  réaction  ;  on  obtient  alors  un  corps  analogue 
à  la  cyanamide,  la  chaux  azotée,  qui  dégage  anssi  de  l'ammo- 
niaque au  contact  de  l'eau. 

Désormais,  plus  de  craintes,  on  le  voit,  au  sujet  de  l'approvi- 
sionnement du  monde  en  azote  assimilable,  animoniaeal  ou 
nitrique:  l'électrochimie  met  à  notre  disposition,  en  quantité 
illimitée,  de  véritables  "engTais  atmosphériques". 


^Vean      c/ianau//. 


Chronique  deô   ÇcVueô 


SOMMAIRE. —  Sur  les  deux  rives  (Atticle  de  Ch.  Arnaud,  de  l'Univers).) — 
Christophe  Colomb  et  le  vole  nord  (Article  de  Diego  de  la  Croix.) —  Le 
MAITRE  de  la  TERRE  ET  l'(euvre  DU  CATHOLICISME  CAfticle  de  M.  X.  MiAsant, 
de  la  Revue  d'apologétique.) — La  vraie  force  de  l'église  (Extrait  d'un  dis- 
cours du  ca)  dindl  Mercier.) — Le  culte  des  idées  claires  et  le  danger  de 
l'éclectisme  (Extrait  d'un  discours  de  M.  Pierre  de  la  Ooree.) — Etudes  classi- 
ques et  études  pratiques  (Article  de  M.  Léon  Rameau,  de  U  Bévue  pratique 
d'afjologétique.) — La  maison  des  carmes  (Article  de  M.  Frédéric  Masson). — 
L'avocat,  la  grandeur  de  sa  tache  (Article  de  M.  Edouard  Bud). —  Le 
REBOUTKUX  DE  Gévaudan.  (Des  Joumaux  de  Paris).—  Un  mot  de  Mgr  Bau- 

DRILLART. 

Sur  les  deux  rives^  par  Léon  de  Tinseau.  (  Ajppréciation 
(le  M.  Charles  Arnaud — L'Univers^  8  octobre).— -Dans  sa  chro- 
nique des  romans,  le  critique  de  L'Univers  est  amené  à  parler 
(lu  livre  de  M.  de  Tinseau,  où  il  est  question  de  nous,  comme 
chacun  ici  le  sait.  Mais  l'auteur  ne  paraît  pas  en  somme  très 
sérieux  au  critique.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  le  savoir 
sur  notre  rive,  puisqu'on  le  pense  sur  Tautre  rivef  Voilà  pour- 
quoi nous  débutons  dans  notre  chronique,  ce  mois-ci,  par  le 
renseionement  livresque  que  voici,  à  propos  'de  Sur  les  deux 
rives  de  M.  de  ïinseau. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  ne  cesse  de  répéter  que  M.  Léon. de  Tinseau 
est  l'auteur  le  plus  aimable,  le  plus  exquis,  le  plus  spirituel,  des  Contes 
b'eus  les  plus  touchants,  les  plus  délicieux  et  parfois  les  plus  absurdes  qui 
aient  paru  dans  ces  vingt  dernières  années.  La  donnée  en  est  généralement 
romanesque,  le  développement  peu  logique,  la  composition  sans  unité,  je 
veux  dire  sans  pédanterie:  mais  la  grâce  en  est  irrésistible,  et  rien  que  de 
penser  à  Ma  cousine  Pot-au-feu  et  à  dix  et  vingt  autres  de  ces  jolies  sor- 
nettes, j'éprouve  "un  plaisir  extrême".  La  sornette  des  Deux  Rives  est 
moins  aimable,  bien  qu'elle  contienne  au  moins  l'indication  d'une  ou  deux 
de  ces  scènes  d'amour,  à  la  fois  chaste  et  passionnée,  où  excelle  ce  conteur 
délicieux, 

Comme  j'ai   déjà  dit  et  vais  vous  le  redire! 

C'est  l'histoire  d'une  famille  pauvre,  mais  honnête,  qui  s'exile  au  Canada 
pour  y  refaire  une  fortune  abandonnée  aux  créanciers,  y  endure  toutes  sortes 
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de  souffrances,  mais  finit  par  être  récompensée  dans  la  personne  du  iils 
aîné  et  grâce  à  l'amour  d'une  bonne  petite  Canadienne.  Mais  l'histoire 
n'est  encore  ici  qu'un  prétexte  à  géographie.  Le  Canada  y  est  décrit  comme 
il  ne  l'est  dans  aucun  Foncin;  il  y  a  notamment  des  "vues"  du  St-Laurent 
dont  aucune  "carte  postale"  ne  pourrait  vous  donner  l'idée,  et  dont  on  pour- 
rait presque  dire  que  c'est  du  "Chateaubriand  ironique",  le  peintre  ayant 
toujours  un  peu  l'air  de  railler  lui-même  son  tableau  et  ses  lecteurs. 

Christophe  Colomb  et  le  pôle  nord.  (  Article  de  Diego,  dans 
la  Croix  de  Paris,  16  septembre). — Dieu  sait  si  Pon  pairie  du 
pôle  nord  depuis  quelques  semaines.  On  en  parle  tant  et  si 
abondamment  qu'il  est  clair  pour  tout  observateur  un  peu 
sagace  que  la  Science  (avec  nn  grand  S!)  n'est  pas  seule  en 
caïuse.  Il  y  a  là  quelque  machine,  quelque  scheme,  comme  on 
dit  ici,  de  gazette  en  quête  de  copie.  Mais  enfin,  Cook  est  x)eut- 
être  allé  au  pôle,  à  moins  que  ce  ne  soit  Peary,  ou  encore  tous 
les  denx?  Et  alors,  il  était  nécessaire  que  les  revues  comme  les 
journaux  s'occupassent  de  l'événement.  Un  journaliste  amé- 
ricain, raconte  Diego,  a  comparé  le  Dr  Cook  h  Christophe 
Colomb.  Cela  mérite  réflexion.  Il  y  a  dans  ce  rapprochement 
une  bonne  part  de  vérité.  Colomb  ne  fut  pas  le  premier  à  mettre 
le  pied  sur  le  sol  du  Nouveau  Monde,  et  pourtant  il  mérite  sa 
gloire.  Il  y  a  des  chances  pour  qu'un  Esquimau  quelconque  ait 
touché  à  l'endroit  exact  où,  comme  disait  cet  enfant  terrible, 
"c'est  le  sud  partout"  ;  mais  Cook  ou  Peary,  ou  tous  les  deux, 
ou  après  enquête  un  autre  peut-être,  mériteront  quand  même 
leur  gloire.    Pourquoi,  se  demande  Diego'! 

Pourquoi?  c'est  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  le  chercheur  infa- 
tigable a  été  guidé  par  un  idéal.  Colomb  s'embarque  parce  qu'il  comprend 
que  la  terre  est  ronde.  Le  chercheur  du  pôle  en  fait  autant  parce  qu'il  sait 
pertinemment  que  cette  terre  ronde  tourne  sur  elle-même,  autour  d'un  axe 
immatériel.  Cet  axe  supposé  troue  la  siîhère  terrestre  à  deux  endroits,  et 
ces  endroits  sont  les  pôles.  Deux  endroits  seulement,  et  c'est  cette  rareté 
qui  passionne.  Deux  points:  c'est  tout.  Et  la  pensée,  envolée  sur  l'aile  des 
mathématiques,  contemple  le  but  avant  que  l'oeil  le  découvre.  Du  reste. 
quand  l'oeil  arrive,  il  est  bien  attrapé.  En  effet,  on  ne  voit  rien,  ou,  tout 
au  moins,  rien  de  spécial.  Et  le  regretté  M.  de  Lapparent  l'avait  bien  pré- 
dit. La  terre,  ayant  une  bosse  au  ipôle  sud,  doit  avoir  un  trou  au  pôle  nord, 
c'est-à-dire  une  mer.  La  mer,  là  où  il  fait  froid,  se  couvre  de  champs  de 
glace,  paysage  monotone  par  excellence.    Celui  qui  découvre  n'a  qu'un  plai- 
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sir  moral.  En  un  sens,  la  conquête  du  pôle  est  une  victoire  de  l'esprit  sur 
la  matière,  de  la  foi  scientifique  sur  le  témoignage  des  sens.  Et  Ck>lomb,  lui 
aussi,  avait  la  foi.  Il  l'avait  envers  et  contre  tous,  et  l'on  sait  la  belle  his- 
toire .de  sa  lutte  contre  les  appréhensions  irraisonnées  de  son  équipage.  C'é- 
tait le  souffle  de  l'alizé  qui  gonflait  ses  voiles,  mais  c'était  le  souffle  de  l'es- 
prit qui  avait  poussé  le  "descobridor"_  sur  les  mers. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  des  ressemblances  entre  l'acte  du  dé- 
couvreur du  pôle  et  celui  du  découvreur  de  l'Amérique,  et  c'est 
là  surtout  que  Diego  se  montre  intéressant.  Colomb  avait 
deux  buts  pratiques:  sauver  des  âmes  et  ouvrir  au  commerce 
des  voies  nouvelles,  Oes  deux  buts  ont  été  atteints.  Mais  le 
pôle?  Tout  le  monde  peut  se  faire  la  réflexion  qu'on  a  dit  être 
celle  du  Président  Taft  :  "Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  je  pourrais 
en  faire?"  L'humanité  n'y  trouvera  aucun  bénéfice  ni  matériel 
ni  moral.    Et  la  science? 

La  science  elle-même — explique  un  savant,  M.  de  le  Goye,  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris — n'est  guère  intéressée  dans  la  découverte  de  ce 
point  privilégié  du  globe,  car,  ces  privilèges  étant  d'ordre  abstrait,  mathé- 
matique, étaient  connus  par  la  déduction  avant  de  l'être  par  l'expérience, 
qui,  de  son  côté,  ne  peut  pas  contredire  les  calculs.  On  fera  tout  au  plus 
quelques  vérifications,  mais  trop  attendues  et  trop  escomptées  pour  être 
sensationnelles.  On  constatera,  par  exemple,  que  le  pendule  bat  plus  vite 
qu'à  l'équateur,  car  le  centre  de  la  terre  étant  plus  voisin,  la  pesanteur  se 
fait  mieux  sentir.  Mais  on  savait  déjà  cela  par  les  expériences  faites  dans 
toute  la  région  polaire. 

La  recherche  du  pôle,  c'est  donc  surtout  un  sport;  mais  il 
faut  avouer  que  c'est  un  sport  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous. 
D'ailleurs,  pour  ce  qui  est  de  Cook  et  de  Peary,  il  ne  faut  pas 
s'emballer  trop  vite.  Le  mieux  est  d'attendre.  Et  Diego,  qui 
sait  être  aimable,  nous  en  donne  cette  raison  pleine  d'humour. 

Un  explorateur  peut  parfaitement  revenir  du  pôle  sans  pouvoir  fournir 
la  preuve  qu'il  y  est  allé.  Le  pôle  est  un  lieu  où  l'on  rencontre  tous  les 
méridiens,  mais  où  l'on  ne  rencontre  personne.  Pas  de  notaires,  ni  d'huis- 
siers, pour  donner  de  l'authenticité  aux  actes.  Pas  de  marchands  de  "sou- 
venirs", pas  même  un  bout  de  rochers  pour  y  écrire  son  nom!  Rien  que  de 
la  glace  et  de  la  glace  qui  marche,  de  sorte  que  le  glaçon  qui  passe  aujour- 
d'hui au  pôle  n'y  sera  plus  demain.  Avouez  que,  dans  ces  conditions,  il  est 
difficile  de  prouver  quoi  que  ce  soit.     Seulement  le  public,  de  son  côté,  n'est 
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pas  obligé  de  croire  ce  qu'on  lui  dit.  De  sorte  que  les  explorateurs,  à  l'exem- 
ple de  ceux  qui  pilotent  le  vaisseau  de  l'iiitat,  ne  peuvent  que  poser  devant 
les  législateurs  de  l'opinion  la  "question  de  confiance". 

Le  maître  de  la  terre  et  l^a venir  du  catholicisme.  (Arti- 
cle de  M.  de  Moisant,  Revue  d^apologétique,  1er  octobre). — Le 
roman  anglais  de  Robert-Hngli  Benson  Le  maître  de  la  terre 
fournit  au  collaborateur  de  la  Revue  d'apologétique  la  matière 
d'une  très  haute  et  très  forte  étude  sur  l'avenir  du  catholicisme. 
Il  s'agit  encore  ici,  plus  ou  moins,  comme  pour  l'exploration  du 
pôle  nord,  d'une  question  de  confiance.  Le  point  délicat  c'est 
de  savoir  à  qui  il  faut  faire  confiance.  Pour  nous  croyants,  la 
difficulté  est  vite  résolue,  mais  il  est  intéressant  d'étudier  ce 
qu'en  pensent  les  autres.  L'on  sait  que  le  ronmn  de  Benson 
nous  transporte  dans  l'avenir,  au  xxi°  siècle.  Là,  il  nous  fait 
assister  à  la  lutte  suprême  —  et  il  décrit  vraiment  une  lutte 
grandiose  — que  se  feront  d'une  part  un  catholicisme  amoindri 
et  d'autre  part  un  humanitarisme  orgueilleux.  M.  Moisant 
estime  que  Le  maître  de  la  terre  échappe  à  bon  droit  à  l'illusion 
du  pacifisme.  L'Evangile  et  l'histoire  lui  donnent  raison.  L'E- 
glise, nous  le  savons,  aura  toujours  à  combattre. 


Nous  devons  accorder  à  Benson — écrit  M.  Moisant — que  le  catholicisme  se 
présente  en  plusieurs  manifestations  inférieures  et  que  l'incrédulité  n'est 
souvent  qu'un  matérialisme  sectaire.  Otii,  d'une  part,  des  catholiques,  par 
faiblesse  d'esprit  ou  étroitesse  de  coeur,  ne  conçoivent  qu'une  religion  in- 
complète et  une  apologétique  inefficace:  tels,  ceux  qui  réduisent  la  vie  chré- 
tienne, soit  à  un  pur  intellectualisme,  soit,  au  contraire,  à  une  piété  aveu- 
gle ou  à  une  activité  tout  extérieure;  tels  surtout  ceux  dont  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité  languissantes  n'expriment  plus  aucune  énergie.  Ce  ca- 
tholicisme amoindri  lutte  péniblement,  sous  nos  yeux,  contre  l'irréligion. 
Dans  cent  ans,  il  est  à  croire  que  le  monde  donnera  un  spectacle  analogue. 
On  verra  encore  des  catholiques  au  zèle  aveugle  et  enfantin  et  d'autres  qui 
n'éprouveront  même  pas  l'espoir  et  le  désir  de   défendre  leur  foi. 

D'aïutre  part  l'hiimanitainsme  orgueilleux  ne  désarmera  pas, 
et  là  encore  l'auteur  du  roman  Le  maître  de  la  terre  expose  des 
prévisions  qui  ne  sont  pas  chimériques. 

Mais,  continue  le  collaborateur  de  la  Revue  d'apologétique, 
si  les  deux  armées  de  la  grande  lutte  future  dont  M.  Benson 
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nous  donne  la  description  ne  sont  pas  des  fantômes,  elles  ne 
représentent  pourtant  qu'une  partie  des  forces  en  conflit. 

Pourquoi  nier  que  le  catholicisme  ait  dans  cent  ans  une  action  glorieuse 
et  qu'il  compte  de  nobles  défenseurs?  M.  Benson  n'a  qu'à  regarder  autour 
de  lui,  dans  l'histoire  contemporaine  de  son  pays  et,  que  son  humilité  nous 
permette  d'ajouter,  dans  sa  propre  histoire.  Pourquoi,  dans  cent  ans 
comme  aujourd'hui,  ne  verrait-on  pas  l'archevêque  catholique  de  Westmins- 
ter diriger  avec  un  tact  supérieur  quelque  grandiose  manifestation  eucha- 
ristique? Pourquoi,  dans  cent  ans  comme  aujourd'hui,  ne  verrait-on  pas  un 
fils  du  primat  protestant  de  Cantorbéry  apporter  à  l'Eglise  catholique 
l'hommage  de  son  nom  et  de  son  talent? — Si  humiliés  que  soient  par  leurs 
adversaires  les  catholiques  de  France,  ne  comptent-ils  pas  eux  aussi  dans 
leurs  rangs  des  hommes  d'action  intelligente,  de  vertu  sincère  et  de  science 
authentique?  De  quel  droit  prétendre  qu'ils  n'auront  pas  de  successeurs  et 
qu'ils  sont  en  train  d'écrire  la  dernière  page  glorieuse  de  leur  histoire? — 
Mais  c'est  vers  Rome  surtout  qu'il  faut  tourner  les  regards,  si  l'on  veut 
saisir  l'orientation  du  catholicisme  et  en  prévoir  les  destinées.  Qu'on  re- 
lise les  encycliques  de  Léon  XIII,  qu'on  examine  l'action  et  la  pensée  de 
Pie  X;  on  verra  si  le  catholicisme  officiel  et  authentique  se  résigne  à  un 
avenir  d'action  languissante  et  humiliée.  Pourquoi  supposer  que  la  courbe 
ascendante  de  la  vie  catholique  va  soudain  se  briser  ou  s'affaisser? 

La  vhaie  force  de  l'Eglise.  (  Extrait  du  discours  de  clôture 
du  cardinal  Mercier,  au  Congrès  de  Malines,  septembre  1909  ) . 
— Et  s'il  en  était  besoin,  pour  confirmer  l'argumentation  du 
collaborateur  de  la  Renie  d'apologétique,  nous  citerions  ce  pais- 
sage  du  discours,  au  récent  Congrès  catholique  de  Malines,  du 
cardinal  Mercier,  où  se  trouve  éloquemment  raimaissée  une  belle 
démonstration  de  la  vraie  force  de  l'Eglise. 

Il  y  a  dix-neuf  siècles,  dans  la  force  absolue  de  l'empire  romain,  nul  des 
despotes  ne  songeait  qu'une  petite  pierre  se  détachait  à  ce  moment  des  col- 
lines de  la  Judée  et  qu'après  trois  siècles  elle  coucherait  ce  grand  empire 
dans  la  poussière.  Et  pourtant  douze  hommes  illettrés,  sans  ressources, 
étrangers  au  monde,  douze  artisans,  disciples  d'un  maître  que  ses  compa- 
triotes ont  honni  et  crucifié,  partirent  par  le  monde  et  prêchèrent.  Et  leurs 
disciples  firent  comme  eux.  Trente-trois  papes  pendant  trois  siècles  mou- 
rurent de  la  main  du  bourreau  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  colosse  romain  dût  se 
reconnaître  vaincu. — Ne  sentez-vous  pas,  vous  aussi,  le  levain  qui  travaille, 
les  bourgeons  qui  apparaissent?  Le  nombre  des  missionnaires  a  passé  de 
31,889  à  42,922,  celui  des  églises  nouvelles  bâties  aux  pays  de  mission  de 
37,000  à  46,000,  celui  des  conversions  au  catholicisme  de   25   millions  à  36 
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millions! — Nous  assistons  à  cette  merveille  de  la  femme  missionnaire.  Une 
foule  de  nos  religieuses  belges  se  répandent  par  le  monde  entier,  vont  soi- 
gner en  de  lointaines  régions  la  lèpre  ou  la  maladie  du  sommeil,  et  éclai- 
rer ceux  qui  dorment  à  l'ombre  de  la  mort. — Jamais  l'Eglise  n'a  vu  à  côté 
du  mal  tant  d'âmes  avides  de  se  dévouer  et  de  s'immoler;  parmi  l'épisco- 
pat,  le  clergé  et  les  fidèles,  jamais  plus  de  vie  apostolique  et  de  foi,  de 
vertu  et  de  pratique  religieuse.  L'individualisme  dessèche  la  société,  mais 
la  communion  des  saints  transfigure  les  âmes  fidèles  à  la  loi  de  l'Esprit- 
Saint.  De  plus  en  plus  ces  âmes  manifestent  au  siège  de  Pierre  leur  fidélité 
et  leur  amour. — Où  trouver  une  organisation  comparable  à  celle  des  265  mil- 
lions de  fidèles,  qui,  unis  aux  prêtres  et  aux  évêques,  s'inclinent  devant  les 
dogmes  et  les  décisions  disciplinaires  d'un  seul  homme,  iNotre  Saint-Père  le 
Pape.  Concevez-vous  l'Eglise  plus  unie,  plus  fermement  attachée  à  la  tra- 
dition apostolique  qu'elle  ne  l'est?  Sa  sainteté  est  plus  grande  qu'à  au- 
ciine  "époque,  sauf  peut-être  à  ses  origines.  Le  signe  de  la  persécution  lui 
manque-t  il?  Je  ne  parle  pas  que  des  massacres  d'Arménie.  Les  hommages 
donnés  par  les  descendants  d'Helvétius  et  de  Voltaire  aux  autres  religions 
que  la  chrétienne.  Bouddha,  Confucius,  sont  célèbres;  seul  le  christianisme 
a  le  perpétuel  honneur  d'être  l'objet  de  leur  haine! — Qu'un  religieux  traître 
sacrifie  sa  foi,  il  est  aussitôt  placé  dans  le  Panthéon  rationaliste.  La*  scène 
du  Calvaire  se  répète  tous  les  jours:  un  larron  insulte  le  Christ,  l'autre 
mendie  sa  miséricorde,  Judas  fuit  avec  ses  30  deniers,  la  Vierge  souffre 
le  martyre  de  la  mort  de  son  divin  Fils.  Il  en  est  toujours  ainsi.  O  divin 
Jésus,  vous  êtes  toujours  le  centre  de  l'histoire,  vous  concentrez  toutes  les 
haines  et  toutes  les  adorations!  Seul  vous  êtes  Dieu! — Un  journaliste  me 
demandait  récemment  si,  à  mon  avis,  le  christianisme  avait  gagné  depuis  un 
siècle.  Je  lui  répondis  que  l'Eglise  a  perdu  en  extension,  mais  qu'elle  a 
gagné  en  intensité.  Les  faibles  ont  fui,  mais  les  meilleurs  sont  devenus  un 
corps  d'élite  de  premier  ordre.  -  Le  règne  du  Christ  oscille  comme  une  pen- 
dule; les  oscillations  sont  plus  ou  moins  amples,  mais  toutes  sont  isochro- 
nes. 

Le  CULTE  DES  IDÉES  CLAIRES  ET  LE  DANGER  DE  L^ÉCLECTISME. 

(  Extrait  d'un  discours  de  M.  Pierre  de  la  Gorce  à  la  conférence 
Olivaint). — ^Le  grand  mérite  de  cet  enseignement  moral  et  so- 
cial de  l'Eglise,  que  le  cardinal  archevêque  de  Malines  exprime 
si  éloquemment,  e'est  d'être  clair  et  précis  et  de  ne  pas  s'ennua- 
ger  dans  le  vague  de  l'éclectisme  tant  vanté  de  nos  jours.  L'é- 
minent  historien  qu'est  M.  Pierre  de  la  Gorce,  dans  un  discours 
qu'il  donnait  cet  été  à  la  conférence  Olivaint,  mettait  magnifi- 
quement en  lumière  la  supériorité  du  culte  des  idées  claires  et 
l'infériorité  troublante  d'un  faux  éclectisme.  M.  de  la  Gorce 
pairlait  pour  des  jeunes  gens  de  France,  mais  à  combien  de  nos 
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étudiants  et  aussi  de  nos  hommes  mûrs  ses  conseils  pourraient 
être  utiles! 

Ayez — disait-il^ — le  culte  des  idées  simples  et  claires.  Ne  dites  ou  n'écri- 
vez que  ce  que  vous  comprendrez  bien  et  entre  plusieurs  idées  persuadez- 
vous  que  la  plus  simple  est  presque  toujours  la  meilleure.  N'adoptez  une 
idée  que  quand  vous  sentirez  que  vous  la  tenez  bien'  dans  votre  cerveau, 
comme  on  tient  un  objet  dans  les  mains.  Meublez  votre  intelligence,  ne  la 
surchargez  pas.  Nos  pères,  nos  grands-pères  surtout,  se  contentaient  sou- 
vent de  tracer  des  contours;  ils  dessinaient  de  merveilleux  cadres,  mais  il 
faut  avouer  qu'ils  ne  les  remplissaient  point  assez.  Nous,  à  ce  début  du 
XXe  siècle,  je  crains  que  no'us  ne  tombions  dans  l'excès  contraire  et  que  la 
recherche  de  l'érudition,  de  la  documentation,  ne  nous  fasse  verser  parfois 
dans  la  confusion.  Nous  subissons  dans  nos  études  les  influences  étran- 
gères, particulièrement  celles  de  la  science  allemande.  C'est  un  contact 
dont  il  faut  se  méfier.  Dans  ce  commerce,  nous  n'acquerrons  pas  les  qua- 
lités de  nos  voisins,  et  nous  risquons  d'altérer  nos  belles  qualités  françaises 
faites  de  netteté,  de  simplicité,  de  pétillement  malicieux  et  de  bonne  grâce 
émue;  nous  risquons  d'obscurcir  ces  beLes  flammes  claires  et  lumineuses 
que  nos  pères  ont,  d'âge  en  âge,  fait  luire  sur  les  hauteurs,  comme  autant 
de  phares  où  les  autres  nations  ont  jadis  allumé  leurs  propres  flambeaux. 
La  vraie  science  consiste  moins  à  savoir  beaucoup  qu'à  hiérarchiser  ses 
connaissances,  c'est-à-dire  à  tenir  fermement  quelques  idées  fondamentales, 
puis  à  grouper  autour  de  ces  idées  maîtresses  les  idées  secondaires,  autour 
des  idées  secondaires  les  idées  moindres,  jusqu'à  ce  que  de  classement  en 
classement  on  néglige  le  reste  comme  déchet  inutile.  C'est  souvent,  croyez- 
moi,  une  opération  intellectuelle  très  saine  que  de  s'alléger  le  cerveau  et 
de  déposer  à  terre  le  superflu  de  l'érudition. — Voulez-vous  me  permettre 
une  anecdote?  Je  me  rappelle  qu'autrefois,  bien  autrefois,  à  la  Sorbonne, 
j'entendis  un  examinateur — c'était,  je  crois,  Saint-Marc-Girardin — interro- 
ger au  baccalauréat.  Il  interrogea  un  candidat  sur  la  géographie,  et  le  can- 
didat répondit  bien.  Alors  il  poussa  les  questions  jusqu'aux  détails  les  plus 
minutieux,  les  plus  puérils  même.  Le  candidat  resta  muet.  II  y  eut  un 
assez  long  silence,  et  le  malheureux  collégien  ne  laissait  pas  que  d'être  un 
^  peu  inquiet,  quand  Saint-Marc-Girardin  le  rassura  d'un  bon  sourire  et  lui 
dit:  "Je  vous  donne  une  très  bonne  note  pour  ce  que  vous  savez;  puis  je 
vous  en  donne  une  bien  meilleure  encore  pour  tout  ce  que  vous  avez  eu 
l'esprit  de  ne  point  apprendre."  Et  il  ajouta  un  peu  plus  haut  comme  s'a- 
dressant  à  la  galerie:  "Quelle  belle  chose  que  de  savoir  discerner  ce  qu'on 
doit  ignorer!" 

Mais  pour  discerner  il  faut  choisir,  et  nous  voilà  à  l'éclectis- 
me.    ^Mot  séduisant  qui  cache  plus  d'un  danger.     Au  lieu  de 
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choisir  on  peut  tout  confondre,  et  ce  serait,  disons  mieux,  c'est 
trop  souvent,  pour  les  jeunes  et  les  vieux  que  hante  le  désir  de 
ne  rien  brusquer  et  de  tout  concilier,  un  irréparable  malheur. 
Voici,  en  tout  cas,  comment  M.  de  la  Gorce  parle  de  l'éclectis- 
me. C'est  très  net  et  très  précis,  puis,  ce  qui  ne  gâte  rien,  c'est 
très  finement  dit. 

L'éclectisme  est  le  défaut  des  gens  très  bien  élevés,  et,  à  ce  titre,  il  pour- 
rait bien  être  le  vôtre.  Il  semble  que  l'éclectisme,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'é- 
tymologie  du  mot,  consiste  à  exprimer  le  meilleur  suc  de  toute  chose,  et  à 
faire  son  propre  suc  avec  toutes  ces  substances  choisies.  Ce  serait  mer- 
veille. Dans  la  pratique,  ce  n'est  point  cela  du  tout.  L'éclectisme,  dans  la 
pratique,  consiste  en  une  série  de  concessions  que  les  beaux  esprits,  les  gens 
de  salon,  tous  ceux  qui  marchent  sur  la  pointe  des  pieds  et  ont  toujours 
peur  de  briser  quelque  chose,  se  font  entre  eux,  trop  souvent  aux  dépens  de 
la  justice  qui,  de  sa  nature,  est  un  peu  rude,  au  dépens  des  notions  simples 
et  claires  qui  gênent  précisément  parce  qu'elles  sont  trop  claires,  aux  dé- 
pens de  la  vérité  qui,  de  sa  nature,  est  une  et  ne  veut  pas  plus  être  enta- 
mée que  la  robe  sans  couture  du  Christ.  Toutes  ces  petites  compositions, 
dont  l'éclectisme  est  fait,  sont  consenties  en  général  par  goût  de  concilia- 
tion, le  plus  honnêtement  du  monde.  On  ne  dirait  pas  deux  et  deux  font 
cinq,  pas  même  deux  et  deux  font  quatre  et  demi,  pas  même  deux  et  deux 
font  quatre  et  quart;  mais  si  l'on  entend  dire  que  deux  et  deux  font  quatre 
et  un  dixième,  on  n'ose  contester  pour  si  peu  de  chose,  et  on  sourit  d'un 
sourire  obligeant  qui  prend  un  air  d'acquiescement.  Ainsi  trompe-t-on — 
très  honnêtement,  je  le  répète — les  autres  et  soi-même.  On  croit  être  con- 
cilliant;  on  ne  fait  que  bâtir  en  réalité  une  légion  de  petites  tours  de  Babel. 
On  crée  entre  les  opinions  des  espèces  de  moyennes,  c'est-à-dire  qu'on  les 
énerve  toutes.  On  évite  une  dispute,  mais  on  entr'ouvre  la  petite  fissure 
qui,  s'élargissant  bientôt,  laissera  passer  tout  le  torrent  des  sophismes. 
Dans  cette  haute  formation  qui  doit  être  le  souci  de  votre  jeunesse,  évitez 
cet  éclectisme,  autant  que  vous  pratiquerez  d'ailleurs  la  bonne  grâce,  la 
tolérance,  l'équité,  et  dites-vous  bien  que  dans  l'ordre  moral  le  bien  est  le 
bien,  le  mal  est  le  mal,  que  dans  l'ordre  religieux  la  vérité  est  une,  et  qu% 
dans  l'ordre  intellectuel  deux  et  deux  font  quatre,  sans  plus. 

Etudes  classiques  et  études  pratiques.  (Article  de  M. 
Léon  Rameau,  Revue  pratique  d'apologétique,  1er  août  1909). 
— Pour  bien  comprendre  ces  hauts  et  féconds  enseig:nements, 
il  faut,  avouons-le,  une  formation  intellectuelle  que  l'esprit 
moderne  s'effoiM^e  de  combattre  par  bien  des  moyens.  Que  de 
gens  hélas  !  parlent  de  ees  difficiles  problèmes  comme  un  aveu- 
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gle  des  couleurs.  I^es  études  classiques,  il  n'en  faut  plus,  dit- 
on.  Le  monde  a  marché  depuis  cent  ans.  Faites-nous  des  hom- 
mes pratiques,  nous  n'avons  que  faire  des  rêveurs  et  des  diplô- 
més qui  crèvent  de  faim! — ^Qu'il  faille  tendre  à  toujours  faire 
mieux,  nous  en  tombons  d'accord.  Mais  la  question  est  précisé- 
ment de  savoir  ce  qui  pour  cela  convient.  On  entend  dire 
tous  les  jours  que  les  études  olassiques  doivent  céder  Je  pas  aux 
études  pratiques.  Et  ceux  m^mes  qui  chantent  le  refrain  banal 
à  la  louange  de  "nos  collèges",  ne  laissent  pas  souvent  de  sou- 
tenir que  leurs  méthodes  sont  surannées.  Ils  ont  tort.  Mais 
comment  les  en  convaincre?  Une  commission  d'enquête  fut 
chargée  en  Erance,  il  y  a  dix  ans,  en  1899,  d'étudier,  souis  la  pré- 
sidence de  M.  Ribot,  le  député  libéral  aujourd'hui  sénateur 
que  tous  connaissent,  la  réforme  de  l'enseignement  secondaire. 
D'une  façon  générale,  l'enseignement  latin  ou  gréco-latin  fut 
vaillaimment  défendu  par  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vinrent 
déposer  devant  la  susdite  commission,  non  seulement  par  des 
lettrés,  mais  encore  par  des  hommes  de  science  et  par  des  hom- 
mes pratiques. 

Dans  l'article  que  nous  signalons,  M.  Léon  Rameau  rappelle 
ainsi  ces  témoignages  qu'on  ne  saurait  juger  comme  ayant  été 
donnés  de  parti-pris. 

Des  hommes  de  science  d'abord,  et  pas  les  premiers  venus,  ont  affirmé 
qu'une  longue  expérience  leur  avait  fait  constater  la  supériorité  des  jeunes 
gens  formés  par  la  culture  classique  sur  ceux  de  leurs  rivaux  qui  en  avaient 
été  privés,  lorsque  les  premiers  se  livraient  aux  études  scientifiques.  Ce 
sont  M.  Boutroux,  membre  de  l'Institut,  apportant  le  témoignage  du  mathé- 
maticien Hermite;  M.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  rappelant  qu'en  son  temps  tous-  les  professeurs  de  science 
du  lycée  Saint-Louis  consultés  avaient  fait  la  déclaration  suivante: 
"Nos  meilleurs  élèves  ne  sont  pas  ceux  de  la  section  de  sciences,  mais 
ceux  qui,  ayant  fait  leurs  lettres  jusqu'à  la  logique  inclusivement,  sont  en- 
trés ensuite  en  élémentaires.  Ils  sont  d'abord  dans  les  rangs  inférieurs, 
parce  que  leurs  camarades  ont  sur  eux  l'avance  de  trois  années  d'acquis 
scientifique,  mais  peu  à  peu  ils  montent  et  arrivent  à  être  les  plus  forts 
en  spéciales;  ils  y  prennent  d'ordinaire  les  premières  places".  C'était,  ajou- 
tait M.  Levasseur,  un  hommage  rendu  à  la  vertu  des  études  classiques  pour 
le  développement  général.  Et  croyez  bien  qu'en  ce  point  l'enseignement 
libre  ne  donnerait  point  de  démenti  à  l'enseignement  universitaire;  c'était 
une  tradition  jadis  à  la  "rue  des  Postes"  de  recommander  aux  jeunes  gens 
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de  n'aborder  la  préparation  à  Saint-Cyr,  Polytechnique  ou  Centrale,  qu'après 
avoir  terminé  leurs  études  classiques,  et  là,  tout  comme  au  lycée  Saint- 
Louis,  on  donnait  pour  raison  la  supériorité  marquée  des  élèves  de  lettres 
parvenus  en  spéciales  sur  leurs  rivaux  du  cours  de  sciences.  En  1899 
même,  le  prospectus  de  l'Ecole  portait  en  première  page  la  déclaration  sui- 
vante: "Les  études  classiques  sont  de  plus  en  plus  recommandées  comme 
étant  la  meilleure  base  d'une  bonne  préparation  aux  Ecoles,  surtout  lorsr 
qu'on  leur  donne  leur  complément  naturel,  la  philosoptiie".  Nous  citions 
il  y  a  six  ans  des  paroles  très  significatives  prononcées  au  Conseil  supé- 
rieur: "Il  n'y  a,  disait  M.  Berthelot,  qu'un  enseignement  classique,  celui  qui 
repose  sur  l'étude  des  langues  anciennes."  Et  M.  Mercadier,  directeur  des 
études  à  l'Ecole  polytechnique,  disait  à  son  tour:  "Depuis  longtemps,  la 
proportion  des  bacheliers  es  lettres  entrant  à  l'Ecole  polytechnique  est  de 
47  à  50  pour  cent  sur  chaque  promotion  dont  les  9-10  ont  fait  leur  philoso- 
phie: à  la  sortie,  ils  se  trouvent  dans  les  cinquante  premiers  dans  la  pro- 
portion de  GO  pour  cent". 

Le  collaborateur  de  la  Revue  pratique  d'apologétique  passe 
ensuite  au  témoignage  des  hommes  pratiques,  et  il  écrit  : 

Les  Chambres  de  commerce  furent  consultées  en  1899,  et  leur  témoignage 
fut  si  favorable  aux  études  classiques  traditionnelles  que  le  ministre  ne  put 
s'emi>êcher  de  le  relever  dans  sa  lettre  au  président  de  la  Commission.  "Les 
Chambres  de  commerce,  avez-vous  dit,  se  sont  toutes  prononcées  en  faveur 
de  l'enseignement  classique."  Il  y  a  mieux.  La  Chambre  de  commerce 
lyonnaise  (si  remarquable  par  son  esprit  d'initiative)  a  comparé  les  succès 
remportés  à  l'Ecole  commerciale  de  Lyon  par  les  bacheliers  classiques  et 
modernes.  L'avantage  est  pour  les  premiers.  Mais  les  succès  scolaires 
pourraient  ne  pas  avoir  de  lendemain.  La  Chambre  a  pris  la  peine  de  sui- 
vre dans  la  carrière  des  affaires  vingt  de  ses  lauréats,  le  résultat  a  été  le 
même.  "C'est  une  erreur  de  croire,  conclut  le  rapporteur,  qu'un  lettré  est 
un  comm.erçant  ridicule.  Un  homme  qui  a  fait  de  solides  études  est  à  sa 
place  partout,  et  la  vie  si  complexe  de  l'homme  d'affaires  de  notre  époque  ne 
peut  que  profiter  d'une  éducation  classique  sérieusement  faite."  Terminons 
par  la  déposition  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  un  des  hommes  qui  se  sont  oc- 
cupés avec  le  plus  de  succès  des  questions  économiques  de  notre  temps: 
"C'est  à  ce  propos  du  latin  que  je  voulais  vous  dire  quelques  mots,  et  pré- 
cisément iparce  que  je  suis  un  homme  qui,  après  avoir  quitté  le  lycée,  après 
avoir  fait  des  études  à  l'étranger,  après  avoir  été  étudiant  en  Allemagne,  ce 
qui  était  rare  dans  ce  temps-là,  s'est  adonné  à  l'étude  du  problème  prati- 
que. Je  n'ai  jamais  éprouvé,  quant  à  moi,  qu'avoir  fait  de  fortes  études 
classiques  fut  une  gêne  pour  comprendre  les  questions  de  finance,  les  ques- 
tions économiques,  les  questions  coloniales,  pour  aimer  la  colonisation  et 
pour  en  faire.     J'ai  ressenti  tout  au  contraire  que  de  fortes  études  comme 
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on  en  faisait  au  temps  de  mon  adolescence,  de  1866  à  1872  (notez  que  c'é- 
tait les  études  gréco-latines),  donnaient  à  Fesprit  une  étendue,  une  vigueur 
à  la  fois  et  une  souplesse  qui  lui  permettaient  de  maîtriser  les  connais- 
sances dont  je  viens  de  parler,  qui  le  rendaient  apte  à  bien  juger  et  à  bien 
réussir  dans  les  applications  économiques.  "  Ainsi  les  hommes  pratiques, 
professeurs  de  nos  grandes  Ecoles  d'ingénieurs,  membres  éminents  de  nos 
Chambres  de  commerce,  étaient  d'avis  de  conserver  les  études  classiques. 
M.  le  ministre  le  savait,  et  c'est  justement  pourquoi  il  les  a  tuées,  non  pas 
en  instituant  un  enseignement  primaire  supérieur,  et  en  lui  ouvrant  les 
carrières  industrielles  et  commerciales,  ce  dont  personne  ne  se  scandalise- 
rait, mais  en  lui  ouvrant  au  même  titre  qu'à  l'enseignement  classique  les 
carrières  strictement  libérales,  et  ceci  en  vertu  d'une  logique  tout  à  fait 
digne  d'un  tenant  de  l'enseignement  moderne. 

La  maison  des  Carmes.  (Article  de  M.  Frédéric  Masson,  de 
l'Acadéinie  française,  14  septembre  1909). — Il  est  encore  ici 
question  d'enseignement,  bien  que  ce  soit  des  locaux  où  il  se 
donne  plutôt  que  de  l'enseignement  lui-même  que  nous  parle 
M.  ^klasson.  L'on  sait  que  c'est  à  l'école  des  Carmes  —  ainsi 
nommée  du  nom  de  ses  anciens  possesseurs  avant  la  Révolu- 
tion —  que  l'Institut  Catholique  de  Paris  est  installé  depuis 
près  d'un  demi-siècle.  Depuis  Mgr  Hamel  de  Québec  plusieurs 
Canadiens  ont  vécu  là  des  années  précieuses,  qui  liront — ou 
mieux  ont  déjà  lu — ^avec  émotion  l'article  que  nous  signalons 
et  que  nous  voudrions  citer  en  entier.  C'est  aux  Carmes  qu'eu- 
rent lieu  les  fameux  "massacres  de  septembre"  dont  l'histoire 
de  la  grande  Révolution  garde  la  flétrissure  avec  plusieurs  au- 
tres. "Si  intéressante  que  soit  l'église  attenante  (iSaiint-Joseph- 
des-'Carmes) — ^qui  date  de  1620 — elle  est  peu  de  chose  pour 
l'histoire,  écrit  M.  Miaisson,  près  de  ces  longs  corridors  blancs, 
ces  corridors  comme  à  l'infini,  blanchis  à  la  chaux  ;  près  de  ce 
jardin  à  carrés  de  légumes,  où  quelques  allées  droites  d'arbres 
très  vieux  subsistent  le  long  des  murs;  près  de  ce  bassin  aux 
margelles  de  pierre  usée;  près  de  cette  porte  toute  nue  ouvrant 
sur  quelques  degrés  de  pierre.  Là,  dans  la  banalité  de  ce  décor 
très  simple,  s'encadra  le  drame.  . .".  Mais  ce  n'est  pas  la  des- 
cription de  ce  drame,  si  bien  faite  pourtant,  que  nous  voulons 
emprunter  à  l'article  de  M.  Masson.  Nous  nous  arrêtons  plutôt 
à  lai  protestation  émue  contre  la  spoliation  menaçante,  qui  ou- 
vre l'article  de  l'éminent  académicien,— e^t  à  laquelle  tous  les 
anciens  élèves  de  Paris  feront  sûrement  écho  dans  leur  coeur. 
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Par  suite  de  la  loi  dite  de  séparation,  la  maison  des  Carmes  de  la  rue  de 
Vaugirard,  confisquée  sur  la  mense  archiépiscopale,  a  été  attribuée  à  la 
ville  de  Paris.  Cette  maison  est  occupée  par  l'Institut  catholique,  moyen- 
nant un  bail  dont  l'expiration  est  proche.  Se  confiant  à  la  probité  de  la 
nation,  aux  termes  de  lois  centenaires,  à  ce  qui  semblait  de  l'équité  la  plus 
vulgaire,  la  direction  de  l'Institut  catholique  avait  fait  de  grands  projets, 
construit  et  aménagé,  à  côté  des  bâtiments  anciens,  de  vastes  édifices  pour 
leb  bibliothèques  et  les  amphithéâtres.  Là  sont  réunies,  en  effet,  toutes  les 
•  forces  vives  d'instruction  scolastique  et  scientifique  de  l'Eglise  de  Paris, 
et  même  de  bien  des  Eglises  de  France;  là,  depuis  1S75,  à  côté  des  études 
théologiques  qui  firent  l'honneur  de  la  première  école  des  Carmes,  essayè- 
rent de  se  développer  dans  ce  qu'on  espérait  devoir  être  la  liberté,  les  étu- 
des scientifiques,  littéraires,  juridiques;  là  s'efforça  de  vivre  l'Université 
catholique  qui,  pour  occuper  les  chaires  qu'elle  avait  hasardé  de  créer,  ren- 
contra tout  de  suite  les  hommes  les  plus  éminents;  là,  Auguste  Nisard,  maî- 
tre entre  les  maîtres,  humaniste  le  plus  pénétré  de  la  moelle  antique,  en- 
seigna l'éloquence  latine;  là,  sous  la  haute  direction  de  Mgr  d'Hulst,  de 
Mgr  Péchenard,  de  Mgr  Baudrillart,  M.  de  Lapparent,  avant  d'être  élu  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  multiplia  ses  cours  à  la  fois 
de  géographie  et  de  minéralogie;  là,  M.  Branly  découvrit  et  appliqua  la  té- 
légraphie et  la  télémécanique  sans  fil.  Contraint,  par  les  lois  qu'on  nomme 
de  liberté,  à  restreindre  ses  ambitions,  l'Institut  catholique  n'en  avait  pas 
moins  ouvert  cette  année  encore  cinquante-huit  cours  où  affluaient  les  au- 
diteurs. Entre  la  Faculté  de  théologie,  la  Faculté  de  droit  canonique,  la 
Faculté  de  philosophie  scolastique,  la  Faculté  de  droit,  l'Ecole  libre  des 
hautes  études  littéraires  et  l'Ecole  libre  des  hautes  études  scientifiques,  se 
partageait  l'effort  généreux  de  ces  hommes  de  bonne  volonté.  Les  résultats 
obtenus  ont  été  considérables  et,  mise  à  part  toute  question  confession- 
nelle, il  s'est  allumé  là  un  des  foyers  d'activité  intellectuelle  les  plus  ar- 
dents de  Paris, 

On  a  pensé  que,  pour  l'éteindre,  il  suffirait  de  refuser  le  renouvellement  du 
bail.  Sur  ces  terrains  qu'on  vendra  cher,  on  percera  des  rues,  on  créera 
des  squares  et  l'on  fera  ainsi  d'un  coup  deux  bonnes  affaires:  l'une  de  pro- 
pagande, l'autre  d'argent,  aux  dépens  des  catholiques  deux  fois  volés. 

Faut-il  croire,  cbmme  quelques  mauvaises  langues  l'affirment,  que  c'est 
là  un  des  épisodes  de  cette  guerre  que  les  officiels  ont  déclarée  aux  indé- 
pendants; qu'on  se  flatte  ainsi  de  terrasser  une  concurrence  qui,  avec  de 
médiocres  moyens,  atteignit  des  résultats  que  n'ont  jamais  procurés  ail- 
leurs la  prodigalité  des  subventions,  la  somptuosité  des  crédits,  l'ampleur  des 
locaux,  la  magnificence  des  fresques,  l'étalage  de  toutes  les  marchandises  ar- 
tistiques, c'est  ce  qu'on  voudrait  ne  point  croire;  mais  pourquoi  ne  point 
constater  qu'il  en  fut  ainsi  de  l'enseignement  primaire  et  du  secondaire,  et 
par  quelle  faveur  le  supérieur  échapperait-il?  Le  plus  sûr  moyen  de  triom- 
pher de  ses  émules  et  de  ses  rivaux  n'est-il  pas  de  les  supprimer,  et  puisque 
tout  est  proscrit  de  ce  qui  est  le  catholicisme,  pourquoi  épargnerait-on  la 
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science   qu'enseignent   des  catholiques   et   les    découvertes   qu'ils  préparent? 
On  le  sait  depuis  Lavoisier:  "La  république  n'a  pas  besoin  de  savants". 

L'avocat^  la  grandeur  de  sa  tache.  (Article  de  M.  Edouard 
Rod,  septembre  1909).  —  Passer  de  M.  Frédéric  Masson  à 
M.  Edouard  Rod,  la  transition  est  assez  naturelle;  elle  l'est 
davantaige  encore  quand  il  s'agit  de  l'école  des  Carmes  d'une 
part  et  de  l'ordre  illustre  des  avocats  d'autre  part.  Il  y  a  des 
étudiants  en  droit  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Maître 
Robert,  à  propos  duquel  M.  Rod  écrit  a  peut-être  passé  par  là? 
En  tout  cas,  sa  promotion  à  je  ne  sais  trop  quelle  charge  four- 
nit au  romancier  l'occasion  de  dire  beaucoup  de  bien  de  ces 
Messieurs  de  la  toge.    D'abord,  dit-il,  on  les  calomnie. 

Pour  beaucoup  d'esprits  simplistes,  ils  ne  sont  que  des  ergoteurs,  prêts  à 
défendre  indifféremment  le  pour  et  le  contre,  selon  la  méthode  classique  des 
sophistes,  et  qui,  au  surplus,  se  font  gloire  de  conserver  à  la  société,  quand 
on  les  écoute,  les  malandrins  dont  elle  est  encombrée;  exercés  à  manier 
cette  arme  à  double  tranchant  qu'est  l'éloquence,  ils  s'en  servent  plus  sou- 
vent pour  le  mal  que  pour  le  bien;  ils  aggravent  par  leurs  exigences,  plu- 
tôt qu'ils  ne  les  atténuent  par  leur  art,  les  désastres  et  les  ruines  où  l'on 
invoque  leur  ministère,  et  leur  conscience  est  en  toutes  choses  miraculeu- 
sement élastique.  Je  me  souviens  d'un  très  intéressant  récit  de  M.  Masson- 
Forestier,  dont  le  titre  même  parut  invraisemblable:  "Remords  d'avocat". 
Un  avocat  est-il  susceptible  de  remords  professionnels?  se  demandait-on;  et 
si  d'aventure  il  en  avait,  comment  pourrait-il  vivre?  La  malfaisance  et  le 
crime  lui  fournissent  la  matière  même  de  son  talent,  de  ses  succès,  de  ses 
gains;  comment,  à  force  de  soutenir  que  des  coupables  sont  innocents,  ou 
que  leurs  fautes  n'en  sont  pas,  ne  perdrait-il  pas  à  la  longue  la  juste  notion 
du  mal  et  du  bien? 

Mais,  non,  ce  n'est  pas  là  la  vérité,  du  moins  d'une  façon 
générale',  estime  M.  Edouard  Rod.  La  tâche  de  l'avocat  est 
grande  et  belle.  D'abord,  il  y  a  l'erreur  judiciaire  que  l'avocat 
peut  faire  éviter.  La  défense  de  l'innocent  donc  en  première 
ligne,  voilà  qui  grandit  l'avocat.  Et  puis  le  coupaible  même 
Il 'est-il  pas  digne  de  sympathie?  Il  peut  être  plus  ou  moins 
coupable.  Et  même  s'il  est  indigne,  il  est  homme  toujours.  Et 
M.  Rod  écrit  cette  page  émue  : 

Impossible  cependant  d'oublier  qu'il  (le  coupable)  est  un  homme.  Im- 
possible de  ne  pas  frissonner  en  songeant  à  son  désespoir,  quand  la  porte  de 
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la  prison  s'est  refermée  sur  lui  à  l'heure  où  l'expiation  commence,  quand, 
retranché  déjà  du  corps  social,  il  en  a  vu  se  dresser  contre  lui  toutes  les 
forces  formidables  et  vengeresses.  Quelle  que  soit  son  abjection,  il  importe 
à  l'efficacité  même  de  son  châtiment  qu'il  conserve  un  appui  pour  aider  sa 
défense.  C'est  l'avocat  qui  le  lui  prête:  il  apporte  cette  dernière  lueur  d'es- 
poir sans  laquelle  la  douleur  humaine — fût-elle  mille  fois  méritée — serait 
pourtant  une  chose  trop  affreuse  et  trop  sombre;  il  soutient  les  forces  qui 
défaillent  avec  le  remords;  il  défend  devant  les  juges,  en  même  temps  que 
les  restes  d'une  misérable  vie,  les  derniers  droits  de  la  pitié. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  autour  du  coupable  et  souffrant  à 
cause  de  lui,  il  y  a  les  innocents,  les  femmes,  les  enfants,  les 
mères  ? 

Le  moindre  coup  d'oeil  sur  l'équilibre  des  fautes  et  des  peines  montre  à 
quel  point  la  justice  est  boiteuse,  puisqu'elle  ne  peut  atteindre  ceux  qui  mé- 
ritent d'être  frappés  sans  abattre  du  même  coup  ceux  qui  ne  le  méritent  pas. 
Autour  de  ces  héros  du  crime,  qui  accaparent  aux  Assises  toute  l'attention, 
il  y  a  ces  deuils,  ces  angoisses,  ces  déses'poirs  qui  restent  à  demi  cachés  dans 
les  arrière-fonds  du  drame,  il  y  a  tous  ceux  et  toutes  celles  que  la  catastro- 
phe entraine  et  qui  en  attendent  la  fin  dans  un  sinistre  isolement,  car  le 
vide  se  fait  autour  de  ces  orphelins  et  de  ces  veuves  qui  pleurent  quelque 
cliose  de  pire  que  la  mort  du  père  ou  du  mari.  L'avocat  n'est-il  pas  aussi 
le  dernier  recours  de  ces  naufragés? 

Sans  doute,  et  M.  Rod  en  convient  volontiers,  comme  partout 
ailleurs,  il  peut  y  avoir  des  faiblesses  chez  les  disciples  de  Thé- 
mis.  Ce  sont  encore  des  hommes,  que  diable,  et  tout  homme 
est  faillible.  Au  lieu  de  travailler  à  éviter  et  à  faire  éviter  les 
erreurs  judiciaires,  il  en  est  peut-être  qui  plutôt  embrouillent 
les  choses.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  trop  urger  la  thèse  qui 
voudrait  "Tacier  tous  les  coupables  sous  prétexte  que  de^  inno- 
cents vont  en  souffrir  h  côté  d'eux  ;  ce  serait  la  voie  ouverte  à 
tous  les  désordres  sans  crainte  possible  de  châtiment.  Tous  les 
Ferrer  du  monde  peuvent  avoir  une  fille  sympathique  qui  de- 
mande ^r«^ce.  Mais  en  somme  on  peut  souscrire  à  cette  conclu- 
sion de  l'écrivain  dont  nous  analysons  ici  l'article: 

Je  ne  prétends  pas,  certes,  que  tous  les  avocats  apportent  à  leur  tâche 
un  égal  sentiment  de  sa  noblesse  et  de  sa  gravité.  Ce  serait  trop  beau.... 
Je  dis  seulement  que  leur  tâche  est  grande;  que  les  meilleurs  en  ont  une 
juste   conscience;    qu'ils   s'efforcent   alors   d'en    rapprocher    la   pratique   de 
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l'idéal;  qu'elle  suffit  largement  à  remplir  leur  vie;  et  que  c'est  assez,  après 
tout,  pour  l'honneur  d'une  profession  où  les  récompenses  sont  parfois  tar- 
dives, mais  dont  le  généreux  exercice  peut  donner  les  plus  hautes  joies. 

Le  rebouteux  du  Gévaudan  (à  propos  de  médecine  naitu- 
relle,  fait-divers  qui  fait  son  tour  de  presse,  les  journaux  de 
Paris,  sepifembre-octobre  1909). — Les  médecins  comme  les  avo- 
cats ont  une  noble  et  ,2^rande  mission  à  remplir  dans  la  société, 
et  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  sembler  faire  écho  auX 
calomnies  de  Molière.  Maivs  enfin,  voici  un  incident  que  tous 
les  journaux  racontent,  qui  ne  mamquent  pas  de  saveur  et  fera 
sourire  les  médecins  intellij^ents,  c'est-à-dire  tous  les  médecins 
évidemment.  On  vient  d'élever  à  Nasbinals  une  statue  à  un 
"rebouteux",  mort  depuis  deux  ans  seulement,  qui  s'appelait 
prosaïquement  Pierre  Brioude.  Nombre  de  gens  affirmaient 
avoir  été  guéris  par  lui.  Il  n'usait  d'ailleurs  d'aucun  moyen 
mystérieux.  Il  employait  surtout  le  massage  et  appliquait  en- 
suite des  compresses  de  blancs  d'oeufs  et  de  térébenthine.  Il 
ne  réclamait  jamais  d'argent,  mais  acceptait  toutefois  des  dons 
que  lui  faisaient  les  malades  aisés.  Il  amassa,  à  ce  qu'on  raconte, 
une  petite  fortune.  Sa  mort  fut  l'occasion  d'un  deuil  public. 
De  là,  la  statue  dont  j'ai  parlé.  Un  jour,  il  fallait  s'y  attendre, 
le  guérisseur  sans  diplôme  fut  poursuivi  devant  les  tribunaux 
de  son  ipays.  Il  fut  acquitté,  et  voici  comment.  Je  cite  M. 
Mantenay  de  VU  ni  vers. 

La  légende  nous  apprend  que  le  rebouteux  du  Gévaudan,  lorsqu'il  compa- 
rut devant  le  tribunal  correctionnel  de  Marvejols,  dissimulait  sous  sa  lon- 
gue blouse  bleue  un  paquet  assez  volumineux.  Comme  le  président  deman- 
dait à  l'accusé  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  défense,  Brioude  souleva  sa 
blouse  et  montra  aux  juges  un  agneau  dont  il  avait  désarticulé  les  jambes; 
il  étendit  l'animal  sur  le  plancher,  et,  s'adressant  aux  médecins  présents: 
"Remettez-le  en  état  de  marcher"  leur  dit-il  avec  un  sourire  goguenard. — Ce 
défi  n'ayant  point  été  relevé,  le  rebouteux  palpa,  massa,  manipula  de  ses 
grosses  mains  agiles  les  membres  de  l'agneau  et  bientôt  l'animal  se  mit  à 
gambader,  aux  applaudissements  du  public.  Cette  expérience  entraîna  l'ac- 
quittement de  Pierre  Brioude. 

Un  mot  de  Mgr  Baudrillart. —  L'un  de  nos  derniers  échos, 
dans  la  Chronique  des  Revues,  nous  a  valu  une  réponse  très 
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di^e  de  Mgr  Baudrillart.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  la 
publier  in-eœtenso.  Les  quelques  erreurs  matérielles  que  nous 
avions  relevées  dans  son  article  au  sujet  de  l'Université  Laval 
s'expliquent.  (^) 

Voici  la  lettre  de  Mgr  le  recteur  de  l'Institut  Catholique  de 
Paris  : 

Institut  Catholique  de  Paris, 
74,  Rue  de  Yaugirard. 

Paris,  le  25  octobre,  1909. 

Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

J'ai  reçu  le  numéro  de  septembre  de  la  Revue  Canadienne  et  j'y  ai  lu  le 
compte  rendu  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mes  articles  du  Correspon- 
dant sur  les  Universités  catholiques.  Vous  avez  reconnu  que  j'ai  parlé  de 
l'Université  Laval  en  termes  très  sympathiques,  et  certes  j'ai  pour  cette  glo- 
rieuse université  les  sentiments  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'elle  mé- 
rite pour  tout  le  bien  qu'elle  fait.  Vous  avez  aussi  relevé — très  courtoise- 
ment— quelques  inexactitudes  de  fait  ou  d'appréciation.  Je  tiendrai  compte 
très  volontiers  des  observations  que  vous  m'avez  faites,  dans  le  nouveau  ti- 
rage de  mes  articles  réunis  en  brochure.  Permettez-moi  cependant  de  vous 
faire  remarquer  que  ces  "inexactitudes"  sont  pour  le  moins  excusables.  S'il 
s'agit  de  la  statistique  des  maîtres  et  des  élèves,  je  l'ai  empruntée  au  re- 
cueil de  Minerva,  année  1908-1909.  Or  nous  savons  tous  que  les  rensei- 
gnements donnés  par  Minerva  lui  sont  fournis  par  les  administrations 
mêmes  de  nos  universités.  Généralement,  ce  sont  les  statistiques  de  l'an- 
née précédente;  voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  je  donnais  les  chiffres  de  1907- 
1908;  ce  sont  les  chiffres  de  1906-1907.  J'ai  reçu,  depuis,  votre  dernier  an- 
nuaire; je  rectifierai;  c'est  facile.  Si  je  me  suis  permis  de  dire  que  la  Facul- 
té des  Arts  n'existe  que  sur  le  papier,  c'est  parce  que  le  même  recueil  de 
Minerva  (p.  654),  écrit  qu'elle  est  pur  nominell,  traduisant  exactement 
votre  propre  annuaire  où  il  est  dit,  pour  Montréal:  "L.a  Faculté  des  Arts 
est  actuellement  plus  nominale  que  réelle",  et  pour  Québec:  "L'enseigne- 
ment complet  de  la  Faculté  des  Arts  conduisant  à  la  maîtrise  ès-arts  n'est 
pas  encore  organisé  faute  d'élèves.    Vu  le  peu  de  ressources  que  présente  le 


(^)  Il  reste  peut-être,  mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'y  insister — 
que  le  jugement  porté  par  l'éminent  recteur  de  Paris  sur  notre  université 
nationale  était  plutôt  sévère,  et  que  s'il  y  avait  des  lacunes  à  signaler,  ce 
n'était  pas  absolument  heureux  de  le  faire  de  façon  à  armer  contre  nous  la 
critique  d'adversaires  peu  scrupuleux,  alors  surtout  (ainsi  qu'on  peut  le 
constater  dans  le  "rapport"  que  nous  publions  aux  premières  pages  de  cette 
livraison)  que  nos  autorités  universitaires  s'efforcent  tous  les  jours  d'y 
porter  remède — E.-J.  A. 
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pays  comme  encouragement  à  la  recherche  de  ce  grade,  il  est  peu  proba- 
ble que  cet  enseignement  soit  donné  sitôt  d'une  manière  sérieuse."  Si  j'ai 
dit,  pour  nos  lecteurs  français,  que  l'Ecole  polytechnique  de  Montréal  est 
une  école  centrale  d'arts  et  métiers,  c'est  que  ses  chaires  correspondent  exac- 
tement à  celles  de  nos  écoles  centrales  et  se  proposent  la  même  fin,  tandis 
que  chez  nous,  l'Ecole  polytechnique,  qui  d'une  part  a  donné  de  très  grands 
savants,  est  d'autre  part  et  avant  tout  une  école  militaire  qui  fournit  des 
officiers  d'artillerie  et  du  génie.  Enfin,  si  j'ai  cru  devoir  signaler  des  la- 
cunes, à  côté  de  l'oeuvre  déjà  accomplie,  c'est  que  je  pense  qu'il  n'est  pas 
plus  habile  que  conforme  à  la  rectitude  de  ne  pas  avouer  ces  choses  devant 
des  adversaires  qui  d'ailleurs  les  connaissent  aussi  bien  que  nous.  N'ai-je 
point  été  aussi  complètement  sincère  dans  le  jugement  que  j'ai  porté  sur 
nos  universités  catholiques  françaises?  En  terminant,  je  tiens  à  vous 
assurer  de  nouveau  des  sentiments  de  sympathie,  d'estime  et  d'admiration 
que  je  professe  à  l'égard  de  l'Université  Laval,  et  de  mon  ardent  désir  de 
voir  les  liens  se  resserrer  de  plus  en  plus  entre  elle  et  nous.  Veuillez  agréer. 
Monsieur  le  secrétaire,  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux  et  dé- 
voués en  Nôtre-Seigneur. 

ALFRED  BAUDKlLLAilT, 

Recteur. 

En  définitive  cette  lettre  de  Mgr  Baudrillart  nous  honore 
autant  que  sa  sympathie  et  nous  l'en  remercions.     > 


secrétaire  de  la  Rédaction. 


^raVerô  leô  Saitô  et  ko  ŒuVreô 


En  Angleterre. — La  crise  du  budget. — Un  ajournement  des  Communes. — 
Discours  violents. — M.  Winston  Churchill  et  M.  Lloyd-George. — L'inter- 
vention du  roi. — La  mentalité  de  la  chambre  des  lords. — L'élection  de 
Bermondsey. — Une  victoire  unioniste. — Que  va  faire  la  chambre  haute? 
— En  France. — Une  lettre  collective  de  l'épiscopat  français. — L'école 
chrétienne  et  l'école  neutre. — La  famille  et  l'Etat. — La  neutralité  sco- 
laire.— Enseignement  de  l'Eglise. — Une  règle  de  conduite. — Livres  sco 
laires  à  l'index. — Appel  aux  parents  chrétiens. — M.  Briand  et  l'apaise- 
ment.— Le  discours  de  Périgueux. — Sectaire  cauteleux. — Les  événements 
d'Espagne. — iL'exécution  du  fauteur  d'anarchisme,  Ferrer. — La  démis- 
sion du  grand  homme  d'Etat  espagnol,  Antonio  Maura. 

La  crise  du  budget  n'a  'p&s  encore  atteint  son  dénouement  en 
Angleteri'e.  Nous  avons  décrit  sa  nature  et  ses  ipéripéties  dans 
notre  dernière  chronique.  Durant  les  semaines  qui  viennent 
de  s'écT)uler,  la  situation  est  devenue  de  plus  en  plus  grave.  Le 
6  octobre,  la  loi  des  finances  est  sortie  de  ce  que  l'on  appelle 
la  phase  de  l'étude  en  comité.  Et  la  Chambre  des  communes 
s'est  ajournée  jusqu'au  19.  Mais  cet  ajournement  n'a  pas  été 
une  trêve.  Plusieurs  ministres  ont  prononcé  des  discours  me- 
naçants. M.  Winston  Churchill,  président  du  bureau  de  com- 
merce, parlant  devant  le  club  libéral  national,  a  déclaré  que  le 
gouvernement  ne  ferait  pas  de  proposition  îl  la  Chambre  des 
lords  et  n'accepterait  aucun  compromis.  Cette  Chambre,  a-t-il 
dit,  n'a  pas  le  droit  d'intervenir  dans  radministration  finan- 
cière du  gouvernement,  directement  ou  indii'ectement,  et  le 
parti  libéral,  uni  sous  un  chef  résolu,  est  prêt  à  la  bataille,  si 
on  veut  l'y  forcer,  M.  Lloyd-George,  le  chancelier  de  l'Echi- 
quier, a  aussi  ^parlé  avec  une  extrême  violenci^  à  Xewcastle.  Il 
a  attaqué  les  ducs,  englobant  sous  cette  appellation,  destinée  à 
soulever  les  passions  démocratiques,  tous  les  grands  proprié- 
taires fonciers.  "Un  duc  avec  toute  sa  pompe,  a-t-il  dit,  est  aussi 
coûteux  à  entretenir  qu'une  couple  de  "Dreadnoughts".  Aussi 
longtemps  que  les  ducs  se  sont  cont-entés  d'être  de  simples  idoles 
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et  de  se  draper  dans  un  silence  solennel  qui  convenait  à  leur 
rang  et  à  leur  intelligence,  tout  allait  bien.  Mais  quand  le 
budget  est  survenu,  ils  sont  descendus  de  leurs  perchoirs  parce 
que  cette  mesure  dédorait  un  peu  leurs  carosses."  Ce  que  les 
lords  vont  faire  au  sujet  du  budget,  d'après  M.  Llojd-George, 
sera  plus  grave  pour  eux  que  pour  le  gouvernement.  Parlant 
de  la  crise  imminente,  l'orateur  s'est  écrié  avec  une  dramatique 
véhémence:  "Ce  que  nos  pères  ont  conquis  après  plusieurs  siè- 
cles d'efforts,  de  combats  et  de  sang,  nous  ne  le  sacrifierons  pas. 
Nous  ne  serons  pas  traîtres  au  passé.  La  constitution  sera  peut- 
être  mise  en  pièces.  Qu'ils  réfléchissent  à  ce  qu'ils  vont  faire. 
Ils  vont  précipiter  une  révolution.  Les  lords  peuvent  la  provo- 
quer, mais  ce  sera  le  peuple  qui  la  conduira.  Des  questions 
vont  être  soulevées  qu'ils  ne  soupçonnent  guère."  Des  discours 
aussi  incendiaires  ne  peuvent  manquer  d'envenimer  le  conflit. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  Edouard  VII,  le  pacificateur, 
alarmé  de  la  tournure  (jue  prenaient  les  événements  politiques, 
a.  cru  idevoir  sortir  de  sa  réserve  constitutionnelle,  pour  essayer 
d'amener  les  deux  partis  à  une  solution  moyenne  qui  empêche- 
rait le  conflit  de  faire  voler  en  éclats  la  constitution.  Il  a 
mandé  à  Balmoral  M.  Asquith,  le  premier  ministre,  et  après 
lui  M.  Balfour  et  lord  Lansdowne,  les  chefs  conservateurs.  Il 
est  bien  difficile  de  savoir  d'une  manière  précise^  ce  qui  s'est 
paissé  dans  ces  entrevues.  On  croit  que  le  roi  a  fait  cette  pro- 
position :  Les  pairs  laisseraient  passer  le  budget,  avec  l'entente 
formelle,  de  la  part  du  gouvernement,  .que  le  Parlement  sera 
dissout  aussitôt  et  le  peuple  appelé  à  se  prononcer  sans  retard. 
Les  ministres  auraient  cependant  respectueusement  représenté 
à  Sa  ^Lajesté  qu'il  leur  était  bien  difficile  de  prendre  un  tel 
engagement.  Ils  veulent  aller  à  l'électorat  directement  sur  la 
(luestion  du  budget  et  du  droit  de  veto  des  lords,  si  ceux-ci  se  dé- 
cident à  rexercer.  Il  y  a  apparemment  dans  la  majorité  de  la 
Chambre  haute  deux  éléments.  Un  grand  nombre  de  pairs  con- 
servateurs ne  désirent^as  se  porter  aux  dernières  extrémités, 
et  préféreraient  adopter  le  budget,  plutôt  que  de  donner  aux 
libéraux  un  puissant  cri  électoral.  Ils  trouveraient  plus  politi- 
que d'attendre  une  meilleure  occasion  et  de  laisser  le  ministère 
faire  les  élections  générales  dans  des  conditions  moins  avanta- 
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geuses.  Mais  il  y  a  des  pairs  qui  sont,  paraît-il,  dans  des  dispo- 
sitions irremissiblement  combatives.  Le  budget  est  l'avènement 
du  socialisme,  et  le  socialisme  est  un  ennemi  qu'ils  veulent  frap- 
per sans  retard  d'un  coup  mortel.  Ils  ne  veulent  pas  s'inquié- 
ter de  savoir  si  le  coup  sera  mortel  pour  le  socialisme,  ou  si 
plutôt  il  ne  blessera  pas  grièvement  ceux  qui  l'auront  porté.  Les 
nouvellistes  politiques  prétendent,  d'autre  part,  que  le  cabinet 
n'est  pas  parfaitement  uni  quant  au  mérite  intrinsèque  dn 
budget.  MM.  Lloyd-George,  Winston  Churchill,  Harcourt  et 
lord  Carrington  seraient  les  seuls  ministres  enthousiastes  pour 
la  mesure. 

Naturellement  les  chefs  des  deux  partis  se  préoccupent  de 
l'électorat.  Comment  sera-t-il  affecté  par  le  conflit?  De  quel 
côté  est-il  probable  que  se  tournera  la  faveur  populaire?  C'est 
la  quantité  inconnue  autour  de  laquelle  s'entrecroisent  bien  des 
pronostics  et  des  calculs.  On  conçoit  donc  quelle  importance, 
étant  donnée  la  situation,  l'élection  partielle  de  Bermondsey 
devait  avoir  aux  yeux  des  'leaders  politiques.  Cette  élection, 
qui  avait  lieu  le  28  octobre,  excitait  un  ardent  intérêt  dans  le 
monde  parlementaire.  Les  deux  partis  y  avaient  arboré  leur 
drapeau  :  le  parti  libéral  celui  du  "budget  contre  la  pauvreté", 
et  le  parti  conservateur  celui  de  la  "réforme  du  tarif".  Et  dans 
les  deux  camps  on  se  disait  que  le  verdict  rendu  aurait  une 
signification  immense,  au  milieu  de  la  crise  profonde  que  tra- 
verse en  ce  moment  l'Angleterre.  Aux  dernières  élections  géné- 
rales le  Dr  Cooper,  libéral,  avait  été  élu  par  1,759  voix  de  majo- 
rité. En  1900  et  1905  la  division  avait  donné  des  majorités  con- 
servatrices de  300  et  360  voix.  Le  gouvernement  espérait  con- 
server cette  circonscription,  où  il  avait  remporté  une  notable 
victoire  il  y  a  quatre  ans,  et  il  comptait,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, sur  la  popularité  de  ses  mesures  budgétaires.  Ses  calculs 
ont  été  déçus.  Le  candidat  unioniste,  M.  Dumphreys  a  été  élu 
par  une  majorité  de  987  voix.  Il  a  reçu  4,278  votes  contre  3,291 
donnés  h  M.  E.  L.  Hughes,  candidat  lil)4ral,  et  1,435,  donnés  au 
Dr  Salter,  candidat  ouvrier.  Cette  victoire  a  été  accueillie  avec 
exultation  dans  le  camp  unioniste.  T>a  presse  conserva  triée 
proclame  que  l'élection  de  Bermondsey  a  sonné  le  glas  du  bud- 
get Lloyd-George  et  qu'elle  est  un  présage  de  triomphe  pour  la 
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réforme  du  tarif.  Bermondsey  est  une  division  ouvrière  typique, 
etquoiqueM.  Dumphreysn'ait  pas  obtenu  une  majorité  absolue 
sur  les  deux  candidats  qui  étaient  ses  rivaux,  cependant,  les  con- 
servateurs considèrent  le  résultat  comme  indiquant  une  complète 
indifférence  pour  le  budget  dans  les  masses  populaires.  Les 
dépêches  ainnoncent  maintenant — ^corollaire  de  cette  élection — 
que  les  chefs  lonsei'vateurs  dans  la  Chambre  des  lords  ont  décidé 
de  rejeter  le  budget,  ce  qui  équivaudrait  à  dire  qu'il  y  aura  des 
élections  générales  dans  le  mois  de  janvier.  Il  semble  que,  de- 
puis le  discours  virulent  de  M.  Lloyd-George  à  Newcastle,  il  se 
soit  fait  une  réaction  contre  le  gouvernement  et  que  celui-ci  ait 
perdu  du  terrain  dans  l'opinion. 

La  Chambre  des  lords  a  adopté  le  bill  du  gouvernement  rela- 
tif aux  terres  d'Irlande,  mais  avec  des  amendements  que  le  mi- 
nistère ne  veut  pas  accepter.  Le  premier  ministre  a  annoncé 
qu'il  en  proposerait  le  rejet  le  5  novembre,  et  que  la  Chambre 
des  communes  s'ajournerait  ensuite  au  23.  C'est  dans  cet  inter- 
valle que  la  Chambre  des  lords  aura  à  statuer  sur  le  budget.  Ce 
mémorable  imbroglio  politique  est  donc  sur  le  point  d'entrer 
dans  une  phase  décisive. 


Les  journaux  français  nous  ont  apporté  le  texte  d'une  lettre 
des  évoques  relative  à  la  brûlante  et  vitale  question  scolaire. 
Elle  est  admirable  et  nous  estimons  très  opportun  d'en  signaler 
et  d'en  commenter  ici  les  points  les  plus  saillants.  Les  évêques 
français  commencent  par  déclarer  que  la  famille  est  une  société 
établie  par  Dieu,  que  l'homme  ne  peut  détruire,  et  qu'elle  doit 
vivre  dans  l'Etat  sans  se  confondre  avec  lui.  C'est  aux  pères 
et  mères  que  les  enfants  appartiennent  puisqu'ils  sont  les  os  de 
leurs  os  et  la  chair  de  leur  chair. 

"C'est  vous,  leur  dit  la  lettre  épiscopale,  qui,  après  leur  avoir 
donné  la  vie  du  corps,  avez  le  droit  imprescriptible  de  les  initier 
à  la  vie  de  l'âme.  Dans  l'oeuvre  de  l'éducation,  l'Etat  peut  vous 
aider  et  vous  suppléer,  mais  non  vous  supplanter.  C'est  à  tort, 
qu'il  invoque,  pour  justifier  ses  prétentions,  ce  qu'on  appelle  le 
droit  de  l'enfant.  L'enfant  n'a  pas  de  droit  qui  puisse  préva- 
loir contre  les  droits  de  Dieu,  en  qui  nous  sommes  obligés,  dès 
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l'éveil  de  notre  raiison,  de  reconnaître  notre  principe  et  notre 
fin  ;  il  n'a  pas,  notamment,  le  droit  de  refuser  jusqu'à  18  ans, 
selon  la  théorie  d'un  sophiste  qui  fut  un  mauvais  père,  l'instruc- 
tion religieuse  que  les  parents  sont  tenus  de  lui  donner  ou  de 
lui  faire  donner." 

L'école  est  le  prolongement  de  la  famille,  et  les  parents  peu- 
vent accomplir  leur  mission  éducatrice  soit  par  eux-'mêmes,  soit 
pair  d'autres.  Comme  ils  la  confient  d'ordinaire  à  l'école,  il 
semble  opportun,  au  milieu  des  conflits  présents,  de  rappeler 
les  droits  et  les  devoirs  des  parents  au  sujet  de  cette  institution 
considérée  à  juste  titre,  comme  la  prolongation  de  la  famille, 
puisque  le  maître  n'y  instruit  les  enfants  qu'en  vertu  d'une  délé- 
gation des  parents  auxquels  ils  appartiennent.  Les  pères  et  les 
mères  ont  donc  d'abord  le  droit  et  le  devoir  de  choisir  pour 
leuirs  enfants  une  école  où  ceux-ci  puissent  être  élevés  eomme 
leurs  croyances  le  réclament.  Et  ils  ont  en  second  lieu  le  droit  et 
le  devoir  de  surveiller  cette  école  et  d'en  retirer  au  plus  tôt  leui« 
enfants,  lorsqu'il  apparaît  qu'elle  constitue  pour  eux  un  péril 
prochain  de  perversion  morale  et,  par  suite,  de  damnation  éter- 
nelle. 

Quelle  école  choisiront-ils?  Il  y  a  en  France  actuellement 
deux  sortes  d'écoles;  l'école  libre  ou  chrétienne,  et  l'école  publi- 
que ou  neutre.    Les  évêques  définissent  ainsi  la  première  : 

"L'école  libre  ou  chrétienne  est  celle  où  le  maître  passède, 
avec  les  aptitudes  pédagogiques  nécessaires,  le  bonheur  de 
croire,  et  le  courage  de  vivre  selon  sa  croyance,  imitant  ainsi 
l'instituteur  divin,  dont  les  Saints  Livres  racontent  qu'il  eut 
soin  de  pratiquer  sa  morale  avant  de  l'enseigner. 

"L'école  chrétienne  est  celle  où  le  maître  inscrit  au  premier 
rang  dans  ses  programmes,  lai  science  religieuse,  place  entre 
les  mains  de  ses  élèves  des  livres  d'une  orthodoxie  parfaite  et 
crée  autour  d'eux  une  atmosphère  favorable  à  répanouissement 
de  leur  foi  et  de  leur  vertu. 

"Cette  école,  vos  enfants  devraient  la  rencontrer  partout,  et 
l'Etat  serait  tenu,  en  bonne  justice,  de  la  mettre  à  la  disposition 
des  familles,  surtout  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'immense 
majorité  professe  la  religion  catholique.  Car,  aiuvsi  que  le  di- 
sait, avec  une  suprême  autorité  le  pape  Léon  XIII  :  "Il  importe 
souverainement  que  des  enfants  nés  de  parents  chrétiens,  soient 
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de  bonne  heure  instruits  des  préceptes  de  la  religion,  et  que  l'en- 
seignement par  lequel  on  a  coutume  de  préparer  l'homme  et  de 
le  former  dès  le  premier  âge  ne  soit  pas  séparé  de  l'éducation". 
(Encyc.  Nobilissima  Qallorum  Gens.) 

Les  vrais  catholiques  ont  donc  toujours  compris  la  nécessité 
de  l'école  chrétienne  et  ils  ont  fait  de  généreux  sacrifices  pour 
multiplier  dans  les  villes  et  les  campagnes  ces  foyers  de  science 
et  de  religion  où  donnait  carrière  le  dévouement  de  maîtres  au 
zèle  éclairé  par  la  foi,  et  vivifié  par  la  charité,  dont  la  compé- 
tence avait  éténiaintes  fois  reconnue  par  des  jurys  non  suspects 
de  partialité.  Lorsque  la  tempête  qui  sévit  encore  renversa  ces 
établissements  et  dispersa  ces  maîtres,  il  s'est  rencontré  des 
concours  admirables  pour  relever  ces  ruines.  Toutefois  le  nom- 
bre des  écoles  relevées  depuis  la  proscription  des  communautés 
enseignantes  n'est  pas  suffisant,  et  il  faut  les  augmenter,  sans 
cesse.  La  construction  d'une  école  catholique  est  aussi  néces- 
saire que  celle  d'une  église.  Qu'importeraient  des  églises  si  elles 
restaient  vides,  et  elles  se  videraient  bientôt  si  les  écoles  sans 
credo  attiraient  à  elle  toutes  les  jeunes  générations. 

En  face  de  l'école  libre  ou  chrétienne  se  dresse  l'école  publi- 
que ou  neutre.  Les  évoques  en  rappellent  les  origines  et  le 
caractère  : 

"Il  y  a  environ  trente  ans  que,  par  une  déplorable  erreur  ou 
par  un  dessein  perfide,  fut  introduit  dans  nos  lois  scolaires  le 
principe  de  la  neutralité  religieuse  :  principe  faux  en  lui-même 
et  désastreux  dans  ses  conséquences.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
cette  neutralité,  sinon  l'exclusion  systématique  de  tout  ensei- 
gnement religieux  dans  l'école,  et  par  suite,  le  discrédit  jeté  sur 
des  vérités  que  tous  les  peuples  ont  regardées  comme  la  base  né- 
cessaire de  l'éducation." 

Les  Souverains-Pontifes  l'ont  avec  raison  condamnée.  Pie  IX 
la  réprouvait  notamment  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Frî- 
bourg.  Après  avoir  condamné  la  neutralité  dans  l'enseigne- 
ment supérieur,  il  ajoutait: 

"Ce  détestable  mode  d'enseignement,  séparé  de  la  foi  catho- 
lique et  de  la  tutelle  de  l'Eglise,  produira  des  effets  plus  funes- 
tes encore  s'il  est  appliqué  aux  écoles  populaires,  car,  dans  ces 
écoles,  la  doctrine  de  l'Eglise  doit  tenir  la  première  place. . . . 
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La  jeunesse  est  donc  exposée  au  plus  grand  péril,  lorsque,  dans 
ces  écoles,  l'éducation  n'est  pas  étroitement  unie  à  la  doctrine 
religieuse." 

Léon  XIII  à  son  tour,  parlant  de  l'union  nécessaire  de  l'en- 
seignement avec  l'éducation  religieuse,  protionçaiit  ces  paroles 
énergiques  : 

"Séparer  l'un  de  l'autre,  c'est  vouloir  que,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
devoir  envers  Dieu,  l'enfant  reste  neutre.  Système  mensonger 
et  désastreux  dans  un  âge  si  tendre,  puisqu'il  ouvre  la  porte  à 
l'athéisme  et  la  ferme  à  la  religion."  (Encyc.  Nohilissima  Gal- 
lorum  Gens.) 

Il  enseignait  la  même  doctrine  aux  évêques  de  iBaivière  (2 
déc.  1887  ) ,  et,  à  ceux  du  Canada,  il  déclarait  que  "l'école  neutre 
est  contraire  à  la  foi,  aux  bonnes  moeurs  et  au  bien  social". 
(8  déc.  1897.) 

"L'école  neutre  a  été  réprouvée  par  l'Eglise,  déclarent  les 
vénérables  signataires  de  cette  belle  lettre,  et  cette  réprobation 
que  certains  esprits  taxent  d'intolérance,  se  justifient  sans 
peine.  N'est-il  pas  ipermis  de  voir  dans  la  suppression  de  tout 
enseignement  religieux  à  l'école  l'une  des  principales  causes  du 
mal  profond  dont  souffre  la  France  et  qui  atteint  à  la  fois  la 
famille,  lai  morale  et  le  patriotisme?" 

Voilà  les  principes,  voilà  la  doctrine  obligatoire  pour  tous  les 
catholiques.  Cependant,  en  fait  l'école  neutre  existe  partout, 
elle  est  en  pleine  opération  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France, 
tandis  que  çà  et  là  l'école  libre  n'a  pu  encore  s'implanter.  Et 
alors  une  question  angoissante  se  pose  à  lai  conscience  des  pères 
et  mères  de  familles  :  leur  est-il  /permis  d'envoyer  leurs  enfants 
à  l'école  neutre?    Voici  la  réxK>nse  des  évêques: 

"Nous  répondons  d'abord  que  c'est  un  devoir  rigoureux,  par- 
tout où  il  existe  une  école  chrétienne,  d'y  envoyer  vos  enfants, 
à  moins  qu'un  grave  dommage  ne  doive  en  résulter  pour  eux  et 
pour  vous. 

"Nous  répondons,  en  second  lieu,  que  l'Eglise  défend  de  fré- 
quenter l'école  neutre,  à  cause  des  périls  que  la  foi  et  la  vertu 
des  enfants  y  rencontrent.  C'est  là  une  règle  essentielle  qu'on 
ne  doit  jamais  oublier. 

"Il  Représente  néanmoins  des  circonstances  où,  sans  ce  prin- 
cipe fondamental,  il  est  permis  d'en   tempérer  l'aipplieation. 
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L'Eglise  tolère  qu'on  fréquente  l'école  neutre  quand  il  y  ai  des 
motifs  sérieux  de  le  faire.  Mais  on  ne  peut  profiter  de  cette 
tolérance  qu'à  deux  conditions  :  il  faut  que  rien  dans  cette  école 
ne  puisse  porter  atteinte  à  la  conscience  de  l'enfant;  il  faut, 
en  outre,  que  les  parents  et  les  prêtres  suppléent,  en  dehors  des 
classes,  à  l'instruction  et  à  la  formation  religieuses  que  les 
élèves  n'y  peuvent  recevoir." 

Ces  règles  de  conduite  aijoutent  les  évêques,  obligent  sous 
peine  de  faute  grave,  et  il  ne  serait  pas  permis  d'absoudre,  au 
tribunal  de  la  pénitence  les  parents  qui,  avertis  de  leur  devoir, 
négligeraient  de  le  remplir. 

Autre  question  :  l'école  qui  s'appelle  neutre  est-elle  neutre? 
Les  évêques  de  France  affirment  le  contraire  pour  un  grand 
nombre  d'écoles.  "Les  instituteurs  qui  les  dirigent,  disent-ils,  ne 
se  font  pas  scrupule  d'outrager  la  foi  de  leurs  élèves,  et  ils  com- 
mettent cet  inqualifiable  abus  de  confiance,  soit  par  les  livres 
classiques,  soit  par  l'enseignement  oral,  soit  par  mille  autres 
industries  que  leur  impiété  leur  suggère."  Que  vaut  mainte- 
nant cette  déclaration  du  fameux  promoteur  parrlementaire  de 
l'école  neutre,  Jules  Ferry,  qui  s'écriait  à  la  tribune  française, 
en  1882  : 

"Si  un  instituteur  public  s'oubliait  assez  pour  instituer  dans 
son  école  un  enseignement  hostile,  outrageant  contre  les  croyan- 
ces religieuses  de  n'importe  qui,  il  serait  aussi  sévèrement  et 
aussi  rapidement  réprimé  que  s'il  avait  commis  cet  autre  méfait 
de  battre  ses  élèves  ou  de  se  livrer  contre  leur  personne  à  des 
sévices  coupables." 

Ces  promesses  solennelles  sont  aujourd'hui  oubliées  ou  mé- 
connues. Trop  souvent  la  neutralité  est  violée  par  des  institu- 
teurs qui  semblent  avoir  pour  principal  objectif  de  façonner 
des  libres-penseurs.  En  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  les 
évêques  sont  tenus  d'élever  la  voix, 

"Devant  ce  travail  impie,  s'écrient-ils,  nous  nous  sentons 
obligés  par  notre  conscience  épiscopale  de  vous  rappeler  le  Von 
Ucet  de  l'Evangile,  Non,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  choisir 
pour  vos  enfants  une  école  de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  où  ils 
seraient  élevés  dans  le  mépris  des  enseignements,  des  préceptes 
et  des  pratiques  de  notre  sainte  religion  ;  en  le  faisant,  vous 
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coopéreriez  à  l'oeuvre  la  plus  funeste,  et  cette  complicité,  gra- 
vement coupable,  vous  rendrait  indignes  des  saci-ements  de 
l'Eglise." 

I^es  parents  ont  en  outre  le  droit  et  le  devoir  de  surveiller 
l'école  où  ils  envoient  leurs  enfants  ;  ils  doivent  tout  contrôler, 
livres,  caàiers,  images,  etc.  Et,  pour  leur  faciliter  la  tâche,  les 
évêques  ont  cru  ntile  de  signaler  quelques  ouvrages  scolaires 
qui  méritent  réprobation.  "Usant  d'un  droit  inhérent  à  notre 
charge  épiscopale,  et  que  les  lois  et  les  tribunaux  chercheraient 
en  vain  à  nous  contester,  déclarent-ils,  nous  condamnons  collec- 
tivement et  unanimement  certains  livres  de  classes  qui  sont  plus 
répandus,  et  dans  lesquels  appatraît  davantage  l'esprit  de  men- 
songe et  de  dénigrement  envers  l'Eglise  catholique,  ses  doctri-  ; 
nés  et  son  histoire."  La  lettre  pastorale  est  suivie  d'une  liste  ' 
des  ouvrages  ainsi  condamnés.  Ce  sont  les  Histoires  de  France, 
de  Calvet,  de  ©aiuthier  et  Deschamps,  de  Broussolette,  de  Guiot 
et  Mane,  de  Rogie  et  Despiques,  de  Devinât,  d'Aulard  et  Debi- 
dour;  les  Petites  lectures  sur  Vhistoire  de  la  civilisation  fran- 
çaAse,  de  Rogie  et  Despiqnes;  le^  Eléments  d'instruction  civi- 
que, d'Aulard;  les  Leçons  de  morale,  d'Albert  Bayet;  le  Cours 
de  morale  de  Jules  Payot;  La  morale  à  V école,  au  même;  les 
Manuels  d'éducation  morale,  civique  et  sociale,  et  de  lectures 
classiques  de  Primaire. 

Les  évêques  conjurent  les  pères  de  famille  d'être  vigilants  et 
intrépides  dans  l'exercice  de  leurs  droits  et  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs. 

"Si  à  l'aide  de  la  vigilance  éclairée  que  vous  inspirera  votre 
foi,  leur  disent-ils,  vous  venez  à  découvrir  que  l'école,  au  lieu 
de  rester  neutre,  n'est  plus,  suivant  une  définition  célèbre, 
qu'mi  moule  où  Von  jette  un  fils  de  chrétien  pour  qu'il  s'en 
échappe  un  renégat,  vous  n'hésiterez  pas  à  en  retirer  prompte- 
ment  vos  fils  et  vos  filles. 

"Une  loi  en  préparation  vous  rendra  peut-être  bientôt  plus 
difficile  l'exercice  de  l'autorité  paternelle;  mais,  quelques  en- 
traves que  vous  rencontriez  du  côté  de  la  loi  humaine,  désireux 
avant  tout  d'observer  la  loi  divine  qui  vous  ordonne  d'arracher 
au  péril  l'âme  de  vos  enfants,  vous  vous  souviendrez  de  la  con- 
duite des  apôtres  devant  les  premiers  persécuteurs  de  l'Eglise, 
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et  vous  répondrez  à  ceux  qui  vous  conseilleraient  une  attitude 
différente  :  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.^' 

D'ailleurs  dans  la  lutte  qui  s'annonce,  les  chefs  de  l'Eglise 
de  France  donneront  l'exemple  aux  fidèles.  Ils  seront  au  pre- 
mier rang  de  la  bataille,  à  la  tête  de  l'armée  catholique,  prêts 
à  recevoir  en  face  les  coups  de  l'ennemi,  "En  vous  rappelant 
vos  devoirs  id'éducateurs,  disent-ilis,  nous  ne  pouvons  oublier 
ceux  que  nous  impose  la  paternité  spirituelle  dons  nous  sommes 
investis  à  l'égaird  de  vos  enfants.  Aussi  nous  nous  déclarons 
prêts  il  tout  souffrir  pour  vous  aider  à  les  défendre  contre  les 
I>érils  de  l'école  et  à  leur  conserver,  avec  l'inestimable  trésor  de 
la  foi,  les  belles  espérances  dont  il  est  le  gage,  pour  la  vie  pré- 
sente et  pour  la  vie  future." 

Les  évêques  évoquent  ici  la  grande  et  émouvante  figure  de 
Jeanne  d'Arc,  la  sainte  héroïne  françxiise  qui  s'écriait  jadis  : 
"Les  hommes  d'airmes  batailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire". 
La  bataille  pour  l'école  chrétienne,  pour  l'âme  des  générations 
qui  se  lèvent,  sera  rude  sons  doute,  mais  en  combattant,  comme 
Jeanne  d'Arc,  sous  l'étendard  de  Jésus  et  de  Marie,  les  catho- 
liques peuvent  espérer  la  victoire.  Et  la  lettre  épiscopale  se 
teruiine  par  cette  prière  et  par  ce  voeu  :  "Puisse  cette  victoire 
nous  procurer  bientôt  le  régime  scolaire  qu'un  peuple,  épris  de 
justice  et  de  liberté  comme  lai  France,  doit  ambitionner  par- 
dessus tout,  et  que  les  tristes  résultats  de  l'école  neutre  nous 
font  désirer  plus  vivement  encore,  dans  l'intérêt  de  la  famille, 
de  la  religion  et  de  la  patrie." 

Ce  mémorable  document  est  signé  par  tous  les  cardinaux, 
archevêques  et  évêques  de  France.  La  presse  catholique  l'a 
accueilli  avec  une  respectueuse  admiration.  La  presse  sec- 
taire a  vociféré  des  injures,  comme  on  pouvait  s'y  aittendre.  Et 
elle  a  dénoncé  la  "violence"  et  "l'esprit  d'agression"  de  ces  évê- 
ques qui  osent  se  plaindre  que  l'école  neutre  et  les  livres  neu- 
tres attaquent  la  religion  et  cherchent  à  ruiner  la  foi  chrétienne 
dans  l'âme  des  petits  Français. 


Certains  journaux  modérés  —  le  Temps  entre  autres  —  ont 
déploré  que  les  évêques  aient  sonné  ce  coup  de  clairon  au  mo- 
ment où  un  souffle  d'apaisement  tombait  des  hauteurs  ministé- 
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y 

rielles.  Pourquoi  ces  récriminations  intempestives  lorsqu'un 
excellent  homme  comme  M.  Briand  est  premier  ministre  et  pro- 
nonce des  paroles  si  conciliantes?  Dès  son  arrivée  au  pouvoir, 
n'a-t-il  pas  parlé  de  détente  et  de  concorde?  Et  depuis  n'a-t-il 
ipas,  à  maintes  reprises,  manifesté  les  mêmes  dispositions? 

Le  discours  prononcé  par  lui  à  Périgueux  est  venu 
donner  à  ces  modérés  un  nouveau  sujet  d'homélie  à 
l'adresse  des  évêques  trop  militants.  Ce  discours,  habile  et 
effroyablement  perfide,  comme  tous  ceux  qui  tombent  des  lè- 
vres de  M.  Briand,  a  été  prononeé  le  9  octobre.  Le  successeur 
de  M.  Clemenceau  y  a  développé  avec  plus  d'ampleur  que  jamais 
son  thème  favori.  Il  veut  la  détente,  il  veut  l'apaisement,  il 
veut  l'union,  la  concorde,  la  fraternité.  Il  l'a  déclaré  dès  que 
la  confiance  du  président  de  la  République  l'a  appelé  à  la  tête 
du  gouvernement.  Malheureusement  on  n'a  pas  suffisamment 
rendu  justice  à  ses  intentions: 

"Messieurs,  s'est  écrié  M.  Briand,  ces  mots  :  détente  et  apai- 
sement, comment  les  a-t-on  compris? 

"Ah  !  je  sais  que,  dans  la  masse  profonde  du  pays,  celle  qui  ne 
se  laiisse  pas  absorber  par  d'étroites  et  mesquines  préocciipa- 
tions  de  coteries,  on  a  compris. 

"On  a  dit  généralement:  c'est  la  possibilité  de  l'union  des 
Français  dans  un  gouvernement  de  liberté  et  de  justice, 

"Mais  certains  se  sont  demandé  :  ce  mot  "détente"  est-il  pour 
nous  contre  d'autres? 

"Est-il  pour  d'autres  contre  nous? 

"Eh  bien!  messieurs,  je  le  prononce  dans  son  acception  la 
plus  large,  dans  la  seule  qui  soit  possible  actuellement. 

"Nous  voulons  être  un  gouvernement  de  détente  pour  tous 
les  citoyens,  nous  voulons  donner  à  tous,  sans  distinction  de 
parti,  la  liberté  à  laquelle  ils  ont  droit  pour  exprimer  leur  opi- 
nion, pour  émanciper  leur  conscience,  et  la  justice  sans  laquelle 
il  n'est  pas  de  pays  heureux,  sans  laquelle  surtout  il  n'est  pas  de 
République." 

On  serait  tenté  d'applaudir  à  de  telles  déclarations  .si  l'on 
ne  se  rappelait  que  son  auteur  a  été  l'un  des  principaux  artisams 
de  la  loi  qui  a  spolié  l'Eglise,  qui  l'a  emprisonnée  dans  des  liens 
savamment  noués,  qui  l'a  soumise  à  un  régime  d'arbitraire  et 
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d'oppression,  ^u  vertu  duquel  les  évoques  sont  traînés  devant 
les  tribunaux  parce  qu'ils  osent  ''exprimer  leur  opinion".  Les 
actes  de  M.  Briand  sont  là  pour  démentir  ses  paroles.  Et  même 
ses  paroles  d'autrefois  sont  là  pour  démentir  ses  paroles  d'au- 
jourd'hui. En  effet,  vers  la  fin  de  son  discours  il  a  voulu  en- 
tonner un  couplet  patriotique.  Il  a  parlé  de  l'armée,  de  la  dé- 
fense nationale,  de  la  patrie,  en  termes  chaleureux.  Rien  de 
l'antimilitariste  et  de  l'hervéiste  !  Et  cependant  c'est  ce  même 
homme  qui,  naguère,  comparaissait  pour  Hervé  à  lai  barre  d'un 
tribunal  et  se  solidarisait  avec  lui  de  la  façon  suivante  : 

"C'est  la  troisième  fois  que  je  parle  à  cette  barre  pour  la  dé- 
fense du  Pioupiou  de  VYonne  et  de  ses  rédacteurs  ordinaires. 

"J'aime  à  le  déclarer,  je  ne  suis  pas  amené  ici  par  le  hasard 
de  la  clientèle,  je  ne  suis  point  aujourd'hui  un  avocat  plaidant 
pour  des  clients.  Je  suis  ici  en  pleine  et  entière  communion 
d'idées  avec  des  amis  dont  j'aiurai  moins  à  défendre  la  liberté, 
qu'à  expliquer,  qu'à  justifier  la  pensée  et  les  écrits." 

Et  quelles  étaient  ces  idées  de  Gustave  Hervé  avec  lesquelles 
M.  Briand  se  proclamait  en  entière  communion  ?    Les  voici  : 

"Tant  qu'il  y  aura  des  casernes  pour  l'édification  et  la  mora- 
lisation  des  soldats  de  notre  démocratie,  je  voudrais  qu'on  ras- 
semblât dans  la  cour  du  quartier  toutes  les  ordures  et  tout  le 
fumier  de  la  caserne  et  que,  solennellement,  en  présence  de  tou- 
tes les  troupes  en  tenue  numéro  un,  au  son  de  la  musique  mili- 
taire, le  colonel  en  grand  plumet,  vînt  y  planter  le  drapeau  du 
régiment." 

Il  n'est  pas  surprenant  après  cela  que  M.  Hervé  aiccuse  main- 
tenant son  ancien  ami  et  défenseur  "d'effronterie  dans  le  men- 
songe et  dans  le  reniement".  M.  Briand  est  un  orateur  éton- 
namment persuasif,  un  homme  politique  ondoyant  et  souple; 
mais  il  faudra  autre  chose  que  son  discours  de  Périgueux  pour 
faire  croire  aux  gens  clairvoyants  qu'il  veut  sincèrement  la 
paix,  la  liberté  et  la  justice  pour  tous  les  Français,  y  compris 
les  catholiques  et  les  évêques. 


L'Espagne  a  vu  s'accomplir  de  graves  événements  durant  le 
moif.  qui  s'achève.     Nos  lecteurs  savent  de  quelle  explosion 
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révolutionnaire  la  ville  de  Barcelone  avait  été  le  théâtre  à  l'oc- 
casion de  la  campagne  du  Maroc.  Une  fois  l'insurrection  san- 
glante réprimée,  le  gouvernement  espagnol  s'était  efforcé  d'en 
rechercher  les  instigateurs.  Un  des  pires  révolutionnaires  de 
l'Espagne  et  de  l'Europe,  Francesco  Ferrer  fut  arrêté  et  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre.  Là,  après  avoir  subi  régulièrement 
son  procès,  suivant  toutes  les  formes  et  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi  militaire,  il  fut  convaincu  de  provocation  criminelle 
à  la  révolte  et  à  Isi  prise  d'armes  des  bandits  qui  ont  semé  la 
ruine,  le  pillage,  l'incendie  et  le  carnage  sur  la  ville  de  Barce- 
lone. Plus  coupable  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  pris 
les  armes  à  la  main,  Ferrer  fut  condamné  à  mort.  Alors  un  cri 
de  fureur  retentit  dans  le  monde  socialiste  et  anarchiste.  On 
fit  entendre  contre  le  gouvernement  espagnol  des  menaces  furi- 
bondes. On  voua  ses  chefs  aux  dieux  infernaux  s'ils  osaient 
laisser  libre  cours  à  la  justice.  On  annonça  des  représailles 
éclatantes.  Le  ministère  espagnol  ne  recula  pas,  et  Ferrer  fut 
exécuté.  Alors  on  vit  ce  que  peuvent  les  loges  et  les  associa- 
tions révolutionnaires.  Une  formidable  campagne  de  presse, 
qui  entraîna  jusqu'à  des  journaux  modérés,  se  déchaîna  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Europe  et 
en  Amérique.  La  mort  de  Ferrer  fut  proclamée  un  crime  par 
les  plus  violents,  et  au  moins  une  erreur  fatale  par  les  plus 
calmes.  Il  fut  exalté  comme  un  martyr,  un  martyr  de  la  pen- 
sée libre  immolé  par  la  réaction  catholique  et  monarchique.  On 
souleva  des  bandes  pour  aller  faire  des  manifestations  violen- 
tes devant  les  ambassades  d'Espagne  dans  les  capitales  euro- 
péennes. Des  scènes  de  désordre  et  de  sauvagerie  se  produi- 
sirent à  Paris  et  ailleurs.  En  un  mot  la  Révolution  cosmopo- 
lite montra  partout  sa  figure  sinistre  et  fit  entendre  sa  voix 
hurlante.  C'est  qu'elle  se  sentait  atteinte  d'un  coup  mortel. 
Ferrer  était  un  malfaiteur  public,  un  de  ces  scélérats  intellec- 
tuels qui,  du  fond  de  leur  cabinet,  accomplissent  dans  le  monde 
une  otnivre  maudite.  C'était  un  docteur  d'anarchie,  un  prota- 
giniste  de  l'assassinat  politique,  un  professeur  de  révolution, 
un  de  ces  êtres  néfastes  dont  les  écrits  provocateurs  et  sugges- 
tifs chargent  les  bombes  et  font  s'aiguiser  les  poignards.    Déjà 
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on  l'avait  à  bon  droit  suspecté  d'avoir  été  mêlé  à  l'attentat  où 
Alphonse  XIII  et  sa  jeune  épouse  avaient  failli  succomber  au 
jour  de  leur  mariage.  Il  avait  échappé  faute  de  preuves.  Cette 
fois  les  preuves  n'ont  paiS  fait  défaut.  L'exécution  de  Ferrer 
a  été  juste  et  politique.  Voici  comment  M.  François  Veuillot 
l'a  apprécié  dans  V  Univers  : 

"Alphonse  XIII  et  M.  Maiura  ont  agi  comme  eût  fait  un 
Garcia  Moreno.  Ferrer  avait  directement,  sciemment,  persé- 
véramment  excité  le  peuple  à  la  révolution  brutale,  incendiaire 
et  sanglante.  Ses  provocations  ont  été  suivielfe  d'effet.  La  cour 
martiale  a  constaté  qu'il  méritait  la  mort.  Le  gouvernement 
a  ordonné  l'exécution.  Les  parents  et  les  amis  du  malheureux 
ont  le  droit  de  pleurer.  Les  consciences  loyales  et  saines  ont 
le  devoir  de  reconnaître  un  acte  de  justice." 

Malheureusement  cet  acte  de  justice  semble  avoir  déterminé 
lai  chute  du  cabinet  qui  l'a  accompli.  Le  ministère  présidé  par 
l'éminent  M.-  Maura,  a  succombé  dans  la  tourmente  soulevée 
par  rexécution  de  Ferrer.  Les  dépêches  laissent  croire  qu'il 
n'a  pas  été  suffisamment  soutenu  par  le  roi.  S'il  en  est  ainsi 
nous  le  regrettons  pour  Alphonse  XIII.  M.  Maura  est  le  plus 
grand  homme  d'Etat  de  l'Espagne.  Il  a  le  talent,  la  probité 
et  le  caractère.  Le  jeune  roi  a  commis  une  lourde  faute  envers 
lui-même,  envers  sa  couronne  et  envers  son  peuple,  s'il  a  con- 
tribué à  la  chute  de  don  Antonio  Maura,  et  à  l'avènement  de  M. 
JNIoret.  Durant  ses  deux  ou  trois  années  de  pouvoir  le  minis- 
tère Maura  arvait  fait  faire  d'immenses  progrès  à  l'Espagne  au 
point  de  vue  administratif  et  social.  Il  avait  accompli  de  salu- 
taires réformes  et  relevé  le  prestige  de  la  monarchie.  C'était 
un  des  meilleurs  gouvernements  de  l'Europe.  Aussi  les  meneurs 
occultes  de  la  maçonnerie  ujuiverselle  et  les  sectes  anarchistes 
avaient-ils  juré  sa  perte. 

Le  nouveau  régime  ne  promet  rien  de  bon.  Un  chef  radical 
a  salué  en  ces  termes  le  ministère  Moret:  "Le  cabinet  est  en 
bonne  partie  anticlérical,  et  on  peut  donc  espérer  voir  bientôt 
surgir  une  politique  anticléricale  si  nécessaire  à  l'Espagne".  Ce 
qui  vient  de  se  passer  à  Madrid  est  un  triomphe  de  la  Révo- 
lution. 
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Au  Canada,  à  part  le  grand  concile  plénier  qui  s'achève,  les 
événements  saillants  ont  été  rares  en  ces  derniers  temps.  Mais 
la  session  fédérale  qui  va  s'ouvrir  le  11  novembre  nous  appor- 
tera du  nouveau. 

Québec,  31  octobre  1909. 


^oteô  pibliographiqucô 


ELEMENTA  PHILOSOPHIAE  CHRISTIANAE  AD  MENTEM  S,  THOMAE 
AQUINATIS  EXPOSITA.— Vol.  I,  LogicaOutologica,  par  A.-S.  Lortie, 
professeur  au  Séminaire  de  Québec,  1909. 

Qu'il  soit  opportun  de  fonder  une  bibliothèque  composée  de  livres  publiés 
au  pays  par  nos  professeurs,  c'est  chose  à  laquelle  je  me  garderai  de  con- 
tredire; et  je  félicite  vivement  M.  l'abbé  S.-A.  Lortie  d'apporter  son  con- 
tingent à  cette  oeuvhe  vraiment  patriotique  et  nationale.  Il  était  juste  que 
le  bon  vieux  Séminaire  de  Québec  nous  montrât  la  voie  à  suivre.  Déjà, 
Mgr  Paquet  nous  avait  dotés  d'un  chef-d'oeuvre  en  publiant  son  Commen- 
taire sur  la  somme  de  saint  Thomas  d'Aquin.  M.  l'abbé  Gignac  avait  con- 
tribué pour  une  large  part  à  faire  aimer  davantage  l'étude  de  la  législa- 
tion de  l'Eglise,  en  nous  montrant,  dans  son  Compendium,  comment  elle 
s'applique  à  notre  pays.  Je  .passe  sous  silence  Mgr  Laflamme,  que  M.  As- 
selin,  dans  son  article  sur  l'Académie,  appelle  "notre  unique  savant".  Qui 
d'entre  nous  n'a  pas  étudié  au  moins  dans  l'un  de  ses  volumes?  Les  jeu- 
nes, qui  s'appliquent  aux  sciences,  connaissent  bien  aussi  le  Manuel  de  phy- 
sique  de  M.   l'abbé   Simard. 

Cette  nomenclature  déjà  longue  est  sûrement  incomplète.  Mais  elle  suffit 
pour  que  je  dise  toute  ma  joie  de  voir  que  notre  enseignement  supérieur  et 
secondaire  prépare  ainsi  des  livres  adaptés  à  nos  besoins  actuels,  qui  sont 
bien  nôtres,  vraiment  du  terroir  et  de  provenance  nationale.  Me  sera-t-il  permis 
de  formuler  tout  de  suite  un  voeu?  C'est  que  l'on  ne  s'arrête  pas  en  si  bonne 
voie,  et  que,  bientôt,  un  de  nos  professeurs  écrive  une  Géographie  pour 
l'enseignement  secondaire,  qu'un  autre  nous  donne  une.  Histoire  du  Ca- 
nada, une  Histoire  littéraire  canadienne  (^),  plus  complètes  et  mieux  faites 
que  celles  que  nos  pauvres  bacheliers  sont  obligés  de  subir.  C'est  sans  doute 
une  grosse  entreprise.  Mais  pourquoi  ne  pas  imiter  l'esprit  d'initiative  de  M. 
l'abbé  Lortie,  qui  vient  de  nous  donner  son  premier  volume  de  Philosophie"! 
Ce  livre,  je  viens  de  le  parcourir  en  entier.  Je  regrette  de  n'être  plus  profes- 
seur de  philosophie,  parce  qu'il  me  semble  que  j'éprouverais  un  vif  plaisir 
à  l'expliquer  à  mes  élèves.  Il  est  clair,  méthodique.  Les  tableaux  synopti- 
ques sont  bien  faits  et  donnent  un  excellent  résumé  des  chapitres,  dont  on 
embrasse,  grâce  à  eux,  d'un  coup  d'oeil  l'ordre  logique. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Lortie  est  un  traité  de  philosophie  scolastique,  des- 
tiné aux  candidats  au  baccalauréat  et  rédigé  en  vue  du  dernier  programme 
de  Laval.  Ce  n'est  donc  pas  à  l'auteur  seul  qu'il  faut  s'en  prendre  pour  le 
choix  des  questions  ni  pour  la  façon  trop  courte  dont  sont  traitées  quelques- 
unes,  comme  par  exemple,  celle  des  fondements  de  la  connaissance  et  des 
croyances. 

Une  mise  au  point  plus  complète,  d'après  les  données  des  auteurs  con- 
temporains, que  l'on  cite  pour  corroborer  une  thèse  ou  pour  montrer  que 
leurs  conclusions  ne  sont  pas  certaines — donnerait  aussi  un  cachet  particu- 
lièrement intéressant  à  ce  nouvel  ouvrage?  M.  l'abbé  Lortie  ne  l'ignore  pas 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  moi-même  qu'il  s'adresse  à  des 
élèves  et  qu'il  doit  les  mettre  d'abord   en  état  de  subir  avec  succès  un  examen. 


(1)    M.  l'abbé  Camille  Roy  est  déjà  à  l'oeuvre  à  propos  d'Histoire  littéraire, 
il  n'a  qu'à  compléter  son  Tableau  si  intéressant  et  si  bien  fait. 
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Là  pourtant  ne  s'est  pas  bornée  l'ambition  de  l'auteur.  Non,  il  a  voulu 
un  livre  propre  à  développer  chez  l'adolescent  le  goût  et  l'habitude  de  la 
réflexion  personnelle,  sans  lesquels  il  n'est  pas  de  formation  philosophique 
possible;  il  a  voulu  surtout  un  livre  propre  à  inculquer  des  convictions  so- 
lides et  raisonnées  sur  les  vérités  premières  auxquelles  en  définitive  il  faut 
toujours  revenir     Et  il  a  réussi. 

Je  constate  aussi  que  l'auteur  ne  perd  jamais  de  vue  la  grande  tradi- 
tion de  philosophie  chrétienne  dont  saint  Thomas  est  le  chef  incontesté. 
C'est  répondre  justement  aux  désirs  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X.  Dans  son 
encyclique  Pascendi  Dominici  gregis,  le  pape  actuel,  recherchant  en  effet 
les  causes  intellectuelles  du  modernisme,  constate  avec  douleur  "  qu'avec 
l'amour  des  nouveautés  va  .toujours  de  pair  la  haine  de  la  méthode  scolas- 
tique,  et  qu'il  n'est  pas  d'indice  plus  sûr  que  le  goût  des  doctrines  moder- 
nistes commence  à  poindre  dans  un  esprit,  que  d'y  voir  naître  le  dégoût  de 
cette  méthode". 

Le  livre  de  M.  Lortie  est  naturellement  écrit  en  latin.  C'est  encore  dans 
les  meilleures  traditions  de  l'Eglise.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  le  cardinal 
Satolli  écrivait  sa  fameuse  lettre  dans  laquelle  il  rappelle  que  la  langue  la- 
tine est  la  langue  de  la  philosophie  et  des  sciences  sacrées  "lingua  latina 
cum  philosophae,  tum  sacrarum  disciplinarum  lingua  facile  dicenda  est". 

Québec  a  toujours  voulu  rester  en  communauté  d'idées  avec  le  Siège  de 
Pierre.    C'était  le  désir  de  Mgr  Laval;  ses  fils  se  montrent  dignes  de  lui. 

PHILIPPE  PERRIER. 


LA  GRANDE   SEMAINE,   par  M.   J.-Arthur   Favreau,  chez   Bélisle   à   Wor- 
cester,   Mass. 

Les  Canadiens  des  Etats-Unis,  quoi  qu'on  en  pense  en  certains  milieux, 
ne  sont  pas  prêts  de  n'être  plus  eux-mêmes.  Ils  s'affirment  par  une  vitalité 
pleine  de  générosité.  Les  fêtes  du  Lac  Champlain,  en  juillet  dernier,  ont 
donné  l'occasion  aux  autorités  officielles  de  le  constater  et  de  le  reconnaître. 
Ces  fêtes,  par  lesquelles  on  solennisait  le  3e  centenaire  de  la  découverte  du 
beau  lac  qui  sépare  aujourd'hui  New-York  du  Vermont,  par  celui  qui  lui  a 
donné  son  nom,  Cham,plain,  le  fondateur  de  Québec,  durèrent  huit 
jours,  c'est-à-dire  une  semaine.  C'est  la  Grande  Semaine  que  l'actif  et  in- 
telligent publiciste  qu'est  M.  Favreau  nous  raconte,  d'abord  par  des  récits 
de  lui-même  qui  sont,  pleins  de  vie  et  d'attraits,  puis  par  des  citations  va- 
riées qui  achèvent  de  bien  préciser  la  note  d'ensemble  que  la  Grande  Se- 
maine laissera  dans  l'histoire.  Le  livre  a  été  très  vite  fait.  Aux  Etats- 
Unis,  on  n'a  guère  le  temps  d'attendre.  Or,  cela,  ce  n'est  pas  toujours  un 
avantage.  Et  puis  l'auteur  a  dû  choisir  parmi  beaucoup  de  choses,  et  par- 
fois de  celles  qu'il  choisissaient  il  fallait  retrancher,  ne  fût-ce  que  pour 
éviter  les  répétitions.  Tout  cela,  ce  n'est  ni  commode,  ni  facile.  Mais 
c'est  varié  et  le  plus  souvent  c'est  attrayant  parce  que  c'est  bien  fourni. 
M.  Favreau  est  encore  jeune  et,  avec  Laflamme,  Lavigne  et  quelques 
autres,  il  a  l'honneur  d'être  un  des  plus  actifs  et  des  plus  en  vue  parmi  nos 
compatriotes  de  là-bas.  Travailleur  intelligent,  méthodique  et  patriote,  il 
promet  une  belle  et  féconde  carrière.  Sa  Grande  Semaine,  qui  peut  n'être 
pas  parfaite,  consacre  pourtant  sa  notoriété.  Son  livre  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques,  ou  comme  on  disait  jadis,  paraît-il,  dans  toutes 
les  "librairies"  canadiennes  ou  franco-canadiennes.  Simple  détail  pour 
finir:  son  titre  rappelle  un  peu  trop  aux  hommes  d'Eglise  la  semaine  sainte 
qui  s'appelle  aussi  la  grande  semaine;  nous  aurions  mieux  aimé  la  semaine 
patriotique,  ou  bien  la  semaine  de  Champlain.  Mais  ce  n'est  qu'un  détail. 
Succès  à  la  Grande  Semaine. — E.-J.  A. 
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CHANTS   SECULAIRES,   par   Breton,   Père   Valentin,    C.F.M.   1659-iy09    (in- 
12,   138   pp.   Montréal,   Hôtel-Dieu,  1909,   $1.00). 

Henri  d'Arles,  dont  les  yeux  sont  "habitués  à  des  réalités  plus  voisines", 
estime  que  la  plaquette  du  Père  Breton  est  "si  imprégnée  de  mystisme... 
qu'elle  échappe  peut-être,  à  force  de  surnaturel,  aux  lois  ordinaires  de  la 
critique  littéraire".  Libre  à  lui  de  jeter  ainsi  par-dessus  les  lignes  de  la 
critique  les  oeuvres  où  le  merveilleux  chrétien  se  donne  libre  carrière! 

Pour  nous,  nous  oserons  penser  qu'il  en  est  d'elles  comme  des  épopées  où 
leo  païens  entassaient  leurs  fantasmagories.  Un  livre  ne  devient  pas  étran- 
ger à  la  littérature  parce  que,  au  lieu  de  raconter  la  fondation  de  Rome  par 
un  Enée  que  dirigent  ses  dieux,  il  décrit  la  création  d'une  ville  et  le 
salut  d'un  pays  par  une  Mance  que  protège  un  saint  Joseph  et  qu'inspire  le 
Dieu  des  chrétiens. 

Or,  c'est  là  tout  le  sujet  du  poème.  On  fa'en  saurait  nier  le  caractère 
grandiose,  bien  que  l'oeuvre  ne  constitue  qu'un  épisode  d'une  Légende  d'un 
peuple  glus  épique  ou  moins  anecdotique.  Que,  dans  ce  cadre  pourtant  si 
vaste,  l'auteur  semble  comprimé,  nous  ne  le  nierons  pas;  il  faut  tant  d'art 
à  qui  veut  faire  parler  ensemble  l'histoire  et  la  poésie! 

Aussi  le  ton  du  çoëme  frise  t-il  parfois  la  grandiloquence,  comme  si  l'on 
voulait  donner  le  change  en  cachant  d'une  obscurité  sonore  la  difficulté  de 
l'entreprise.  Prenons  garde  toutefois  que  les  taches  sont  plutôt  dans  l'ex- 
pression que  dans  la  pensée  (cf.  p.  29:  Ne  donneront  au  grain  qu'il  germe 
et  qu'il  enfante — ne  permettront  au  grain  de  germer  et  de  produire).  Pre- 
nons garde  encore  qu'on  perçoit  vite  l'idée  de  l'écrivain  quand  on  trans- 
forme en  style  concret  ses  nombreuses  abstractions  (cf.  p.  88:  que  votre 
patience  reste  acquise  aux  travaux  de  ceux  dont  la  science  regarde  en  l'af- 
fligé le  Seigneur — continuez  à  aider  patiemment  les  médecins  travailleurs  et 
savants  qui  voient  Dieu  dans  l'infirme). 

Nous  reconnaîtrons  volontiers,  après  cela,  que  certaines  métaphores  ne 
se  justifient  guère  (p.  88:  n'éteindra  le  flambeau  qu'ont  nourri;  p.  64: 
l'empreinte  des  clartés,  p.  34:  posa  pour  charte  la  famille).  L'emploi  de 
certaines  expressions  archaïques  déroute  le  lecteur  (p.  103:  créance  oblige 
le  présent  au  passé;  p.  77:  s'implantent  aux  demeures;  p.  115;  référer  un 
achèvement  à  un  appui,  conduire  à  chef).  Des  tours  modernes  dont  s'auto- 
rise la  prose  rendent  le  vers  comi:assé  (p.  112:  de  ses  jours  oublier  l'unique 
recours  et  que  sa  fortune  commence;  p^  34:  Montréal  voit  de  son  passé 
quelle  est  la  gloire  et  que  Dieu).  Le  sujet  enfin  semble  parfois  pris  de 
trop  loin,  comme  dans  le  développement  sur  Nazareth    (pp.  39,  40). 

Ces  faiblesses  mises  à  part,  on  rencontre,  à  côté  de  strophes  presque  apo- 
calyptiques ('p.  96:  L'angle  mystérieux. .  .défaillir  en  vain;  p.  71:  tressail- 
lir au  défi  fanfaron. .  .awa;  colons;  'p.  112:  Des  oeuvres  du  même  génie... 
La  vaincre  en  générosité)  de  charmantes  miniatures  (p.  109:  Un  peuple 
de  héros...  la  mémoire  succombe;  p.  99:  L'aigle  captif....  son  vol  fier  et 
sûr),  même  des  tableaux  largement  brossés  (pp.  51,  52:  Ce  départ  avec  sa 
finale  évocatrice:  Comme  sous  l'éperon  la  cavale  frissonne,  Il  voyait  ses 
vaisseaux  sous  le  jusant  bondir). 

Les  friands  de  rythme  devront  être  satisfaits.  Toutes  les  mesures,  toutes 
les  cadences,  toutes  les  coupes  ont  été  mises  à  profit.  Sans  doute  l'emploi 
de  certaines  césures  ne  saurait  guère  se  justifier  (p.  72:  Et  par  la  sainte 
obscu-rité  de  sa  prison;  p.  89:  Fabre  parut,  que  par-mi  vous  immortalise). 
Mais  la  concordance  générale  que  l'auteur  a  su  observer  entre  le  sujet  et  la 
mesure  des  vers  comme  des  strophes  fait  oublier  ces  aéfaillances  occa- 
sionnelles. 

Si  donc  on  doit  reconnaître  des  défauts  dans  l'oeuvre  du  Père  Breton,  il 
faut  au  moins  lui  rendre  ce  témoignage  qu'il  a  compris,  s'il  ne  l'a  pas  ren- 
due toujours,  la  grandeur  é^^ique   de  sa  matière.     Cette  matière,   il  l'a  en- 
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fermée  en  un  cadre  large  et  varié  où  la  noblesse  parfois  prétentieuse  de  la 
poésie  coudoie  la  sévère  précision  de  l'histoire.  Et  de  l'ensemble  le  mora- 
liste dégage  enfin  cette  haute  leçon:  Montréal,  créée  pour  être  le  château- 
fort  et  le  poste  avancé  de  la  chrétienté  canadienne,  se  doit  à  elle-même  et 
doit  au  pays  entier  de  ne  pas  forfaire  à  sa   divine  prédestination. 

Souhaitons  que  cette  leçon  soit  apprise  et  comprise  et  que,  pour  cela,  le 
poëme  rencontre,  à  Montréal  surtout,  de  nombreux  lecteurs  comme  aussi 
de  nombreux  acheteurs. — E.   C. 


AUTOUR  D'UNE  AUBERGE,   par  De  Lisbois    (A.  C.)  :    (in-12,  186  pp.  Mont- 
réal, La  Croix,  1909). 

C'est  un  plaidoyer  contre  les  licences  d'hôtel  et  en  faveur  de  la  tempé- 
rance. 

Un  écrivain  n'eût  pas  manqué  de  construire  autrement  son  oeuvre.  Après 
avoir  réuni  les  arguments  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  les  eût  distribués  entre 
ses  personnages,  les  eût  produits  selon  une  gradation  conforme  à  leur  va- 
leur et  ne  les  eût  pas  ressassés  indéfiniment.  De  plus,  tout  en  prêtant  à  ses 
interlocuteurs  la  langue  de  leur  condition  et  de  leur  terroir,  il  ne  se  fût 
pas  ipermis  pour  lui-même  l'emploi  de  tours  que  le  vulgaire  seul  a  le  droit 
de  se  permettre.  La  phrase  eût  été  châtiée  et  ses  métaphores  n'eussent  pas 
juré  entre  elles. 

Economiste  et  philosophe,  l'auteur  eût  retourné  moins  souvent  l'argu- 
ment d'autorité.  Il  se  serait  attaché  à  peindre  avec  des  couleurs  plus  vives 
et  sur  une  toile  plus  serrée,  les  ravages  que  l'alcool  cause  dans  l'organisme 
de  l'individu,  dans  la  famille,  dans  les  bourses  particulières  et  le  trésor  pu- 
blic. Mais  voilà!  L'auteur  n'a  voulu  être  ni  philosophe  ni  économiste  ni 
écrivain.  La  trame  de  son  livre  manque  de  cohésion,  son  style  de  propriété, 
sa  phraséologie  de  correction.     Il  n'a  cherché  qu'à  semer  un  bon  grain. 

Ainsi  la  plaquette  fera  du  bien.  Elle  prêche  une  doctrine  que  de  multi- 
ples raisons  font  accepter  d'avance  aux  esprits  sages.  Le  courant  qui  em- 
porte nos  populations  vers  plus  de  tempérance  entraînera  avec  lui  les  feuil- 
les de  l'auteur,  non  pour  les  noyer,  mais  pour  les  répandre  avec  une  plus 
grande   profusion. — E.    C. 


L'OEUVRE  QUI  NOUS  SAUVE>RA.— (Montréal.  Le  Messager  Canadien,  1909 

20c.) 

Tout  petit  livre  d'à  peine  75  pages,  qui  est  l'oeuvre  d'un  jésuite  et  se  pré- 
sente avec  de  nombreuses  et  éloquentes  lettres  d'approbation  de  l'épiscopat 
canadien.  Cela  se  lit  d'un  trait,  puis  l'on  ferme  les  yeux  et  l'on  réfléchit. 
Ce  qui  manque  le  plus  à  la  plupart  de  nos  contemporains  chez  nous,  au  Ca- 
nada, ce  n'est  pas  la  foi,  ni  même  la  bonne  volonté  de  servir  sa  foi;  c'est  le 
sens  chrétien,  c'est  l'esprit  chrétien,  c'est  la  culture  chrétienne!  Oh!  je  sais, 
on  la  donne  cette  culture,  dans  la  mesure  du  possible,  on  l'inculque  cet  esprit, 
et  on  en  pénètre  de  ce  sens^ — dans  nos  Séminaires  et  dans  nos  collèges — les 
jeunes  générations.  Et,  à  l'Université,  pour  ne  parler  que  de.  Montréal,  des 
cours  sérieux  et  soignés  de  foi  raisonnée  sont  donnés  tous  les  dimanches 
matins  à  nos  "chers  jeunes  gens".  Mais,  on  a  pensé  justement  chez  nos 
"Pères"  qu'il  fallait  à  une  élite,  au  Canada,  comme  en  Belgique,  comme  en 
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France,  comme  partout,  une  oeuvre  spéciale — et  cette  oeuvre,  c'est  celle  des 
retraites  fermées"  pour  la  régénération  de  l'indviidu  et  de  la  société  qui  s'est 
ouverte  au  Sault-au-Récollet,  en  juin  dernier,  et  dont  le  petit  livre  que  je 
signale  nous  raconte  la  genèse  et  les  méthodes. — E.-J.  A. — 11  est  difficile  de 
ne  pas  croire  à  l'utilité  de  ces  retraites,  disons  plus,  à  leur  nécessité,  devant 
les  témoignages  de  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience.  Après  avoir  lu  la  bro- 
chure, chacun  voudra  encourager  cette  pratique  parmi  les  siens,  et  l'adop- 
ter pour  lui-même.  Il  remerciera  l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse 
Canadienne  de  l'avoir  inaugurée  dans  notre  pays.  Et  même  il  rendra  grâces 
de  tout  son  coeur  à  l'âme  ardente  qui  en  a  favorisé  la  réalisation  après  en 
avoir  lancé  l'idée. — E.  C. 


LA   GENEALOGIE   DES   FAMILLES   RICflEF     DE   LA   FLECHE   ET    HA- 
MBLIN. — F.-L.   Desaulniers,  ancien  député,  Montréal,   1909. 

Nous  croyons  l'avoir  écrit  déjà,  et  ici  même,  l'ancien  député  de  Saint- 
Maurice  est  un  passionné  des  recherches  historiques  et  un  travailleur  in- 
lassable. Après  tant  d'autres  volumes  intéressants,  il  nous  donne  aujour- 
d'hui la  généalogie  complète,  c'estnà-dire  de  toutes  les  branches,  de  la  famille 
Richer  de  la  Flèche,  descendante  de  Pierre  Richer  établi  à  Sainte-Anne-de-la- 
Pérade  vers  1660.  En  deux  cent  cinquante  ans,  que  de  branches  et  que  de 
monde!  Et  puis,  l'auteur  nous  donne  aussi,  moins  complète,  mais  encore  très 
intéressante,  la  généalogie  de  la  famille  Hamelin.  Ed  plus,  il  a  voulu  placer 
dans  son  livre,  ici  ou  là — sans  qu'on  voit  beaucoup  pourquoi  plutôt  ici  que 
là! — des  notes  historiques,  des  anecdotes,  une  biographie  de  feu  Mgr  Laf lèche, 
son  oraison  funèbre  par  Mgr  Bruchési,  quelques  poésies. .  .Autant  de  choses 
pleines  d'intérêt  qui  reposent  de  la  monotone  et  pourtant  si  instructive  no- 
menclature des  noms  et  des  dates.  M.  Desaulniers,  qui  connaît  tout  le 
monde  et  que  tout  le  monde  connaît — on  ne  peut  pas  s'en  défendre! — aura 
beaucoup  mérité  de  l'histoire  et  des  historiens.  Sa  contribution  au  monu- 
ment que  nos  hommes  d'études  élèvent  à  notre  passé  est  déjà  fort  importante. 
Nous  souhaitons  vivement  à  notre  vieil  ami  qu'il  puisse  longtemps  encore 
y  ajouter... ce  pour  quoi  la  Revue  canadienne  lui  reste  ouverte. — E.-J.  A. 


GOUVERNEMENT  DE  PARIS  (1804-1805).— Lettres  et  documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  Joachim  Murât,  publiés  par  S.  A.  le  Prince  Murât, 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Paul  le  Brethon.  Un  volume  in-8. 
Prix:  7  fr.  50 — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 
6e. 

L'auteur  du  Ciliée.  d'Alfred  de  Vigny,  de  Rome,  ouvrages  couronnés  par 
l'Académie  française,  consacre  aujourd'hui  une  substantielle  monographie 
au  poète  de  la  Divine  Comédie.  Dans  cette  étude,  Dante  apparaît,  à  la  clar- 
té des  faits  et  des  documents,  comme  ayant  exprimé  a  un  degré  unique  les 
conceptions  religieuses,  philosophiques,  sociales,  politiques,  du  moyen  âge. 
malgré  les  audaces  apparentes  de  son  rationalisme,  les  tendances  de  sa  vive 
et  large  intelligence  vers  un  certain  affranchissement  de  la  pensée.  Le 
souffle  de  passion  qui  traverse  son  épopée  la  maintient  en  communication 
avec  la  sensibilité  moderne.  Il  n'a  ignoré,  on  le  sait,  aucune  des  formes  de 
l'art,  aucune  des  hautes  spéculations  de  l'esprit,  aucun  des  enchantements 
de  la  beauté.     M.  Maurice  Paléo'.ogue  le  démontre  par  un  exposé  serré  et 
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attachant,  par  la  comparaison  passionnante  de  l'homme  et  de  l'oeuvre.  Il  a 
tour  à  tour  fait  revivre  sous  nos  yeux  le  jeune  Florentin  épris  de  jouissan- 
ces esthétiques,  le  gibelin  vindicatif,  sensuel,  d'un  orgueil  presque  royal,  le 
politique  dédaigneux  du  populaire,  le  croyant  intransigeant  au  fond  mais 
disposé  à  exploiter,  comme  Chateaubriand,  les  vioyens  poétiques  de  la  reli- 
gion chrétienne,  le  poète  sublime  qui  affirma  son  génie  par  la  sincérité  in- 
comparable de  l'émotion,  la  délicatesse  de  la  touche,  l'érudit  qui  interpréta 
avec  un  exceptionnel  éclat  la  tradition  médiévale. 


OU  MENE  L'ECOLE  SANS  DIEU  (Criminalité  croissante.— Décadence  in- 
tellectuelle.— Instituteurs  sans  foi  et  sans  patrie. — Faillite  de  la  morale 
laïque),  par  Fénelon  Gibon,  secrétaire  de  la  Société  générale  d'Educa- 
tion et  d'Enseignement,  avec  une  lettre  d'introduction  de  Mgr  Baudril- 
lart,  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  .Paris.  In-12  de  184  pages. 
Prix:   2  francs. — Paris,  Téqui,  82,  rue  Bonaparte. 

Les  chapitres  de  cet  ouvrage,  qui  ont  fait  l'objet  d'articles  remarqués  dans 
la  Revue  pratique  d'Apologétique,  constituent  un  impitoyable  réquisitoire 
contre  l'enseignement  primaire  public  français. 

L'auteur,  qui  consacre  sa  vie  à  la  uéfense  de  l'enseignement  chrétien  dans 
la  Société  générale  d'Education  et  d'Enseignement,  montre  l'effroyable 
progression,  depuis  vingt-cinq  ans,  des  crimes  et  des  suicides,  non  seulement 
chez  les  jeunes  gens,  mais  encore  chez  les  enfants  au-dessous  de  seize  ans. 

Au  gouvernement  qui  prétend  favoriser  le  savoir  et  accroître  la  force  na- 
tionale, l'auteur  oppose  la  démonstration  qu'il  détruit  l'un  et  l'autre:  cette 
démonstration  est  étayée  sur  les  statistiques  officielles,  sur  les  rapports  pré- 
sentés aux  deux  Chambres,  sur  les  budgets  de  l'instruction  publique,  sur 
les  rapports  des  inspecteurs  d'académie  aux  conseils  généraux.  Tout  cela 
explique  l'aveu  de  Briand:  "La  proportion  des  illettrés  était  de  14  pour 
100  en  1882;  elîe  est,  en  1900,  de  25  à  30  pour  100." 

M.  Fénelon  Gibon  prouve  que  l'école  laïque,  devenue  l'école  sans  Dieu, 
est  en  train  de  devenir  l'école  sans  patrie,  l'école  socialiste  et  révolution- 
naire. 

Enfin,  l'auteur  détruit  la  fameuse  morale  laïque,  issue  de  la  Franc-Maçon- 
nerie, de  l'alliance  des  politiciens  de  tout  acabit  et  du  protestantisme.  Cent 
mille  insoumis,  les  apaches  en  constante  progression,  tels  sont  les  résultats 
tangibles  de  la  laïcisation,  bien  près  de  toucher  à  son  terme  logique:  le  mo- 
nopole absolu  de  l'enseignement  athée. 


L'EDUCATION  MORALE  ET  SES  CONDITIONS,  par  Léon  Désers,  cha- 
noine honoraire  de  Paris,  curé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  ln-12,  2.50, 
relié,  3.00. — P.  Lethielleux,  Editeur,  10,  rue  Cassette,  Paris    (6e) 

Ce  livre  est  le  fruit  d'une  longue  expérience.  S'il  a  été  composé  d'une 
suite  de  conférences  faites  devant  des  institutrices,  dans  la  grande  salle  de 
l'Institut  catholique  de  Paris,  il  n'en  sera  pas  moins  utile  aux  mères  de 
famille. 

L'épigraphe  suffirait  à  caractériser  son  enseignement:  "L'éducation  doit 
être  tendre  et  sévère,  et  non  pas  froide  et  molle."  On  y  sent  en  effet  l'amour 
vrai  et  pratique  des  enfants,  avec  le  sentiment  toujours  présent  du  bien  à 
leur  faire. 


buhaitô  d'un  Bil^  du  Sanada 


Soyez  bons,  aimez-vous, 
Paysans  de  chez  nous. 
Semez  en  paix  vos  terres, 
Sachez  comme  il  est  doux 
De  n'être  pas  jaloux. 
Vivez  comme  des  frères. 

Aux  foyers  de  chez  nous, 
Régnez  par  vos  yeux  doux, 
Fidèles  Canadiennes  ; 
Gardez  cette  fierté 
D'unir  à  la  beauté 
L'honneur  d'être  chrétiennes. 

Aimez-nous,  aimez-nous, 
Vous  qui  portez  en  vous 
Le  Dieu  de  l'Evangile  ! 
Que  votre  cœur  ardent. 
Prêtres  du  Dieu  vivant, 
Pour  tous  soit  un  asile. 

Pleins  d'orgeuil,  levez- vous. 
Poètes  de  chez  nous  ! 
Célébrez  le  Grand  Fleuve, 
Chantez  notre  pays, 
La  terre  du  maïs, 
Chantez  notre  âme  neuve  ! 


CSïivet^  c/etiano/. 


Montréal,  1909. 


^'?gcQle  d'pnôcignement  Supérieur  pour  hc> 

ifeuneô  Sillcô 


(Allocution  de  Vun  des  professeurs  au  début  de  Vannée 
académique  1909-1910)  (') 

Mesdaimes  et  Messieurs,  • 

Il  y  a  un  an,  à  pareille  époiiue,  avait  lieu  dans  cette  salle 
l'inauguration  d'une  Ecole  d'Enseignement  Supérieur  pour  les 
jeunes  filles.  L'Université  Laval  lui  faisait  l'honneur  de  l'ac- 
cepter comme  une  de  ses  enfants.  Et  dès  le  principe  des  sym- 
pathies précieuses  lui  étaient  acquises.  La  tâche  n'en  demeu- 
rait pas  moins  grande  et  délicate.  Ce  n'est  pas  tout  d'amener 
un  petit  être  à  l'existence,  il  faut  encore  le  nourrir  et  le  con- 
server. Cela  ne  va  pas  sans  saicrifice.  Celui  qui  veille  sur  les 
berceaux  n'a  pas  délaissé  le  nôtre  et  ne  l'a  pas  privé  de  cette 
force  et  de  cette  gloire  que  rien  ne  remplace  et  qui  s'appelle  le 
dévouement.  Maîtresses,  professeurs,  conférenciers — ^section 
anglaise  et  section  française  —  ont  donné  sans  compter  le 
meilletir  de  leur  intelligence,  de  leur  coeur  et  de  leur  expé- 
rience. 

Et  que  dirai-je  de  vous,  mesdemoiselles,  fidèles  auditrices, 
de  vous  surtout  élèves  du  cours  régulier?  Il  vous  eût  été  si  fa- 
cile, il  y  a  un  an,  de  vous  reposer  sur  des  lauriers  déjà  rem- 
portés dans  vos  maisons  respectives,  de  montrer  la  croix  et  le 
diplôme  légitimement  conquis  et  de  dire  avec  le  poète  : 

Arrêtons-nous — nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes . . , 


(1)  Nous  conservons  à  cette  allocution  sa  "forme  oratoire.  Pour  la  trans- 
poser en  "article"  il  faudrait  lui  faire  perdre  trop  de  sa  saveur  et  de  soa 
charme. 


L'ECOLE  D'ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR        479 

Vous  ne  l'avez  pas  voulu.  Laissant  en  arrière  le  passé,  vous 
vous  êtes  tournées  vers  de  nouveaux  champs  et  de  nouveaux 
labeurs,  et  chaque  jour  on  vous  a  vues  à  la  tâche  vaillantes  et 
intrépides.  Sans  autre  examen,  j'ai  le  droit  de  dire  que  vous 
n'êtes  pas  des  âmes  banales  et  de  vous  saluer  comme  des  pion- 
niers, vous  qui,  les  premières,  vous  êtes  fait  inscrire  sur  les 
listes  de  l'Ecole.  Le  pionnier,  c'est  celui  qui  un  jour  s'avance 
vers  la  vieille  forêt,  contemple  les  grands  arbres  au  tronc  ru- 
gueux et,  sa  hache  puissante  à  la  main,  entre  en  lutte  avec  elle, 
la  force  de  reculer  sans  cesse,  conquérant  ainsi  pouce  par  pouce 
des  terres  nouvelles  à  la  civilisation,  je  veux  dire  à  la  culture 
sacrée  qui  nourrit  les  hommes.  Vous  êtes  donc  des  pionniers, 
vous  qui,  sans  devancières,  vous  êtes  aventurées  dans  ce  champ 
des  hautes  études.  En  vain,  l'horreur  instinctive  de  l'effort 
vous  a  murmuré  à  l'oreille  :  "A  quoi  bon  ?" — En  vain,  vous  avez 
saisi  autour  de  vous  des  propos*  décourageants  :  "Voulez-vous 
devenir  une  femme  savante?  une  suffragette?"  ou  encore:  "La 
place  de  la  femme  est  au  foyer." — Qu'avez-vous  répondu  à  cela? 
Je  ne  le  sais  pas.  Mais  vous  rappelant  que  les  premières  études, 
même  sérieuses,  sont  toujours  incomplètes  et  hâtives,  que  celui 
qui  observe  les  vents  ne  sème  jamais  et  que  celui  qui  attend 
pour  faire  le  bien  l'approbation  de  tous  est  condamné  à  la  sté- 
rilité, vous  êtes  venues  quand  même.  Laissez-moi  vous  en  féli- 
citer ! 

Non,  mesdemoiselles,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  vous  des 
femmes  savantes  du  type  dont  Molière  a  fait  la  caricature, 
comme  il  s'est  moqué  du  reste — sous  les  traits  de  Trissotin — 
du  pédant  masculin,  une  autre  race  qui  ne  meurt  pas.  On  veut 
seulement,  ainsi  que  le  revendiquait  Clitandre  contre  le  bon- 
homme Chrysale,  vous  donner  "des  clartés  de  tout",  à  condition 
que  les  clartés  soient  suffisantes.  Molière  et  les  autres  parlaient 
pour  leur  temps.  Ils  n'ont  pas  le  droit  de  nous  imposer  un  pro- 
gramme éternel.  Et  combien  de  ces  sentences  contre  l'éduca- 
tion des  femmes  dont  s'impressionnent  tant  de  gens,  qui, 
pour  être  tombées  de  la  plume  d'écrivains  en  veine  d'esprit 
et  de  malice,  n'en  sont  pas  moins  après  tout  que  des  erreurs 
d'origine  illustre.  Les  transformations  économiques  et  sociales 
que  le  monde  a  subies  depuis  un  siècle  doivent  modifier  infail- 
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liblement  rédu^atioii  et  l'outillage  de  la  femme  moderne.  On 
en  trouve  la  démonstration  chez  tous  les  spécialistes  qui  s'oc- 
cupent de  ces  matières,  et  seul  celui  qui  persiste  à  rester  captif 
de  ses  préjugés  refuse  de  le  reconnaître.  Et  puis  la  femme, 
comme  individu,  personnalité,  valeur  positive,  a  le  droit  de  dé- 
velopper ses  facultés,  toujours  bien  entendu  dans  le  sens  de  sa 
nature  et  en  tenant  compte  de  la  diversité — ^je  ne  dis  pas  de  l'in- 
fériorité —  physique  et  intellectuelle  de  son  être,  de  ses  apti- 
tudes et  de  son  rôle.  Elle  a  le  droit  de  prétendre  aux  joies 
supérieures  de  l'intelligence,  l^es  lui  procurer,  c'est  meubler 
son  esprit  et  c'est  la  défendre  ;  car  c'est  combattre  chez  elle  la 
futilité,  l'oisiveté,  ce  qui  lui  fait  dire  au  début  d'une  journtequi 
s'annonce  vaine  "s'il  pouvait  arriver  quelque  chose  aujour- 
d'hui !".  Et  qui  ne  sait  que  de  là  à  passer  un  peu  plus  outre,  il 
n'y  a  que  l'épaisseur  d'une  faiblesse? 

Les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  ont  eompris  de  bonne 
heures  ces  vérités.  Dès  le  IVe  siècle,  dans  le  vieux  monde  qui 
va  mourir,  on  peut  admirer  cette  fleur  exquise  de  la  haute  cul- 
ture, à  la  fois  patricienne  et  chrétienne,  d'une  intelligence 
féminine.  On  connaît,  pair  exemple,  l'érudition  d'une  sainte 
Paule,  les  graves  méditations  des  correspondantes  de  saint 
Jérôme,  la  part  que  sainte  Monique  prenait — ^souvent  décisive — 
aux  discussions  philosophiques  qui  s'élevaient  autour  d'elle? 
— Au  moyen  âge,  il  paraît  qu'on  vit  des  femmes  enseigner  le 
droit  à  Milan  et  à  Bologne.  Il  e&t  certain  que  si  l'on  excepte 
les  clercs  et  les  docteurs  de  profession,  les  femmes,  à  cette  épo- 
que, sont  plus  cultivées  que  les  rudes  chevaliers  qui  ne  se  plai- 
sent qu'aux  hardies  chevauchées,  en  plaine  ou  en  montagne,  à 
la  guerre  ou  à  la  chasse,  et  se  glorifient  de  ne  savoir  pas  signer, 
parce  qu'ils  sont  des  gentilshommes.  —  Plus  tard  l'humanisme 
païen  de  la  Renaissance  s'employa  à  réduire  la  femme  au  rang 
des  jolies  choses,  ce  qui  au  fond  n'est  pas  flatteur. 

L'Eglise,  elle,  a  toujours  donné  à  la  femme  sa  place  et  il  ne 
s'est  jamais  trouvé,  comme  on  s'est  plu  à  le  répéter,  de  concile 
pour  discuter  si  elle  avait  une  âme,  car  les  Pères  du  concile 
de  Mâcon  savaient  bien  ce  qu'est  la  Vierge  Marie  et  eux-mêmes 
régénéraient  au  baptême  indistinctement  tous  les  petits  en- 
fants.    Déjà  ils  auraient  souscrit  à  la  parole  d'un  de  leurs 
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successeurs,  Mgr  Dupanloup  :  "Non,  Dieu  n'a  pas  fait  les  âmes 
de  femmes  plus  que  les  âmes  d'hommes  pour  être  des  terres 
légères,  stériles  et  malsaines". 

La  femme  est  en  effet  destinée  à  être  la  compagne  de  l'homme 
— l'associée,  disaient  les  anciens,  de  sa  destinée  humaine  et 
divine.  Elle  ne  peut  donc  pas  être  condamnée  à  une  béate  igno- 
rance. Cela  constituerait  pour  elle  une  infériorité  injuste  et 
paralyserait  son  action.  L'être  moral  de  la  femme  ne  s'évanouit 
pas  non  plus  dans  l'union  matrimoniale.  Chacun  des  deux  époux 
doit  exercer  sa  part  d'influence.  L'un  apporte  sa  raison  froide, 
son  énergie,  son  activité  et  la  protection  de  sa  force  ;  l'autre,  ses 
admirables  intuitions,  son  dévouement,  son  endurance,  sa  ten- 
dresse et  sa  piété?  Quel  appoint  quand  à  ces  qualités  natives 
s'ajoutent  l'ouverture  d'esprit  et  la  culture,  quand  l'épouse  peut 
s'intéresser  aux  travaux  de  son  mari,  y  collaborer,  lui  donner  à 
propos  le  conseil  de  l'amitié  et  du  désintéressement  !  Volontiers 
on  prendra  l'avis  d'une  telle  femme  et  on  lui  dira,  comme  Louis 
XIV  à  Mme  de  Maintenon  :  "Qu'en  pense  votre  solidité?" — Le 
bonheur  et  la  tranquillité  d'un  foyer  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

Et  puis  quel  prestige  pour  l'éducation  des  enfants  ! . . .  "Les 
hommes  qui  se  distinguent  par  leurs  vertus  et  leurs  talents,  a 
écrit  l'économiste  LePlay,  doivent  pour  la  plupart  leur  supé- 
riorité aux  premiers  enseignements  de  leur  mère  ou  aux  conseils 
de  leur  femme."  Quel  bienfait  pour  des  fils  déjà  grandis  qu'une 
tutelle  intellectuelle  tendre,  discrète,  avertie!  N'est-il  pais 
navrant  au  contraire  de  voir  un  jeune  homme,  dont  la  lèvre 
supérieure  est  à  peine  ombragée  de  quelques  duvets,  le  prendre 
de  haut  avec  sa  mère  et  dédaigner  ses  vues  courtes  et  étroites? 
Pauvre  mère,  son  fils  lui  échappe  dès  quinze  ou  seize  ans  !  Si 
vous  me  permettez  la  comparaison,  elle  est  comme  une  poule 
qui  aurait  couvé  des  oeufs  d'une  autre  espèce  et  qui  verrait  ses 
petits  s'aventurer  sur  l'eau  ou  s'élancer  dans  les  airs,  sans  pou- 
voir les  suivre  !  C'est  un  désordre  et  c'est  un  malheur  qu'une 
mère  soit  ainsi  réduite  à  abdiquer  sa  supériorité  et  à  subir  celle 
d'un  fils  qui  peut  si  facilement  devenir  écrasante.  Or  c'est 
l'esprit  discipliné  et  c'est  l'âme  cultivée  d'une  mère  qui  a  "des 
clartés  de  tout",  qui  lui  conserveront  l'autorité  nécessaire  à 
l'ordre  et  an  bonheur  de  la  famille. 
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Et  ce  prestige  ira  grandissant  !  Quand  l'aïeule  sera  couron- 
née de  cheveux  blancs,  noble  comme  ces  fleurs  qui  viennent  de 
loin  et  ont  salué  maints  rivages,  indulgente  aux  faiblesses  et  aux 
repentirs  comme  tous  ceux  qui  ont  vécu  longtemps  et  vu  passer 
de  nombreuses  généraitions,  ses  enfants  et  ses  petits-enfants 
l'entoureront,  lui  demanderont  conseil  dans  leurs  indécisions, 
et  elle,  plus  près  du  Dieu  qui  l'attend  bientôt,  trouwra  de 
lumineuses  réponses  dans  son  âme,  parce  que  son  âme  sera 
ouverte  aux  vues  hautes  et  sereines  que  favorisent  si  efficace- 
ment l'habitude  de  la  réflexion  et  la  discipline  intellectuelle. 

C'est  cette  culture,  cette  discipline,  intellectuelle,  mes- 
demoiselles,    que    vous     venez     chercher    ici.     Dites    si     ce 

n'est     pas     là    un     noble     idéal? C'est    vers     lui     que 

s'oriente  la  barque  de  l'Ecole.  Ici  vous  n'êtes  pas  exposées  à 
tomber  dams  les  excès  et  les  aberrations  qu'on  n'a  pas  toujours 
su  éviter  ailleurs,  là  surtout  où  l'on  veut  se  passer  de  Dieu  et 
de  son  Christ.  Oh  !  ces  écoles,  la  façade  en  est  brillante  peut-être, 
mais  à  l'intérieur,  quelles  misères  et  quelles  tristesses!  On  y 
fait  de  grands  pas,  mais  c'est  en-dehors  de  lai  voie!  Pour 
vous,  vous  apprendrez  ici,  mesdemoiselles,  à  estimer  les  nobles 
efforts  de  l'intelligence  et  vous  foulerez  d'un  pied  libre  le  champ 
des  sciences  humaines;  mais  en  même  temps  vous  n'ignorerez 
pas  Jésus-Christ,  le  véritable  éniaiicipateiir  de  vos  soeurs  et  de 
vos  compagnes  du  sexe  faible.    Et  ce  sera  tout  profit. 

Depuis  vingt  ans,  les  ennemis  de  l'Eglise  se  sont  pris  d'un 
beau  zèle  pour  l'instruction  de  la  femme — l'Eglise  travaille  à 
votre  bonheur  depuis  vingt  siècles!  Entre  les  deux,  votre  choix 
ne  saurait  être  douteux.  Avant  d'avoir  des  têtes  bien  pleines, 
vous  voudrez  les  avoir  bien  faites  ;  avant  d'être  chimistes,  vous 
voudrez  être  chrétiennes.  Hélas  !  aujourd'hui,  il  j  a  en  beaucoup 
de  personnes  comme  un  double  individu  :  un  homme  qui  étudie 
et  un  enfant  qui  sait.  Comment  cela?  Voici.  Au  collège,  monsieur 
a  étudié  un  peu  de  chimie,  puis  plus  tard,  et  encore  aujourd'hui, 
il  a  poursuivi,  il  poursuit  ses  recherches.  C'est  très  bien.  Mais 
sa  science  religieuse  est  restée  à  l'état  d'enfance,  la  croissance 
en  a  été  arrêtée  faute  d'alimentation.  Depuis  les  jours  loin- 
tains du  collège,  il  n'a  pas  ouvert  un  ouvrage  de  doctrine,    pas  un 
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livre  sincèrement  ami  de  la  religion,  il  n'a  lu  que  des 
adversaires  aiu  style  trop  souvent  magique  et  trompeur. 
Sa  foi  religieuse  ainsi  amoindrie  occupe  dans  son  âme 
une  position  humiliée.  Et  quand  ces  deux  êtres,  l'un  mûr 
et  renseigné  et  l'autre  enfant  chétif  et  malingre,  viennent  en 
conflit,  c'est  inévitablement  le  mieux  nourri  qui  l'emporte. 
Une  fois  de  plus  la  force  prime  le  droit.  Et  ce  qu'il  y  a  de  na- 
vrant c'est  que  ce  germe  qu'on  a  refusé  de  nourrir,  c'est  le 
germe  divin  reçu  au  baptême,  qu'il  faudrait  d'abord  alimenter 
parce  que  lui  seul  peut  donner  des  fruits  qui  ne  meurent  pas. 
Mesdemoiselles,  vous  vous  livrerez  à  l'étude  des  sciences, 
mais  vous  ne  détrônerez  pas  Dieu.  Vous  estimerez  la  science, 
mais  vous  ne  la  déifierez  pas.  Vous  applaudirez  à  la  sagacité 
de  ses  observations  et  aux  merveilles  de  ses  découvertes,  mais 
vous  ne  perdrez  pas  de  vue  qu'elle  est  impuissante  à  résoudre 
le  problème  de  nos  origines  et  de  nos  destinées,  à  découvrir 
l'immatériel  au  bout  de  son  scalpel  ou^ à  le  trouver  dans  le  résidu 
de  ses  réactions  chimiques.  M.  Henri  Poincaré,  membre  de  l'A<^- 
démie  française  et  de  trente^huit  sociétés  savantes,  a  écrit  dans 
son  livre  Science  et  Hypothèse  une  parole  que  lui  seul  peut- 
être  pouvait  se  permettre  sans  qu'on  le  traitât  d'éteignoir  :  "Lai 
science  n'est  pas,  elle  se  fait".  Elle  tâtonne,  en  effet,  laborieu- 
sement pour  échafauder  une  formule  qui  n'est  qu'une  conven- 
tion déguisée  à  laquelle  notre  esprit  attribue  à  tort  une  valeur 
absolue.  Cette  formule  sur  les  grandes  lois  du  monde 
pourra  changer  demain,  en  face  de  nouveaux  espaces  qui 
se  dressent  à  chaque  étape  parcourue  et  ouvrent  un  champ  nou- 
veau à  de  nouvelles  appréhensions.  En  science,  ceux-là  seuls  ne 
doutent  de  rien  qui  en  sont  encore  aux  rudiments  et  qui  met- 
tent une  confiance  naïve  en  des  formules  péniblement  empri- 
sonnées dans  leur  mémoire.  Un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu, 
beaucoup  de  science  y  ramène  !  Non,  la  science  n'est  point  l'ab- 
solu sur  lequel  se  reposent  les  espérances  du  coeur,  la  science 
ne  suffit  pas  à  l'esprit  qui  demande  la  solution  des  problèmes 
éternels.  Qui  nous  donnera  la  formule  de  la  vérité?  Qui  nous 
donnera  la  formule  du  bonheur?  Hélas!  l'homme  a  pu  faire 
d'admirables  découvertes,  il  peut  voyager  dans  des  palais  flot- 
tants, planer  dans  les  airs,  emprisonner  les  ondes  sonores  pour 


484  REVUE  CANADIENNE 

leur  ravir  la  pensée  de  ses  semblables — il  demeure  toujours 
tel  que  l'ont  décrit  les  anciens  moralistes,  un  être  agité,  triste, 
inquiet,  tourmenté  d'infini,  et  la  science  n'a  jamais  séché  une 
seule  larme  de  son  jcoeur.  La  voix  qui  console,  c'est  celle  qui 
est  tombée  un  jour  d'une  montagne  de  Galilée,  et  qui  de  là  s'est 
répandue  sur  le  monde  :  "Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  bien- 
heureux ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  ils  seront  con- 
solés, ils  seront  rassasiés  !". 

En  vous  parlant  ainsi,  mesdames  et  messieurs,  j'ai  voulu 
vous  rappeler  quelques-unes  des  raisons  qui  ont  inspiré  la 
création  de  cette  Ecole  et  le  caractère  essentiellement  catho- 
lique que  la  Congrégation  de  Notre-Dame  lui  a  donné.  Et 
d'abord,  daus  une  société  où  l'on  est  tenté  de  mettre  au-dessus 
de  tout  le  plaisir  et  la  futilité,  il  est  important  de  préparer  un 
noyau  plus  considérable  de  femmes  fortes  et  éclairées,  capables 
d'exercer  une  action  sociale  bienfaisante,  qui,  sans  négliger 
Teurs  devoirs  d'état,  dans  le  cloître  ou  au  foyer,  sachent  aussi 
élargir  le  cercle  de  leur  influence  à  une  époque  où  les  nécessités 
se  font  si  pressantes  et  où  des  plaies  intellectuelles  et  morales 
si  cruelles  réclament  toutes  les  délicatesses  du  dévouement. 
En  second  lieu,  on  a  donné  à  cette  Ecole  un  caractère  franche- 
ment catholique.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  pour  mille 
raisons.  J'en  indique  une  seule.  Le  malaise  social,  l'agitation 
perpétuelle  et  l'incohérence  qui  régnent  dans  les  pays  d'où  l'on 
a  banni  Dieu,  démontrent  qu'il  faut  avoir  à  coeur  de  le  mettre 
à  la  base  de  l'école  comme  il  est  à  la  base  de  l'ordre.  On  a  cru 
à  bon  droit,  en  plaçant  Dieu  en  tête  de  nos  programmes,  pro- 
mouvoir le  bonheur  de  nos  familles,  et  servir  les  intérêts  de 
notre  pays  dont  la  jeunesse  est  la  fleur  et  l'espérance.  C'est 
donc  à  l'ombre  du  vieil  évangile  de  celui  qui  est  venu  pour 
reudre  témoignage  à  la  vérité,  mesdemoiselles,  que  vous  allez 
poursuivre  vos  études.  C'est  là  un  gage  de  succès  et  de  prospé- 
rité. 

Avant  de  reprendre  mon  siège,  je  remercie  l'auditoire  distin- 
gué qui  nous  honore  de  sa  présence  et  je  tous  prie,  mesdames 
et  messieurs,  de  ne  pas  refuser  à  cette  institution  votre  bien- 
veillance et  votre  sympathie.     Soyez  en  retour  assurés  que 
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l'Ecole  ne  regardera  pas  à  la  peine  pour  faire  de  ses  élèves  des 
femmes  au  coeur  fort,  des  patriotes  à  l'âme  ardente,  des  chré- 
tiennes, en  un  mot,  à  la  foi  vivante  et  féconde. 

professeur  d'apologétique. 


pnguiôtiquc  américaine,  gangueô  ^Igiqucô 


n^^^ilf^j!^^  ES  races  indigènes,  qui,  seules,  peuplaient  autre- 
fois l'Amérique,  y  occupent  encore  une  place, 
mais  toute  petite,  et  s'amoindrissant  d'année  en 
année  devant  les  envahissements  continus  de  la 
colonisation  européenne.  D'après  les  calculs  de 
la  statistique  comparée,  on  peut  déjà  entrevoir 
le  jour  oii  il  ne  restera  plus  rien  de  ces  pauvres 
races;  rien,  peut-être,  que  leurs  langues.  Mais 
N\>^;M^/y-  c'est  beaucoup  encore,  si  l'on  considère,  selon 
^^^^^  le  mot  de  Frédéric  Ozanam,  que  la  langue  est 

yît  l'histoire  d'un  peuple  qui  n'en  a  pas  d'autre. 

;  On  y  retrouve  le  genre  de  vie,  les  moeurs,  les 

idées,  le  génie,  en  un  mot,  tout  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  l'âme  d'une  nation. 
A  ce  point  de  vue,  les  langues  américaines  garderont  toujours 
leur  intérêt.  Et  c'est  un  motif  suffisant  de  les  étudier,  quand 
nous  n'aurions  pas,  nous.  Américains,  celui  d'accorder  un  sou- 
venir, une  marque  de  sympathie  à  ces  malheureuses  nations 
que  nous  avons  dépossédées  de  leur  territoire,  en  attendant  de 
les  étouffer  elles-mêmes  au  sein  de  notre  implacable  civilisa- 
tion. 

Ces  langues  resteront  aussi  comme  le  monument  le  plus  sug- 
gestif de  notre  préhistoire.  C'est  là,  plus  encore  que  dans  les  villes 
ruinées  où  ne  se  voient  plus  que  les  restes  d'un  art  primitif  : 
silex  taillés,  fragments  d'armes,  poterie  grossière  ;  c'est  là,  dis- 
je,  que  l'on  trouvera  toujours  les  données  les  plus  sûres  sur 
l'origine,  le  caractère,  l'état  de  civilisation  des  hommes  qui 
peuplèrent  l'Amérique,  sur  l'époque  de  ce  peuplement,  .etc. 

Entre  toutes  ces  langues  américaines,  eelle  des  tribus  algi- 
qnes  se  distingue  par  le  nombre  de  ses  dialectes  et  par  l'étendue 
de  son  domaine,  qui  embrassait  presque  toute  l'Amérique  du 
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nord,  des  côtes  de  l'Atlantique  aux  Montagnes  Rocheuses,  de  la 
Baie  d'Hudson  aux  confins  de  la  Virginie.  Le  baron  de  Lai- 
hontan  pouvait  écrire,  au  début  du  18ème  siècle,  que  la  langue 
algonquine  était  entendue  partout.  "Elle  est  tellement  néces- 
saire qu'en  quelque  lieu  qu'on  puisse  aller  en  ce  pays,  on  est 
assuré  de  se  faire  entendre,  soit  à  FAcadie,  soit  à  la  Baie 
d'Hudson,  dans  les  lacs  et  même  chez  les  Iroquois,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  quantité  qui  l'ont  apprise  par  raison  d'état, 
quoiqu'il  se  trouve  plus  de  différence  à  la  leur  que  de  la  nuit  aru 
jour." 

Pour  nous.  Français  du  Canada,  un  intérêt  particulier  s'atta- 
che aux  tribus  de  langue  algique.  Elles  sont  liées  intimement  à 
notre  histoire.  Elles  furent  les  premières  à  entrer  en  contact  avec 
Champlaiin  et  ses  compagnons.  L'esprit  français  par  son  aménité 
et  sa  souplesse  sut  gagner  tout  de  suite  le  coeur  de  ces  sau- 
vages; ils  devinrent  les  amis  de  la  première  heure;  ils  restè- 
rent des  alliés  fidèles,  qui  aidèrent  plus  d'une  fois  à  défendre 
et  à  sauver  la  eolonie.  Le  peuple  que  nous  sommes  est  né  et  a 
grandi  en  pays  algique.  Ces  algonquins  entourèrent  les  pre- 
miers foyers  français  :  ils  y  étaient  reçus  à  titre  de  voisins  et 
d'amis;  hôtes  parfois  incommodes,  mais  que  l'on  subissait  en- 
core d'assez  bonne  grâce.  Peut-être  leurs  habitudes  de  vie  libre 
et  indolente  ont-elles  déteint  quelque  peu  sur  notre  caractère 
national.  A  coup  sûr,  leur  langue  a  fait  entrer  dans  notre  fran- 
çais certaines  expressions  pittoresques,  et  a  laissé  sur  notre 
pays  son  empreinte,  qui  est  manifeste  en  plusieurs  noms  de  lieu. 

A  tous  ces  titres,  l'algique  est  pour  nous  comme  un  bien  de 
famille,  que  nous  avons  à  recueillir,  à  garder,  à  exploiter  même, 
puisque  nous  pouvons  en  tirer  des  trésors  de  littérature  natio- 
nale. 

C'est  aux  missionnaires  que  nous  devons  les  premiers  travaux 
de  langue  algique.  Nous  les  voyons  à  l'oeuvre  au  Canada  dès 
le  lendemain  de  leur  arrivée  h  Québec.  Ce  sont  les  Récollets 
d'abord,  puis  les  Jésuites.  A  cette  tâche,  ils  ne  mettent  rien 
moins  que  de  l'héroïsme.  C'était  peu  de  vaincre  les  difficultés 
inhérentes  à  une  langue  nouvelle  :  il  fallait  saisir,  dérober,  con- 
quérir l'idiome  algique  sur  les  lèvres  mêmes  qui  le  parlaient,  et 
-aiu  prix  de  quels  efforts,  de  quelle  abnégation,  de  quels  sacrifi- 


488  EEVUE  CAÎ^ADIENNE 

ces,  les  Relations  de  1632  et  1633  nous  en  instruisent.  Le  Père 
Lejeune,  en  y  communiquant  sa  première  expérience  de  la  lan- 
gue montagnaise,  fait  assez  €onnaitre  ce  qu'elle  lui  a  coûté  de 
travail  et  d'ennui  et  d'épreuves  de  tout  genre, 

La  première  pièce  de  langue  algique  qui  ait  été  imprimée  se 
trouve  insérée  comme  appendice  dans  les  Voyages  de  Ohamplain 
(Paris  163^) .  Elle  est  du  Père  Enemond  Masse,  jésuite,  et  elle 
appartient  au  dialecte  montagnais.  C'est  une  traduction  des 
prières  communes  de  la  vie  chrétienne.  On  y  remarque  que  le 
nom  de  Dieu  reste  écrit  en  français  sans  être  traduit  Kije 
Manito,  le  Grand  Esprit,  comme  il  apparaîtra  plus  tard  dans 
les  formules  de  iprières  et  d'instruction  religieuse.  Le  saint 
missionnaire  que  fut  le  Père  Masse  eut-il  l'intuition,  ou  du 
moins  un  soupçon,  que  ce  mot  Dieu  touchait  à  l'algique  Tew,  il 
est,  qui  lui-même  est  si  voisin  du  grec  Tlieos,  du  latin  Deus,  du 
germanique  Tiw,  et  exprime  l'idée  même  de  Dieu,  telle  qu'elle 
est  révélée  au  livre  de  l'Exode,  chap.  III,  vers.  14? 

Quelques  années  plus  tard,  vers  1654,  un  prédicant  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  John  Eliot,  faisait  imprimer  h  Cambridge, 
près  Boston,  A  primer  or  catechism  in  tke  Massachusetts  indian 
language.  C'est  le  premier  livre  écrit  en  ce  dialecte,  qui  ait  été 
imprimé:  on  n'en  connaît  aujourd'hui  aucun  exemplaire  exis- 
tant. 

Au  Canada,  où  nous  n'avons  eu  d'imprimerie  qu'après  la  con- 
quête anglaise,  le  Père  J.-B.  de  la  Brosse,  jésuite,  fit  imprimer 
à  Québec,  en  1767,  chez  Brown  et  Gilmour,  un  livre  de  prières 
et  de  catéchisme  en  langue  montagnaise  :  c'est  un  livre  devenu 
rarissime. 

L^e  travail  des  missionnaires,  avec  celui  des  voyageurs  et  des 
simples  indianologues,  s'accumulant  pendant  trois  siècles,  a 
produit  une  littérature  considérable.  Lai  Bibliographie  des 
langues  algiques  a  été  publiée  à  Washington,  en  1891,  par  M. 
James  C.  Pilling.  Elle  forme  un  volume  grand  in-8°,  de  plus 
de  600  pages.  On  y  relève  2245  titres  d'ouvrages,  dont  1926  se 
rapportent  à  des  imprimés,  et  319  à  des  manuscrits  (^).  Cette 


(>)  Berloin.  La  Parole  Humaine,  Paris,  1908. 
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littérature  se  compose  principalement  d'oeuvres  religieuses: 
livres  de  prières,  catéchismes,  sermons,  récits  d'Mstoire  saiinte, 
traduction  de  la  Bible,  etc.  Voici  les  principaux  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  sur  la  technologie  des  langues  algiques  : 

Kasle  (Père  Sébastien  Rasle,  S.J.) — Dictionnaire  de  la  lan- 
gue AbénaJcise. — Publié  d'après  le  manuscrit  original  de  l'au- 
teur, 1  vol.  in-4.  Cambridge,  Mass.  1833. 

HowSE  (Joseph  Howse,  Esq.  F.R.L.L.) — A  grammar  of  the 
crée  Janguage,  1  vol.  in-8,  London,  1842. 

Lacombe  (Père  Albert  Lacombe,  O.M.I.) — Dictionnaire  et 
Grammaire  de  la  langue  des  Cris, — 2  vol.  in-8°,  Montréal,  1872. 

HORDEN  (  Rt  Rev.  Horden,  D.D.) — A  grammar  of  the  Crée 
langu^ge,  1  vol.  London,  1881. 

Baraga  (Rev.  Frederick  Baraga). — A  theoretical  and  prac- 
tical  grammar  of  the  Otchipwe  fSauteuœJ  language,  1  vol.  in-12, 
Détroit,  1850. 

Baraga  (Le  même). — A  dictionary  of  the  Otchipwe  lan- 
guage. Part  I,  Otchipwe  english. — Part  II,  English  Otchipwe, 
1  vol.  Cincinnati,  1853.  (  Ces  deux  ouvrages,  réimprimés  à  Mont- 
réal, 1879). 

Belcourt  (G.-A.  Belcourt,  Ptre  Miss.) — Principes  de  la  lan- 
gue des  Sauteuœ,  1  vol,  in-12,  Québec,  1839. 

CuoQ  (J.-A.  Cuoq,  Ptre  S.S.) — Lexique  de  la  langue  Algoû- 
quine,  1  vol.  in-8,  Montréal,  1886. 

Cuoq  (Le  même). — Grammaire  de  la  langue  Algonquine. — 
Publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
1891. 

Cuoq  (Le  même). — Etudes  philologiques  sur  quelques  lan- 
gues sauvages  de  VAmérique.    Brochure,  in-8,  Montréal,  1866. 

Brinton  (Daniel  G.M.D.)  et  Anthony  (A.S.)— .4  Lenâpé— 
English  dictionary,  from  an  original  manuscript,  Philadelphia, 
1888. 

Rand  (Rév.  S.  I.  Rand). — Dictionary  of  the  language  of  the 
Micmac  Indians,  1  vol.  in-4  Halifax,  NjS. 

Maillard  (Abbé  Antoine  Maillard). — Grammaire  de  la  lan- 
gue micmaque,  1  vol.  New  York,  1864, 

Déplus,  on  annonce  comme  prochaine  la  publication  d'un  lexi- 
que Montagnais  par  le  père  G.  Lemoine,  des  Oblats  de  Marie- 
Immaculée. 
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Ainsi,  tout  le  domaine  algique  se  trouve  aujourd'hui  ex^^loré. 
Nous  avons,  pour  les  principaux  dialectes,  des  ouvrages  com- 
plets, pour  les  autres,  des  essais  de  grammaire  et  de  lexique, 
plus  ou  moins  informes,  mais  où  l'on  peut  encore  relever  et  véri- 
fier les  traits  généraux  de  l'algiqne.  L'unité  de  la  langue  est 
constituée  par  un  fond  commun  de  racines  et  par  l'identité  du 
système  grammatical. 

Si  le  terrain  est  prêt,  de  ce  côté,  pour  des  études  de  philolo- 
gie comparée,  il  l'est  aussi  du  côté  des  langues  indo-européen- 
nes. 

Après  les  hésitations  et  les  errements  dont  les  débuts  d'une 
science  ne  saurait  guères  se  défendre,  la  linguistique  com- 
parée a  trouvé  sa  voie,  quand  elle  est  sortie  de  la  théorie  pure 
et  du  champ  des  hypothèses  pour  s'appliquer  à  l'observation 
des  faits  positifs. 

Ça  été  le  travail  des  trente  dernières  années  de  dégager  et 
mettre  en  plein  relief  les  faits  suivants  : 

1°  Certains  groupes  de  langues,  (  l'indo-iranien  ou  aryen,  l'ar- 
ménien, le  grec,  l'albanais,  l'italique,  le  celtique,  le  germanique 
et  lie  balto  slave)  rapprochés  et  mis  en  regard,  ont  révélé  dams 
leur  vocabulaire  et  leur  grammaire  les  traits  d'une  affinité  ma- 
nifeste ; 

2°  Ces  traits  d'affinité  attest-ent  l'origine  commune  de  ces 
langues  et  l'existence  d'un  type  premier,  unique,  dont  elles  relè- 
vent :  c'est  l'indo-européen  ; 

3°  Ce  type,  défini  et  fixé  à  l'origine  en  ses  traits  distinctifs, 
a  évolué  au  cours  des  siècles  dans  des  circonstances  et  des  mi- 
lieux différents  ; 

4°  Cette  évolution  s'est  faite  sous  l'action  de  deux  forces  di- 
vergentes, l'une  tendant  à  maintenir,  l'autre  à  ailtérer  l'identité 
du  langage; 

5°  La  résultante  de  ces  deux  forces  a  été  de  varier  et  multi- 
plier les  formes  à  l'infini,  tout  en  conservant  l'unité  du  type 
originel. 

Ainsi,  l'unité  de  fond  et  la  variété  des  formes  sont  les  traits 
qui  distinguent  Je  système  des  langues  indo-européennes.  Nous 
avons  constaté  le  même  caractère  pour  les  langues  algiques. 

Sur  cette  base  commune,  comment  l 'algique  se  pose-t-il  en 
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face  de  l'indo-européen?  Il  présente,  tout  d'aibord,  de  singu- 
lières affinités  de  vocabulaire.  On  ne  saurait  feuilleter  ses 
lexiques  sans  se  heurter,  presque  à  chaque  pas,  à  des  conson- 
nances  sanscrites,  grecques,  latines,  anglaises,  allemandes,  etc. 
Et  ce  sont  les  mêmes  idées  qui  se  rencontrent  avec  les  mêmes 
sons  (^). 

Ce  fait  ne  pouvait  échapper  à  l'attention  des  indianologues. 
L'auteur  de  la  première  grammaire  crise,  J.  Howse^  écrit  dans 
sa  préface  que  des  analogies  nombreuses,  profondes,  fondamen- 
tales avec  les  langues  européennes  pénètrent  tout  le  système 
algonquin,  et  établissent  clairement  l'affinité  qui  existe  entre 
les  langues  des  deux  continents.  Il  ajoute  à  son  livre,  en  forme 
d'appendice,  une  liste  de  mots  cris  qui  se  rapprochent  du  grec, 
du  latin,  de  l'anglais,  du  sanscrit,  même  de  l'hébreu. 

M.  l'abbé  Cuoq,  dans  ses  ouvrages  de  langue  algonquine, 
signale  d'antres  rapprochements  du  même  genre. 

Dans  une  étude  présentée  au  3ème  congrès  des  Américanistes, 
le  Père  Vègreville,  oblat  de  Marie-Immaculée,  énnmère  les 
traits  de  ressemblamoe  qu'il  découvre,  en  grand  nombre,  entre 
le  cris  et  les  langues  d'Europe,  anciennes  et  modernes,  surtout 
le  latin,  le  français,  l'anglais,  l'allemand. 

Le  Père  Férard^,  Jésuite,  qui  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages  de  langue  otchopwe  ou  sauteuse,  écrivait:  "Si  j'en 
trouve  le  loisir,  j'ai  l'intention  de  publier  un  petit  glossaire  de 
comparaison  entre  les  racines  de  l'otehopwe  et  celles  de  l'hé- 
breu, du  sanscrit,  du  latin,  du  grec,  du  gothique,  etc."  (^). 

Le  Révérend  S.  Rand^  auteur  de  plusieurs  livres  en  langue 
micmaque,  a  écrit  de  son  côté  une  liste  de  mots  micmacs  qui 
ressemblent  au  grec,  à  l'hébreu,  au  latin,  etc.  C'est  une  liste 
de  300  mots,  qu'il  aurait  pu  grossir  encore,  disait-il,  de  plu- 
sieurs centaines  (  ^  ) . 

Cette  affinité  du  vocabulaire,  si  manifeste,  s'étend  Jusqu'à  la 


(')  Voir  La  Parole  Humaine,  pages  119,  120,  121. 
(^)   Pilling,  Bibliography,  p.  193. 
(*)   Pilling,  Bibliography,  p.  425. 
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grammaire.  On  en  trouve  un  premier  indice  dans  La  facilité 
avec  lequelle  les  indianologues  ont  pu  faire  entrer  l'algique 
dans  le  vieux  moule  grammatical  des  langues  européennes.  Si 
l'on  étudie  en  lui-même  le  système  algique,  on  y  relève,  à  pre- 
mière vue,  des  formes  qui  rappellent  celles  du  latin,  du  grec,  de 
l'allemand,  de  l'anglais  ,etc.  (^).  Et  ces  analogies  de  surface 
se  poursuivent  jusqu'au  fond  de  la  langue,  dans  la  distinction 
entre  mots  et  particules,  dans  la  composition  du  mot  lui-même, 
dans  les  deux  seules  catégories  du  nom  et  du  verbe,  dans  le  mé- 
canisme de  la  conjugaison,  etc. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  analogies,  il  existe  des  divergences 
nombreuses,  profondes.  Mais  ce  fait,  par  lui-même,  n'accuse 
pas  nécessairement  une  diversité  de  langues.  On  peut  tout  aussi 
bien  en  induire  seulement  l'existence,  dans  une  même  langue, 
de  deux  états  différents  :  l'un  marquant  les  origines,  l'autre  la 
suite  et  les  vicissitudes  d'un  développement;  l'un  donnant'  le 
type  primitif,  l'autre  plutôt  ses  variations,  ou,  si  l'on  veut  ses 
dégradations. 

Mais  à  quels  traits  peut-on  distinguer  et  reconnaître  ce  type 
primitif?  Sans  doute,  en  ce  qu'il  est  plus  près  de  la  nature, 
qu'on  y  voit  moins  le  travail  de  l'art,  la  surcharge,  la  super- 
fétation,  que  la  parole  s'y  montre  comme  une  efflorescence 
spontanée  de  la  pensée.  Or,  cette  simplicité  native  est  bien  le 
caractère  de  l'algique.  Elle  ressort  de  l'analyse,  qui  met  à  nu 
jusqu'aux  derniers  éléments  de  la  langue.  Il  n'y  a  pas  que  le 
mot  algique  qui  se  décompose  en  ses  deux  parties  essentielles, 
la  racine  et  le  suffixe.  La  racine  elle-même  peut  se  résoudre. 
Dans  l'agencement  des  lettres  qui  forment  la  syllabe,  on  saisit 
le  rôle  propre  de  la  voyelle  et  de  la  consonne.  Entre  les  lettres, 
on  distingue  celles  qui  restent  muettes  et  celles  qui  deviennent 
e?cpressives  ;  de  plus,  entre  celles-ci,  celle  qui  forme  l'élément 
premier,  initial,  qui  donne  la  note  caractéristique  de  la  racine. 
Et  le  suffixe,  à  son  tour,  s'analyse  de  la  même  manière. 

Voici,  comme  exemple,  la  structure  d'un  mot  cris  :  a^few,  il 
est  ou  il  fait  soleil.    As  est  la  racine  ou  la  base;  tew,  le  suffixe 


C)  Voir  La  Parole  Hnviaine,  p.  164  et  sulv. 
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avec  sa  désinence.  Et  voici  la  structure  de  la  racine  as.  S  est 
l'élément  premier,  initial — et  le  rôle  propre  de  la  consonne  est 
d^exprimer  l'idée  abstraite.  Cette  consonne  s  ne  pouvant  se  sou- 
tenir par  elle-même,  s'appuie  sur  la  voyelle  a.  Si  cette  voyelle 
ne  fait  que  servir  d'appui  à  la  consonne,  elle  reste  lettre 
muette,  vide  de  sens.  Mais,  tout  en  servant  d'appui,  elle  peut 
avoir  sa  signification  propre:  ou  celle  de  sujet  supportant  un 
mode  d'être  ;  ou  celle  de  terme  de  limite,  terme  de  la  quantité, 
gTamdeur,  terme  de  la  qualité,  bonté,  force,  etc.  Etant  donné, 
maintenant,  le  sens  particulier  de  s,  mouvement,  chaleur,  as, 
pourra  s'interpréter  de  trois  manières:  1°  as,  idée  abstraite  de 
chaleur  2°  as,  idée  concrète  de  corps  chaud  3°  as,  idée  de  corps 
chaud  au  plus  haut  degré,  et  c'est  bien  là  l'idée  de  notre  soleil. 

Si  l'on  tient  compte  du  fait  que  la  voyelle  a  peut  permuter 
avec  sa  consonne  de  même  organe.  A-,  ce  k,  avec  sa  voyelle  d'ap- 
pui, i,  donne  Ai  ou  'A,,  lequel  devient  alors  l'équivalent  de  la 
voyelle  simple  a  :  d'où  nous  avons  Ai,  grand,  fort,  dans  kis 
asteir,  il  fait  grand  soleil;  d'où  encore,  lisis,  qui  est  le  nom 
^Tai  du  soileil  dans  l'algonquin. 

Il  reste  à  analyser  les  suffixes  tew,  dans  astew,  is,  dans  kisis. 
T,  c'est  l'idée  abstraite  de  l'être  ou  l'être  en  puissance;  e  est  la 
voyelle  d'appui  •,%€  est  le  signe  de  l'indéfini  qui  se  confond  avec 
la  3ème  personne  :  donc  te  est  l'équivalent  de  la  voyelle  simple  e 
ou  i,  qui  exprime  l'être  en  acte;  tew  signifie  il  est  ou  il  y  a, 
astetv,  il  est  ou  il  y  a  soleil.  Ts,  dans  kisis,  exprime  de  même, 
au  sens  nominal,  l'être  concret  ou  en  acte.  Donc  kisis  est  en- 
core le  soleil  :  as=kis,  le  plus  haut  degré  de  chaleur;  is,  le  corps 
chaud  lui-même. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  par  l'analyse,  jusqu'au  fond  du 
mot  algique,  jusqu'î'i  la  dernière  limite  de  l'expression,  qui  est 
la  voyelle  ou  la  consonne  pure. 

Telle  est  cette  simplicité  de  structure.  Manifeste  en  soi,  elle 
ressort  mieux  encore  de  ce  contraste  qu'il  faut  signaler  :  l'indo- 
européen  n'explique  ni  ses  propres  formes  ni  celles  de  Palgique; 
celui-ci  s'explique  lui-même  et  il  explique  l'indo-européen.  J'en 
veux  donner  quelques  exemples. 

Soit  le  mot  latin  asfriim,  astre.     On  nous  dit  qu'il  vient  du 
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grec  astron,  dont  la  racine  as  se  trouve  dans  le  grec  aitho,  brû- 
ler, et  le  latin  aestus  chaieur  (*).  Je  le  veux  bien  ;  mais  qui  nous 
donnera  la  raison  dernière  de  cet  as,  sinon  l'algique?  Voir  ci- 
dessus. 

Soient  encore  les  mots  qui  expriment  l'eau  ou  Faction  de 
l'eau  :  sanscrit  ap^  grec  udôr,  latin  aqua,  unda,  anglais  water, 
allemand  wasser,  eau  ;  grec  louô,  latin  lavo,  grec  niptô,  anglais 
wash,  allemand  ivaschen,  laver;  grec  latin  fluô,  anglais  flow, 
allemand  fUessen,  couler;  latin  hibo,  boire,  etc.  On  pourra 
bien  extraire  les  racines  diverses  de  ces  mots,  mais  l'algique 
seul  nous  en  donnera  la  clef,  qui  est  la  voyelle  o.  Dans  l'algi- 
que, selon  la  loi  des  permutations,  o  devient  aw  ou  wa,  ip  ou  pi  ; 
aw  se  transforme  en  ap,  akw^  d'où  abo,  kaw,  kam^  agam,  etc.  ; 
et  nous  voyons  sortir  de  là  les  racines  sanscrites,  grecques,  lati- 
nes, germaniques.  Et  l'idée  propre  de  Vo,  dans  l'algique,  est 
celle  de  liquide.  Elle  ressort  du  contraste  de  o  avec  a,  qui  si- 
gnifie le  solide  :  algique  a  =  ki,  atc,  ki,  aki,  askiy,  terre;  et  cette 
signification  de  Va  se  prolonge  dans  les  langues  de  la  famille 
indo-européenne:  grec  ge,  terre,  agros,  latin  ager,  allemand 
acker,  champ,  anglais  acre,  mesure  de  terre,  etc.  Et  ce  qui 
prouve  encore  que  tel  est  bien  la  signification  propre  des  deux 
voyelles  a  et  o.  c'est  qu'on  les  retrouve  dans  la  syllabe  se  com- 
posant avec  les  mêmes  idées  au  sens  adversatif,  selon  le  génie 
de  l'algique:  1°  a,  solide;  l'opposé  ao,  ai—:  ao  =  aïo,  algique 
kaiv,  couler,  ap,  aho,  eau,  sanscrit  ap,  etc.; — ai  =  ki  ou  ik: 
algique  tik,  fondre,  sik,  verser,  couler  ;  grec  keo,  allemand  gies- 
sen,  fondre;  latin  rigo,  arroser,  allemand  regen,  pluie;  grec 
teggo,  latin  tingo,  mouiller;  liquor,  Uquidus,  liquide; — 2°  o 
liquide;  l'opposé,  oa,  dans  l'algique  ahik,  pierre  métal,  latin 
lapi^,  pierre; — oi,  dans  le  latin  sollus,  durus,  solide  ferme,  l'al- 
lemand dilrre,  sec,  etc.  ('). 

Le  philosophe  qui  fait  l'éloge  de  ses  études  favorites  en 
appelle  à  l'étymologie  :  la  philosophie,  c'est  l'amour  de  la  sa- 
gesse, des  deux  mots  grecs  que  l'on  sait.     L'explication  peut 


(•)   Regnaud      Dictionnaire  étymologique. 
D  Voir  La  Parole  Humaine,  p.  61. 
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aller  jusqu'aux  racines  de  ces  mots;  mais  qu'y  a-t-il  dans  ces 
racines???  L'algique  peut  nous  l'apprendre.  La  première 
racine  phi^  (fi)  —  wi,  hi,  pi  exprime  l'idée  û^wnion,  de  lien  :  algi- 
que  wit,  anglais  with,  avec  ;  hi,  pi,  lien  (  takupi  tew,  il  le  tient 
par  un  lien)^  latin  vincio,  anglais  hind;  d'où  l'idée  d'attache, 
d'amour,  comme  dans  at  —  kis  :  sakihew,  il  l'aime.  Dans  l'autre 
racine  soph  (sof),  l'élément  initial  est  s  qui  s'appuie  sur  une 
voyelle  muette,  o,  a,  ou  i:  d'où  so  dans  le  grec  sophos  =  latin 
sapiens,  sage;  ou  bien  os=wis,  dans  l'anglais  wise  et  l'allemand 
weiss,  sage;  de  même  sa,  dans  le  latin  sagiis,  sage;  de  même  en- 
core is  dans  le  grec  isemi,  je  sais.  S  est  une  dentale  dérivée  de  y 
et  qui  permute  avec  toutes  les  autres  y,  j,  th,  d,  t,  l,  n,  r.  Or, 
c'est  un  fait  que  toutes  ces  lettres  expriment  l'acte  intellectuel 
dans  les  langues  indo-européennes  (^),  comme  dans  l'algique. 

C'est  encore  de  l'algique  qu'il  faut  tirer  la  notion  vraie  de  ces 
termes  vides  qui  servent  de  suffixes  aux  noms,  adjectifs  et  ad- 
verbes dans  l'indo-européen.  Les  linguistes  soupçonnaient  ou 
ils  conjecturaient  que  ces  termes  avaient  dû  être,  à  l'origine, 
des  éléments  ex,presGifs  non  pas  des  syllabes  muettes;  mais  le 
point  d'appui  sûr,  irrécusable,  échappait  encore  aux  investiga- 
tions. Il  se  trouve  dans  l'algique,  où  tous  les  phonèmes 
apparaissent  avec  une  signification  générique  de  l'être,  sujet, 
substance  ou  mode,  état,  qualité. 

De  tous  ces  faits,  que  faut-il  conclure?  que  l'algique  entre, 
de  plein  pied,  dans  la  famille  des  langues  indo-européennes? 
Oui,  sans  doute;  mais  comment  y  entre-t-il?  est-ce  comme  une 
langue  soeur?  ne  serait-ce  pas  plutôt  comme  la  langue  mère?. . . 
Je  crois  qu'il  est  permis  de  le  penser,  même  de  le  dire. 

Je  veux  bien  que  cette  opinion  soit  discutable.  Mais,  dès  au- 
jourd'hui, elle  ai  une  valeur  qu'il  faut  reconnaître  :  qui  pourrait 
dire  que  la  science  de  demain  ne  lui  donnera  pas  raison  jusqu'à 
l'évidence?  Déjà,  même  h  leur  insu,  les  linguistes  s'orientent 
de  ce  côté,  s'avancent  dans  cette  direction.  Depuis  50  ans,  ils 
s'appliquent  à   "reconstituer"   l'indo-européen,  e't   le  résultat 


(•)  Voir  La  Parole  Humaine,  p.  47  et  stilv. 
(»)  Voir  Tja  Parole  Humaine,  pp.  31.  32.  33. 
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actuel  de  leur  travail  est  sous  nos  yeux  dans  les  ouvrages  de 
lexicologie  et  de  grammaire  comparées.  Or,  ce  qu'ils  nous  don- 
nent comme  des  racines  indo-européennes  présente  de  curieuses 
analogies  avec  les  racines  algiques.  Voilà  des  lueurs  significa- 
tives. Poui'quoi  le  résultat  définitif  ne  serait-il  pas  de  nous 
donner  la  lumière  pleine,  entière,  qui  permette  d'identifier  l'al- 
gique  comme  le  type  même  de  l'indo-européen? 

Dans  un  étude  remarquable  sur  les  développements  de  la 
grammaire  comparée,  un  des  maîtres  de  la  philologie  contempo- 
raine, M.  A.  Meillet,  écrit  {^')  :  "En  ce  sens  au  moins,  il  semble 
"qu'on  soit  parvenu  à  un  terme  impossible  à  dépasser  :  il  n^y  a 
^'pas  de  langue,  attestée  à  date  ancienne  ou  récente,  qui  puisse 
"être  ajoutée  au  groupe  indo-européen;  rien  non  plus  ne  fait 
"prévoir  la  découverte  de  textes  plus  anciens  des  dialectes  déjà 
"connus;  les  inscriptions  grecques,  indiennes,  etc.,  qu'on  dé- 
"couAT:'e  de  temps  à  autre  trouvent  natui-ellement  leur  place 
"dans  les  séries  établies  et  n'apportent  que  des  nouveautés  de 
"détail  :  seule,  une  trouvaille  d'espèce  inattendue  pourrait  ap- 
"porter  des  faits  qui  renouvellent  l'idée  qu'on  se  fait  de  l'indo- 
"européen." 

Or,  voici  que  l'algique  se  présente:  ne  serait-il  pas  la  trou- 
vaille d'espèce  inattendue^  le  fait  qui  renouvelle f. . .  Il  con- 
viendrait aux  linguistes  de  s'en  assurer. 

J'aborde  un  autre  point  de  linguistique. 

/Si  précieuses  que  soient  les  données  aictuelles  de  la  science, 
elles  sont  loin  de  couvrir  tout  le  domaine  de  la  philologie  com- 
parée. Elles  en  laissent  même  toute  une  région  —  et  non  la 
moindre  —  à  peu  près  inexplorée  encore:  je  veux  parler  de  la 
science  des  significations,  pour  laquelle  M.  Michel  Bréal  a  créé 
le  mot,  si  bien  frappé,  de  sémantique.  Mais,  avec  le  mot  nous 
n'avons  pas  la  chose,  pas  même  dans  le  livre  de  M.  Bréal,  VEssai 
de  sémantique.  L'auteur  y  cherche,  avec  sa  finesse  ordinaire 
d'analyse,  comment  la  volonté  humaine  préside  aux  change- 
ments de  langage;  comment  elle  agit,  comment  elle  travaille 
pour  donner  leurs  noms  aux  choses,  pour  fixer  ou  varier  les 


('*)  Introduction  à  V étude  comparative  des  langues  indo-européennes. — Ap 
pendices. 
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formes  grammaticales,  pour  élargir,   restreindre,   nuancer  le 
sens  des  mots,  etc. 

Mais  ces  aperçus,  si  ingénieux  qu'ils  soient,  ne  touchent  pas 
encore  aux  vrais  problèmes  de  la  sémantique. 

Comment  le  fond  des  langues  s'est-il  constitué?  où  réside  la 
valeur  expressive  du  langage?  quel  lien  rattache  le  son  à  l'idée? 
y  a-t-il  même  un  lien  naturel  entre  l'un  et  l'autre? 

Autant  de  questions  qui  sont  l'âme  même  de  la  sémantique, 
et  restées  jusqu'ici  sans  réponse,  réputées  même  insolubles, 
tenues  soigneusement  à  l'écart  dans  une  espèce  de  sanctuaire, 
où  les  linguistes  eux-mêmes  n'osaient  pénétrer. 

Mais  l'algique  ne  serait-il  pas  en  train  de  forcer  les  portes  du 
sanctuaire? 

Voici  les  lois  de  sa  sémantique  : 

1°  A  part  certaines  lettres  de  liaison,  qui  dans  le  mot  algique 
ne  servent  qu'à  l'euphonie,  chaque  phonème  possède  sa  valeur 
expressive. 

2°  Cette  valeur  se  compose  de  significations  générales,  com- 
munes à  tous  les  phonèmes,  et  de  signilications  particulières, 
propres  à  chacun. 

3°  Le  groupement  des  phonèmes  dans  le  terme  est  susceptible 
d'exprimer  une  double  idée  :  distinction  ou  identité,  parité  ou 
disparité,  union  ou  opposition,  éloignement  ou  ra,pprochement, 
etc. 

Ces  lois  forment  le  système  ou  le  plan  d'après  lequel  l'algique 
s'est  édifié.  Et  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  s'aperçoit  que  ce 
plan  a  servi  non  seulement  à  ' 'algique,  mais  à  toutes  les  lamgues 
indo-européennes.  Non  pas  qu'on  le  retrouve  ici  dans  la  sim- 
plicité première  de  son  ordonnance  et  toute  la  pureté  de  ses 
lignes;  mais,  à  travers  les  surcharges  qu'il  a  subies,  on  le  dé- 
mêle assez  bien  encore  pour  qu'on  puisse  en  rétablir  le  dessin, 
du  moins  en  ses  lignes  maîtresses  (^^) .  Et  ce  n'est  pas  la  moin- 
dre des  surprises  que  nous  réservait  l'algique. 

Je  dois  ajouter  que  l'étude  de  l'algique  ouvre  des  perspecti- 
ves sur  la  physiologie,  la  métaphysique,  la  théologie,  la  Bible, 


(")  Voir  La  Parole  Humaine,  p.  131  et  suiv. 
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etc.  Qu'est-ce  à  dire?. . .  sinon  que  la  parole,  comme  l'idée  dont 
ell«  est  l'expression,  rayonne  à  travers  tous  les  champs  de  la 
vérité,  et  que,  l'homme  étant  fait  à  l'image  de  Dieu,  le  verbe 
humain  doit  ressembler  au  Verbe  Divin,  qui  est  le  type  de  toute 
chose  créée.  Ainsi  placée  à  son  foyer  véritable,  la  philologie 
ne  peut  que  servir  merveilleusement  à  cette  synthèse  des  con- 
naissances humaines,  où  la  science  nous  apparaît  d'autant  plus 
parfaite  qu'elle  est  plus  une. 


(^.      ^Tan^ef,   f>^re. 


|Ea  gontre-||évolution  et  le^  gercleô 
gatholiqueô 


"De  nos  jours,  comme  il  y  a  cent  ans,  la 
vraie  lutte,  la  seule,  de  l'issue  de  laquelle  tout 
le  reste  dépend,  c'est  la  lutte  de  l'idée  reli- 
gieuse et  de  l'idée  de  la  Révolution."  Brune- 
tière. 


Mon  cher  Paiil-Emile, 


Vous  venez  d'achever  la  lecture  de  l'excellent  livre  de  M.  de 
Mun,  Ma  vocation  sociale;  vous  êtes  encore,  me  dites-vous, sous 
"le  charme  profond  de  cette  parole  toute  loyale,  profondément 
chrétienne,  si  élevée  et  si  belle".  Plus  encore  que  son  mérite 
littéraire,  qui  est  très  grand,  c'est  sa  haute  portée  sociale,  c'est 
l'esprit  d'apostolat,  dont  il  est  débordant,  qui  vous  ont  le  plus 
frappé  et  attiré.  Je  vous  félicite  de  votre  bon  jugement  et  de 
votre  goût  :  il  y  a  une  chose  bien  plus  belle  encore  qu'un  beau 
livre,  c'est  une  belle  vie.  Vous  croyez  qu'il  y  ai  mieux  à  faire, 
en  lisant  ou  après  avoir  lu  un  tel  ouvrage,  que  de  poser  avant 
tout  au  spécialiste  littéraire  ;  comme  vons  avez  raison  ! 

Il  vous  reste  cependant,  ajontez-vous,  sinon  une  difficulté,  du 
moins  un  certain  doute  sur  l'opportunité  qu'il  y  avait,  pour  M. 
le  comte  de  Mun  et  ses  amis,  de  déclarer  ouvertement,  en  1871, 
que  leur  oeuvre  nouvelle  acquiesçait  pleinement  au  Syllàbus, 
alors  si  impopulaire,  pour  se  consacrer  à  une  contre-révolntion. 
Vous  savez  quel  prestige  de  mirage  exerçaient  encore  à  cette 
époque  les  "immortels  principes  de  89"  sur  beaucoup  d'esprits 
conservateurs  et  même  catholiques.  Vous  n'ignorez  pas  l'opi- 
nion du  P.  Lecanuet  affirmant  que  cet  acquiescement  au  Syl- 
Idbus  avait  fait  nn  tort  considérable  aux  cercles  catholiques. 
Vous  n'êtes  plus  à  apprendre — le  livre  même  de  M.  de  Mun  ne 
le  laisse  pas  ignorer,  tout  en  le  disant  avec  beaucoup  de  charité 
— que  le  groupe  certainement  brillant  des  catholiques  libéraux 
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français  avait  ouvertement  blâmé  Torientatipn  et  les  pratiques 
pieuses  de  la  nouvelle  oeuvre,  à  tel  point  que  le  comte  de 
Falloux,  avec  une  vivacité  et  une  passion  qui  pouvait  obscur- 
cir la  sérénité  de  son  intelligence,  ne  crut  pas  indigne  de  lui, 
et  crut  peut-être  même  original,  de  comparer  aux  chimériques 
exploits  de  Don  Quichotte  la  belle  ardeur  de  ces  nouveaux 
chevaliera. 

Vous  êtes  loin  cependant,  et  heureusement,  de  vous  être  laissé 
gagner  par  ces  influences  à  un  parti  du  passé,  qui,  moins  que 
jamais,  n'aurait  aujourd'hui  d'excuses.  La  loyauté  que  vous 
avez  de  m'en  écrire  m'en  est  un  garant  très  agréable,  car  vous 
prévoyez  bien  un  peu  quel  serai  le  sens  de  ma  réponse.  Au  fond 
vous  désirez  que  je  vous  aide  à  dissiper,  non  pas  vos  doutes,  qui 
n'existent  pas  en  réalité,  mais  les  objections  que  vous  prévoyez 
devoir  vous  être  adressées  par  quelques  compagnons.  C'est  pour 
cela  que  vous  revenez  d'instinct  vers  celui  de  vos  anciens  pro- 
fesseurs dont  vous  connaissez  bien  clairement  les  idées,  sinon 
sur  la  question  précise  que  vous  posez  maintenant,  du  moins  sur 
bien  d'autres  qui  y  touchent. 

Vous  faites  aussi  aipp^"  à  mon  admiration  que  vous  avez  rai- 
son de  dire  fidèle,  car  elle  est  déjà  assez  ancienne,  pour  la  très- 
noble  conduite  de  ce  chevaleresque  comte  de  Mun,  "l'homme 
essentiel  du  mouvement  catholique"  dont  M.  Frs  Veuillot  disait 
dernièrement  avec  grande  vérité:  "nul  homme  de  notre  temps 
n'a  incarné  avec  autant  de  force  et  d'éclat  la  pensée  des  catho- 
liques français".  Sa  carrière  est  plus  belle  encore  que  son  élo- 
quence et  non  moins  persuasive. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut,  mon  cher  ami,  pour  que  j'ouvre 
toute  grande  à  un  ancien  élève  que  je  n'ai  cessé  de  suivre  du 
coeur  et  du  regard,  la  toute  minime  bibliothèque  de  mon  savoir 
et  celle  beaucoup  plus  grande,  bien  que  très  petite  encore,  des 
quelques  livres  que  j'ai  emportés  avec  moi  dans  ma  solitude. 
Soyez  mille  fois  le  bienvenu  ! 


Je  vous  réponds  donc  d'autant  plus  volontiers,  même  assez 
au  long,  mon  cher  ami,  que  je  sais  la  confiance  dont  vous  entou- 
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rent  vos  compagnons.    Vos  jeunes  amis  bénéficieront  auprès  de 
vous  (le  l'influence  que  vous  donneront  des  idées  claires,  bien 
arrêtées,  fruits  de  l'étude  et  de  la  réflexion,  sur  quelques  points 
au  moins  du  très  vaste  et  très  compliqué  problème  que  vous 
m'avez  demandé  d'examiner  avec  vous.  Vous  rencontrerez  d'ail- 
leurs des  esprits  trompés,  ou  moins  judicieux,  qui  n'en  sont  plus 
aiu  doute,  mais  à  une  sorte  d'approbation  aveuglée  à  l'endroit  des 
conquêtes  et  des  "faux  dogmes"  de  la  grande    révolution  de  89. 
Ce  sont  des  esprits  qui,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'étudier  sérieu- 
sement, ont  peu  à  peu  fléchi  sous  la  poussée  constante  de  bien 
des  écrits  mêlés  d'erreurs,  qui  nous  arrivent  de  tous  côtés.    Ils 
n'avaient  pas  été  suffisamment  trempés  dans  des  convictions 
solides,  ni  renseignés,  comme  ils  auraient  eu  besoin  de  l'être. 
J'en  ai  déjà  rencontré  plusieurs,  même  dans  des  milieux  excel- 
lents et  je  ne  vous  scandaliserai  pas,  j'espère,  en  vous  avouant 
qu'à  dix-huit  ans,  il  m'est  arrivé  à  moi  aussi  de  croire  aux 
grands  mots  de  liberté,  de  tolérance,  û''Eglise  libre  dans  VEtat 
ïiftre— parce  que  Montalembert  l'avait  dit.    A  cet  âge  on  admire 
tout,  les  mots  plus  peut-être  que  les  choses,  les  défauts  autant 
que  les  qualités.     L'éloquence  toute  vibrante  et  si  enflammée 
de  l'école  libérale  catholique  m'avait  alors  charmé  et  fasciné. 
J'en  suis  assez  vite  et  bien  revenu,  et  plus  n'est  besoin,  depuis 
longtem,ps,  de  me  frapper  le  coeur  d'un  caillou,  pour  éloigner 
de  mon  imagination  les  charmes  de  ces  séduisantes  mais  trop 
juvéniles  ardeurs. 

Or  le  danger  que  je  n'ai  pas  été  autrefois  le  seul  à  connaître, 
n'a  pas  diminué  pour  lai  jeunesse  d'aujourd'hui,  vous  le  savez. 
Toutes  les  idées  et  presque  toutes  les  influences  françaises 
pénètrent  chez  nous  et  continueront  d'y  affluer;  il  faut  bien 
savoir  les  discerner.  Il  en  vient  d'excellentes,  mais  c'est  de  là 
aussi  que  viennent  aujourd'hui  les  plus  funestes.  Si  certaines 
de  ces  idées,  après  avoir  produit  la  Révolution,  en  sont  arrivées 
dans  leur  marche  progressive  à  mettre  en  question — ^^pour  lai  ré- 
soudre négativement  presque  toujours — l'existence  de  la  patrie 
et  même  de  toute  société  française,  il  faut  que  nous  sachions  en 
pénétrer  la  perversité  pour  bien  nous  prémunir  contre  elles.  Si 
l'enfer  a  pu  vomir  un  poison  si  pénétrant  et  si  riche  de  venin 
dans  sa  savante  complexité,  qu'il  a  ruiné  en  grande  partie  l'âme 
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pourtant  vigoureuse  d'une  France  de  plus  de  trente  millions 
d'habitants,  déjà  arrivée  à  un  très  haut  degré  de  culture  et  de 
civilisation,  -combien  de  temps  prendrait  ce  poison  pour  con- 
duire au  tombeau  un  petit  peuiple  qui  ne  compte  que  deux  ou 
trois  millions  d'âmes,  qui  est  en  butte  à  bien  d'autres  périls  et 
qui,  dans  son  ensemble,  est  encore  assez  mal  renseigné  sur  le 
danger  mortel  que  veulent  lui  faire  courir  les  réformateurs 
sournois  que  vous  savez? 

Or  le  moyen  de  se  prémunir  sûrement,  c'est  de  bien  connaître 
les  antécédents  et  les  agissements  des  révolutionnaires  de  là- 
bas,  de  bien  se  renseigner  à  leur  endroit;  puis  de  se  faire  une 
intelligence  saine  et  vigoureuse,  une  âme  qui  s'ennoblit  en  obéis- 
sant à  Dieu  et  qui  reste  assez  fière  pour  n'accepter  le  joug  d'au- 
cune secte,  fût-elle  à  la  mode  et  même  dispensatrice  de  faveurs 
plus  ou  moins  officielles. 

La  première  condition  du  bien  c'est  la  vérité.  Il  faut  donc 
adhérer  pleinement  à  toute  la  vérité  et  surtout  à  cette  vérité  si 
sublime  que  Dieu  a  dû  nous  la  révéler,  vérité  si  précieuse  que, 
crainte  qu'elle  ne  fût  diminuée  par  les  fils  des  hommes,  Dieu 
en  a  confié  la  garde  et  l'interprétation  à  une  Eglise  infaillible 
avec  laquelle  il  demeure  sans  cesse.  Toute  habilité  qui  tend  à 
sous-entendre  une  part  de  cette  vérité  pour  faire  accepter  l'au- 
tre, est  avant  tout  une  grande  maladresse,  la  maladresse  d'un 
pauvre  myope  qui  a  plus  de  confiance  en  ses  lumières  qu'en  la 
sagesse  divine  dont  l'Eglise  est  participante. 

C'est  une  des  qualités  d'intelligence  que  j'ai  le  plus  admirées 
dans  ces  souvenirs  de  M.  le  comte  de  Mun,  et  je  me  permets  de 
vous  la  signaler,  que  cette  préoccupation  première  d'accepter  et 
de  répandre  toute  la  vérité  enseignée  par  l'Eglise,  en  laissant 
de  côté,  sans  les  attaquer,  les  prudents  selon  le  monde  et  leurs 
conseils.    Comme  il  est  bien  là  dans  l'esprit  et  la  tradition  de 
l'Eglise  !    Jamais  vous  n'avez  vu  celle-ci,  je  ne  dis  pas  pactiser 
avec  l'erreur,  mais  même  se  taire  en  face  de  la  négation  d'un( 
des  moindres  vérités  dont  elle  a  le  divin  dépôt.    Aucun  intérêl 
ne  prime  à  ses  yeux  celui  de  répandre  et  de  maintenir  la  vérité 
Sa  miséricorde  x>eut  fermer  les  yeux  sur  bien  des  faiblesses  et 
bien  des  abus,  mais  son  regard  veille  constamment  pour  repous- 
ser l'erreur,  qu'aucune  puissance  ni  aucune  popularité  ne  lui 
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feront  tolérer.  Et  si  vous  désirez  pénétrer  un  peu  la  raison  de 
cette  sagesse,  écoutez  ces  quelques  mots  de  saint  Thomas,  le  plus 
sage  des  théologiens  et  des  philosophes,  que  je  vous  citerai  dana 
sa  belle  langue  latine.  F  ides  est  principium  vitae  spiritualis  et 
fundamentum  spiritualis  aedificii.  Haeresis  ratione  pertina- 
eiae  est  species  peccati,  in  Spiritum  Sanctum.  Suhvertit  funda- 
mentum omnium  honorum.  Ideo  plus  coeteris  peccatis  nocet. 
Ideo  est  gravissimiim  omnium  peccatorum  per  se.  Propter  ex- 
ccllentem  malitiam,  haeretici  dicuntur  doemones. 

Si  après  un  pareil  exemple  et  un  tel  témoignage,  il  fallait 
vous  faire  connaitre  la  pensée  de  quelque  autorité  sociale  pour 
mieux  vous  convaincre  de  l'importance  de  la  doctrine,  de  la 
vérité  entière,  dans  l'ordre  de  la  réforme  et  du  salut  de  la 
société,  je  vous  citerais  une  de  tout  premier  ordre,  celle  du 
grand  Frédéric  Le  Play.  Personne  ne  saurait  récuser  sa  clair- 
voyance et  sa  longue  observation,  personne  n'osera  l'accuser 
d'étroitesse  d'esprit  ni  de  fanatisme,  pas  même  de  cléricalisme. 
Or  si  vous  avez  un  peu  lu  ses  oeuvres — et  permettez-moi  de  vous 
rappeler  que  je  vous  l'ai  bien  souvent  conseillé — vous  avez  dû 
remarquer  combien  sa  première  préoccupation  dans  toutes  ses 
études  a  été  de  connaître  et  de  proclamer  la  vérité,  non  pas  tant 
la  vérité  déduite  de  ses  propres  conceptions  logiques,  que  celle 
enseignée  par  les  exemples  des  races  prospères,  par  les  sages 
de  la  vie,  gardiens  des  meilleures  traditions.  Et  vous  savez 
aussi  comment  cette  longue  expérience  et  observation  l'amena 
à  adhérer  non  seulement  au  Décalogue  éternel,  qu'il  proclama 
si  souvent  absolument  fondamental  et  nécessaire  à  la  société, 
mais  à  tous  les  dogmes  et  à  tous  les  enseignements  de  notre  foi 
catholique.  "Je  signerais  le  8yllahus'%  disait-il. — "Tu  as  tort; 
tu  soutiens  une  mauvaise  cause",  disaiit-il  encore  à  son  grand 
ami,  le  P.  Gratry.  "L'infaillibilité  est  la  plus  haute  expression  du 
principe  d'autorité.  C'est  un  devoir  pour  nous,  même  au  point 
de  vue  social,  d'accepter  et  d'appuyer  cette  proclamation"  (^). 

Or  voici  ce  qu'il  disait  sur  le  mal  fait  à  la  société  par  les 


O  Cité  par  Emm.  de  Curzon. — "Frédéric  Le  Play,  sa  méthode,  sa  doc- 
trine, son  oeuvre,  son  esprit,  d'après  ses  écrits  et  sa  correspondance."  p. 
232.   (Paris,  Oudin,  1899.) 
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erreurs  de  la  Kévolution  qui  ont  cours  eu  France  (^).  "Des 
erreurs  inouïes  ont  produit  en  haut  comme  en  bas,  un  mal  qui 
ronge  et  dissout  le  sorps  social. . . .  Nous  ne  pouvons  que  cons- 
tituer de  mauvais  gouvernements  avec  des  hommes  livrés  à 
l'erreur  (^) . . .  En  somme,  il  faut  se  mettre  en  mesure  de  sus- 
citer un  grand  mouvement  vers  le  vrai.  Chaque  membre  doit 
surtout  3,gir  en  disant  la  vérité. . .  Plus  que  jamais  il  faut  dire 
la  vérité  sans  finesse  ni  stratégie  habile. . .  Le  plus  grand  de 
tous  nos  devoirs  est  d'acheminer  nos  concitoyens  vers  la  vérité 
éternelle .  . .  L'erreur  des  gens  de  bien  est  plus  dangereuse  que 
celle  des  coquins  ;  c'est  elle  qui  perd  la  France  depuis  soixante- 
quinze  ans  (  1865  ) ,  il  faut  se  garder  de  l'encourager,  quelqu'es- 
time  qu'on  ait  pour  les  per-sonnes. . .  Je  ne  connais  rien  de  plus 
dangereux  que, les  gens  qui  propagent  les  idées  fausses,  sous 
prétexte  que  la  nation  ne  voudra  jamais  y  renoncer.  Si  elle  n'y 
renonce  pas,  elle  périra  ;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  accé- 
lérer la  décadence  en  adoptant  l'erreur.  Il  n^y  a  pas  d'autres 
règles  de  réforme  que  de  chercher  le  vrai  et  de  le  confesser,  quoi 
qu'il  arrive  (*).  Plus  je  réfléchis,  plus  je  suis  consterné  de  la 
masse  d'idées  fausses  dans  lesquelles  nous  nous  noyons;  plus 
je  comprends  cette  décadence  absolue  de  tant  de  peuples  que 
nous  retrace  l'histoire.  C'est  Verreur  plus  encore  que  le  vice 
qui  les  a  perdus  (°) . .  •  Notre  nation  grandirait  pins  par  l'ac- 
quisition d'une  idé^  juste  que  par  l'annexion  d'une  province. . . 
L'erreur  nous  a  plus  dévorés  que  ne  nous  dévorent  à  cett-e  heure 
les  communistes  et  les  Prussiens."  (®) 


C*)  "Les  faux  dogmes  de  1789  se  sont  insinués  plus  ou  moins  dans  tous 
les  esprits;  et  c'est  ainsi  que  l'esprit  national  est  devenu  et  reste  encore  ré- 
volutionnaire."   Curzon,  loc.  cit.  p.  185. 

(')  Charles  de  Ribhe.  "Le  Play  d'après  sa  correspondance',  p.  125,  136 
(Paris,  Lecoffre,  1906). 

(*)   Id.  loc.  cit.,  pp.  127,  148,  158,  206,  207. 

(^)   Charles  de  Ribhe,  ouvrage  cité,  p.  241.  "Plus  on  remonte  aux  origines 
de  notre  décadence,  plus  on  reconnaît  que  l'erreur  y  entre  pour   une   part 
plus  grande  que  le  vice."  Le  Play,   "Réforme  sociale",  tome  ITI.  p.  392. 

(•)   Charles  de  Ribbe.  ouvrage  cit.,  pp.  243,  246. 
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Je  pourrais  multiplier  encore  longtemps  les  citations  dans  ce 
sens,  mais  celles-ci  seront  plus  que  suffisantes,  j'espère,  pour 
vous  faire  voir  combien  Le  Play  était  persuadé  de  l'importance 
primordiale  de  proclamer  avant  tout  la  vérité  entière  pour  sau- 
ver la  société,  et  combien  aussi,  par  conséquent,  M.  le  comte  de 
Mun  et  ses  compagiions  eurent  raison,  pour  commencer  une 
réforme  sociale  efficace,  de  déployer  dans  toute  son  ampleur, 
au  grand  jour  de  la  publicité,  l'étendard  sacré  de  la  vérité 
catholique.     C'était  de  leur  part  sagesse  autant  que  vertu. 


■C'est  d'ailleurs  par  la  splendeur  entraînante,  par  l'efficacité, 
si  je  puis  dire,  de  cette  vérité  catholique  que  l'esprit  et  l'âme  de 
M.  le  comte  de  Mun  furent  amenés  à  se  consacrer  à  sa  diffusion, 
pour  lé  salut  de  la  France.  On  peut  voir  là  l'orientation  natu- 
relle d'une  âme  mieux  douée,  disposée  à  recevoir  plus  facilement 
l'impression  d'une  vérité  qui  pénètre  d'un  jour  plus  lumineux 
le  problème  si  compliqué  de  la  vie  sociale;  on  doit  aussi  y  recon- 
naître l'effet  d'une  gTâce  particulière  de  la  miséricordieuse  Pro- 
vidence. Vous  avez  sans  doute' remarqué  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  piété  ostensiblement  manifestée  dans,  la  fondation  et  la  dif- 
fusion des  cercles  catholiques.  Cette  piété  suppose  la  grâce 
divine  dans  les  âmes  d'élite  des  fondateurs  de  l'oeuvre,  qui  vou- 
laient être  aussi  loyales  et  aussi  généreuses  avec  les  hommes 
qu'elles  l'étaient  avec  Dieii.  Vous  comprenez  comment  M.  le 
comte  de  Mun  a  pu  nous  dire  que  son  âme  était  "éprise  de  vérité 
catholique"  et  son  intelligence  "avide  d'affirmations  doctrina- 
les". Dès  avant  les  catastrophes  de  la  guerre  et  de  la  Commune, 
l'âme  de  ce  jeune  et  brillant  officier  était  attirée  par  la  "calme 
majesté"  de  la  convocation  du  Concile,  par  le  grand  débat  sur 
l'infaillibilité,  dont  la  définition  lui  était  une  source  d'instruc- 
tion, autant  que  de  joie.  La  parole  lumineuse  qui  l'éolaire  dans 
les  ténèbres  où  l'avait  plongé  le  malheur  de  la  patrie,  c'est  un 
livre  de  doctrine  très  élevée,  celui  d'Emile  Keller  sur  1'  "Ency- 
clique du  8  décembre  et  les  principes  de  1789'%  "l'exposé  net, 
simple  et  énergique  de  la  vérité  catholique  et  de  l'erreur  révo- 
lutionnaire, des  principes  de  la  société  chrétienne  et  des  faux 
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dogmes  de  la  société  moderne.  Sa  lecture,  ajoute-t-il,  nous 
remplit  de  la  plus  vive  émotion.  Il  nous  sembla  que  dans  l'obs- 
curité de  notre  douleur  une  lumière  inondait  nos  esprits".  C) 

Plus  tard,  vous  vous  en  souvenez — c'est  un  des  chapitres  du 
livre  que  personne  de  ceux  qui  en  ont  parlé,  n'a  omis  de  citer, 
tant  il  est  vivement  intéressant — cherchant  parmi  les  catholi- 
ques de  marque  les  guides  et  les  conseillers  sur  lesquels  il  devait 
s'appuyer,  il  s'éloignera  de  l'ardeur  conquérante,  mais  moins 
doctrinale  de  Mgr  Dupanloup,  auquel  des  relations  de  famille 
l'avaient  fait  s'adresser,  pour  entendre  "la  parole  de  vie"  qui 
semblait  lui  être  adressée  par  de  Maistre,  Bonald,  Balmes, 
Donoso  Cortès,  pour  s'orienter  dans  le  sens  ultramontain  avec 
Louis  Veuillot,  qui  lui  "apparaiissait  comme  le  maître  catholi- 
que par  excellence".  "La  gloire  dont  l'avait  couvert,  à  mes  yeux, 
sa  lutte  pour  l'infaillibilité  du  Pape,  la  fermeté  de  sa  doctrine, 
la  puissance  de  sa  plui^ie,  la  précision,  la  vigueur  de  sa  pensée, 
le  courage  ai\^ec  lequel  il  défendait  la  vérité  catholique  contre 
les  amoindrissements  aussi  bien  que  contre  les  négations,  tout 
contribuait  à  m'inspirer  pour  lui  un  enthousiasme  chaque  jour 
grandissant."  (*) 

Ainsi,  h  lui  et  à  ses  compagnons,  l'oeuvre  qu'ils  vont  entre- 
prendre "apparaît  surtout  comme  un  vaste  effort  d'affirmation 
catholique  et  d'organisation  sociale;  tous,  nous  étions  égale- 
ment ravis  par  cette  double  conception"  (").  La  confiance 
absolue  dans  les  enseignements  de  l'Eglise  leur  apparaît  comme 
une  condition  fondamentale  de  la  réforme  ofi  tend  leur  action 
sociale.  "Ce  que  nous  voulions  en  effet — j'ai  montré  comment, 
peu  à  peu,  cette  conception  s'était  emparée  de  nos  esprits — 
ce  que  nous  cherchions  par-dessus  tout  dans  le  mouvement 
social  qui  nous  emportait  vers  les  oeuvres  ouvrières,  c'était  le 
moyen  de  refaire  une  société  chrétienne;  et  cette  réforme  de  la 
société,  dans  notre  pensée,  supposait  nécessairement  deux  con- 


C)  "Ma  vocation  sociale,'^  p.  13. 
(*)  "Ma  vocation  sociale",  p.  49. 
(•)   Td..  p.  68. 
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ditions  fondamentales,  la  confiance  absolue  dans  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise,  la  rupture  ouverte  avec  les  doctrines  de  la 
Révolution.  L'adhésion  au  Syllabus,  objet,  lorsqu'il  parut,  de 
tant  d'attaques  passionnées  que  la  proclamation  du  dogme  de 
l'infaillibilité  venait  de  raviver,  avait  pour  nous  aussi  bien  que 
pour  nos  adversaires,  cette  double  signification.  En  l'arborant 
comme  un  drapeau,  nous  prenions  position  avec  une  hardiesse 
qui  plaisait  à  nos  coeurs,  et  nous  éprouvions,  au  moment  d'ou- 
vrir la  campagne  sous  de  telles  enseignes,  une  sorte  d'orgueil- 
leuse satisfaction,  en  songeant  aux  combats  qui  s'apprê- 
taient." D. 


C'est,  mon  cher  ami,  qu'en  face  du  mal  social  dont  M.  de  Mun 
et  ses  compagnons  venaient  de  subir  le  spectacle,  bien  plus,  de 
sentir  l'horrible  contact,  ils  avaient  eu  la  claire  vision  de  la 
source  de  ce  mal,  comme  de  sa  nature,  et  par  là  même  des  remè- 
des qu'il  fallait  y  apporter. 

Pour  eux,  comme  pour  bien  d'autres  observateurs  dont  le 
nombre  augmente  chaque  jour,  la  source  du  mal  était  et  reste 
encore  dans  les  idées,  dans  les  faits,  dans  le  développement  de 
la  Révolution.  Or  cette  Révolution  ayant  été  préparée  et  entre- 
tenue par  une  propagande  très  active  d'idées  fausses  et  irréli- 
gieuses: c'est  en  combattant  et  neutralisant  ces  idées,  en  les 
remplaçant  par  la  vérité,  qu'on  guérira  le  mal  révolutionnaire, 
pourvu  qu'on  soit  assez  logique,  assez  radical  dans  la  poursuite 
du  bien,  pour  déduire  de  la  vérité  connue  et  possédée  toutes  ses 
salutaires  et  nécessaires  conséquences. 

Quelle  fut  l'idée  de  la  Révolution  si  ce  n'est  l'émancipation 
violente  de  l'individu,  comme  de  la  société,  de  tout  pouvoir  qui 
ne  soit  pas  en  la  possession  de  l'individu  lui-même,  émancipai- 
tiou  de  Dieu  et  de  toute  autorité  dont  le  citoyen  ne  saurait  dis- 
poser? Or  si  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  comme  l'enseigne  la 
doctrine  catholique,  si  l'Eglise  est  fondée  sur  ce  principe  d'au- 
torité déléguée  de  Dieu,  qui  ne  voit  que  la  Révolution  est  avant 


(")    Id.,  pp.   71  et  72. 


608  KEVUE  CANADIENNE 

tout  une  doctrine  opposée  à  celle  du  christianisme?  C'est  bien 
ainsi  d'ailleurs  que  l'entendent  ses  admirateurs  et  ses  adeptes 
qui  n'en  font  pas  mystère.  "Non,  disait  Brunetière  avec  sa 
sévère  logique  et  son  profond  regard  d'observateur,  quoi  qu'en 
disent  les  journalistes,  ceux  de  Paris  en  particulier,  non,  ce 
n'est  point  par  métaphore  ou  par  amusement  que  nos  politiciens 
agitent  le  drapeau  de  l'anticléricalisme.  Ce  n'est  pas  pour 
retarder  le  moment  de  discuter  la  question  de  1' "impôt  pro- 
gressif", ou  celle  des  "retraites  ouvrières".  Mais  c'est  qu'ils 
ont  au  coeur  la  haine  enracinée  du  christianisme,  et  générale- 
ment de  toute  idée  religieuse.  Ils  l'ont  en  tant  que  fanatiques 
de  la  Révolution.  Ils  l'ont  en  tant  qu'héritiers  dégénérés,  si  vous 
le  voulez,  mais  pourtant  légitimes  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 
Ils  l'ont  en  tant  qu'admirateurs  de  la  Convention.  Ils  l'ont  en 
tant  que  Jacobins,  parce  que  Jacobins,  et  par  cette  raison  déci- 
sive que  leur  jacobinisme  lui-même  n'est  généralement  en  eux 
qu'une  suite  nécessaire  de  leur  anticléricalisme  ou  de  leur  anti- 
christianisme.  . .  La  religion,  voilà  pour  eux  l'ennemi.  C'est 
dans  la!  haine  de  la  religion  que  se  résume  pour  eux  la  Révolu- 
tion. Là  en  est  l'âme  et  là  l'objet.  Là  le  terme  et  là  Fidéal . . . 
De  nos  jours,  comme  il  y  a  cent  ans,  la  vraie  lutte,  la  seule,  de 
l'issue  de  laquelle  tout  le  reste  dépend,  c'est  la  lutte  de  l'idée 
religieuse  et  de  l'idée  de  la  Révolution."  (").  "Fille  et  légitime 
héritière  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  de  l'esprit 
encyclopédique,  je  dis,  messieurvS,  qu'avant  tout,  principalement, 
dans  son  inspiration  première  et  de  dessein  formé,  la  Révolu- 
tion française  a  été  une  révolution  religieuse  —  ou  antireli- 
gieuse." (^-). 

Quelle  a.  donc  été,  me  direz-vous,  l'idée  fondamentale  antireli- 
gieuse de  la  Révolution?  C'est,  mon  cher  ami,  l'acceptation  de 
toutes  les  utopies  irréligieuses  de  Rousseau  (^^)  :  négation  de 


(")   "Discours  de  comhaV",  dernière  série,  pp.  143  et  144. 
(«)   Id.  loc.  cit.,  p.  139. 

(")   Ce  que  Taine  a  nommé  "les  dogmes  anarchiques  et  despotiques   du 
'  contrat  social."  Origines,  tome  il,  p.  313. 
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la  Providence  divine,  négation  du  péché  originel,  affirmation 
de  la  bonté  naturelle  de  l'homme,  d'où  découle  ce  que 
Le  Play  (  '*  )  a  nommé  tant  de  fois  et  avec  tant  de  raison  "les 
faux  dogmes  de  89". 


Sur  ces  "faux  dogmes",  sur  leur  cause  et  leurs  effets,  il  vous 
sera  bon  de  connaître  un  peu  plus  au  long  ce  qu'en  disait  ce 
maître,  aussi  renseigné  dans  ses  observations  que  sage  et  pro- 
fond en  ses  jugements  :  "Ceux  qui  échappent  aux  idées  précon- 
çues propagées  depuis  l'apparition  du  Contrat  social  sont  main- 
tenant fixés  sur  le  néant  des  doctrines  révolutionnaires. . .  Ce 
qui  est  propre  à  1789,  c'est  l'abandon  du  Décalogue  et  l'adop- 
tion de  trois  faux  dogmes,  dont  l'application  engendre  presque 
sous  nos  yeux  la  souffrance  et  la  barbarie"  {^'). 

"La  France  sera  sauvée  le  jour  où  cette  vérité,  masquée  de- 
puis longtemps  par  les  vices  de  l'ancien  régime  et  les  attentats 
de  la  Révolution,  sera  devenue  évidente  pour  tous  les  esprits 
cultivés.  Jusqu'à  présent  l'erreuf  tient  chez  nous  "le  haut  du 
pavé" . . . 

"Les  trois  faux  dogmes  de  1789  ont  remplacé,  dans  les  âmes  et 
les  esprits  de  mes  concitoyens,  les  préceptes  du  Décalogue.  Ils 
ont  engendré  par  une  déduction  irrésistible  onze  évolutions. 
Les  hommes  qui  se  disent  "eonservateurs"  et  croient  représen- 
ter la  tradition  nationale,  sont  imbus  de  ces  erreurs  presque 
autant  que  leurs  rivaux  politiques,  qui  arborent  le  drapeau  de 
la  nouveauté." 

"Pour  réformer  les  sociétés  contemporaines,  J.-J.  Rousseau  et 
les  encyclopédistes  sont  partis,  en  ce  qui  touche  la  nature  de 
l'homme,  d'un  fait  évidemment  faux.     Ils  admettent  que  l'en- 


(")  Voir  LePlay -/'Réforme  sociale,"  tome  III,  ,pp.  650,  653.  Voir  aussi 
Fernand  Aubertin,  "Frédéric  LePlay  d'après  lui-même."  pp.  545  et  suiv. 

(")  "La  Réforme  Sociale"  (Tours.  Marne.  1887)  vol.  III,  p.  643.  "Quant 
aux  Idées  vraiment  saines  attribuées  à  la  Révolution.  11  n'en  est  pas  une 
seule  qui  n'ait  été  antérieurement  pratiquée  par  les  peuples  prospères."  Le- 
PJay.     "La  Paix  sociale,"  p.  21-     Voir  F.  Aubertin,  op.  cit..  p.  547. 
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fant  naît  avec  une  tendance  exclusive  vers  le  bien,  et,  voyant  le 
mal  déborder  de  toutes  parts,  ils  concluent  à  l'abolition  des  ins- 
titutions mises  en  pratique  chez  toutes  les  races  prospères". . . 

"Les  novateurs  de  la  Révolution  regardent  comme  non  aivenue 
l'expérience  de  l'humanité.  Ils  ferment  les  yeux  à  l'évidence 
qui  se  produit  à  chaque  foyer  ;  et,  par  une  idée  préconçue  que 
rien  ne  justifie,  ils  prétendent  organiser  les  sociétés  humaines 
sous  un  régime  diamétralement  opposé.  A  leur  point  de  vue, 
le  mal  provient  précisément  des  contraintes,  des  privilèges  et 
des  autorités  publiques  que  les  hommes  de  tradition  emploient 
pour  le  guérir.  C'est  ainsi  qu'ils  désorganisent  notre  malheu- 
reuse France  en  lai  soumettant  par  la  violence  à  leurs  trois  faux 
dogmes,  à  "la  liberté  systématique",  à  "l'égalité  providentielle'^ 
et  au  "droit  de  révolte". 

"L'impulsion  imprimée  aux  esprits  par  les  trois  faux  dogmes 
et  par  les  violences  de  la  Révolution  place  momentanément  la 
France  en  dehors  de  la  tradition  des  peuples  civilisés.  Le 
régime  actuel  n'est  point  la  tolérance  du  mal  pratiquée  par  les 
autres  nations  riches  et  lettrées.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'intolé- 
rance du  mal  conservée  par  les  petites  nations  frugales  et  sim- 
ples. C'est  un  régime  tout  nouveau,  même  dans  l'histoire  des 
races  déchues  :  c'est  l'intolérance  du  bien . . .  En  moins  d'un 
siècle,  l'esprit  de  la  Révolution  a  ravalé  une  pairtie  de  ses  adep- 
tes au  niveau  des  races  sauvages."(*) 


Croirez- vous,  mon  cher  ami,  qu'il  n'y  ait  pas  jusqu'à  Renan, 
— "l'incomparable  sophiste",  comme  l'appelait  Brunetière — qui 
séduit  lui  aussi,  comme  on  pouvait  bien  s'y  attendre,  par  le  côté 
dramatique  et  irréligieux  de  la  Révolution,  n'ait  fini  par  en 
reconnaître,  au  point  de  vue  social,  l'insuccès  et  l'absurdité? 
"Ija  Révolution,  dit-il,  est  une  expérience  manquée.  En  ne  con- 
servant qu'une  seule  inégalité,  celle  de  la  fortune;  en  ne  lais- 
sant debout  qu'un  géant  d'Etat,  et  des  milliers  de  nains;  en 


(*)    Id.  loc.  cit.,  pp.  644,  650,  653,  298. 
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créant  un  centre  puissant,  Paris,  au  milieu  d'un  désert  intel- 
lectuel, la  province;  en  transformant  tous  les  services  sociaux 
en  administrations;  en  arrêtant  le  développement  des  colonies 
et  en  fermant  ainsi  la  seule  issue  par  laquelle  les  Etaits  modernes 
peuvent  échapper  aiux  problèmes  du  socialisme,  la  Révolution 
a  créé  une  nation  dont  l'avenir  est  peu  assuré,  une  nation  où  la 
richesse  seule  a  du  prix,  où  la  noblesse  ne  peut  que  déchoir.  Un 
code  de  lois  qui  semble  avoir  été  fait  pour  un  citoyen  idéal,  nais- 
sant enfant  trouvé  et  mourant  célibataire;  un  code  qui  rend 
tout  viager,  où  les  enfants  sont  un  inconvénient  pour  le  père, 
où  toute  oeuvre  collective  et  perpétuelle  est  interdite,  où  les 
unités  morales,  qui  sont  les  vraies,  sont  dissoutes  à  chaque 
décès,  où  l'homme  avisé  est  l'égoïste  qui  s'arrange  pour  avoir 
le  moins  de  devoirs  possibles,  où  l'homme  et  la  femme  sont  jetés 
dans  l'airène  de  la  vie  aux  mêmes  conditions,  où  la  propriété  est 
conçue,  non  comme  une  chose  morale,  mais  comme  l'équivalent 
d'une  jouissance  toujours  appréciable  en  argent;  un  tel  code, 
dis-je,  ne  peut  engendrer  que  faiblesse  et  petitesse . . .  Ave"^  leur 
mesquine  conception  de  la  famille  et  de  la  propriété,  ceux  qui 
liquidèrent  si  tristement  la  banqueroute  de  la  Révolution,  dans 
les  dernières  années  du  XVIIIe  siècle,  préparèrent  un  monde  de 
pygmées  et  de  révoltés.  Ce  n'est  jamais  impunément  qu'on 
manque  de  philosophie,  de  science,  de  religion."  {^^). 

"Lia.  Révolution,  dit  ailleurs  le  même  Renan,  séduit  d'abord 
par  la  fierté  de  ses  allures  et  par  ce  grand  air  passionné  qu'ont 
toutes  les  histoires  qui  se  déroulent  dans  la  rue.  Longtemps 
elle  m'a  ébloui.  Je  voyais  bien  la  médiocrité  intellectuelle  et 
le  peu  d'instruction  de  ceux  qui  la  firent  ;  mais  je  m'obstinais  à 
prêter  à  leur  oeuvre  une  grande  portée  politique.  Depuis,  j'ai 
reconnu  qu'à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  les  hommes  de 
ce  temps  étaient  aussi  naïfs  en  politique  qu'en  histoire  et  en 
philosophie.  Voyant  peu  de  choses  à  la  fois,  ils  n'aperçurent 
pas  combien  la  société  humaine  est  une  machine  compliquée, 
combien  ses  conditions  d'existence  et  de  splendeur  tiennent 
à  d'lmx>erceptibles  nuances.     La  connaissance  approfondie  de 


C)   Extrait  de  la  préface  des  "Questions  contemporaines",   (Paris,  1868), 
cité  par  LePlay  "L'organisation  du  Travail,"  .p.  499   (Tours,  Marne,  1893.) 
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l'histoire  leur  manquait  entièrement  :  une  certaine  emphase  de 
mauvais  goût  leur  troublait  le  cerveau  et  les  mettait  dans  un 
état  d'ivresse  particulier  à  l'esprit  français,  où  se  font  souvent 
de  grandes  choses,  mais  qui  rend  impossible  toute  prévision  de 
l'avenir  et  toute  vue  politique  un  peu  étendue."  ("). 

Flaubert  n'hésite  pas  à  dire,  dans  un  style  plus  réaliste: 
"Nous  pataugeons  dans  l'arrière-faix  de  la  Révolution  qui  a  été 
un  avortement,  une  chose  ratée,  un  four,  quoi  qu'on  dise.  Quant 
au  bon  peuple,  ajoutait-il,  l'instruction  gratuite  et  obligatoire 
l'achèvera.  Quand  tout  le  monde  pourra,  lire  le  Petit  Journal 
et  le  Figaro,  on  ne  lira  pas  autre  chose  ;  la  presse  est  une  école 
d'abrutissement,  parce  qu'elle  dispense  de  x>enser ...  Le  premier 
remède  serait  d'en  finir  avec  le  suffrage  universel,  la  honte  de 
l'esprit  humain."  (^*). 


Vous  trouvez  peut-être,  mon  cher  ami,  que  je  vous  ouvre  bien 
généreusement  mes  livres  et  mes  notes.  Patientez  un  peu;  je 
tiens  à  vous  renseigner  sur  un  sujet  bien  important. 

On  ne  peut  traiter  de  la  Révolution  sans  apporter  quelques 
réflexions  et  jugements  de  celui  qui  le  premier  parmi  les  libres- 
penseurs,  l'étudia  avec  impartialité  et  en  burina  le  portrait,  en 
traits  aussi  ressemblants  que  vifs  et  profondément  marqués. 
Parlant  de  Robespierre  "le  plus  parfait  représentant"  de  la 
Révolution,  qu'il  nomme  "une  tragédie  artificielle  et  déclama- 
toire", Taine  écrivait:  "Deux  personnages  sont  en  lui,  comme 
dans  la  Révolution  qu'il  représente,  l'un  apparent,  étalé,  exté- 
rieur, l'autre  inavoué,  dissimulé,  intime,  et  le  second  recouvert 
par  le  premier. . .  Tel  est  le  décor  de  la  Révolution,  un  masque 
spécieux  ;  tel  est  le  de*ssous  de  la  Révolution,  une  face  hideusr  ; 
sous  le  règne  nominal  d'une  théorie  humanitaire,  elle  couvre 
la  dictature  effective  des  passions  méchautes  et  basses;  dans 


(")   "Essais  de  morale  et  de  critique",  p.   46.  cité   par  Ls.  Dimier,   "Les 
itiaitres  de  la  contre-révocation  au  XIXe  siècle"  p.  220,   (Paris  1907). 

(")  Correspondance,  vol.  IV,  p.  74,  cité  par  Gabriel  Hanotaux.  "Histoire 
rf«;  la  France  contemporaine",  tome  II,  p.  556. 
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son  vrai  représentant  comme  en  elle-même,  on  voit  partout  la 
férocité  percer  à  travers  la  pliilantropie  et  du  cuistre  sortir  le 
bourreau."  {^^). 

Voici  du  même  Taine,  mais  pris  d'ailleurs,  un  autre  jugement 
somaire  sur  la  Révolution  considérée  "en  elle-même,  telle 
qu'elle  a  été,  je  veux  dire  telle  qu'elle  était  dans  le  coeur  et  dans 
la  tête  de  ceux  qui  l'ont  fait-e.  Son  procédé  est  la  méthode  dé- 
ductive,  qui,  écartant  l'observation,  dédaignant  l'expérience  et 
l'histoire,  construit  la  société  d'après  un  axiome  préconçu.  Son 
point  de  départ  est  un  contract  social  chimérique,  conclu  d'a- 
vance entre  des  individus  fictifs,  si  mutilés  par  l'abstraction 
qu'ils  sont  à  peine  des  reliquats  de  l'homme,  et  que,  pour  les 
transformer  en  unités  égales,  on  fait  d'eux  de  simples  zéros. 
Son  objet  et  son  oeuvre  sont  le  socialisme  égalitaire  et  antichré- 
tien, c'est-à-dire  l'omnipotence  de  l'Etat,  le  sacrifice  entier  de 
l'individu,  l'ingérence  de  l'autorité  publique  dans  toutes  les 
provinces  de  la  vie  privée,  le  droit  et  le  devoir  pour  la  commu- 
nauté et  ses  représentants  de  régir  despotiquement  le  travail  et 
les  échanges,  de  fixer  les  salaires,  d'entreprendre  et  de  diriger 
l'éducation,  de  niveler  les  conditions  et  les  fortunes,  d'abolir  les 
religions  révélées,  de  proscrire  les  cultes  établis,  de  gouverner 
les  congciences,  de  refondre  la  famille,  de  régler  les  moeurs  do- 
mestiques, d'imposer  les  croyances,  les  rites,  les  manières  et  les 
sentiments  requis  par  l'institution  nouvelle,  bref,  d'établir  une 
sorte  de  couvent  agricole,  et  militaire,  un  couvent  de  Spartiates 
patriotes,  enthousiastes,  rudes,  sobres,  ramenés  à  la  nature  par 
la  contrainte  et  selon  la  formule  de  J.-J.  Rousseau."  (^°). 

Dans  sa  correspondance,  où  il  s'exprime  plus  librement,  il 
n'est  ni  moins  clair  ni  plus  tendre.  "Sans  hésiter  je  définis  le 
gouvernement  de  l'assemblée  Constituante  le  règne  de  l'impré- 


V)  "Origines  de  la  France  contemporaine",  tombe  VII,  p.  272. — Lisez  les 
onze  volumes  (in-12)  de  ce  grand  ouvrage.  Je  vous  assure  que  vous  ne 
les  trouverez  pas  longs.  Et  vous  constaterez  vous-même,  combien  sur  les 
points  principaux,  sont  arrivés  d'accord  Burke,  de  Maistre,  Bonald,  LePlay,. 
Keller,  Taine,  Freppel,  DeMun,  LaTour  du  Pin  et  tous  les  écrivains  car- 
tholiques  qui  n'ont  pas  donné  dans  l'illusion  libérale. 

(")   "Derniers  essais  de  critique  et  d'histoire."  p.  202. 
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voyance,  de  la  peur,  des  phrases  et  de  la  niaiserie."  (  ^^  ) .  Sur  les 
'élections  des  diverses  assemblées  qui  suivirent  la  Constituante, 
il  formule  ainsi  son  jugement  :  "La  Législative  n'est  qu'un  club 
■qu'a  remplacé  un  autre  club  plus  violent,  la  Convention,  lequel 
a  lui-même  été  dominé  par  un  club  plus  violent,  la  Commune. 
En  vertu  du  système  inventé  par  la  Constituante  il  se  fait  une 
sélection  de  fous  furieux  et  effrayés."  ("). — "Les  fameux  prin- 
<îipes  de  89  se  ramènent  tous  au  dogme  de  la  souveraineté  du 
peuple  entendue  au  sens  de  Rousseaiu,  c'est-à-dire  à  la  doctrine 
la  plus  anarchique  et  la  plus  despotique,  d'une  part  au  droit 
d'insurrection  de  l'individu  contre  l'Etat  le  mieux  gouverné  et 
le  plus  légitime,  d'autre  part  au  droit  d'ingérence  de  l'Etat  dans 
les  portions  les  plus  intimes  de  la  vie  privée . . .  Nous  sommes 
infectés  jusqu'aux  moelles  de  ce  vieux  poison;  chez  nous,  tout 
manque,  le  respect  de  l'Etat  et  le  respect  de  l'individu;  nous 
sommes  tour  à  tour  ou  à  la  fois,  socialistes  et  révolution- 
naires." (^*). 

"Centralisation  et  suffrage  universel,  ces  deux  traits  de  la 
Prance  contemporaine  lui  font  une  organisation  imparfaite  à 
la  fois  apoplectique  et  anémique."  (").  Et  pour  exprimer  "ce 
4u'a  été  véritablement  la  Révolution"  il  ne  craint  pas  de  dire 
■qu'elle  ai  été  "d'abord  une  jacquerie  rurale,  puis  une  di'ctature 
de  lai  canaille  urbaine"  (^°). 


Ces  citations  nous  ont  retenus  longtemps;  il  n'y  a  pas  à  le 
regretter,  si  elles  ont  pu  vous  instruire  et  éveiller  votre  curio- 


(-')   Lettre  à  M.  Emile  Boutmy,  31  oct.   I0/6. 

'{«)  Id.  loc.  cit  . 

-(")  Lettre  à  M.  A.  Leroy-Beaulieu,  2  janvier  1882. 

(*•■')   A  M.  Saint-René  Taillandier,  20  juillet  1881. 

("■)  A  la  princesse  Mathilde,  1887. — Sur  bien  des  erreurs  de  la  Révolution 
^ous  trouverez  une  réfutation  aussi  solide  que  sereine  et  bien  renseignée 
dans  le  bel  ouvrage  publié  l'année  dernière  par  Mgr.  L.  A.  Paquet:  Droit 
public  de  l'Eglise.  En  l'étudiant  vous  constaterez  facilement  combien  il 
était  et  reste  pour  nous  opportun,  combien  aussi  il  peut  être  utile  à  tout 
homme  un  peu  instruit,  qui  veut  faire  oeuvre  de  bon  catholique  et  de  bon 
3)atriote. 
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site  intellectuelle  à  l'endroit  du  "mensonge  de  la  légende  révo- 
lutionnaire" que  des  voix,  peut-être  plus  intéressées  qu'éclai- 
rées, tendent  à  établir,  même  chez  nous  (  ^^  ) .  Nos  grands  au- 
teurs catholiques  eux-mêmes,  dont  le  regard  éclairé  du  côté 
divin,  a  nécessairement  plus  d'élévation  et  de  portée,  n'ont  pas 
signalé  avec  plus  de  rigueur  que  ceux  que  je  viens  de  vous  citer, 
les  aberrations  funestes  de  ce  mouvement  faussé  de  89  où,  selon 
la  juste  remarque  d'Edmund  Bnrke,  les  Français  ont  voulu 
tout  refaire  à  neuf,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  été  civilisés. 

Jamais,  croyons-nous  aussi,  le  comte  de  Mun  lui-même  n'a 
tenu  à  l'endroit  de  la  Révolution  un  langage  aussi  vif  ni  aussi 
sévère  d'expression.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  manqué'  de  constater 
ni  de  signaler  clairement  toute  la  profondeur  du  désordre  révo- 
lutionnaire dans  l'ordre  religieux,  social  et  politique,  mais  le 
fils  d'Eugénie  de  La  Ferronnays  est  toujours  resté  doux  et  mo- 
deste autant  que  noble,  c'est  un  chevalier  miséricordieux  tout 
autant  que  "mystique".  Il  lui  répugne  de  blesser;  ses  aspira-, 
tions  vont  plutôt  à  soulager  les  plaies  qu'à  les  décrire,  à  verser 
le  baume  et  l'huile  sur  les  blessures  qu'il  s'est  senti  le  devoir  et 
la  mission  de  guérir.  Mais  ces  blessures  lui  sont  bien  connues 
et,  sans  s'être  livré  à  la  même  longue  enquête  que  Le  Play,  il  est 
arrivé  par  une  autre  voie  à  constater,  comme  ce  grand  et  très 
savant  sociologue,  le  mal  profond  infligé  aux  classes  laborieu- 
ses par  les  doctrines  et  les  oeuvres  de  la  Révolution. 

Les  troubles  qui  agitent  le  monde  du  travail  et  qui  ont  donné 
naissance  à  la  question  sociale  n'ont  pais  pour  cause  principale 
les  transformations  du  mécanisme  industriel,  non  plus  que 
l'avènement  des  classes  populaires  à  la  puissance  politique. 

"Il  faut  chercher  au  mal  une  cause  plus  profonde  et,  comme 
en  toutes  les  grandes  questions  de  notre  temps,  c'est  à  la  Révo- 
lution française  qu'on  doit  remonter  pour  essayer  de  la  décou- 
vrir.   Sans  vouloir  ici  examiner,  dans  leur  détail,  les  principes 


C°)  Un  journal  de  Montréal  dont  les  sympathies,  pour  ne  pas  dire  les 
attaches,  sont  bien  connues,  disait  dernièrement:  "Les  républicains  de  France 
se  réclament  avec  fierté  de  la  Révolution  française.  Et  c'est  à  leur  honneur." 
Et  l'article  se  continuait  ainsi  longuement  par  trois  citations  assez  incohé- 
rentes, dont  l'une  probante  pour  ceux  qui  en  sont  réduits  à  admettre  l'au- 
torité de  Clemenceau.  (Voir  Le  Canada,  22  avril  1909). 
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qu'elle  a  proclamés,  on  peut  dire  qu'ils  se  résument  dans  une 
double  erreur:  la  sécularisation,  ou,  pour  parler  le  langage- mo- 
derne, la  laïcisation  de  la  société,  c'est-à-dire  la  séparation  radi- 
cale établie  dans  ses  institutions  entre  la  loi  divine  et  la  loi 
humaine;  et  V individualisme,  c'est-à-dire  la  rupture  des  liens 
sociaux  et  la  destruction  des  corps  organisés.  De  là,  d'une  ma- 
nière générale,  un  ordre  de  choses  nouveatu  fondé  sur  l'indépen- 
dance de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  Dieu,  sur  la  prédomi- 
nance absolue  de  l'intérêt  individuel  et  sur  la  liberté  presque 
illimitée  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables."  (^^). 

La  laïcisation  ou  sécularisation  c'est  lai  société  émancipée  de 
Dieu  et  de  tout  devoir  envers  lui,  poursuivant  sa  fin  dans  une 
civilisation  plutôt  matérielle.  C'est  l'homme  se  considérant  lui- 
même  comme  sa  propre  fin  et  rêvant  d'un  progrès  de  l'humanité 
inspiré  par  l'orgueil.  C'est  la  civilisation  moderne  mise  en 
opposition  à  celle  des  siècles  chrétiens  antérieurs,  c'est  Fin- 
fluence  de  l'Eglise  non  pas  seulement  ignorée,  mais  positivement 
combattue,  c'est  la  multitude  prétendant  ne  relever  que  d'elle- 
même  et  se  considérant  comme  l'unique  source  de  tous  les 
droits,  c'est  l'omnipotence  de  l'Etat  issu  de  cette  multitude. 
"C'est  l'Etat  mis  à  la  place  de  Dieu,  et  Tordre  légal  substitué  ' 
à  l'ordre  divin;  l'enseignement  public  en  lutte  ouverte  avec  la 
religion,  et  la  raison  humaine  révoltée  contre  la  révélation  sur- 
naturelle; le  jour  du  Seigneur  profané  et  la  débauche  du  lundi 
préférée  au  repos  du  dimanche  ;  le  maître  oublieux  de  ses  devoirs 
envers  ceux  qu'il  emploie,  se  servant  de  leurs  corps  et  négli- 
geant leurs  âmes;  l'ouvrier  ignorant  ou  perverti,  livré  sans 
direction  et  sans  frein  au  despotisme  des  passions;  la  famille 
détruite  et  l'enfant  lui-même  condamné  à  un  travail  sans  me- 
sure; l'atelier  flétri  par  le  blasphème  et  deshonoré  par  l'impu- 
reté des  moeurs  ;  l'appât  du  gain  et  la  soif  du  progrès  matériel 
devenus  la  doctrine  universelle  ;  au  sommet  l'égoïsme  et>la  peur, 
en  bas  la  haine  et  la  violence  ;  pai^out  et  dans  toutes  les  classes 
l'incertitude  du  lendemain,  le  trouble  et  l'inquiétude  ;  enfin  la 


(")  Comte  de  Mun.  "La  question  sociale  au  XIXe  siècle",  dans  le  volume 
'•Un  siècle",  (Paris,  Oudin.  1900),  p.  243. 
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société  désagrégée,  flottant  entre  la  servitude  et  l'anarchie,  et 
se  gardant  elle-même  à  vue;  la  foi  à  tout  ce  qui  est  grand 
anéantie  dans  les  coeurs,  l'âme  elle-même  réduite  aiu  rang  de  la 
matière,  et  l'enterrement  civil  s'étalant  dans  les  rues;  l'espé- 
rance du  ciel  ravie  aux  déshérités  de  la  vie  et  la  jouissance  des 
biens  terrestres  proposée  à  leurs  convoitises  comme  le  dernier 
terme  de  leurs  souffrances."  (^^). 

Ajoutez  à  cette  énumération  déjà  ancienne  les  nombreux 
symptômes  plus  récents  de  décomposition  sociale,  sa;ns  oublier 
la  criminalité  précoce  et  le  suicide  de  la  race,  et  vous  aurez  les 
principaux  effets  de  cette  laïcisation  impie.  Vous  entrevoyez 
du  même  coup  d'oeil  quels  remèdes  elle  nécessite. 


g/-'^ 


^anc/et. 


("")   Comte  de  Mun.    Discours  à  l'assemblée  générale  des  Cercles  en  1875. 


^'^me  Canadienne 

Poitiers,  le  5  novembre,  1909. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  n'ai,  cette  fois,  que  quelques  mots  à  vous  demander  d'in- 
sérer en  réponse  au  second  article  de  M.  l'abbé  H.  Filiatrault. 
Car  je  ne  sais  quel  vent  de  bienveillance  ai  soufflé  sur  l'auteur 
depuis  son  premier  article,  et  ce  second,  écrit  d'une  toute  autre 
encre  que  lé  précédent,  me  semble  contenir  bien  plus  de  justice, 
de  largeur  d'idées  et  d'esprit. 

L'étude  est  d'ailleurs  enchâssée  cette  fois,  entre  deux  amen- 
des honorables,  qui  ne  m'ont  point  peiné,  comme  vous  pouvez  le 
supposer.  A  la  fin,  c'est  la  rectification  d'une  des  nombreuses 
erreurs  matérielles  du  premier  article;  au  commencement,  ce 
sont  des  compliments  que  je  ne  demandais  pas  :  je  ne  réclamais, 
Seigneur 

Ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

C'est  surtout  "une  déclaration  préliminaire"  loyalement  faite 
et  qui  "peut  servir,  dit  l'auteur,  de  correctif  ou  de  réparation". 
Or  qui  dit  "réparation"  dit  "dommage  causé"  ou  "offense". 


M.  Filiatrault  peut  me  plaisanter  sur  mes  "trois  grands 
casiers"  et  mon  "alchimie  savante".  L'entreprise  est  certaine- 
ment difficile,  mais  réussie  ou  non,  elle  me  paraît  toujours 
indisi>ensable.  Il  ne  peut  j  avoir  d'analyse  psychologique 
sérieuse  sans  la  décomposition  des  éléments  originels.  J'ai  été 
loué  jadis  d'avoir  tenté  de  démêler  dans  l'âme  du  poète  Racan 
les  iparts  respectives  de  la  Touraine,  du  Maine  et  de  l'Anjou. 
Taine  a  écrit  l'une  de  ses  plus  fameuses  études  sur  l'influence 
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italienne  dans  Napoléon  1er.  Il  arrive  à  chaque  instant  en 
France  que  l'on  se  plaise  à  rechercher  dans  le  tempérament 
morail  ou  physique  d'un  enfant  ou  d'un  adulte  la  part  du  père, 
celle  de  la  mère,  celle  de  la  province  qu'il  habite.  La  vraie 
méthode  scientifique  est  ici  d'accord  avec  la  pratique  Journa- 
lière. »Je  n'en  ai  pas  employé  une  autre. 

Quand  à  admettre  que  "au  fond  vous  avez  si  peu  changé", 
j'en  suis  loin,  am  moins  pour  les  habitants  des  villes.  En  tous 
cas,  vous  avez,  par  suite  des  eirconstances,  évolué  d'une  autre 
manière  que  nous,  et  c'est  cette  différence  des  deux  évolutions 
dont,  j'ai  essayé  de  fixer  les  grands  traits. 


Je  n'ai  vraiment  pas  de  chance,  avec  M,  Filiatrault,  arvec  la 
question  de  Vironie.  Il  m'en  prête  encore  avec  prodigalité,  en 
étant  sans  doute  fort  pourvu  lui-même,  ce  qui  prouve  à  quel 
point  une  susceptibilité  très  éveillée  peut  en  découvrir  sous 
toutes  les  phrases,  et  il  en  profite  pour  m'administrer  de  nou- 
veau une  dure  leçon  morale.  J'affirme  n'avoir  pais  mis  la  plus 
légère  ironie  en  parlant  de  cette  chose  émouvante  et  sacrée 
pour  moi,  qu'est  "la  cordialité  canadienne".  Personne  ne  s'y 
est  trompé  en  France,  et  j'ai  reçu  bien  des  lettres  de  lecteurs 
et  de  lectrices  déclarant  unanimement  que  cette  paige  leur  don- 
nait une  singulière  envie  de  faire  le  voyage  du  Canada. 


J'attendais,  je  l'avoue,  une  intéressante  discussion  sur  cette 
question  si  délicate  que  je  n'ai  fait  que  résumer,  à  savoir  :  dans 
l'adhésion  aux  dogmes  notre  esprit  ne  peut  pas  se  donner  libre 
carrière,  et  ne  peut  travailler  que  dams  l'intérieur  de  certaines 
limites;  au  contraire,  dans  le  reste  du  monde  intellectuel,  en 
science,  en  littérature,  en  art,  il  a  le  devoir  d'être  uniquement 
lui-même,  de  dégager  sa  propre  personnalité.  Double  opéra- 
tion, qui  x>eut  et  doit  être  parfaitement  harmonieuse,  et  à  la- 
quelle je  donne  le  meilleur  de  mes  soins  depuis  vingt  ams,  autour 
de  l'âme  des  jeunes  ecclésiastiques  que  des  cardinaux,  archevê- 
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ques  et  évoques  de  France  m'ont  fait  le  grand  honneur  de  me 
confier. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  Siegfried,  M.  Filiatrault  voudra  bien 
se  souvenir  que  j'ai  écrit,  pour  compléter  et  rectifier  le  com- 
mencement de  son  livre,  que  je  ne  trouve  pas  digne  de  la  suite, 
— ^mon  étude  sur  L'Organisation  de  VEglise  au  Ca/nada,  parue 
dans  le  Correspondant  du  25  octobre  1906. 

"L'achat  des  votes  est  un  facteur  assez  insignifiant"  me 
semble  en  effet  une  parole  plus  anglaise  que  française.  Le 
plus  fréquent  mobile  des  actions  humaines  est,  à  la  vérité,  Fin- 
térêt,  et  je  regrette  profondément  qu'il  prenne  de  plus  en  plus 
d'importance  dans  les  préoccupations  des  électeurs  français. 
Mais  nous  n'en  restons  pas  moins  un  peuple  foncièrement 
"idéaliste".  Voyez  plutôt:  l'affaire  Dreyfus,  en-dehors  de  ses 
dessous  honteux,  fut  une  grande  guerre  civile,  j'allais  dire  reli- 
gieuse, entre  l'amour  du  patriotisme  et  l'instinct  de  la  justice. 
Des  meneurs  n'ont  pu  organiser  la  sanglante  émeute  Ferrer  à 
Paris  qu'en  persuadant  à  la  foule  que  l'Espagne  avait  tué  un 
apôtre  de  l'idée. — En  réaction,  ce  sont  les  idées  de  hou  sens 
devant  les  exagérations — qui  viennent  de  balayer  le  bureau 
socialiste  du  Conseil  municipal  de  Paris,  etc.,  etc.  Que  l'on  ne 
s'y  trompe  pas,  au  Canada:  la  France  demeure  très  idéaliste 
surtout  dans  les  \illes. 


M.  Filiatrault  me  permettra-t-il  de  lui  dire  que,  avec  la  douce 
manie  de  voir  partout  de  l'ironie,  il  a  aussi  celle  de  voir  partout 
de  la  vanité,  au  moins  chez  les  Français? 

Je  connais  intimement  le  conférencier  qui  a  envoyé  ses  cents 
tirés  à  part.  Je  ipuis  affirmer  devant  Dieu  qu'il  n'y  eut  pas 
chez  lui,  pour  le  faire,  le  moindre  phénomène  de  "griserie", 
mais  que,  en  imprimant  la  moins  brillante  de  ses  conférences, 
il  avait  une  seule  idée,  être  encore  un  peu  plus  utile  aux  jeunes 
gens  à  qui  il  avait  adressé  de  suppliants  conseils  de  travail. 
Avouez,  Monsieur  le  Directeur,  qu'il  e«t  un  peu  dur  de  se  voir, 
dans  de  telles  conditions,  accuser  de  vanité.  Je  ne  parle  pas  de 
moi,  qui  commence,  je  crois,  à  m'y  habituer. 

M.  Filiatrault  est  d'aivis,  avec  un  fatalisme  qui  me  semble 
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peu  clirétien,  d'a;ecepter  rinvasion  du  sans-gêne  plébéien  dans 
les  raipports  sociaux  et  celle  des  abus  de  la  publicité.  J'admire 
cette  philosophie  sans  la  partager,  et  je  ferai  tous  mes  modestes 
efforts  pour  sauvegarder  mon  pays  de  ces  deux  plaies. 

Quant  aux  étudiants  canadiens,  j'espère  bien  qu'il  ne  va  pas 
me  brouiller  avec  eux.  Je  les  aime  trop,  j'ai  trop  donné  ma 
vie  à  la  jeunesse  française,  c^est-à-dire  à  eux  comme  aux  étu- 
diants de  France,  pour  que  nous  ne  continuions  pas  à  nous 
entendre  de  loin,  et  même  de  près  si  ma  bonne  étoile  voulait 
me  remettre  un  jour  en  face  d'eux.  Je  sais  toutes  leurs  qua- 
lités, mais  il  est  deux  choses  que  je  ne  puis,  malgré  les  années, 
airriver  à  comprendre  :  la  première,  c'est  que  lorsqu'ils  invitent 
le  public  à  une  fête,  ils  continuent  à  se  conduire  comme  entre 
eux,  comme  dans  les  "monômes"  qu'on  nous  rappelle  ou  dans 
les  farces  de  l'intérieur  des  ateliers  —  la  deuxième,  c'est  qu'ils 
s'entêtent  à  ne  pas  saluer  leurs  professeurs  traversant  leurs 
rangs.  J'interrogeais,  il  y  a  quelques  jours,  un  étudiant  en 
médecine,  français,  pour  vérifier  par  lui  mes  propres  souvenirs. 
Il  appartient  à  un  gToupe  qui  se  livre  à  toute  espèce  de  folies 
de  jeunes  gens;  il  m'affirmait  que  jamais  ses  camarades  ne 
manquaient  à  saluer  un  de  leurs  professeurs  passant  parmi 
eux. 


M.  Filiatrault,  qui  n'a  jamais  été  au  Parc  Sohmer,  est-il  bien 
sûr  de  ce  qu'il  avance,  qu'on  n'y  voit  pas  les  maris  et  les  frères 
des  Canadiennes  qui  fréquentent  l'Université  Laval?  Je  pour- 
rais lui  citer  des  noms  en  particulier  et  oralement .  . . 

Enfin  il  est  entendu  que  ce  sont  les  orateurs  français  qui 
cherchent  eux-mêmes  la  publicité.  M.  Filiatrault  trouverait, 
pas  très  loin  de  lui, — les  hommes  qui  demandent  au  conféren- 
cier de  Laval  d'avancer  son  arrivée  de  quelques  jours  pour 
"prendre  contact  avec  son  public",  sans  que  ces  mots  aient  le 
moindre  sens  précis  pour  un  Français  qui  n'a  point  encore  mis 
les  pieds  au  Canada;  et  à  qui  de  nous,  même  parmi  les  moins 
naïfs,  n'est-il  point  arrivé  de  dîner  tranquillement  parmi  des 
amis  et  de  se  voir,  le  lendemain,  imprimé  tout  vif  dans  le  jour- 
nal, ou  de  recevoir  une  visite  d'ami,  que  l'on  croyait  toute  dés- 
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intéressée,  et  de  retrouver  le  lendemain  une  "interview"  de  soi- 
même  dams  les  feuilles  publiques? 

De  grâce,  M.  Filiatrault,  ne  voyez  plus  de  l'ironie  dans  toutes 
mes  phrases  et  de  la  vanité  dans  toutes  mes  actions.  Mais  je 
crains  que  cette  dernière  supplication  ne  me  fasse  par  vous 
traiter  de  vaniteux  ! . . .  Cette  question  est  insoluble,  comme 
celle  de  la  susceptibilité. 

Je  reviens  pourtant  à  celle-ci  une  dernière  fois.  Ne  voyez- 
vous  pas,  à  propos  des  Indiens  et  des  ours,  que,  plus  une  atta- 
que est  grosse,  moins  on  y  doit  répondre?  Chez  nous,  lorsque 
périodiquement  le  Scandinave  Bjoernson,  dont  nous  avons  si 
bien  accueilli  les  oeuvres,  nous  traite  de  "Philistins"  et  notre 
pays  de  "sentine  de  l'Europe",  la  France  se  contente  de  hausser 
les  épaules.  Mais  je  sais  bien  que,  pour  se  contenter  de  ce 
geste,  il  faut  avoir  beaucoup  vécu,  et  vous  êtes  jeunes,  heureux 
peuple,  et  un  sang  vif  et  pourpre  vous  monte  à  la  face  du  pre- 
mier cou(p  de  boutoir. 

J'ai  fini,  M.  l'aibbé,  si  vous  voulez  bien  me  dire  quel  rapport 
il  y  aurait  entre  la  France  attaquant  le  Canada,  c'est-à-dire 
une  colonie  de  l'Angleterre,  et  Bordeaux  attaquant  Marseille. 
Je  ne  puis  le  saisir.  Vous  eompareriez-vous  aux  Marseillais? 
. .  .Ah!  si  c'était  moi  qui  avais  risqué  une  pareille  comparai- 
son !  quelle  volée  de  bois  vert  !  Mais  peut-être  y  a-t-il  là . . .  de 
l'ironie?  Voulez-vous  donc  vous  joindre  à  moi  pour  demander 
à  l'Académie  française  l'institution  du  fameux  "point  d'ironie" 
dont  on  a  si  souvent  parlé?  Eien  ne  servirait  mieux  à  coup  sûr, 
à  améliorer  les  rapports  franco-canadiens,  avec  l'établissement 
d'une  ligne  française  du  Havre  à  Montréal. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  très  distingués. 

-ùouiù     (Stiftou/a. 


Çpilogue 


M.  Arnould  fait  un  visible  effort  pour  replacer  le  débat 
dams  le  ton  grave  et  mesuré  qui  sied  à  une  revue  littéraire.  J'en 
suis  heureux  parce  que  cela  me  permet  de  retirer  la  lettre  que 
j'avais  déposée  au  tribunal  de  La  Haye.  Je  vais  dire  mainte- 
nant le  rêve  que  j'ai  formé  dans  mon  coeur.  Des  personnes 
dont  le  sentiment  m'importe  infiniment  n'ont  pas  vu  sams  quel- 
que malaise  traiter  ce  sujet  si  délicat  de  l'âme  canadienne.  J'ai 
été  d'autant  plus  sensible  à  leurs  craintes  qu'elles  sont  demeu- 
rées plus  discrètes.  Ma  joie  maintenant  serait  de  montrer  qu'un 
bien  sains  mélange  peut  sortir  de  ce  petit  incident.  D'une  part 
les  circonstances  ont  voulu  que  certains  conseils  de  prudence, 
jusqu'ici  délicatement  insinués  à  l'oreille,  reçussent  une  for- 
mule nette  et  ferme.  Cela  subsiste  et  portera  ses  fruits.  Mais 
ensuite  un  galant  homme  ne  prend  pas  facilement  son  parti 
d'avoir  pu  contrister  quelqu'un,  fût-ce  dans  la  défense  d'une 
juste  cause.  Celai  porte  à  un  redoublement  d'égards,  et  ainsi 
tout  s'achève  sur  une  situation  morale  meilleure  que  celle  qui 
avait  précédé.  Il  n'y  a  rien  là  de  chimérique,  rien  au  contraire 
qui  ne  soit  bien  dans  la  logique  du  coeur  humain,  quand  il  a 
quelque  noblesse. 

Je  vais  maintenant  répondre  aux  dernières  questions  de  M. 
Arnould.  Je  le  ferai  avec  une  gravité  exempte  de  toute  ironie. 
Pour  aujourd'hui  ne  touchons  pas  aux  fleurets,  même  mou- 
chetés; le  bouton  pourrait  tomber,  par  mégarde,  et  découvrir 
la  pointe  du  fer. 


Si  je  n'ai  pas  traité  avec  aissez  de  respecf  les  trois  grands 
casiers  de  M.  Arnould,  je  leur  fais  mes  excuses.  Il  n'est  pas 
de  méthode  plus  scientifique  que  -celle  que  préconise  l'éminent 
professeur,  quand  il  parle  de  la  décomposition  des  éléments 
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originels,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  poursuive  aussi  loin  le 
mystère  toujours  fuyant  de  la  naiture  des  choses.  Je  demande 
seulement  la  permission  de  faire  ici  quelques  observations  res- 
pectueuses. D'abord  cette  méthode  n'est  pas  nécessaire.  Vous 
pouvez,  vivant  dans  l'intimité  d'un  homme,  eonnaître  son  âme 
à  fond,  et  en  bien  marquer  tous  les  caractères.  Et  cependant, 
si  cet  homme  ai  choisi  de  vous  cacher  soigneusement  ses  ori- 
gines, l'analyse  comme  vous  la  définissez  n'est  pas  i)ossible. 
Ainsi  le  chimiste  n'a-t-il  pas  besoin  de  savoir  quelle  nourriture 
a  formé  une  goutte  de  sang  pour  en  isoler  tous  les  éléments 
par  un  procédé  infaillible.  Si  cette  méthode  a  quelque  chose 
de  séduisant  par  son  air  scientifique,  il  n'en  est  pas  qui  soit 
d'un  maniement  aussi  difficile  ni  qui  trahisse  aussi  souvent 
son  homme,  même  quand  on  est  en  face  d'un  type  familier. 
Taiine  en  est  en  effet  le  grand  théoricien,  comme  vous  le  rappe- 
lez. Mais  justement  il  n'est  rien  sur  quoi  on  l'ait  pris  aussi 
vivement  à  parti.  On  l'a  sommé  d'expliquer  comment  de  deux 
frères,  soumis  absolument  aux  mêmes  inifluences  d'origine  et 
de  milieu,  l'un  écrit  Polyeucte  et  l'autre  Stilicon.  Quand  il  a 
pairlé  de  famille  et  d'éducation  première,  on  lui  a  rappelé  que  le 
plus  tendre  de  nos  poètes,  le  plus  expert  en  psychologie  fémi- 
nine, a  été  élevé  sans  mère,  par  d'austères  Jansénistes.  Quand 
il  a  montré  les  beautés  de  la  nature  s'imprimant  dans  l'âme  de 
l'enfant  pour  préparer  le  futnr  poète,  on  lui  a  répondu  qu'ils 
sont  légion  les  écrivains  qui  ont  pu  répéter  le  mot  de  Michelet  : 
"J'ai  grandi  comme  une  plante  sans  soleil  entre  deux  pavés 
de  Paris".  Ceci  n'est  point  du  paradoxe.  La  méthode,  excel- 
lente en  soi,  ne  devient  mauvaise  que  quand  on  ne  se  défie  pas 
assez  des  chances  d'erreur  qu'elle  contient.  Dans  l'étude  sur 
l'âme  canadienne  le  plan  était  inattaquable.  C'est  la  distribu- 
tion des  matières  qui  était  difficile.  T^  preuve  qu'elle  avait 
quelque  chose  d'artiliciel  c'est  qu'elle  ne  m'a  pas  aidé.  Quand 
j'ai  voulu  retrouver  un  détail  j'ai  dû  tourner  les  paiges  im  peu 
au  hasard. 


M.  Arnould  a  parlé  excellemment  de  l'hospitalité  canadienne, 
et  même  en  termes  touchants,  et  je  ne  suis  pas  surpris  d'ap- 
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prendre  que  quelques-unes  des  choses  qu'il  a  dites  font  aimer 
le  Canada.  Dans  la  manière  dont  il  a  peint  certain  côté  de  nos 
moeurs  il  y  a  de  la  fraîclieur  et  je  ne  sais  quoi  qui  invite.  Aussi 
ma  réserve  sur  ce  point  a-t-elle  été  extrêmement  légère;  j'ai 
appuyé  la  sourdine  tant  que  j'aii  pu.  J'ai  dit  simplement:  "M. 
Arnould  a  raillé,  d'une  manière  aussi  douce  et  aiussi  voilée  que 
possible,  ce  que  l'accueil  dans  la  maison  canadienne  a  d'un  peu 
naïf".  L'a-t-il  fait?  Il  a  dit:  "L'hospitalité  canadienne  est 
sans  nuances  ;  elle  ne  sait  pas  parcourir  le  cycle  gracieux  indi- 
qué par  la  marguerite,  un  peu,  beaucoup,  etc.;  dès  l'abord,  et 
avant  qu'on  ait  pu  se  bien  connaître,  vingt  foyers  s'ouvrent 
devant  un  nouveau  venu".  Une  juste  mesure  a  été  ici  dépassée^ 
et  je  ne  suis  pas  très  coupable  d'avoir  remis  la  chose  au  point. 

Avons-nous  beaucoup  changé?  C'est  là  une  question  insolu- 
ble. Dams  toutes  les  choses  qui  sont  d'appréciation  morale,  il 
y  a  ainsi  une  zone  douteuse  où  l'affirmation  et  la  négation  sont 
également  possibles.  La  ressemblance  entre  deux  types  voisins, 
où  cela  commence- t-il?  Les  peuples  jeunes  ou  vieux  sont  un 
peu  comme  les  individus,  assez  contents  d'eux-mêmes.  Ils  ont 
tous  l'air  de  dire,  comme  l'Acaiste  du  "Misanthrope"  : 

"Parbleu!   je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'exarnine, 
."Ou  prendre  aucun  sujet  d'avoir  l'âme  chagrine. 
"Pour  de  l'esprit  j'en   ai ... . 

Aussi,  je  fais  ici  un  gros  aveu,  si  j'affirmais  la  parfaite  ressem- 
blance entre  l'âme  française  et  l'âme  canadienne,  je  déplairais 
également  à  mes  frères  et  à  mes  cousins. 

M,  Arnould  a  parfaitement  raison  d'écarter  les  paysans  pour 
établir  la  comparaiison  plutôt  entre  habitants  des  villes  :  ici 
l'écart  semble  beaucoup  plus  grand.  ]Mais  la  différence  tient  sou- 
vent à  un  vernis  assez  léger.  Quand  un  jeune  Canadien  s'en  va 
étudier  dans  une,  université  de  France,  dès  qu'il  a  mis  son  voca- 
bulaire à  jour,  et  qu'il  a  pris  dans  sa  prononciation  ce  quelque 
chose  de  plus  reluisant  qu'on  trouv<'  sur  les  lèvres  françaises,  on 
ne  le  distingue  plus  bien  dans  la  masse  :  il  ne  fait  pas  ta<?he.  Il 
est  vrai  que  nous  nous  trouvons  dans  des  conditions  bien  diffé- 
rentes qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  leur  action.  Mais  d'abord 
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il  y  a  une  loi  dont  les  ethnograiphes  sont  extrêmement  frapx>és. 
C'est  que  l'humanité  perd  beaucoup  de  sa  plasticité  à  mesure 
qu'elle  avance  dans  les  âges.  On  n'explique  pas  autrement 
comment  les  races  ont  pu  se  diversifier  si  vite  à  l'origine,  tandis 
qu'aujourd'hui,  même  transplantées  dans  un  climat  très  diffé- 
rent, elles  sont  si  lentes  à  se  modifier.  Il  faut  remarquer  aussi 
qu'au  Canada  notre  contact  intellectuel  avec  les  Anglais  est 
presque  nul.  Toute  notre  littérature  nous  vient  de  France, 
comme  en  fera  foi  la  première  bibliothèque  que  l'on  voudra  ou- 
vrir.   Or  la  lecture  est  le  moule  de  l'âme. 

Quand  M.  xVrnould  explique  la  persécution  religieuse,  la 
poussée  socialiste  et  la  violence  des  débats  parlementaires  par 
le  culte  de  l'idée,  nous  avons  l'impression  qu'il  pratique  un 
petit  escamotage;  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  regarder  long- 
temps les  gobelets  pour  voir  où  passe  la  muscade.  C'est  qu'en 
effet  le  déni  de  liberté  aux  autres  n'est  pas  du  tout  la  même 
ehose  que  le  zèle  pour  la  vérité.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit 
de  dresser  en  imagination  l'échelle,  si  je  puis  dire,  de  l'esprit 
sectaire.  Vous  verrez  qu'en  haïut  de  la  société  les  plus  purs 
types  d'intellectuels,  les  plus  fermes  en  leurs  convictions,  sont 
aussi  les  plus  tolérants.  C'est  en  bas,  parmi  les  hommes  indif- 
férents à  toute  doctrine,  que  se  recrutent  les  meneurs  haineux 
et  violents.  Au  Canada,  de  temps  en  temps,  une  question  reli- 
gieuse ou  un  problème  d'éducation  amène  une  crise  aigiie,  me- 
nace à  la  liberté,  et  qui  prend  le  dessus  sur  les  discussions  d'af- 
faires. Ce  sont  nos  mauvais  moments,  nous  sommes  heureux 
quand  ils  sont  passiés,  et  nous  ne  cherchons  pas  à  les  décorer 
d'un  beau  nom. 


Un  conférencier  ipeut  subir  une  petite  griserie  oratoire,  qui 
lui  persuade  trop  vite  qu'il  faut  publier  son  discours,  sans  être 
pour  cela  suspect  de  vanité.  C'est  affaire  d'exipérience  et  de 
pénétration.  Privé  de  la  flamme  du  débit,  un  discours  imprimé 
lutte  mal  contre  tant  d'ouvrages  supérieurs  qui  emplissent  les 
bibliothèques.  Le  cas  est  différent  pour  un  homme  qui  x)ossède 
sur  une  matière  des  connaissamces  très  spéciales  et  qui  peut 
donner  de  l'inédit.     Tel,  je  le  dis  sans  flatterie,  M.  Arnould 
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parlant  de  son  cher  Raean.  Dans  tous  les  cas  la  froideur  de 
l'accueil  est  un  verdict  dont  il  ne  faut  pas  aippeler,  et  qui  prouve 
bien  que  la  publication  n'était  pas  opportune.  Cela  laisse  sub- 
sister la  leçon  de  politesse  :  je  n'ai  voulu  qu'en  émousser  un  peu 
la  pointe. 

Je  ne  louerais  pas  le  savoir-faire  d'un  orateur  qui  n'éprouve- 
rait pas  le  besoin  de  prendre  contact  avec  son  nouveau  public. 
Francisque  iSarcey,  q4ii  a  été  un  virtuose  hors  de  pair  pour  sai- 
sir l'esprit  d'une  "salle",  raconte  qu'il  a  débuté  à  Bruxelles 
par  un  grand  échec,  faute  d'avoir  pris  contact.  Une  confé- 
rence sur  Le  mot  et  la  chose  qui  avait  ravi  les  Parisiens 
blessa  vivement  les  Bruxellois.  J'ai  toujours  vu  que  ce  sont  les 
( orateurs  doués  d'une  organisation  plus  fine  qui  sont  plus  sou- 
cieux des  conditions  dans  lesquelles  ils  auront  à  prendre  la 
parole.  Certains  éprouvent  le  besoin  de  visiter  d'avance  la 
salle  pour  y  évoquer  en  imagination  la  foule  qu'ils  attendent. 
jNIais  surtout  il  y  a  dans  l'atmosphère  même  d'une  ville  un  je 
ne  salis  quoi  qui  avertit  l'orateur  de  la  mentalité  de  son  public. 

M.  Arnould  se  plaint  de  n'avoir  pu,  à  Montréal,  établir  un 
cordon  protecteur  autour  de  sa  vie  intime.  Il  aurait  pu  se  rap- 
peler que  la  publicité  est  femme,  c'est-à-dire  inconstante.  Pour 
peu  que  vous  ne  répondiez  pas  à  ses  avances  elle  vous  aban- 
donne bien  vite.     Ainsi  le  premier  musicien Permettez 

ici  un  petit  souvenir.  Ernest  Legouvé  assure  quelque  part 
T'aivoir  rencontré  dans  toute  sa  vie  qu'un  seul  prédicateur  dont 
le  débit  fut  parfaitement  naturel.  Il  ajoute  avec  malice  :  "Je 
ne  le  nommerai  pas  de  peur  de  me  brouiller  avec  tous  les  au- 
tres". Je  n'ai  pas,  moi,  ces  ménagements  de  la  diplomatie  :  je 
nomme  les  gens.  I^e  premier  musicien  de  Montréal,  je  veux 
dire  M.  Octave  Pelletier,  est  un  homme  dont  on  ne  voit  jamais 
le  nom  dans  les  journaux.  On  pourrait  ainsi  placer,  sur  deux 
listes  parallèles,  des  hommes  d'un  mérite  égal,  dont  les  uns 
sont  sans  eesse  sous  l'oeil  du  public,  et  dont  les  autres  ne  con- 
naissent pas  cette  forme  importune  de  la  gloire. 


Un  homme  qui  a  occupé  une  position  très  haute  à  l'Univer- 
sité Laval  a  bien  voulu  m'expliquer  un  x)eu  ce  que  sont  les 
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moeurs  des  étudiants.  Le  jeune  homme  eanaidien  a  moins  de 
liant  que  son  cousin  de  France.  En  cela  il  est  un  peu  anglais 
(décidément  les  casiers  ont  du  bon).  Si  son  professeur,  parfait" 
d'ailleurs  dans  sa  chaire  de  médecine  ou  de  droit,  ne  lui  témoi- 
gne en  dehors  aucune  symi>athie,  l'étudiant  serai  porté  à  le 
traiter  comme  un  étranger.  Mais  si  le  professeur  fait  les  pre- 
mières avances  de  cordialité,  le  jeune  homme  y  répond  volon- 
tiers, et  ensuite  il  prendra  toujours  l'initiative  du  salut.  Ce 
personnage  parlait  d'après  expérience  personnelle.  Quant  à 
ce  concert  des  étudiants  que  M.  ArnouM  ne  peut  pas  accepter, 
c'est  un  jour  à  pai't  dans  l'année,  sans  analogue  dans  le  calen- 
drier de  l'Université,  et  qui  ne  se  juge  pas  d'après  les  règles 
ordinaires.  Ce  soir-là,  il  y  a  du  salpêtre  dans  l'air  et  les  têtes 
blanches  de  l'Université  sourient  avec  indulgence  à  la  gaieté  un 
peu  fumeuse  de  nos  jeunes  gens.  M.  Arnould  écrit  avec  quel- 
que mélancolie:  "J'espère  bien  que  M.  Filiatraiult  ne  va  pas 
me  brouiller  avec  les  étudiants  canadiens".  Nos  jeunes  gens 
se  rappelleront,  de  M.  Arnould,  le  professeur  qui  ne  demandait 
ici  qu'à  leur  donner  et  son  temps  et  le  profit  de  son  expérience, 
plus  soucieux  en  outre  de  culture  morale  qu'on  ne  l'est  géné- 
ralement dans  sa  carrière. 

L'Angleterre  nous  protège  sans  nous  gêner.  Le  lien  colonial 
est  donc  tout  à  la  fois  très  solide  et  très  mince.  Aussi  aimons- 
nous  à  considérer  notre  province  comme  une  petite  Franc<\ 
Dès  lors  la  supposition  d'une  flotte  françai»se  attaquant  Québec 
nous  cause  quelque  frémissement.  Cela  suscite  une  vision  de 
Français  combattant  des  Français.  Mais  d'abord  nous  ne 
voulons  pas  croire  que  la  Providence  permette  jamais  ces  jeux 
de  la  politique.  Puis,  pour  conjurer  par  une  comparaison  fami- 
lière c<^  <iue  cette  supposition  a  de  trop  tragique,  je  me  suis  dit  : 
"Eh  mais,  si  les  Bordelais  débarquaient  sur  la  Cannebière  pour 
s'en  emparer  les  ^lairseillais  ne  les  laisseraient  pas  faire!".  J'ai 
voulu  par  là  tout  à  la  fois  faire  une  remarque  just<\  et,  ]iar  la 
légèreté  de  la  forme,  amener  la  détente. 

Je  crois  bien  que  c'est  tout.  Laissons  planer  un  doux  mys- 
tère sur  la  qualité  des  personnes  que  M.  Arnould  a  rencontrées 
au  parc  Sohmer.  Quand  à  la  question  de  la  susceptibilité,  puis- 
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qu'elle  est  sans  issue  mieux  vaut  l'écarter.  M.  Arnould  a  laissé 
percer  quelque  part  l'espoir  que  nous  pourrions  peut-être  Ten- 
tendre  encore  à  Montréal.  Nous  enregistrons  cette  demi- 
promesse.  M.  Arnould  ne  compte  ici  que  des  Mmiraiteurs  et 
des  amis.  Et  s'il  en  est  dont  l'amitié  lui  a  paru  im  moment 
douteuse,  ce  seront  justement  les  plus  prompts  à  l'acclamer. 

(o/lectot       c/'itiaAautf. 


îcô  Sêtcô  de  l'Botel-Bieu 


(2e  ARTICLE) 


L  faisait  ce  matin-là,  un  temps  superbe.  Le  2 
septembre  ne  fut  jamais  plus  beau  sous  le  ciel 
du  Oanadai.  Et  l'on  sait  si  septembre,  quand 
il  le  veut  bien,  nous  donne  de  beaux  jours. 
Que-lques  nuages  s'étaient  bien  promenés  là- 
liaut,  aux  premières  heures;  mais  ils  avaient 
fui  bientôt,  laissant  seulement  je  ne  sais  quelle 
fraîcheur  et  quelle  impression  de  calme  dans 
l'atmosphère.  Le  soleil  montait  radieux  à  l'ho- 
rizon. Ou  aurait  dit  qu'il  se  réjouissait  d'avoir 
à  éclairer  une  belle  scène. 

Cependant  qu'à  la  chapelle.  Son  Excellence 
Mgr  le  délégué  apostolique  terminait,  vers  11 
heures,  l'office  pontifical,  la  cour  d'honneur  de  l'Hôtel-Dieu 
se  remplissait  peu  à  peu.  Sur  une  estrade,  aménagée  à  même 
le  portique  de  la  résidence  des  chaipelains,  un  essaim  de  jeunes 
filles  habillées  de  blanc — des  anciennes  élèves  du  Mont-iSainte- 
Marie — a  déjà  pris  place.  Diligentes  abeilles,  elles  préparent 
le  miel  de  leur  gosier  d'or.  Ce  sont  les  choristes  de  lai  cantate 
qui  sera  tout  à  l'heure  chantée  à  la  gloire  de  Jeanne  Mance, 
des  "petites  soeurs  de  Jeanne"  qui  vont  dire  magnifiquement 
ses  louanges.  Sur  l'estrade  d'honneur,  près  de  l'entrée  de  l'hô- 
pital, un  groupe  de  médecins  où  l'on  remarque  les  plus  émi- 
nents  praticiens  de  Montréal,  se  forme  petit  à  petit.  Il  sera  au 
complet,  quand  ceux  qui  ont  pu  assister  à  la  mesvse  seront  là. 
D'autres  invités  se  placent  un  peu  partout,  de  toutes  les  classes 
et  de  tous  les  rangs  de  la  société.  T^  foule,  au-dehors  des  murs, 
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qu'on  laissera  bientôt  entrer  à  flots,  regarde.  Et  l'on  éclia;nge 
des  réflexions.  Des  pliotographes  installent  leurs  instruments. 
Des  nouvellistes,  le  carnet  et  le  crayon  à  lai  main,  se  promènent 
affairés.  Un  incident  se  produit.  C'est  au  moment  où  les  per- 
sonnages officiels  vont  nous  arriver  de  la  chapelle.  A  l'angle 
de  la  rue  Saint-Urbain  et  de  l'avenue  des  Pins,  presque  sous 
les  yeux  de  la  statue  de  Jeanne  Maince  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
un  jeune  ihomme  vient  de  tomber  de  voiture.  Il  s'est  brisé 
l'épaule.  Des  internes  de  l'hôpital  le  soutiennent  et  remmè- 
nent se  faire  panser.  La  figure  douce  et  souriante  d'une  Hos- 
pitalière l'accueille  sur  le  pas  de  la  porte.  N'est-ce  pas  l'oeuvre 
qui  dure  depuis  250  ans,  que  l'on  voit  ainsi  se  continuer?  Sur 
son  piédestal  de  granit,  Jeanne  Mance  est  encore  voilée  ;  mais, 
du  haut  du  ciel,  elle  doit  sourire! 

^"oici  les  invités,  voici  les  personnages,  voici  les  évêques, 
voici  le  lieutenant-gouverneur,  voici  l'archevêque,  voici  le  délé- 
gué apostolique.  Il  est  près  de  midi.  La  cour  d'honneur,  riche- 
ment pavoisée  et  si  heureusement  illuminée  par  le  soleil  du  bon 
Dieu,  présente  un  coup  d'oeil  grandiose.  Partout,  aux  fenê- 
tres et  sur  les  galeries  des  cinq  ou  six  étages  de  l'hôpital,  des 
visiteurs,  des  malades,  des  Soeurs.  On  aurait  voulu  voir  la 
foule — pourtant  bien  respectable  déjà — ^plus  nombreuse  encore. 
Tout  Montréal  aurait  dû  être  là  !  Mais  les  hommes  du  siècle 
sont  toujours  un  peu  oublieux  des  vraies  gloires  de  la  patrie. 

Les  invités  id'honneur,  les  personnages  officiels,  les  médecins 
— dont  c'est  bien  un  peu  la  fête  ! — le  clergé  et  les  prélats  ayant 
donc  pris  place,  le  choeur  des  "petites  soeurs  de  Jeanne  Mance" 
se  fait  entendre,  et  pendant  qu'un  malade,  à  la  figure  pâle 
mais  l'oeil  en  joie — qu'on  a  conduit  près  de  la  statue  de  l'hé- 
roïne dans  une  petite  voiture — ^tlre  le  ruban  de  soie  et  fait 
tomber  le  voile  dont  s'enveloppe  encore  le  beau  groupe  de 
Philippe  Hébert,  leurs  voix  très  pures,  un  peu  faibles  dans  ce 
grand  décor,  mais  si  douces  et  si  expressives,  chantent  cette 
strophe  aux  échos  de  l'histoire  : 

Honneur  à  toi,   sainte  héroïne, 

Trésor  de  charité  divine, 
A  tes  pieds,  un  peuple  s'incline 

En  ce  jour  ouvert  sur  le  ciel. 
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Pour  toi  qui  vîns  de  "doulce  France", 

Vers  l'inconnu,  vers  la  souffrance, 
Et  nous  sauvas  par  ta  vaillance, 

Déjà  nos  coeurs   dressent  lautel. 

Ai)rès  des  siècles.  Dieu  lui-même 

Pose  à  ton  front  le  diadème. 
Le   Canada   t'admire  et   t'aime, 

Mance,    ton    nom    est    immortel! 

Le  voile  est  tombé,  et,  sous  les  rayons  de  cette  fraîche  matinée 
de  notre  septembre  canadien,  Jeanne  Mance  nous  apparaît,  telle 
que  l'artiste  Ta.  idéalisée,  telle  qu'elle  fnt,  du  reste,  toute  sa  vie, 
tendrement  inclinée  vers  un  pauvr^v  colon  blessé  qu'elle  sou- 
tient.    Et  les  pieuses  voix  chantent  toujonrs: 

Ville-Marie,  unique  est  ton  histoire, 

Toute  en  deux  mots;    bravoure  et  sainteté. 

Et  les  échos  de  ton  passé  de  gloire 
Font  tressaillir  nos  âmes  de  fierté. 

La  Dauversière,   Olier,  de   Maisonneuve, 
Vos  noms  sacrés  se  disent  à  genoux. 

Et  Jeanne  est  là!    Son  triomphe  est  la  preuve 
Que  des  bienfaits,  on  se  souvient  "chez  nous'". 

Oui:  Jeanne  est  là,  si  lu^le,  si  admirable  d'expression  et  de 
bonté,  cependant  iiue  le  panvre  colon  blessé  jette  vers  elle 
— ^et  pour  toujours — un  regard  si  t<)uchant  î  C'est  bien,  comme 
on  l'a  écrit  déjà,  la  reneontn-,  "d'une  part,  de  la  charité  com- 
patissante qui  se  donne  complète  et  sans  retour,  et,  de  l'auti'e, 
de  la  souffrance  angoissée  nuiis  sereine  parce  qu'elle  se  sent 
secourue  et  eonsolée''.  Une  fois  de  plus,  Hébert  a  droit  d'être 
fier  de  son  oeuvre,  et  Mgr  l'archevêque  de  ^lontréal  qui  a  voulu 
cette  apothéose  de  l'humble  Jeanne,  a  lieu  d'en  être  heureux. 
l/expr(\ssive  ca)itate  n'a  garde  de  les  oublier,  elle  les  salue  l'un 
et  l'autre,  ainsi  que  les  orateurs  du  jour,  au  risque  de  briser 
un  peu  l'unité  et  l'entrain  de  son  allure;  mais  c'est  en  solo 
cpu'  se  détache  le  "compliment" — ce  qui  permet  de  saisir  la 
différence: 
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O  Jeanne,   uu  fils  de  la  patrie. 

Marqua  du  sceau  de  son  génie 
L'oeuvre  qui   résume  ta   vie: 

Bénis  l'artiste  et  son  labeur. 

A  ceux  dont  la  parole  fière 

Te  fait  rayonner  de  lumière, 
Accorde,  c'est  notre  prière, 

La  moisson  promise  au  semeur. 

D'un  prélat,  la  munificence, 

loi,  te  fait  revivre,  ô  Mance, 
Garde  en  son  âme  l'alliance 

De  la  force  et  de  la  douceui'. 

Le  choeur,  lui,  reste  fidèle  aux  grands  sujets,  à  la  France- 
Nouvelle,  à  Ville-Marie,  à  Jeanne  : 

France-Nouvelle,  auprès  de  tes  rivières, 

Au  bord  des  lacs,  au  fond  de  nos  grands  bois. 

Nos  fiers  aïeux  déployaient  leurs  bannières. 
Les  fleurs  de  lys  s'enlaçaient  à  la  croix. 

De  nos  martyrs,  le  sang  baigna  tes  plages, 
Sur  tous  leurs  fronts  le  nimbe  brillera. 

Et  vous  aussi,  saintes  de  nos  rivages, 
En  l'univers,   on  vous   invoquera. 

Saints  fondateurs  de  la  patrie. 

Tout  entière  Ville-Marie 
Avec  foi   vous   chante   et   vous   prie 

En  ce  jour  ouvert  sur  le  ciel. 

Jeanne,  c'est  l'heure  où  Dieu  lui-même 

Pose  à  ton  front  le  diadème, 
Le  Canada  t'admire  et  t'aime... 

Jeanne,  ton  nom  est  immortel! 

Oes  strophes  hariuonieuses,  riclies  d(^  sens  encore  plus  que  fie 
sonorité,  (pii  donnaient  si  juste  la  note  des  sentiments  de  tous, 
furent  écoutées  dans  un  rcligiiMLx  silence.  D'autant  mieux 
qu'elles  furent  cliantées  ay(^c  un  très  vif  succès   (M.  Pour  hi! 


'D  Les  soli  furent  brillamment  enlevés  par  Mme  l'avocat  Leduc  (Laetitia 
Rolland)    et  par  Mlles   Valentine  et  Jeanne  Prévost. 
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foule,  l'auteur  de  ces  jolis  vers  devait  rester  inconnu.  Pour 
les  choristes,  il  l'était  peut-être  moins?  Et  c'est  pourquoi  sans 
doute,  elles  chantèrent  avec  tant  d'art,  tant  d'harmonie  et  tant 
d'âme.  Sous  l'envolée  du  rythme  et  dans  l'émotion  du  senti- 
ment qui  l'anime,  elles  reconnaissaient  l'âme  amie,  l'âme  cana- 
dienne. 


Les  Hospitalières  de  Saint-Joseph  nous  étant  venues,  il  y  a 
deux  siècles  et  demi,  de  La  Flèche  en  Anjou,  il  était  naturel 
que  le  beau  pays  d'Anjou  ne  restât  pas  étranger  aux  célébra- 
tions jubilaires.  Invité  à  y  assister  en  personne,  mais  ne  l'ayant 
pas  pu  à  cause  "des  préoccupations  de  plus  en  plus  graves  qui 
assiègent  en  ce  moment  les  pauvres  évêques  de  France",  Mgr 
Kumeau,  évêque  d'Angers,  avait  bien  voulu  s'associer  à  nos 
fêtes  canadiennes,  en  adressant  à  Mgr  l'archevêque  de  Montréal 
une  lettre  éloquente  et  pleine  d'émotion  qui  nous  fut  lue  pair 
un  prêtre  angevin,  M.  Porcher,  de  Saint- Sulpice,  au  début 
même  de  la  cérémonie  d'inauguration,  après  le  chant  de  la 
cantate  et  avant  les  discours  officiels. 

Après  avoir  remercié  Mgr  Bruchési  de  son  invitation,  Mgr 
Rumeau  exprime  d'abord  son  regret  de  n'être  pas  présent.  Puis 
Sa  Grandeur  rend  un  magnifique  hommage  au  fondateur  des 
Hospitalières,  Jérôme  Le  Royer  de  la  Dauversière,  "ce  simple 
laïque  qui  trouva  le  secret  de  garder,  au  milieu  du  monde, 
l'idéal  d'une  vie  de  ferveur  et  d'immolation".  Il  rappelle  les 
touchantes  entrevues  de  cet  homme  de  Dieu  avec  M.  Olier,  puis 
avec  M.  de  Maisonneuve,  la  connaissance  miraculeuse  qu'il  eut 
de  lai  prédestination  de  Mlle  de  la  Ferre,  et  aussi  de  Jeanne 
Mance,  dans  l'oeuvre  difficile  de  la  fondation  de  Montréal. 
Puis,  â  propos  de  l'inauguration  même,  Mgr  d'Angers  écrit: 
"Jeanne  Mance!  Vous  allez  donc  la  glorifier.  Monseigneur, 
cette  amante  passionnée  de  la  Nouvelle-France!  Vous  allez 
imprimer  dans  le  bronze  pour  les  siècles  son  amgélique  figure! 
Vous  allez  y  graver  son  nom  pour  en  consacrer  l'immortalité! 
— ^Ce  monument  rax^ellera  de  génération  en  génémtion  ce  que 
la  religion  a  su  inspirer  d'héroïsme  à  la  faiblesse  même.  Il 
racontera  comment  une  jeune  fille,  éprise  de  l'amour  de  Dieu 
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et  de  ses  frères,  conseillée  par  de  saints  directeurs,  tels  que  le 
Père  Laillemant  et  le  Père  de  Saint-Jure,  discernée  par  un 
homme  de  Dieu,  tel  que  M.  de  la  Dauversière,  trouva,  dans  la 
conscience  qu'elle  avait  de  remplir  une  mission  voulue  d'En- 
Haut,  le  courage  surhumain  de  se  mesurer  avec  les  épreuves 
de  tout  genre,  de  surmonter  les  obstacles  les  plus  insurmon- 
tables, de  triompher  des  situations  les  plus  désespérées,  d'y 
découvrir  même  avec  sa  foi  ardente  une  preuve  décisive  de  l'ap- 
probation diA  ine — ^comment  elle  parvint,  avec  ces  trois  reli- 
gieuses de  rinstitut  naissant  que  notre  Anjou  lui  donna,  la 
Mère  Moreau  de  Brésole,  si  intrépide,  la  Mère  Macé,  si  douce, 
la  Mère  Maillet,  si  humble  et  si  pieuse,  à  poser  les  bases  iné- 
branlables de  cette  fondation  qui  a  si  merveilleusement  pros- 
péré, sous  la  constante  protection  de  vos  pontifes,  et  qui,  après 
250  ans,  est  l'un  des  joyaux  .de  votre  religieuse  cité."  Enfin 
Mgr  Rumeau  termine  sa  l>elle  lettre,  pour  nous  si  pleine  d'in- 
térêt et  si  honorable,  en  affirmant  à  notre  archevêque  qu'il  sera 
avec  lui  d'esprit  et  de  coeur  aux  jours  des  célébrations;  il  le 
félicite  de  son  heureuse  initiative,  et,  au  nom  de  l'Anjou,  il  le 
remercie  "pour  le  reflet  que  les  splendeurs  d'une  telle  glorifi- 
cation projetteront"  sur  son  cher  pays. 

I^s  acclamations  unanimes  de  l'auditoire  accueillirent  ce 
beau  message  du  successeur  de  Mgr  Freppel  et  du  cardinal 
^Mathieu,  que  la  voix  sympathique  et  la  diction  très  nette  de 
]M.  Porcher  nous  arvaient  d'ailleurs  communiqué  d'une  façon 
si  intelligente  et  intelligible. 


Mgr  l'archevêque  de  Montréal  prit  ailors  la  parole.  Il 
raconta  comment  et  (pourquoi  il  avait  voulu  ces  démonstrations. 
"Elles  constituent — ^dit-il — ^un  acte  de  justice  et  de  réparation 
envers  celle  que  nos  pères  appelaient  l'Ange  de  Ville-Marie". 
Sa  Grandeur  nous  convie,  nous  aussi,  à  l'acclamer  avec  Oho- 
medey  de  INIaisonneuve  et  Marguerite  Bourgeois.  Elle  nous 
propose  d'étudier  la  vie  et  les  vertus  de  Jeanne  Mance.  Entre 
"notre  Jeanne"  et  Jeanne  d'Arc,  Monseigneur  établit  un  sai- 
sissant rapprochement,  qui  restera  l'une  des  fortes  et  nobles 
pages  des  annales  religieuses  de  Ville-Marie. 
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"FA\e  s'appelle  Jeanne  —  s'écrie-t-il  —  comme  sa  vaillante 
soeur  de  France  à  qui  l'Eglise  décernait  naf»"uère  les  honneurs 
des  autels,  et  ne  lui  trouvez-vous  pas  avec  elle  plusieurs  traits 
de  ressemblance?  '(/'est  notre  Jeanne  à  nous,  Canadiens,  et 
nous  avons  le  droit  d'en  être  fiers.  —  Elle  awssi,  comme  la 
bergère  de  Domrémy,  a  ent<MHlu  des  voix  d'en-liaut  qui  lui  indi- 
quaient uni}  mission  gTande  et  ardue  à  remplir.  —  Elle  aussi, 
pour  obéir  à  l'inspiration  céleste,  s'est  séparée  de  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher  au  monde  et  s'est  élancée  dans  le  mystérieux 
inconnu  qui  l'-attirait.  —  Elle  aussi  est  passée  par  la  lutt<', 
l'épreuve  et  la  souffrance.  —  Elle  aussi  a  déi>loyé  un  cour.ige 
invincible,  bravant  et  surmontant  tous  les  obstacles,  et  a  su, 
au  milieu  des  dangers,  garder  à  son  âmr  toute  sa  blamcheiir. 
— Si  elle  n'eut  pas  à  commander  des  armées  sur  les  champs  de 
bataille,  elle  se  trouva  cependant  mêlée  aux  guerres  que  les  fa- 
rouches enfants  des  bois  faisfiient  autour  d'elle,  et  dont  les  con- 
sécpiences  pouvaient  être  désiistwnises  pour  son  oeuvre  et  pour 
les  posscsssions  de  la  France  sur  les  rives  du   Saint-Laurent. 

—  Sage  et  perspicace  autant  que  charitable,  elle  prit  aux  heuri>s 
les  plus  critiques  les  déterminations  que  lui  inspirait  une  affec- 
tion ardente  pour  sa  patrie  <radoi)tion,  et  D<Mionville,  le  gou- 
verneur-général, écrivant  plus  tard  ii  la  Cour,  parlera  d'elle 
comme  de  la.  libératrice  de  ^lontréal  et   de  toute  la  colonie. 

—  L'Hôtel-Dieu  qu'eUe  avait  rêvé  se  construisit,  mmleste  mai- 
son de  bois  de  soixante  pieds  de  long  sur  vingt-quatre  de  large. 
Jeanne  ^Mance  était  heureuse  de  pouvoir  y  entrer  h^  8  octobre 
lf>44,  pour  y  commencer  se>;  fonctions  d'infirmière,  en  y  rece- 
vant les  malades  et  les  blessés.  ^lais  sa  Joie  fut  à  son 
comble,  lorsque,  ajU'ès  des  péripéties  nombri'usi^s,  elle  i)ut  v 
introduire  les  Hospitalières  (jue  ^1.  de  la  Dauversière  avait  éta- 
blies à  La  Flèche  en  Anjou,  en  vue  de  la  fondation  évidemment 
voulue  de  Dieu  sur  lai  terre  de  Ville-^farie.  —  Ce  (pie  ses  voix 
lui  avaient  jadis  fait  entendre  se  trouvait  ainsi  réalisé.  Elle 
s'effa(;a  alors  comme  ces  anges  dont  nous  parle  l'Ecriture,  <iui 
disparaissent  dès  <]u'ils  ont  transmis  à  rhumanité  les  messages 
dont  le  Seigneur  les  avait  chargés  pour  elle.  La  prière  unie  à 
des  actes  constants  de  miséricorde  remplit  ses  dernières  années 
et,  sa  douce  tAche  achevée,  elle  alla  dormir  son  dernier  sommeil 
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sous  les  dalles  de  roratoire  de  son  elier  Hôtel-Dieu.  C'était  un 
trésor  jsu,r  lequel  les  pieuses  Hospitalières  auraient  veillé  avec 
amour,  mais  liélas  tout  devait  bientôt  disparaître  ici-bas  de  ce 
([ui  avait  été  Jeanne  ^Mance.  —  L'incendie  en  détruisant  l'hô- 
pital consuma  ses  restes  vénérés  et  jusqu'à  son  coeur,  déposé 
sous  la  lampe  du  s«inctuaire,  comme  un  peipétuel  hommage  de 
son  amour  pour  le  Christ  et  pour  ses  membres  souffrants.  Et 
ainsi  se  complétîi;  sa  ressemblance  avec  celle  que  J'ai  appelée 
"son  illustre  soeur.  De  son  corps  notre  sol  ne  possède  rien, 
comme  la  France  ne  possède  aucune  relique  de  sa  glorieuse 
Jeanne. — jNLiis  elle  vit  toujours  et  tout  entière  dans  l'âme  cana- 
dienne et  plus  que  i^artout  ailleurs  dans  ce  cloître  où  se  per- 
pétuent sa  tendre  charité  et  son  inlaissable  dévouement." 

Au  nom  de  Jeanne  Maince,  Monseigneur  explique  ensuite 
(pi'il  a  fallu  ajouter  celui  de  Mme  de  Bullion,  qui  fut  longtemps 
la  bienfaitrice  inconnue  de  l'Hôtel-Dieu,  mais  dont  le  mérite 
et  la  générosité  doivent  être  signalés  à  l'histoire.  Puis,  Sa 
Grandeur  salue  en  termes  vibrants,  où  l'on  sent  palpiter  la  plus 
sincère  émotion,  les.  héros  de  Montréal,  les  fondateurs  de  sa 
ville  épiscopale.  Dans  l'éternelle  gloire  où  ils  sont  entrés,  nos 
ovations  sans  doute  leur  importent  peu?  Mais  à  nous,  il  nous 
importait  de  les  glorifier.  "Aujourd'hui  —  termine  Monsei- 
gneur —  nous  élevons  des  statues  sur  nos  places  publiques; 
demain,  peut-être,  Rome  parlera,  et  alors,  dans  nos  temples, 
nous  érigerons  des  autels  à  nos  saintes  et  à  nos  saints". 


^i.  le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec,  Sir 
Alphonse  Pelletier,  invité  k  prendre  la  parole,  s'exprima!  en 
termes  vraiment  dignes  d'un  homme  d'Etat  chrétien.  Comme 
Mgr  l'archevêque  du  reste,  il  fut  maintes  fois  applaudi  avec 
enthousiasme.  Personne  mieux  que  lui  n'était  qualifié  ponr 
représenter  l'autorité  civile  en  cette  solennelle  circonstanee. 
Comme  homme  public.  Sir  Alphonse  a  derrière  lui  une  carrière 
d'intégrité  de  vie  et  de  services  rendus  à  son  pays.  Comme 
chrétien,  il  n'en  cède  à  aucun.  C'est  un  eonvaiincu,  qui  ne  né- 
glige aueune  occasion  de  rendre  hommage  à  l'Eglise  et  à  ses 
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bienfaisantes  institutions.  I^  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'in- 
augu/ration  du  monument  de  Jeanne  Mance,  ainsi  que  le  disait 
Mgr  Bruchési  en  le  remerciant,  est  un  honneur  pour  notre  pays 
et  un  exemple  donné  au  monde. 

Le  premier  magistrat  de  la  Province  affirme  d'abord  qu'il 
est  venu  à  nos  fêtes  avec  un  très  grand  plaisir,  avec  la  cons- 
cience que  c'était  pour  lui  un  bonheur  en  même  temps  qu'un 
d(^voir,  car,  dit-il,  en  rappelant  un  mot  profond  de  Thucydide, 
"il  n'y  a  pas  de  plus  belle  fête  que  celle  dnrant  laquelle  on  rem- 
plit un  grand  devoir",  et  c'est  un  grand  devoir  que  de  rappeler 
le  souvenir  de  cette  femme  de  bien  qui  a  passé  sa  vie  à  faire  le 
bonheur  des  autres  et  "à  mettre  du  paradis  dans  chacune  de 
leurs  journées".  Jeanne  Mance  a  aimé  les  pauvres  et  les  souf- 
frants avec  une  complète  abnégation,  et  c'est  pourquoi  elle  est 
une  héroïne.  Comme  l'a  dit  Mme  Swetohine,  "la  logique  du 
christianisme  est  à  ce  point  merveilleuse  qu'elle  transforme 
en  héros  quiconque  l'admet  pour  lui-même  dans  l'intégrité  de 
ses  conséqiienees".  —  Après  avoir  fait  le  portrait  de  la  femme 
forte,  (Salomon  se  demandait  oi^  la  trouver?  Fléchier  osait  dire 
que  ces  hautes  vertus,  décrites  x>aT  le  plus  sage  des  rois,  s'étaient 
rencontrées  dans  l'une  des  grandes  dames  dont  il  fit  l'oraison 
funèbre:  Mme  de  Montausier.  Sir  Alphonse  les  trouve,  lui, 
dams  notre  Jeanne  Mance.  "Toute  sa  vie,  elle  est  allée  aux  dé- 
sespérés, l'âme  palpitante  de  tendresse  pour  l'infortune,  les 
lèvres  souriantes,  l'esprit  plein  de  grandes  pensées."  —  Aujour- 
d'hui, du  haut  du  ciel,  elle  doit  être  heureuse  de  voir  les  succès 
de  son  oeuvre  !  Pour  les  pauvres,  elle  s'est  donnée  à  Dieu.  Dieu 
se  devait  à  lui-même  de  bénir  ses  travaux.  —  "Au  nom  de  tous 
les  habitants  de  la  Province  que  j'ai  l'honneur  de  représenter 
aujourd'hui  —  s'écrie  l'orateur  — c'est  mon  devoir  de  remercier 
Dieu  d'avoir  inspiré  à  Jeanne  Mance  la  noble  pensée  d'aller 
au  Canada,  de  qnitter  ses  parents  et  le  ciel  de  sa  patrie  pour 
venir  dans  une  contrée  lointaine  avec  sa  foi  robuste  et  son  espé- 
rance invincible "  —  C'est  aussi  mon  devoir,  ajoute  M.  le 

lieutenant-gouverneur,  de  remercier,  en  cette  occasion  soient 
nelle,  tous  les  missionnaires,  hommes  et  femmes,  qui  nous  sont 
venus  de  France.  C'est  la  France  qui  a  donné  son  sang  pour 
évangéliser  notre  pays.     Honneur  et  gratitude  lui  soient  ren- 
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dus  !  '"Si  Fou  entassait — disait  Michelet —  tout  le  sang  et  tout 
l'or  que  les  nations  ont  dépensés  pour  des  causes  désintéressées 
et  qui  ne  devaient  profiter  qu'au  monde,  lai  pyramide  de  la 
France  irait  jusqu'au  ciel,  et  la  vôtre,  ô  nations,  n'irait  pas 
aux  genoux  d'un  enfamt".  De  cette  pyramide,  nous  avons  eu 
notre  ipart,  elle  est  royale!  —  Si  l'Ang'leterre  est  libérale,  la 
France  est  aipôtre,  L'Anglais  sème  la  liberté  à  travers  le  monde, 
le  Français  volontiers  "sème  du  sang  pour  récolter  Dieu". 
—  A  la  liberté  anglaise  et  à  l'apostolat  français,  il  nous  con- 
vient également,  nous  Canadiens,  de  rendre  hommage.  Mais 
c'est  d'apostolat  que  nous  parlent  les  fêtes  d'aujourd'hui.  Ce 
sont  donc  les  souvenirs  français  et  catholiques  qui  prédominent. 
Et  Sir  Alphonse  ne  craint  pas,  lui,  laïque  et  homme  public,  de 
faire  un  à  un  l'éloge  des  trois  voeux  de  religion,  pour  en  louer 
nos  chères  Hospitalières.  C'est  un  langage  qui  n'est  certes  pas 
déplacé  sur  les  lèvres  d'un  homme  d'Etat,  mais  on  l'entend 
rarement,  de  nos  jours,  même  chez  nous,  tomber  de  la  bouche 
de  nos  ministres  et  de  nos  maigistrats. 

Une  dernière  fois.  M,  le  lieutenant-gouverneur  se  déclare 
heureux  d'avoir  pu  assister  aux  fêtes  de  l'Hôtel-Dieu.  A  Mgr 
l'archevêque  il  adresse  l'hommage  de  son  aldmiration  et  de  sa 
reconnaissance,  an  nom  de  tous  ses  concitoyens.  A  Mme  la 
Supérieure  et  aux  religieuses,  il  offre  ses  meilleurs  voeux. 
"Jeanne  Mance,  votre  fondatrice — dit-il — ^a  semé  le  grain  béni 
de  la  charité.  Récoltez-le  pour  vos  pauvres!  Et  que  Dieu 
bénisse  vos  nobles  travaux  !" 

Saint  Louis,  sous  son  chêne,  aurait-il  mieux  parlé?  Et  l'hé- 
roïque Garcia  Moreno,  en  semblable  occurrence,  aurait-il  tenu 
un  antre  langage? 


Mgr  l'archevêque  remercia  M.  le  lieutenant-gouverneur  de 
ses  fortes  et  chrétiennes  paroles,  "qui  sont — disait-il — un  exem- 
ple donné  à  ce  pays  et  au  monde  entier".  Puis  il  invita  M.  le 
Dr  Guerin  et  M.  le  Dr  Hervieux  à  porter  la  parole.  L'un  et 
l'autre,  dans  un  langage  soigné  et  distingué,  le  premier  en 
anglais  et  le  second  en  français,  apportèrent  à  Jeanne  Mance, 
à  son  oeuvre,  aux  Hospitalières,  à  leurs  mérites,  un  magnifique 
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tribut  d'adniiratioii.  Tous  le.s  deux,  ils  parlaient  au  iioiu  du 
coi'[)S  médical  et  au  nom  de  la  science.  Jy'éloge  qui  tond>a  de 
leurs  bouches  éloquentes  avait,  dans  les  circonstances,  une 
^■aleur  toute  spéciale.  Aussi  furent-ils  écoutés  avec  attention 
et  applaudis  avec  enthousiasme. 

Jusqu'ici,  expose  M.  le  Dr  Guerin,  il  semble  que  notre  jeune 
]iation  ait  été  trop  occupée  par  ses  constructions  et  par  ses 
entreprises  pour  s'arrêter  beaucoup  à  célébrer  ses  héros  et  ses 
héroïnes.  Mais  l'heure  en  est  aujourd'hui  venue.  Le  monde  en- 
tier a  les  yeux  tournés  vers  nous.  Il  faut  montrer  au  monde  nos 
pionniers,  nos  colons,  nos  fondateurs  et  nos  missionnaires. 
—  Notre  histoire  est  faite  d'enthousiasme,  de  foi,  de  patriotis- 
me, de  chevalerie  et  de  poésie.  L'une  de  ses  plus  brillantes 
pages  est  peut-être  celle  qui  raconte  la  fondation  de  Montréal. 
Il  nous  est  difficile,  aiprès  deux  cent  cinquante  ans,  de  nous 
figurer  ce  qu'était  notre  ville  au  temps  de  Jeanne  Mance.  M. 
le  idocteur  évoque  ces  jours  héroïques  en  de  superbes  accents. 
Naturellement  il  s'attande  h  décrire  l'oeuvre  de  l'héroïne  que 
nous  célébrons,  les  obstacles  qu'elle  eut  à  surmonter  et  les  mé- 
rites qu'elle  s'est  acquis  à  la  reconnaissance  des  générations. 
Quelles  besognes  que  celle  d'assister  ces  pauvres  colons  mala- 
des des  premiers  temps  de  notre  colonie,  que  celle  de  panser 
les  blessures  du  farouche  <'nfant  des  bois?  Jeanne  Mance  a 
magnifiquement  rempli  sa  tâche,  et  avec  elle  les  héroïques 
Hospitalières.  Deux  siècles  et  demi  ont  passé  depuis,  nu>is 
l'esprit  de  Jeanne  n'est  pas  mort,  il  vit  toujours.  Et,  pour 
illustrer  par  un  exemple  la  vérité  du  fait  qu'il  affirme,  c'est  à 
savoir  la  surveillance  de  l'esprit  de  Jeanne  dans  les  murs  de 
l'Hôtel-Dieu,  l'honorable  M.  Guerin  raconte  un  trait  que  le 
regretté   Sir   ^^'illiam   Hingston   aimait,   paraît-il,   à    rap]K'ler 

souvent. ITn  jour,  il  y  a  de  cela  quelque  quarante  ans,  la 

supérieure  de  l'Hôtel-Dieu  recevait  une  lettre  où  on  lui  deman- 
dait des  Soeurs  pour  soigner  les  lépreux.  Certes,  elle  le  savait 
bien,  à  l'Hôtel-Dieu  un  appel  à  la  charité  doit  toujours  être 
(Mitendu.  Mais  avait-elle  le  droit  de  condamner,  sans  son  aveu, 
telle  ou  telle  de  ses  comi^agnes  à  une  "mort  vivante"?  Elle 
réfléchit  quelques  jours  dans  le  silence.  Certain  soir,  après  la 
])rière  à  la  chapelle,  elle  communiqua  à  ses  Soeurs  la  demande 


LES  FETES  DE  L'HOTEL-DIEU  541 

qu'elle  avait  reçue.  Elle  ne  cacha  rien  des  horreurs  qui  atten- 
daient celles  qui  voudraient  se  dévouer  au  redoutable  aposto-, 
lat,  le  contact  avec  ces  tristes  et  repoussants  malades,  l'isole- 
ment dont  on  ne  pourrait  plus  sortir,  les  dangers  de  la  conta- 
gion ....  Puis  elle  conclut  :  "Personne  ne  peut  aller  à  pareille 
mission,  sans  y  avoir  une  vocation  toute  spéciale.  Interrogez 
vos  âmes.  Je  vais  mettre  une  petite  boîte  au  pied  de  l'autel. 
Celle  qui  se  sentirait  appelée  de  Dieu  y  pourra  demain  glisser 
le  carré  de  papier  sur  lequel  elle  aura  écrit  son  nom".  Le  len- 
demain, ce  fut  vraiment  un  jour  de  ferveur  dans  la  commu- 
nauté. Les  jeunes  Soeurs  semblaient  plus  zélées  encore  qu'à 
l'ordinaire,  et  les  anciennes  retrouvaient  l'ardeur  de  leur  jeu- 
nesse. Le  soir  venu,  après  la  prière  toujours  et  sous  l'oeil  de 
Dieu,  lai  supérieure  ouvrit  d'une  main  émue  la  petite  boîte.  Elle 
la  trouva  pleine  de  carrés  de  papier  et  de  noms.  Et,  coïnci- 
dence curieuse  et  parfaitement  authentique,  le  premier  billet 
qu'elle  sortit  de  l'urne  portait  précisément  son  nom  à  elle,  le 
nom  de  la  supérieure  !  Du  reste  les  noms  de  toutes  les  Soeurs 
s'y  trouvaient  également!  Le  lazaret  de  Tracadie  fut  ainsi 
bientôt  fondé.  —  "]\tesdames  et  messieurs,  termine  M.  Guerin, 
devaint  le  monument  que  l'on  vient  de  dévoiler,  il  n'est  pas 
besoin  de  faire  l'éloge  de  la  noble  femme  qu'il  représente.  Il 
parle  par  lui-même  suffisamment  II  nous  dit  au  nom  du  passé, 
et  il  dira  à  l'avenir  en  notre  nom,  que  le  vrai  patriotisme  se 
trouve  pour  nous  dans  la  fidélité  aux  généreux  idéals  des  héroï- 
ques fondateurs  de  notre  patrie  et  de.  notre  belle  ville  de  Mont- 
réal." 


M.  le  Dr  Hervieux  débute,  lui  aussi,  par  l'éloge  du  "dévoue- 
ment si  long  et  si  soutenu"  des  Hospitalières  de  Saint-Joseph, 
qui  cependant  ont  voulu,  dans  leur  modestie,  au  jour  du  250e 
donner  à  Jeanne  Mance  "la  première  place".  Pourquoi  cette 
fête  vient -elle  si  tard?  Est-ce  un  oubli?  Est-ce  un  fait  si 
étrange?  Non.  Plus  une  gloire  est  pure  et  brillante,  plus  elle 
est  durable  et  peut  attendre. . .  pour  s'exprimer  dams  des  traits 
de  bronze  ou  de  marbre.  C'est  pour  les  gloires  éphémères  que 
l'artiste  doit  se  hâter  davantage.     Il  en  est,  souligne  finement 
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l'orateur,  qu'il  est  prudent  de  statufier  de  leur  vivant.  —  La 
lecture  de  la  vie  de  Jeanne  Mance  a  convaincu  d'ailleurs  M. 
'  lïervieux  que  "nous  ne  lisOn»  pas  aissez  notre  histoire".     Il  a 
raison,  le  ipoète  avait  dit  déjà  : 

O  notre  histoire,  écrin  de  perles  ignorées, 
Je  baise  avec  amour  tes  pages  vénérées. 

—  Science  des  choses  de  la  patrie,  affirme  M.  le  docteur,  de 
?a  fondation,  de  ses  misères,  de  ses  institutions,  de  son  dévelop- 
pement, de  ses  grands  hommes,  de  ses  "créateurs",  de  sa  vie 
enfin,  et  de  la  vie  aussi,  tout  est  là  dans  cette  mine  de  l'histoire 
({u'on  ignore  trop  et  qu'on  laisse  trop  inexploitée.  —  Jeanne 
Miance  était  une  féministe  avancée,  estime  encore  M.  Hervieux, 
non  pas  qu'elle  s'occupât  beaucoup  de  "ressasser  des  idées  dans 
des  harangues  sonores",  mais  bien  "parce  qu'elle  s'imposa  tou- 
jours à  l'admiration  de  tous  par  un  déploiement  de  courage 
remarquable  et  des  ressources  intellectuelles  supérieures".  Elle 
n'était  pas  une  suffragette  comme  on  en  voit  de  nos  joui*s,  et 
jx)urtant,  au  conseil  ide  la  natiou  naissante,  sa  voix  fut  plus 
d'une  fois  entendue.  Elle  sauva  Ville-Marie  de  la  ruine  en 
1649,  puis  en  1651.  —  Et  quels  étaient  ses  moyens  d'action? 
Elle  était  pauvre  et  de  santé  délicate,  sans  doute.  >srais  elle 
avait  la  foi  et  le  dévouement.  M.  le  docteur  se  défend  de  vou- 
loir parler  de  la  foi,  vertu  théologale.  Dieu,  dit-il  pourtant, 
fit  des  miracles  pour  récompenser  cette  foi  chez  Jeanne,  par 
exemple  quand  il  lui  donna  comme  banquier  Mme  de  Bullion. 
Mais  en-dehors  de  cette  foi  chrétienne  qui  fait  les  martyrs,  il 
en  est  une  autre  qui  fait  les  héros  :  c'est  la  foi  dans  sa  patrie, 
dans  ses  chefs,  dans  son  gouvernement,  c'est  surtout  la  foi  dans 
son  oeuvre  et  en  soi-même.  Et  l'orateur,  insistant  sur  cette 
pensée  qui  n'est  pas  très  juste,  parce  qu'elle  sépare  trop  la  foi  en 
son  oeuvre  et  en  soi-même  de  l'anitre  foi,  de  la  vraie  foi,  de  celh* 
qui  inspire  toutes  les  oeuvres  d'une  Ame  intégralement  chré- 
tienne, y  greffe  des  considérations  beaucoup  plus  heu- 
reuses sur  la  valeur  effective  de  la  force  de  volonté  —  qui  n'est 
jamais  mieux  appuyée  que  sur  la  force  de  la  vraie  foi,  ce  qu'il 
ne  dit  pas. — Que  ne  fait-on  pas,  dit-il,  quand  on  sait  vouloir? 
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Le  monde  fourmille  d'exemples  de  ces  hommes  qui  ont  réussi 
parce  qu'ils  ont  su  vouloir,  parce  qu'ils  ont  su  se  donner  à  une 
oeuvre.  — ■  Jeanne  Mance  avait  compris  cela.  L'inscription 
qui  se  lit  en  lettres  d'or  sur  le  socle  dn  monument  qu'on  vient 
d'inaugurer,  a  frappé  M.  le  docteur  autant  que  le  monument 
Ini-même  qui  est  un  chef-d'oeuvre.  A  l'Hôtel-Dieu,  Jeanne  a 
donné,  c'est  bien  cela 

Sa  tendre  charité 
Son  inlassable   dévouement 
Toute  l'énergie,  de  son  âme  d'élite! 

et  c'est  le  secret  de  l'impérissable  succès  de  l'oeuvre  qu'elle  a 
fondée!  Que  son  esprit  demeure  donc  à  l'Hôtel-Dieu,  comme 
il  y  est  demeuré  jusqu'ici  !  Que  notre  grande  ville  "se  souvienne 
un  jour"  de  ce  que  Jeanne  a  fait  pour  elle!  Que  le  gouverne- 
ment de  Québec  enfin  "ajoute  à  l'un  de  ses  nombreux  ministè- 
res un  tout  petit  bureau  d'informations,  où  se  pourront  étudier 
les  besoins  des  institutions  vraiment  nationales  et  d'utilité 
publique . . . .  "  C'est  sur  ces  trois  voeux  que  M.  le  Dr  Hervieux, 
en  homme  pratique,  termine  le  substantiel  discours,  que  nous 
venons  d'analyser  sur  l'oeuvre  de  Jeanne  Mance,  qu'il  appelle 
—  ce  fut  son  dernier  mot  —  "une  institution  de  bienfaisance 
nationaile". 


La  série  des  discours  inscrits  au  programme  était  mainte- 
nant épuisée.  Une  voix  pourtant  devait  encore  se  faire  enten- 
dre, et  cette  voix,  bien  qu'elle  ne  fut  pas  annoncée,  tout  le 
monde  l'attendait.  Le  représentant  du  Pa]>e  était  là.  En  sem- 
blable occasion,  comment  n'aurait-il  pas  parlé? 

Avant  d'inviter  Son  Excellence  Mgr  Sbarretti  à  porter  la 
pairole,  ]Mgr  l'archevêque  de  Montréal  voulut  en  quelques  mots 
adresser  ses  félicitations  à  l'artiste  distingué  qu'est  Philippe 
Hébert,  remercier  ceux  qui  ont  aidé  de  leurs  souscriptions  et 
de  leurs  dons  l'oeuvre  dès  maintenant  payée,  féliciter  aussi  les 
charmantes  choristes  qui  ont  si  magnifiquement  chanté  Jeanine 
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Mance  et  son  oeuvre  (-),  offrir  enfin  le  témoignage  public  de 
sa  gratitude  aux  personnages  officiels  qui  ont  honoré  les  fêtes 
de  THôtel-Dieu  de  leur  présence  et  de  leur  sympathie  :  Mgr  le 
délégué,  M.  le  lieutenant-gouverneur,  Nos  Seigneurs  les  arche- 
vêques et  évêques,  l'honorable  ministre  du  cabinet  de  Québec  (  ''  ) , 
le  clergé,  les  médecins  et  tout  le  peuple.  Sa  Grandeur  lut  à  ce 
moment  le  cablogramme  reçu  la  veille  de  Rome  et  dans  lequel 
le  cardinal  Secrétaire  d'Etat,  Son  Eminence  Mgr  Merry  del 
Val,  annonce,  qu'à  la  demande  de  Mgr  Bruchési,  le  Saint-Père 
daigne  accorder  à  tous  ceux  qui  assistent  aux  fêtes  jubilaires 
la  bénédiction  apostolique.  Se  tournant  alors  vers  Mgr  le 
délégué,  Mgr  l'archevêque  ajoute:  "Mais  le  pape,  Monseigneur 
le  délégué,  il  est  ici  dans  votre  personne.  Une  fois  de  plus  soyez 
remercié  d'être  venu  rehausser  par  votre  présence  l'éclat  de 
ces  fêtes  qui  resteront  inoubliaibles.  Au  nom  du  Saint-Père, 
dont  vous  êtes  chez  nous  le  digne  représentant,  bénissez-nous, 
Monseigneur.  En  son  nom  aussi,  parlez-nous,  Monseigneur. 
Nous  vous  écoutons". 

Mgr  le  délégué,  dans  un  français  élégant,  dit  des  choses  ma- 
gnifiques et  consolantes.  Les  anciens  élèves  de  Rome  ont  tôt 
fait  de  reconnaître,  dans  l'orateur  sacré  d'aujourd'hui,  le  pro- 
fesseur estimé  des  grands  cours  de  la  Propagande.  Les  nobles 
sentiments  comme  les  hautes  pensées  sont  familiers  à  Son 
Excellence.  On  sent  que  le  diplomate  et  le  conducteur  d'hom- 
mes a  soigneusement  pesé  tout  ce  que  l'évêque  et  le  père  des 
âmes  veut  bien  nous  dire.  Ses  paroles  sont  de  celles  qui  mé- 
ritent d'être  conservées,  d'où  qu'elles  viennent.  Tombées  de 
ses  lèvres,  h  cause  de  la  position  qu'il  occupe,  elles  ne  nous  en 
sont  que  plus  précieuses.  D'ailleurs  Mgr  Sbarretti  les  pro- 
nonça avec  un  accent  de  conviction  qui  allait  à  l'âme. 

C'est  la  coutume  chez  tous  les  peuples,  nous  dit-il,  de  célé- 
brer les  grands  hommes  et  les  événements  fameux,  en  élevant 


(2)  C'est  Mgr  Bruchési  qui  a  donné — à  ce  moment  précis — aux  cho- 
ristes de  la  "cantate"  le  joli  nom  de  "petites  soeurs  de  Jeanne",  que 
nous    avons    plusieurs    fois    employé    au  cours  de  notre  récit. 

(3)  L'honorable  H.  Devlin,  ministre  de  la  colonisation 
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des  monuments  à  leur  honneur.  Mais  tous  ces  faits  glorieux 
et  dignes  de  vivre  dans  la  mémoire  des  nations  ,si  nous  les  con- 
sidérons d'un  point  de  vue  plus  élevé,  apparaissent  souvent 
comme  "des  triomphes  cruellement  achetés  par  des  rnines  accu- 
mulées et  par  du  sang  répandu".  Il  est  des  héros  cependant 
qui  n'ont  été  et  ne  sont  encore  "qu'une  source  inépuisaible  de 
bienfaits  pour  leurs  frères  de  l'humanité".  Telle  fut  l'héroïne 
Jeanne  Mance.  "L'oeuvre  que  nous  célébrons  —  proclame 
Son  Excellence  —  est  le  fruit  de  cette  charité  animée  de  la  foi 
chrétienne,  qui,  après  nous  a.voir  unis  à  Dieu,  nous  reporte 
vers  le  prochain ....  C'est  cette  charité  qui  poussait  Jeanne 
Mance  à  traverser  l'océan,  à  braver  tous  les  dangers  d'un  pays 
inconnu  et  barbare,  à  s'exposer  aux  plus  dures  privations,  aux 
intempéries  d'un  climat  rigoureux,  aux  persécutions  enfin  d'un 
peuple  féroce.  Il  s'agissait  pour  elle  de  gagner  à  Dieu  des  âmes 
iperdues  daiïs  les  ténèbres  de  l'erreur,  et  d'étendre  un  peu  les 
frontières  du  royaume  de  Jésus-Christ." 

De  ce  fait  Mgr  Sbarretti  prend  occaision  pour  s'élever  à  de 
hautes  considérations  sur  l'histoire  de  notre  pays  et  sçs  ori- 
gines. Bossuet  n'eut  pas  désavoué  ce  passage  qui  nous  rappelle 
à  nous  Canadiens  de  bien  graves  responsabilités:  "C'est  un 
trait  caractéristique  de  lai  fondation  de  l'Eglise  du  Canada, 
— ^qui  manifeste  l'attention  spéciale  de  la  Providence  à  son 
égard — que  cette  portion  nouvelle  de  la  vigne  du  Seigneur  ait 
été  mise  en  culture  d'une  façon  si  soignée  et  si  surnaturelle. 
Ce  sol  a  été  défriché  par  les  labeurs  les  plus  durs  de  mission- 
naires zélés  ;  il  a  été  cultivé  soigneusement  pair  des  évoques  et 
des  prêtres  d'une  prudence  et  d'un  zèle  tout  apostoliques;  il  a, 
été  arrosé  par  les  sueurs  de  religieux  et  de  religieuses  d'une 
vertu  extraordinaire  ;  il  a  été  fécondé  par  le  sang  des  martyrs  ! 
Aussi,  de  ce  sol  plein  de  vitalité,  est  née  et  s'est  développée 
cette  Eglise  canadienne  dont  nous  sommes  tous  fiers,  parce 
qu'elle  constitue  l'une  des  provinces  les  plus  florissantes  dn 
gramd  royaume  de  l'Eglise  catholique,  l'un  des  groupes  les  plus 
beaux  du  troupeau  confié  à  la  sollicitude  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ." 

A  cette  page  superbe,  dont  le  Canada  catholique  gardera  la 
mémoire,  Mgr  Sbaretti  ajoute  les  considérations  qu'évoque  la 
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circonstance.  L'oeuvre  de  Jeanne  Mance  et  des  Hospitalièires, 
dit  Son  Excellence,  méritait  d'être  spécialement  honorée  par 
la  Ville  de  Montréal  qui  lui  doit  tant  de  bienfaits.  Puis,  Mon- 
seigneur appelle  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  Soeurs  de 
l'Hôtel-Dieu,  "ces  épouses  du  Seigneur  que  rien  ne  décourage". 
Il  félicite  Mgr  l'archevêque  de  sa  patriotique  initiative  pour 
l'érection  du  monmuent  à  Jeanne  Mance.  Il  se  déclaire  heureux 
enfin  d'être  aujourd'hui,  au  milieu  de  nous,  en  sa  qualité  de  repré- 
sentant du  Saint-Père.  "Kome — dit-il — est  ton  j  ours  le  centre  de 
la  foi  et  de  la  charité  catholiques.  S'il  n'y  a  pas  de  charité  sans 
la  foi,  il  n'y  a  pais  non  plus  de  vraie  foi  sans  l'attachement  à  ce 
centre  et  à  cette  pierre  sur  lequel  ou  sur  laquelle  Jésus-Christ 
a  édifié  son  Eglise.  C'est  de  là  que  la  lumière  de  la  foi  et  la 
flamme  de  la  charité  se  répandent  dans  l'univers  entier.  Et 
l'oeuvre  de  l'Hôtel-Dieir,  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  n'est 
qu'un  fruit  particulier  mûri  aux  rayons  de  ce  soleil  de  foi  et  de 
charité  qui  brille  sur  Rome,  et  fait  sentir  si  efficacement  ses 
bienfaisants  effets  jusqu'aux  lointaines  régions  du  Canada." 


La  cérémonie  de  l'inauguration  du  monument  de  Jeanne 
Mamce  se  terminait  ainsi.  Les  invités  d'honneur  allèrent  pren- 
dre le  dîner  chez  les  Soeurs  Hospitalières,  i)endant  que  la 
foule  se  retirait  lentement,  non  sans  avoir  jeté  un  dernier  coup 
d'oeil  vers  le  groupe  de  Philippe  Hébert,  où,  pour  toujours, 
comme  nous  l'avons  dit,  "notre  Jeanne  à  nous",  dans  le  beau 
geste  de  consolatrice  et  de  bienfaitrice  qui  résume  toute  sa  vie, 
restera  vivante  et  immortelle  pour  l'édification  des  générations 
à  venir. 


secrétaire  de  la  Rédaction. 
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La  crise  anglaise. — Le  budget  à  la  Chambre  des  Lords. — La  motion  de  lord 
Lansdowne. — Un  discours  de  M.  Balfour. — Le  débat  à  la  Chambre  Haute. 
— Le  discours  de  lord  Rosebery. — Le  budget  est  suspendu  par  un  vote 
de  350  contre  75. — L'attitude  combative  du  gouvernement. — Le  droit  de 
la  Chambre  des  Lords. — En  France. — La  question  de  la  représentation 
proportionnelle. — Un  grand  débat. — Dénouement  incohérent,  —  Un  dis- 
cours du  Pape. — Au  Canada — La  session  fédérale. — La  défense  navale. 
— Le  budget. 

La  crise  anglaise  est  rendue  à  «  son  point  culminant.  Le 
budget  radical  a.  été  suspendu  par  la  Chambre  des  Lords.  Et 
le  Koyaume-Uni  est  jeté  dans  le  tourbillon  des  passions  politi- 
ques le  plus  violent  que  l'on  ait  vu  depuis  un  demi-siècle. 

Mais  procédons  par  ordre.  Le  4  novembre,  la  Ohambre  des 
Communes  a  adopté  la  troisième  lecture  du  bill  des  finances 
par  un  vote  de  379  contre  149.  Les  nationalistes  irlandais  se 
sont  abstenus,  malgré  leur  opposition  à  certaines  des  disposi- 
tions fiscales  contenues  dans  le  bill.  Leur  abstention,  a  dit 
leur  chef  M.  Redmond,  signifie  qu'ils  entendent  se  ranger  contre 
la  Chambre  des  Lords  dans  la  lutte  qui  va  s'engaiger.  A  la  Cham- 
bre Hante,  après  la  première  lecture  du  bill,  lord  Lansdowne, 
le  leader  unioniste,  a  donné  avis  de  la  ihotion  suivante:  "Que 
cette  Chambre  ne  se  croirait  pas  justifiée  d'accorder  son  assen- 
timent à  ce  bill  tant  qu'il  n'aura  pas  été  soumis  au  jugement 
du  pays".  En  somme  c'était  la  demande  d'un  référendum  sur 
la  question  financière  et  économique  soulevée  par  le  budget. 
Ainsi  donc  le  sort  en  était  jeté;  l'opposition  entendait  aicculer 
le  gouvernement  à  une  dissolution  et  à  des  élections  générales 
immédiates.  Nous  disons  l'opposition,  car  on  ne  sanriait  douter 
que  la  position  prise  par  lord  Lansdowne  n'ait  été  adoptée 
après  mûre  délibération  dans  les  conseils  du  parti  unioniste. 
Le  lendemain  même  de  l'avis  de  motion,  M.  Balfour  pronon- 
çait à  Manchester  un  grand  discours  dans  lequel  il  attaquait  le 
budget,  proclamait  la  nécessité  d'une  réforme  fiscale,  et  appr<!)11- 
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vait  hautement  l'attitude  que  se  préparait  à  prendre  évidem- 
ment la  Chambre  des  Lords.  "La  question  soulevée  pair  le 
budget,  a-t-il  dit,  ne  saurait  être  décidée  par  la  majorité  de 
1906,  élue  sur  la  question  du  travail  des  Chinois  dans  le  Sud- 
Africain.  Quel  que  soit  le  résultat  du  procès  qui  va  se  faire, 
je  crois  que  Lord  Lansdowne  a  raison.  La  Chambre  des  Lords 
n'est  plus  une  autorité  égale  aux  Communes  dans  la  constitu- 
tion; mais  ce  serait  une  chose  fatale  à  nos  libres  institutiouvS  si 
elle  était  privée  de  pouvoir  dire  que  telle  ou  telle  mesure  est 
assez  grave  pour  que  le  pays  se  prononce  aivant  qu'elle  y  donne 
son  assentiment.  La  principale  fonction  d'une  seconde  Cham- 
bre est  de  voir  à  ce  que  le  gouvernement  de  la  nation  soit  vrai- 
ment populaire." 

Le  débat  provoqué  par  la  motion  de  lord  Lansdowne  a  été 
long  et  brillant.  Le  chef  de  l'opposition  dans  lai  haute  assem- 
blée a  affirmé  le  droit  que  celle-ci  a  toujours  possédé  de  discu- 
ter et  de  rejeter  le  budget  si  les  circonstances  lui  paraissaient 
assez  graves  x>our  justifier  cette  démarche.  Le  gouvernement, 
pour  forcer  la-  main  aux  lords,  a  inclu  dans  la  loi  budgétaire 
la  taxe  sur  les  immeubles  et  sur  les  licences,  auxquelles  ils  ont 
de  sérieuses  objections,  de  manière  à  les  mettre  dans  une  im- 
passe. "Aucune  Chambre  Haute  qui  se  respecte,  a-t-il  dit,  ne 
subirait  silencieusement  un  tel  procédé.  On  pourrait  tout  aussi 
bien  accoler  au  budget  une  transformation  constitutionnelle 
comme  le  Home  Rule.  Où  serait  la  limite  à  cet  abus  de 
juridiction . . .  Ije  peuple  n'ayant  pas  été  consulté,  nous  avons 
le  devoir  évident  non  pas  de  donner  le  coup  de  mort  au  budget, 
mais  d'insister  pour  que  le  pays  manifeste  son  opinion  avant 
que  le  projet  de  loi  ne  soit  inscrit  dans  les  statuts."  Le  chance- 
lier, lord  Tx)reburn,  a  défendu  la  position  du  gouvernement.  Le 
budget  est,  suivant  lui  une  mesure  uniquement  financière,  et 
d'après  l'esprit  de  la  constitution  et  la  coutume  elle  ne  relève 
que  de  la  Chambre  des  Communes.  A  la  fin  de  son  discours,  il 
a  lu,  avec  une  solennité  impressionnante  cette  déclaration  : 
"Je  ne  crois  pas  qu'aucun  gouvernement  libéral  puisse  jamais 
reprendre  sur  ses  épaules  le  lourd  fardeau  des  affaires  publi- 
ques, à  moins  qu'il  ne  soit  assuré  que  ses  mesures  ne  rece^Tont 
pas  le  même  traitement  injuste  qu'ont  reçu  toutes  celles  que 
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nous  iiîvons  proposées  durant  les  quatre  dernières  années".  Ces 
paroles  ont  produit  une  profonde  sensation. 

Les  principaux  discours  à  l'appui  de  la  motion  Lansdowne 
ont  été  ceux  de  lord  Norfolk,  lord  Milner,  lord  Rothschild,  lord 
Curzon  ;  et  contre  la  motion,  ceux  de  lord  Pentland,  lord  Rose- 
bery,  lord  Balfour  de  Burleigh,  lord  Morley. 

I^  discours  de  lord  Rosebery  était  attendu  avec  une  grande 
impatience.  Depuis  sai  retentissante  phillippique  de  Glasgow, 
on  savait  combien  était  irréductible  son  hostilité  au  budget. 
Mais  irait-il  jusqu'au  vote  en  faveur  de  son  rejet  par  les  lords? 
Ses  auditeurs  purent  se  poser  cette  question  durant  toute  la 
première  partie  de  sa  haraingue.  Il  dénonça  avec  une  extrême 
énergie  la  mesure  soumise  aux  idélibérations  des  pairs  d'Angle- 
terre, "Le  budget,  s'est-il  écrié,  est  mal  conçu,  il  est  inique, 
il  menace  d'empoisonner  les  sources  mêmes  de  notre  prospérité 
nationale.  Il  a  déjà  répandu  sur  le  pays  ses  miasmes  destruc- 
teurs de  la  confiance  et  du  crédit."  Les  applaudissements 
unionistes  qui  accueillirent  cette  éloquente  tirade  étaient  à 
peine  terminés,  que  lord  Rosebery,  se  tournant  vers  ceurx  qui 
l'acclamaient,  leur  lança  cette  apostrophe:  "Mais  lorsque  je 
promène  mes  regards  sur  cette  assemblée  au  moment  où  elle 
réclame  le  pouvoir  suprême  dans  l'Etat,  lorsque  je  constate  la 
jeunesse  sans  influence  et  sans  gravité  de  quelques-uns,  et  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  notoires  pour  leur  abdication  volon- 
taire de  leurs  devoirs  législatifs,  je  doute  et  je  m'arrête.  Avec 
quelles  lettres  de  créance  ces  hommes  vont-ils  affronter  l'oura- 
gan populaire?".  Le  discours  de  lord  Rosebery  peut  se  résumer 
ainsi.  Le  budget  est  exécrable  et  désastreux,  mais  la  Chambre 
des  Lords  va  provoquer  une  crise  périlleuse  si  elle  essaye  de  lui 
faire  obstacle.  Un  correspondant  de  journal  rapporte  que  M. 
Chamberlain  avait  prédit  cette  attitude  du  grand  "laboureur 
solitaire"  de  la  politique  anglaise:  "Vous  ne  connaissez  pas 
votre  Rosebery,  aurait-il  dit  la  veille  du  débat.  Il  va  i)eindre 
le  budget  sous  des  couleurs  affreuses,  et  se  sauver  à  toutes 
jambes.  Ce  n'est  rpas  là  de  la  politique.  Le  budget  doit  être 
combattu  sans  merci.  Faites  cela  et  vous  vaincrez".  Au  point 
de  vue  de  l'art  oratoire,  ce  discours  n'en  a  pas  moins  été,  pro- 
bablement, le  plus  beau  de  ce  grand  débat.    Du  côté  ministé- 
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riel  ceux  de  lord  Pentland  et  de  lord  Morley,  et  du  côté  unio- 
niste ceux  des  londs  Milner  et  Ourzon  ont  été  aussi  très  remar- 
quables. 

Le  résultat  était  prévu.    La  motion  de  lord  Lansdowne  a  été 
adoptée,  le  30  novembre,  par  une  maijorité  de  350  voix  contre 
75.    Le  2  décembre,  M.  Asquith,  le  premier-ministre,  a  soumis 
à  la  Ohambre  des  Communes  la  résolution  suivante:  "Que  la 
Chambre  des  Lords,  en  refusant  de  sanctionner  les  dispositions 
financières  prises  par  cette  Chambre  pour  assurer  les  services 
de  Famnée,  a  commis  une  violation  de  la  constitution  et  une 
usurpation  des  droits  de  la  Chambre  des  Communes".    Cette 
motion  a  été  adoptée  par  349  voix  contre  134.    La  session  a  été 
prorogée  et  le  Parlement  dissout  par  proclamation  royale.  La 
bataille  électorale  que  l'on  peut  considérer  comme  engagée  dès 
à  présent,  sera  l'une  des  plus  formidables  dont  le  Royaume-Uni 
ait  été  le  théâtre.    Il  est  impossible,  surtout  à  distance,  de  pré- 
voir quelle  en  sera  l'issue.     Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer, 
pour  notre  part,  que  nous  croyons  désirable  la  défaite  du  gou- 
^ 'ornement  Asquith.     En  dépit  des  tendances  plutôt  tradition- 
nelles de  son  chef  et  de  quelques-uns  de  ses  membres,  ce  minis- 
tère est  le  plus  avancé  qu'il  y  ait  eu  en  Angleterre.  MM.  Lloyd- 
George  et  Winston  Churchill  en  sont  les  esprits  dominants.  Le 
premier  est  un  radical  et  un  libre-penseur,  et  sa  mentalité  res- 
semble beaucoup  à  celle  des  sectaires  français.    Le  second  est 
un  démagogue  aventureux  et  erratique  dont  les  témérités  sont 
à  craindre.     Dans  le  domaine  de  l'éducation  ce  cabinet  s'est 
montré  l'ennemi  de  l'école  confessionnelle  au  détriment  de  la- 
quelle il  a  injustement  et  arbitrairement  favorisé  l'école  neutre. 
Il  s'est  fait  l'instrument  des  préjugés  les  plus  étroits,  derniers 
vestiges  des  siècles  d'oppression,  en  interdisant  virtuellement 
les  grandes  manifestations  religieuses  du  congrès  eucharisti- 
(Jtié.    Enfin  son  fameux  budget  nous  paraît  réellement  entaché 
de  socialisme,  comme  le  lui  ai  reproché  l'ancien  premier  minis- 
tre libéral,  lord  Rosebery.    C'est  assez  dire  que  la  Chambre  des 
Lords  ne  nous  semble  pas  mériter  les  vitupérations  dont  elle 
est  l'objet  dans  un  graud  nombre  de  journaux.    Elle  a  usé  d'un 
droit  que  tous  les  auteurs  constitutionels  lui  reconnaissent. 
Elle'  cr6it  que  le  budget  du  radical  Lloyd  George  est  plus  qu'une 
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mesure  financière  ordinaire,  et  que  ses  dispositions  vont  pro- 
duire une  perturbation  profonde  dans  toute  la  vie  économique 
de  F  Angleterre.  Et  alors  que  fait-elle?  Elle  ne  refuse  pas  de 
voter  ce  budget  de  guerre  à  la  propriété.  Elle  dit  simplement  : 
"Avant  ide  le  voter,  je  désire  savoir  clairement  si  telle  est  la 
volonté  du  peuple  anglais".  Lord  Lansdowne  a  mis  admira- 
blement en  lumière  cette  attitude,  qui,  à  notre  humble  avis, 
est  absolument  rationnelle,  patriotique  et  constitutionnelle, 
n'en  déplaise  aux  'démagogues  des  deux  mondes.  Ce  qui  nous 
inspire  encore  de  la  sympathie  pour  lai  Chambre  des  Lords,  c'est 
lai  résistance  invincible  qu'elle  a  opposée  aux  mesures  iniques 
du  cabinet  contre  l'école  confessionnelle.  Nous  estimerions 
donc  un  événement  heureux  le  renversement  de  la  majorité  ra- 
dicale qui  menace  les  meilleures  traditions  de  la  nation  an- 
glaise (^). 


Les  Chambres  françaises  ont  fait  leur  rentrée  le  19  octobre. 
Et  l'une  des  premières  questions  inscrites  à  l'ordre  du  jour  a) 
été  celle  de  la  réforme  électorale.  La  commission  parlemen- 
taire nommée  pour  l'étudier  avait  élaboré  un  projet  de  loi  qui 
établissait  en  France,  aux  élections  législatives,  le  scrutin  de 
liste  et  la  représentation  proportionnelle.  La  discussion  géné- 
rale de  ce  projet  a  commencé  le  21  octobre.  Elle  a  rempli  un 
grand  nombre  de  séances  et  offert  un  vif  intérêt.  C'est  M. 
Dausette,  un  député  du  Nord,  qui  l'a  ouverte,  en  appuyant 
fortement  la  réforme  proposée.  Contre  cette  réforme  ses  ad- 
versaires ont  essayé  de  faire  valoir  les  complications  et  les  dif- 
ficultés de  mise  en  oeuvre.  Le  rapporteur  de  la  commission, 
M.  Varenne,  s'est  efforcé  de  démontrer  que  ces  objections  sont 
futiles.  Voici  comment  il  a  exposé  à  la  Chambre  le  mécanisme 
du  système: 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  nous  avons  été  heureux  de  lire 
dans  l'Univers,  cette  expression  d'opinion  qui  confirme  la  nôtre:  "Si  les 
partisans  du  budget  socialiste  l'emportent,  l'Angleterre  se  trouvera  dans 
leurs  mains  abandonnée  au  bouleversement  de  toutes  les  traditions,  qui 
font  sa  force.  Ce  sera  la  révolution  économique  et  sociale,  dont  la  répercus- 
sion ne  manquera  pas  de  se  produire  dans  le  monde". 
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"La  première  opération  consiste  à  faire  le  total  des  voix 
obtenues  par  les  candidats  de  chacune  des  listes  en  présence. 
Ce  total,  on  l'obtient  —  je  le  dis  pour  ceux  de  mes  collègues  qui 
demanderaient  des  précisions  tout  à  fait  minutieuses  —  par 
des  opérations  arithmétiques  qui,  à  l'école  primaire,  s'appellent 
des  additions  (Rires).  Ces  additions  donnent  des  totaux,  c'est 
ainsi  que  cela  s'appelle  (Nouveaux-  rires).  A  chacun  de  ces 
totaux,  on  fait  subir  —  c'est  la  seconde  opération  —  une  série 
de  divisions  par  1,  2,  3,  4,  5,  6,  etc.,  jusqu'au  nombre  de  dépu- 
tés à  élire,  jusqu'à^  6,  s'il  y  a  6  députés.  On  obtient  ainsi  des 
quotients.  Ces  quotients  —  troisième  et  dernière  opération  — 
on  les  range  par  ordre  de  grandeur,  le  plus  grand  le  premier^ 
puis  celui  qui  est  le  plus  grand  après  le  premier  sera  le  second, 
etc.,  cela  jusqu'au  nombre  de  députés  à  élire,  jusqu'à  6  dans 
l'hypothèse  que  j'ai  prise.  Vous  voyez  comme  c'est  horrible- 
ment compliqué!  On  attribue  ensuite  à  chaque  liste  autant 
de  sièges  qu'elle  a  de  quotients.  Et  c'est  fini  (Applaudisse- 
m  ents  et  rires  ) . 

"Les  avantages  de  cette  manière  de  procéder  sont  nombreux  : 
suppression  du  deuxième  tour,  où  le  plus  généralement  se  for- 
ment les  coalitions  tant  critiquées;  impossibilité  absolue  d'en- 
tente entre  les  partis  extrêmes  ;  obligation  de  se  présenter  avec 
un  programme  très  net;  suppression  des  élections  partielles 
par  la  création  des  "suppléants"  ;  sincérité  des  opérations  élec- 
torales, puisque  la  pression  et  la  corruption  sont  inutiles,  de- 
vant favoriser  toute  une  liste  et  non  plus  seulement  un  candi- 
dat ;  obligation  pour  les  partis  de  s'organiser  et  de  se  grouper." 

Les  discours  les  plus  notables  de  ce  débat  à  des  points  de  vue 
divers,  ont  été  ceux  de  MM.  Lemire,  Deschanel,  Pion,  Jaurès, 
Millerand,  Benoist,  Briand.  L'abbé  Lemire  a  parlé  d'une  ma- 
nière étrange  et  fâcheuse,  comme  il  en  est  malheureusement 
coutumier.  Ancien  proportionaiiste,  il  a  mal  défendu  sa  volte- 
face.    Quelques  citations  feront  juger  du  genre  de  son  discours. 

"Je  suis,  a-t-il  dit,  un  vulgaire  "arrondissementiste"  ;  je  suis 
un  "quinze-milliste"  avoué  (Rires  sur  divers  bancs  à  gauche)  ; 
ji'  suis  un  de  ces  parlementaires  qui,  après  quinze  ou  seize  ans 
do  présence  dans  cette  Chambre,  continuent,  monsieur  le  pré- 
sident du  conseil,  à  aimer  cette  pauvre  flaque  dans  laquelle  ils 
barbotent  depuis  tant  d'années." 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES        653 

On  conviendra  que  M.  l'abbé  Lemire  a  la  tendresse  robuste, 
pour  aimer  avec  cette  incroyable  constance  le  régime  par  lequel 
ont  x>éri  des  causes  qui  devaient  être  chères  à  l'orateur.  Il  y 
a  dans  ce  discours  beaucoup  de  digressions.  La  spécialité  de 
M.  Lemire,  prêtre  et  député,  c'est  de  faire  abstraction  de  sa  foi 
dans  son  attitude  et  dans  son  langage  parlementaires.  En  ce 
moment  où  son  Eglise  et  ses  croyances  sont  ostracisées  et  op- 
primées par  le  jacobinisme  régnant,  il  détourne  avec  sérénité 
ses  regards  de  l'oeuvre  persécutrice,  et  déclare  avec  une  naïveté 
monumentale  qu'il  ne  veut  pas  mêler  sa  religion  aux  luttes  de 
partis.  Ecoutez-le  :  "On  me  l'a  assez  dit,  de  ce  côté-ci  de  la  Oliam- 
bre  (  l'orateur  désigne  la  droite  ) ,  on  m'a  toujours  interrompu  dix 
fois  pour  me  faire  entendre  que  j 'étais  un  vulgaire  opportuniste, 
un  vulgaire  je  ne  sais  quoi,  que  je  n'avais  ni  doctrine,  ni  convic- 
tions. On  n'a  pas  été  jusqu'à  me  dire  que  je  n'avais  pas  de  cons- 
cience; cela  ne  regarde  personne,  ma  conscience  ne  regarde  que 
moi.  {Très  bien!  très  bien!  sur  divers  bancs  à  gauche).  Maison 
m'a  dit  que  j'oubliais  mon  catholicisme  parce  que  je  ne  faisais 
■pais  un  parti  catholique.     Messieurs,  mon  catholicisme,  je  ne 

viendrai  pas  l'exhiber  ici,  dans  une  arène  politique 

C'est  parce  que  j'aime  mon  Eglise,  que  je  ne  veux  pas  qu'elle 
soit  remorquée  dans  les  partis  politiques,  c'est  parce  que  j'aime 
mon  pays  que  je  ne  veux  pas  que  ma  religion  de  paix  et  de  fra- 
ternité serve  de  brandon  de  discorde  entre  les  citoyens." 

Au  milieu  de  cette  tirade,  M.  l'abbé  Gayraud  a  placé  une 
interruption  décisive.  A  l'orateur  qui  déclarait  ne  pas  vouloir 
exhiber  son  catholicisme  dans  l'arène  politique,  le  député  du 
Finistère  a  lamcé  ce  mot:  "A  moins  qu'on  ne  l'y  attaque".  Et 
M.  l'abbé  Lemire  a  continué  sans  paraître  entendre.  Au  reste 
les  arguments  de  l'orateur  en  faveur  du  scrutin  d'arrondisse- 
ment ont  été  d'une  remarquable  faiblesse. 

M.  Deschanel  ai  prononcé  à  l'appui  de  la  représentation  pro- 
portionnelle un  excellent  discours.  Il  a  montré  que  ce  système 
réalise  le  principe  de  "la  participation  de  tous  à  la  représenta- 
tion nationale",  que  sur  trente  mille  électeurs  ayant  droit  à 
trois  députés,  vingt  mille  électeurs  auront  deux  députés,  et  les 
dix  mille  autres,  au  lieu  d'être  annihilés  comme  à  présent,  am- 
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rout  droit  à  Wîi  député,  qu'avec  "le  système  majoritaire  on  se 
bat",  tan<Ji^  "qu'avec  la  proportionnelle  on  se  compte";  que 
"(Jans  l'un,  c'est  Ja  bataille  des  intérêts,  dans  l'autre  lai  lutte 
des  ^dées". 

M.  Piou  a  fait  l'un  des  plus  éloquents  discours  de  cette  dis- 
cussion. Il  a  surtout  insisté  sur  ce  fait  que  la  représentation 
proportionnelle  sauvegarde  le  droit  des  minorités,  cet  "élément 
essentiel  du  gouvernement  représentatif",  qui  "méconnu  on 
amoindri,  rend  la  majorité  oppressive".  Accentuant  sa  pen- 
sée, l'éminent  président  de  l'action  libérale  populaire  s'est 
écrié  :  "Les  minorités  exercent  une  double  action,  directe  sur  le 
parlement,  indirecte  sur  le  gouvernement.  Elles  sont  plus 
fortes  par  le  nombre  des  voix  qu'elles  obtiennent  que  par  le 
nombre  des  sièges  qu'elles  occupent.  Cette  importance  numé- 
rique inspire  une  crainte  salutaire  —  commencement  de  la 
sagesse  —  aux  majorités  et  aux  gouvernements;  mais  il  faut 
que  cette  importance  numérique  puisse  se  manifester,  et  elle  ne 
le  peut  que  si  les  élections  se  font  sur  des  questions  de  principes 
et  non  sur  des  questions  de  personnes,  sur  des  intérêts  géné- 
raux et  non  sur  des  intérêts  de  clocher." 

M.  Charles  Benoist,  l'un  des  apôtres  les  plus  convaincus  de 
la  représentation  proportionnelle  a  aussi  fait  un  plaidoyer  très 
fort  en  faivenr  de  ce  mode  électoral.  Il  en  a  exposé,  d'une  ma- 
nière saisissante,  le  mécanisme  et  les  avantages.  Et  il  a  appuyé 
sur  les  raisons  de  justice  qui  en  rendent  l'adoption  si  désirable. 

Depuis  le  commencement  du  débat,  la  logique,  la  force  argu- 
mentative,  l'éloquence  avaient  été  du  côté  des  proportionnalis- 
tes  ;  ceux-ci  se  recrutaient  dans  toutes  les  opinions  :  socialistes, 
progressistes,  constitutionnels,  monar<^histes,  s'étaient  donné 
la  main  pour  enlever  le  vote  de  la  Chambre.  Et  c'était  un 
spectacle  nouveau  que  cette  coalition  antour  d'une  réforme, 
jugée  nécessaire  par  des  hommes  dont  les  vues  politiques  étaient 
d'ailleurs  si  diverses.  La  majorité  radicale,  hostile  au  systè- 
me proportionnel  qui  lui  paraît  menacer  ses  situations  acqui- 
ses, et  qui  fait  passer  Tintérêt  particulier  avant  l'intérêt  géné- 
ral s'inquiétait,  s'irritait  de  la  tournure  du  débat,  et  tournait 
les  yenx  vers  M.  Briand  comme  vers  le  sauveur  désiré,  et  ap- 
■pë\é  d'urgence  à  changer  la  face  du  combat.  Le  sauveur  ne  s'est 
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pas  dérobé  à  l'attente  fiévreuse  des  majoritaires,  et  il  a  donné 
de  sa  personne,  en  déployant  tous  les  moyens,  toute  la  sou- 
plesse qu'on  lui  connaît.  Dans  son  discours  de  Périgueux,  il 
avait  pourtant  fait  une  critique  sanglante  du  système  actuel. 
Il  avait  parlé  de  la  besogne  étroite  des  comités  et  des  sous- 
comités  ;  des  limites  restreintes  des  intérêts  locaux,  où  un  parti 
ne  peut  trouver  la  vie  ni  la  donner  à  un  régime  ;  de  ces  petites 
masses  d'eau  stagnante  (lisez  scrutin  d'arrondissement)  au- 
tour desquelles  s'épuise  l'énergie  des  meilleurs.  Mais  il  y  a 
l'intérêt  de  la  majorité  sectaire  et  biocarde,  et  cet  intérêt  sacré 
doit  être  protégé.  M.  Briand  a  donc  plaidé,  non  pas  absolu- 
ment la  thèse  hostile,  en  principe,  au  scrutin  de  liste  et  pro- 
portionnel, mais  le  renvoi  de  la  question  aux  calendes  grecques, 
ou  en  termes  juridiques  l'exception  dilatoire.  Il  a  voulu  se 
placer,  a-t-il  dit,  au  point  de  vue  pratique,  et  il  a  idéclaré  qu'il 
fallait  consulter  le  pays  sur  les  principes  et  les  conditions  de 
la  réforme.  Il  peut  arriver,  suivant  lui  que,  pour  suivre  une 
idée  de  justice,  on  arrive  par  trop  de  hâte  au  résultat  con- 
traire. Il  a  admis  que  le  gouvernement  était  divisé  sur  le  mé- 
rite de  la  question,  mais  il  a  ajouté  qu'il  apportait  à  la  tribune 
la  synthèse  du  gouvernement,  et  cette  synthèse  c'est  que  les 
temps  de  "la  proportionnelle"  ne  sont  pas  arrivés.  Et  enfin 
il  a  laissé  échapper  le  mot  de  lai  situation  en  s'écriant:  "Il  y  a 
des  nécessités  qui  s'imposent,  et  sous  prétexte  de  ne  pas  lais- 
ser écraser  la  minorité,  il  ne  faudrait  cependant  pas  en  arriver 
à  refuser  la  justice  à  la  majorité".  Rien  de  surprenant,  n'est-ce 
pas,  à  ce  que  le  compte  rendu  marque  ici  :  "F/V-s  appJniKÏissr- 
m  en  ts'\ 

D'après  le  premier  ministre,  la  réforme,  faite  hâtivement, 
affaiblirait  la  majorité  biocarde:  "Or,  a-t-il  poursuivi,  si  cette 
majorité  est  affaiblie  dans  des  conditions  d'iniquité  éclatantes, 
criantes,  si  l'opinion  républicaine  n'a  pas  son  compte,  il  y  aura 
dans  ce  pays  une  surprise,  une  révolte,  et  il  pourra  arriver  que 
dans  cette  émotion,  dans  ce  mécontentement,  dans  ce  désarroi, 
la  majorité  républicaine,  affaiblie  mais  encore  majorité  prenne 
pour  première  tâche  de  briser  l'injustice  et  de  rétablir  le  passé. 
{Vifs  applaïulissements  à  pouche  —  Bruit).  —  Pour  moi,  je 
ne  veux  de  surprise  ni  pour  le  pays  ni  pour  la  marjorité.  — 
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On  a  pensé  que  certains  hommes  peuvent,  à  certaines  heu- 
res, obtenir  par  une  intervention  énergique  on  même  brutale 
certains  résultats.  Mais  mol  je  suis  un  réput)licain,  j'aime  le 
régime  parlementaire,  je  veux  le  voir  fonctionner  libre  et 
probe.  —  Dans  quelles  conditions  suis-je  d'ailleurs  am  gouverne- 
ment, pour  quelle  tâche  ?  Ma  force  ne  me  vient-elle  pas  d'un  véri- 
table contrat  moral  passé  avec  la  majorité,  compacte  et  homogè- 
ne ? — ^Et  à  la  veille  des  élections,  lui  mettant  brusquement  le  poi- 
gnard sur  la  gorge,  je  me  retournerais  contre  elle!  Allons! 
Est-ce  parlementaire,  ce  coup  d'Etat  contre  la  majorité?  {Vifs 
applaudissements  sur  un  grand  notnhre  de  bancs  à  gauche). 
Le  faisant,  je  serais  le  dernier  des  misérables." 

Et  continuant  sur  ce  ton,  M.  Briand  a  fini  par  demander  à 
la  Chambre  de  ne  pas  procéder  à  la  discussion  des  articles.  Là- 
dessus  grand  enthousiasme  dans  les  rangs  du  parti  radical. 
On  fait  à  M.  Briand  une  ovation,  on  crié  "l'affichage",  et  l'af- 
fichage est  voté  à  mains  levées. 

€ependaint  les  partisans  de  la  proportionalité  n'ont  pas  cru 
la  victoire  impossible,  même  après  l'intervention  du  premier 
ministre.  M.  Jaurès,  l'orateur  socialiste,  a  parlé  longuement 
en  faveur  de  la  réforme;  il  a  signalé  les  vices  et  les  injustices 
du  système  actuel,  et  flétri  les  scandales  des  élections  majori- 
taires et  des  coalitions  successives  et  contradictoires.  Puis,  le 
funeste  M.  Pelletarn,  le  naufrageur  de  la  marine  française,  avant 
fait  une  charge  furibonde  contre  la  représentation  proportion- 
nelle, M.  Varenne,  le  rapporteur  de  la  commission,  a  repris  la 
thèse  déjà  soutenne  par  lui,  et  récapitulé  avec  force  tous  les 
arguments  qui  devaient  faire  triompher  le  nouveau  mode  élec- 
toral. Enfin  la  discussion  générale  a  été  déclarée  close  et  la 
Chambre  a  procédé  au  vote  sur  les  motions  soumises.  Il  y  en 
avait  une  qui  demandait  le  rejet  pur  et  simple  et  une  autre  qui 
étadt  encore  dans  les  termes  suivants  :  "I^  Chambre, 
résolue  à  la  veille  des  élections  générales,  à  ne  pas 
improviser  l'instauration  d'un  régime  électoral  nouveau; 
résolue  à  poursuivre,  avec  le  vote  du  budget,  la  réalisation 
des  retraites  ouvrières  et  paysannes  et  des  autres  réformes  que 
les  délais  matériels  nécessaires  permettent  de  faire  aboutir; 
renvoie  à  la  commission  l'examen  de  toutes  les  propositions 
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et  coiitre^projets  relatifs  à  un  changement  de  mode  de  votation 
et  passe  à  l'ordre  du  jour." 

Ces  deux  motions  ont  été  rejetées,  la  première  par  435  voix 
contre  185,  la  seconde  par  396  voix  contre  192.  Puis  le  passage 
à  la  discussion  des  articles  fut  voté  par  382  voix  contre  143. 
La  représentation  proportionnelle  semblait  en  passe  de  l'em- 
porter triomplialement,  et  les  radicaïux  voyaient  ces  votes  suc- 
cessifs avec  consternation.  Ils  regardaient  avec  anxiété  M. 
Briand.  Mais  celui-ci  restait  immobile  à  son  siège.  Et  la  procé- 
dure se  continuant,  amenait  la  lecture  du  premier  article  de  la 
loi  proposée  : 

"Ijes  membres  de  la  Chambre  des  députés  sont  élus  au  scru- 
tin de  liste  suivant  les  règles  de  la  représentation  proportion- 
nelle exposées  ci-après. 

"L'élection  se  fait  en  un  seul  tour  de  scrutin." 

On  demande  la  discussion  de  cet  article  en  trois  parties  ;  d'a- 
bord scrutin  de  liste;  puis  proportionalité ;  enfin  les  derniers 
mots  "exposées  ci-après".  Les  partisans  de  la  "mare  stagnante" 
espèrent  encore  que  de  lai  division  va  naître  la  confusion  et 
l'échouement  de  la  réforme  au  moment  d'atteindre  le  port.  On 
vote,  et  le  scrutin  de  liste  passe  avec  379  voix  contre  142.  On 
vote  encore,  et  la  représentation  proportionnelle  est  adoptée 
.par  281  voix  contre  235.  Itcs  proportionnalistes  exultent,  les 
radicaux  frémissent.  M.  Briand  se  tait.  Restent  les  mots 
"exposées  ci-après".  La  commission  déclare  qu'elle  entend  les 
retirer.  Mais  alors  les  adversaires  de  la  mesure  crient  qu'ils 
s'y  opposent  et  que  l'on  doit  voter.  Très  bien,  répliquent  les 
proportionalistes,  nous  allons  nous-même  voter  contre  cette 
partie  de  l'article  que  nous  voulons  abandonner.  Et  le  vote 
donne  pour  le  retranchement  des  mots  en  litige  584  voix  contre 
4.  L'écueil  est  évité  et  la  victoire  du  principe  de  la  représen- 
tation proportionnelle  semble  sûre,  lorsque  M.  Briand  se  lève 
et  monte  à  la  tribune.  Pour  sauver  la  situation,  il  va  jouer  le 
grand  jeu,  et  poser  la  question  de  gouvernement.  Il  rappelle 
les  avertissements  et  les  conseils  qu'il  a  donnés  à  la  Chambre. 
Il  déclare  qu'après  avoir  voté  le  scrutin  de  liste  et  la  propor- 
tionnalité comme  principe,  on  va  tomber  dans  l'obscurité  et  le 
hasard  des  amendements,  en  essayant  de  l'appliquer.    Il  répète 
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que  la  question  n'est  pas  mûre,  que  la  réforme  n'est  pas  main- 
tenant réalisable,  et  que  si  la  députation  "passe  outre  aux  con- 
seils du  gouvernement  il  ne  se  sentira  plus  assez  autorisé  pour 
conserver  les  responsabilités  du  pouvoir".  Tonnerre  d'applau- 
dissement dans  le  camp  radical  ! 

L'espoir  change  de  camp,  le  combat  change  d'âme. 

Les  majoritaires  sentent  que  le  coup  a  porté.  En  effet,  mal- 
gré les  répliques  de  M.  Benoist  et  de  M.  Sembat,  les  défections 
attendues  se  produisent  et  l'ensemble  de  l'article  adopté  en 
deux  fois  par  des  majorités  de  237  et  de  46  voix,  est  rejeté  par 
une  majorité  de  66  voix,  291  contre  225.  Comme  gâchis  parle- 
mentaire, comme  incohérence  et  comme  palinodie  politique,  on 
ne  saurait  désirer  quelque  chose  de  plus  complet. 

Dans  cette  mémorable  séance  du  9  novembre,  la  représenta- 
tion proportionnelle  a  donc  été  tour  à  tour  victorieuse  et  vain- 
cue. Mais  elle  a  prouvé  sa  force  et  sa  popularité.  Ses  parti- 
sans ont  le  droit  d'espérer  et  de  dire  qu'elle  va  recevoir  l'aiclhé- 
sion  éclatante  du  pays  aux  prochaines  élections  générales. 


Nous  tenons  à  signaler  ici  l'émouvant  discours  adressé  par 
le  Pape  aux  pèlerins  français  de  l'oeuvre  de  Notre-Dame  du 
Salut.  Plusieurs  évêques  de  France  étaient  présents.  Le  Saint- 
Père  a  parlé  en  français  avec  une  force  et  une  énergie  qui  ont 
produit  sur  ses  auditeurs  la  plus  profonde  impression.  Il  a 
protesté  solennellement  contre  la  persécution  que  le  pouvoir 
public  en  France  fait  subir  à  l'Eglise,  à  ses  ordres  religieux, 
à  ses  évêques  et  à  ses  prêtres. 

"Certainement,  s'est  écrié  Pie  X,  personne  ne  pourra  trouver 
excessif  le  mot  de  persécution,  puisque  ouvertement  les  enne- 
mis se  sont  dressés  et  se  sont  ligués  ensemble  contre  le  Seigneur 
et  contre  son  Christ  en  s'écriant:  "Brisons  leurs  liens  et  se- 
couons leur  joug."  (Psalm.  11,  3).  Ils  veulent  supprimer  jus- 
qu'à la  notion  même  du  christianisme,  et  sous  prétexte  de  se 
soustraire  à  l'autorité  dogmatique  et  morale  de  l'Eglise,  ils  en 
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acclament  une  autre  aussi  absolue  qu'illégitime,  à  savoir:  la 
suprématie  de  l'Etat,  arbitre  de  la  religion,  oracle  suprême  de 
la  doctrine  et  du  droit. — Et  cette  prétention  est  douloureuse- 
ment confirmée  par  la  guerre  implacable  faite  actuellement  à 
vos  évêques,  accusés  d'être  trop  fidèlement  soumis  au  Saint- 
Siège." 

L'effet  des  paroles  du  Saint-Père  sur  les  pèlerins  français 
a  été  très  grand.  Un  correspondant  romain  raconte  que  l'un 
des  prélats  présents,  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans,  n'ai  pu 
s'empêcher  de  donner  le  signal  des  applaudissements. 

Le  discours  du  Pape  était  tout  d'actualité,  car  la  lutte  entre 
l'épiscopat  à  la  tête  de  l'airmée  catholique  et  les  exécuteurs  des 
basses  oeuvres  maçonniques  devient  plus  ardente  que  jamais. 
Nous  étudierons  dans  notre  prochaine  chronique  quelques-unes 
des  phases  de  cette  lutte. 

Nous  sommes  forcé  d'ajourner  aussi  une  étude  de  la  crise 
provoquée  par  le  vote  de  la  loi  militaire  en  Belgique,  et  une 
autre  sur  la  situation  politique  en  Espagne. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  est  commencée  depuis  le  11 
novembre.  Le  discours  du  trône  signale  la  reprise  des  affaires 
qui  a  fait  se  relever  le  revenu  public  de  la  dépression  qu'il  avait 
subie.  Il  annonce  la  nouvelle  convention  commerciale  conclue 
avec  le  gouvernement  français,  et  des  projets  de  loi  concernant 
les  coalitions  industrielles,  les  banques,  les  assurances,  les  eaux 
navigables,  etc.  Le  passage  le  plus  saillant  de  la  harangue 
officielle  est  celui  où  il  est  question  de  la  création  d'une  marine 
canadienne.    Voici  ce  paragraphe  : 

"Deux  membres  de  mon  gouvernement  ont  pris  part  à  la  con- 
férence impériale  convoquée  par  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté pour  s'occuper  de  la  question  de  la  défense.  Après  con- 
sultation avec  l'Amirauté,  un  plan  ai  été  adopté  relativement 
à  l'organisation  d'une  Marine  canadienne  sur  les  bases  de  la 
résolution  votée  par  la  Chambre  des  Communes,  le  29 
mars  dernier.  Les  documents  se  rapportant  à  ce  projet  vous 
seront  soumis  immédiatement,  et  un  projet  de  loi  relatif  à  cette 
affaire  sera  présenté." 
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Ce  projet  de  loi  n'est  pas  encore  devant  la  Chambre.  Mais 
en  attendant  la  question  provoque  beaucoup  de  discussions  et 
de  controverses.  Dans  le  débat  sur  l'adresse,  le  premier  mi- 
nistre a  arboré  le  drapeau  du  loyalisme  impérial,  avec  une  fer- 
veur oratoire  que  ses  partisans  ont  beaucoup  applaudie.  Il  a 
vivement  attaqué  M.  Monk,  le  député  de  Jacques^Cartier,  rela- 
tivement au  discours  très  fortement  antiimpérialiste  prononcé 
pair  celui-ci  dans  un  banquet  donné  en  son  honneur  à  Lachine, 
discours  qui  a  été  un  acte  politique  considérable.  Il  est  cer- 
tain que  cette  grave  question  sera  la  plus  importante  que  le  par- 
lement canadien  aura  à  discuter  durant  la  présente  session. 
Jusqu'à  présent  l'opposition  a  gardé  une  attitude  d'expectative. 
Et  l'on  se  demande  au  moyen  de  quelle  formule  elle  pourra 
grouper  les  nuances  d'opinions  diverses  qui  se  sont  manifestées 
chez  elle. 

Le  budget  des  dépenses  proposées  pour  1909-1910  a  été  sou- 
mis au  Parlement.  Le  gouvernement  demande  |81,138,638 
pour  les  dépenses  à  compte  du  revenu  et  |30,484,739  à  compte 
du  capital,  soit  ensemble  $111,623,377.  Si  l'on  aijoute  à  ce 
chiffre  celui  des  dépenses  autorisées  par  statut,  on  arrive  à  un 
total  de  1127,670,993. 

Le  ministre  des  finances  n'a  pas  encore  prononcé  son  exposé 
budgétaire. 

(3>no>nad  \^naï>at:>. 
Québec,  5  décembre  1909. 
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GOUVERNEMEiNT  DE  PARIS   (1804-1805).— Un  volume  in-8.  Prix:   7  fr.  50 
— Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

M.  Paul  Le  Brethon  vient  de  donner  à  la  librairie  Pion  le  troisième  vo- 
lume de  la  volumineuse  correspondance  de  Murât,  qui  doit  comprendre,  on 
le  sait,  plus  de  dix  mille  lettres  ou  documents  de  premier  ordre.  Il  met  en 
lumière  les  actes  et  les  intentions  du  beau-frère  du  Premier  Consul  pen- 
dant son  passage  au  gouvernement  de  Paris.  L'érudlt  bibliothécaire  qui 
s'est  chargé  de  présenter  au  'public  ces  précieux  matériaux  d'histoire  n'a 
pas  jugé  utile  d'imprimer  toutes  les  lettres  de  service  sans  distinction;  il 
n'a  accueilli  avec  raison  que  celles  qui  pouvaient  servir  à  mieux  définir  le 
rôle,  le  caractère,  les  responsabilités  exactes  de  Murât,  la  portée  de  certains 
incidents  marquants  ou  la  carrière  publique  de  personnages  connus.  Tout 
un  dossier  est  ainsi  consacré  à  l'attitude,  si  controversée,  du  gouverneur 
de  Paris  dans  la  dramatique  affaire  du  duc  d'Enghien.  Mais  il  est  beau- 
coup d'autres  questions  qui  s'élucideront  ou  se  résoudront  par  la  produc- 
tion inespérée  des  richesses  documentaires  sorties  des  archives  de  la  fa- 
mille de  l'ex-roi  de  Naples.  Lecteurs  et  historiens  familiers  de  l'Epopée 
seront  par  là  obligés  de  déplacer  quelquefois  leur  point  de  vue,  car  ce  sont 
les  noms  les  plus  éclatants  qui  défilent  dans  cette  correspondance,  Ber- 
thier,  Junot,  Fouché,  Pichegru,  le  cardinal  Fesch,  Beauharnais,  Caulain- 
court,  Maret,  Lacépède,  Régnier,  etc..  accompagnés  de  maints  détails  iné- 
dits. 


PAGES  D'HISTOIRE  ET  DE  GUERRE,  par  le  Marquis  Costa  de  Beauregard, 
de  l'Académie  Française,  préface  par  Henry  Bordeaux.  Un  volume  in-16. 
Prix:  3  fr.  50. — Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris 
—6e. 

^On  a  eu  l'heureuse  pensée  de  réunir  en  un  volume,  après  la  mort  du  re- 
gretté marquis  Costa  de  Beaure^rd,  quelques-unes  des  solides  études  mo- 
nogrâj^hiques  qu'il  publia  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  au  Correspondant,  à 
la  Revue  hebdomadaire  et  pour  lesquelles  il  n'eut,  la  plupart  du  temps,  qu'à 
puiser  dans  ses  papiers  de  familles;  elles  donnent  une  Idée  assez  complète 
de  son  talent  varié  d'historien  et  sont  présentées  au  public  par  une  préface 
émue  où  M.  Henry  Bordeaux,  qui  fut  son  ami,  résume  son  oeuvre  et  sa  vie. 
Souvenir  d'une  précision  instructive  dans  sa  brièveté  parlante. 

Dans  l'Envers  d'un  grand  homme,  l'éminent  académicien  s'est  diverti  à 
nous  montrer  en  petit  déshabillé  l'artificieux  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée 
II.  dont  le  traité  d'Utrecht  finit  par  faire  un  roi.  A  propos  d'un  terrible 
commérage  de  Mme  de  Boigne,  dans  le  quatrième  volume  de  ses  Mémoires, 
M.  Costa  de  Beauregard  rétablit,  pièces  en  main,  la  vérité  sur  le  drame  de 
Blaye,  le  rôle  exact  de  Bugeaud  et  le  mariage  secret  de  la  duchesse  de  Ber- 
ry;  la  princesse  sort  de  cette  enquête  à  son  avantage,  lavée  de  tous  les  soup- 
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sons  injurieux,  victime  touchante  de  sa  chevalerie.  Le  recueil  se  termine 
par  un  morceau  de  premier  ordre  sur  Bernard  de  Saxe-Weimar,  à  qui  la 
France  dut  l'Alsace  en  haine  de  l'Empire,  par  un  récit  qui  nous  reporte  aux 
temps  indécis  où  la  Savoie  hésitait  sur  le  devoir  militaire  en  face  de  la  Ré- 
volution, enfin  par  ces  souvenirs  détachés  du  carnet  de  route  d'un  soldat 
de  l'armée  de  la  Loire  et  de  la  campagne  de  l'Est,  qui  ont  obtenu  un  légi- 
time retentissement  dans  la  Revue  hebdomadaire. 


NOS  MORTS.  Au  purgatoire,  au  ciel.  Par  l'abbé  J.-A.  Chollet,  professeur 
aux  Facultés  catholiques  de  Lille.  Beau  volume  in-12,  3.50. — F.  Lethiel- 
leux,  Editeur,  10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Dans  la  Première  partie  de  l'ouvrage  l'auteur  a  essayé  de  démontrer  que, 
en  Purgatoire,  les  âmes  restent  en  communication  de  souvenirs,  de  pensée, 
d'affection  et  de  bons  offices  avec  nous. 

La  Seconde  partie  est  une  étude  des  mystères  de  l'au-delà,  de  l'existence 
surnaturelle  des  élus  et  de  leurs  rapports  avec  ceux  qu'ils  ont  laissés  sur  la 
terre. 


ETUDES  CONTEMPORAINES. — Deuxième  section:  Etats  d'âme  et  d'esprit: 
Premier  volume:  L'Ignorance  en  matière  religieuse,  par  le  Chanoine 
Paul  Barbier,  Curé  Doyen  de  Beaugency,  ancien  aumônier  du  Pension- 
nat Saint-Euverte,  à  Orléans.  In-12  écu,  0.60,  franco,  0.75. — (P.  Lethiel- 
leux,  Editeur,  10,  rue  Cassette,   Paris — 6e. 

Cet  opuscule  ouvre  la  2e  section  des  Etudes  Contemporaines  qui,  sous  le 
titre:  Etats  d'âme  et  d'esprit,  traitent  des  causes  les  plus  générales  de  l'a- 
bandon des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  à  notre  époque. 

La  première  cause  de  l'irréligion  actuelle,  étudiée  par  M.  le  chanoine 
Paul  Barbier  dans  ces  pages,  est  VIgnorance  en  matière  religieuse. 

L'auteur  expose  d'abord  cet  étrange  et  déplorable  état  d'âme,  véritable 
plaie  pour  la  France,  puis  il  indique  les  moyens  que  la  Providence  met  à  la 
disposition   de  tous  pour  l'éviter  ou  pour  en   sortir. 


LES  ENFANTS  QUE  L'ON  PLEURE:  Consolations  pour  ceux  qui  restent, 
par  l'abbé  J.  Brugerette.  Beau  volume  in-12  3.50. — P.  Lethielleux,  Edi- 
teur, 10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

Ce  petit  livre  est  simple  et  doux  comme  le  sourire  de  ces  enfants  que  l'on 
pleure;  il  est  pieux  comme  le  "bouquet  de  regrets"  semé  sur  leur  tombe. 
S'il  n'a  pas  la  témérçiire  prétention  de  tarir  une  source  de  larmes  aussi  sa- 
crée que  la  douleur,  il  offre  du  moins  des  remèdes  à  leur  amertume. 


LE  GLAS,  Souvenir  des  morts,  par  E.  Thiriet,  ancien  chapelain  de  Mont- 
martre. In-12,  3.00. — P.  Lethielleux,  Editeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e). 

A  tous  ceux  qui  pleurent  et  qui  cherchent  une  consolation,  à.  tous  ceux  qui 
voient  couler  les  larmes  et  qui  voudraient  les  sécher,  nous  recommandons 
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le  pieux  et  pénétrant  volume  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Ttiiriet.  En 
toute  une  série  de  chapitres  courts,  qui  révèlent  une  lecture  abondante  et 
sérieuse  en  même  temps  qu'une  méditattion  très  personnelle,  il  fait  revivre 
à  notre  pensée  les  êtres  bien  aimés  que  nous  avons  perdus.  Il  nous  les  mon- 
tre au  delà  du  tombeau;  il  nous  rappelle  comment  nous  pouvons  les  secou- 
rir et  leur  témoigner  notre  amour;  il  nous  fait  sentir  leur  présence  active 
et  bienveil'lante  autour  de  nous;  il  nous  remet  pour  ainsi  dire  en  communi- 
cation avec  eux. 


LA  VENERABLE  ANNE-MARIE  JAVOUHEY,  sa  vie,  ses  travaux,  ses 
épreuves  (1779-1851),  par  le  Chanoine  L.  Chaumont,  Aumônier  des 
Soeurs  de  Saint-Joseph  à  Cluny.  In-8  illustré,  2  fr.  25.  Librairie  Vve  Ch. 
Poussielgue,  15,  rue  Cassette,  Paris. 

Fondatrice  d'une  Congrégation  qui  compte  aujourd'hui,  dispersées  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  4000  religieuses  vouées  aux  oeuvres  des  Mis- 
sions, aux  soins  des  malades,  à  l'instruction  et  à  l'éducation,  la  Vénérable 
Anne-Marie  Javouhey  a  mérité  par  la  sainteté  de  sa  vie  les  premiers  hon- 
neurs de  l'Eglise  et  sa  cause  de  béatification  s'instruit  en  Cour  de  Rome. 
C'est  une  des  figures  les  plus  attachantes  du  XlXe  siècle.  . 

M.  le  Chanoine  Chaumont  a  raconté  cette  vie  en  laissant,  comme  le  per- 
mettait l'épigraphe  choisie,  les  faits  parler  d'eux-mêmes,  et  en  évitant,  mé- 
rite rare  et  que  signale  Mgr  Dadolle,  le  double  écueil  de  la  sécheresse  et  des 
longueurs. 

Des  illustrations  inédites  ornent  le  texte  de  cette  très  intéressante  bio- 
graphie. 


LA-  PRATIQUE  DE  L'AMOUR  DE  DIEU.  Aux  hommes  du  monde,  Carême 
1909,  par  M.  l'abbé  de  Gibergues,  Supérieur  des  Missionnaires  diocésains 
de  Paris. — Un  volume  in-18  raisin,  3  fr.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue, 
rue  Cassette,  15,  Paris. 

Les  esprits  soucieux  de  posséder  la  vérité  morale  dans  son  intégrité,  ap- 
précieront le  nouveau  livre  de  M.  l'abbé  de  Gibergues.  Dans  une  langue  très 
française,  l'auteur  expose  la  Pratique  de  l'Amour  de  Dieu.  Nul  doute  que 
le  bien  fait  par  la  parole  aux  grands  auditoires  qui  l'ont  entendue,  ne  se 
continue  par  la  lecture  dans  le  coeur  de  ceux  qui  méditeront  ces  pages  si 
fortement  et  si  chrétiennement  pensées. 


RETRAITE  SPIRITUELLE,  par  J.  Guibert,  Supérieur  du  Séminaire  de 
l'Institut  catholique  à  Paris.  Un  beau  volume  in-12,  3  fr.  50.  Librairie 
Vve  Ch.  Poussielgue,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Cette  Retraite  se  divise  en  quatre  parties  qui  forment  une  synthèse  du 
travail  intérieur  que  toute  retraite  a  pour  but  de  provoquer: 

1_ — Me  connaître  et  prendre  conscience  de  mon  état  moral,  grâce  à  la  so- 
litude et  au  recueillement  de  la  retraite. 

2. — Me  conquérir  sur  le  péché  et  le  mauvais  penchant,  sous  l'Impression 
produite  par  la  méditation  des  fins  dernières. 
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3. — Me  travailler  pour  développer  en  moi,  suivant  les  desseins  de  Dieu,  le 
chrétien  et  l'homme. 

4. — Me  dépenser  par  la  pratique  du  zèle  apostolique,  dans  les  diverses  oeu- 
vres que  mon  devoir  d'état  ou  les  circonstances  mettent  à  ma  portée. 

Les  trois  premières  parties  sont  essentiellement  chrétiennes:  dans  le  cloî- 
tre ou  dans  le  monde,  dans  l'état  ecclésiastique  ou  dans  l'état  laïque,  nous 
avons  tous  à  remplir  cette  triple  tâche  de  nous  connaître,  de  nous  conqué- 
rir, de  nous  travailler. 

La  quatrième  partie  est  destinée  à  toutes  les  personnes  vouées  à  l'apos- 
tolat et  principalement  aux  prêtres.  Ils  se  renouvelleront  dans  l'espoir  de 
ne  point  perdre  leur  vie  en  la  livrant  aux  oeuvres,  et  dans  la  connaissance 
des  moyens  à  prendre  pour  sauver   des  âmes. 


LA  BIENHBUREUiSE  JEANNE  D'ARC,  ses  vertus  daprès  le  témoignage 
des  contemporains.  Souvenir  de  Béatification,  par  le  P.  Marie  Bernard, 
O-M.G.  Une  jolie  brochure  in-32  sur  papier  couché,  64  pages,  14  gra- 
vures. 20  centimes — franco,  25  centimes.  Librairie  Vve  Ch.  Poussielgue, 
15,  rue  Cassette,  Paris. 

Ce  petit  livre,  simplement  beau,  fait  rayonner  l'âme  de  Jeanne  d'Arc  et 
fera  vibrer  l'âme  française!  Comme  jadis  à  la  tête  de  l'armée,  l'âme  de 
cette  "fille  de  Dieu,"  dans  ces  pages,  "donne  du  coeur  à  tous," 


A  TOUR  DE  BRAS.  Histoires  du  temps  présent.  Sixième  série,  par  Jean  des 
Tourelles.  In-12,  1.50. — P.  Lethielleux,  Editeur,  10,  rue  Cassette,  Paris 
(6e). 

Histoires  fort  intéressantes  que  l'aimable  écrivain  publie  de  temps  en 
temps  et  où  il  expose  avec  sa  malice  souriante  les  erreurs  et  les  travers  de 
la  société  contemporaine. 


HISTOIRE  SANGLANTE  DE  L'HUMANITE,  par  Fernand  Nicolay,  avocat 
à  la  Cour  de  Paris.  1  volume  in-12.  Prix:  2  francs.  Librairie  Téqui, 
82  rue  Bonaparte,  Paris-6e. 

Sous  ce  titre,  M.  Fernand  Nicolay,  l'auteur  bien  connu  de  nombreux  ou- 
vrages, et  particulièrement  de  la  remarquable  étude  sur  Les  Enfants  mal 
élevés,  vient  de  faire  paraître  un  volume  dans  lequel  il  passe  en  revue,  au 
sujet  de  la  peine  âe  mort,  les  pénalités  et  supplices  capitaux  usités  chez  les 
peuples  les  plus  divers.  Puis  il  étudie  les  sacrifices  humains,  les  sutties 
des  veuves  indiennes,  le  suicide,  Vinfanticide  en  Chine,  l'échange  du  sang, 
le  cannibalisme  et  ses  causes,  la  guerre  et  les  armes  d'autrefois. 

Un  curieux  chapitre  est  consacré  aux  pénalités  non  sanglantes,  c'est-à- 
dire  aux  peines  ecclésiastiques:   l'interdit,  V excommunication,  etc. 

Ce  livre,  rempli  de  documents  inédits,  présente  un  très  grand  intérêt  et 
peut  servir  fort  utilement  à  fournir  des  sujets  de  conférences  très  suggestifs 
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LE  MODERNISME  SOCIOLOGIQUE.  Décadence  ou  régénération?  par  M. 
l'abbé  J.  Fontaine.  In-8  carré,  6.00. — P.  Lethielleux,  Editeur,  10,  rue 
Cassette,  Paris  (6e). 

Ce  livrtj  se  présente  comme  une  étuue  détaillée  et  approfondie  de  la  dou- 
ble révolution  sociale  et  religieuse  dont  la  France  catholique  est  victime 

Cette  double  révolution  a  pour  cause  immédiate  la  destruction,  l'effondre- 
ment de  tout  droit  naturel,  de  toute  loi  morale.  Et  cette,  destruc- 
tion du  principe  vital  de  toutes  les  institutions  a  été  elle-même  opérée 
par  le  "Moralisme  philosophique"  et  le  "Naturalisme  scientifique,"  deux 
engins  malfaisants  que  l'auteur  démonte  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux, 
et  dont  il  analyse  au  moins  les  pièces  principales. 

Ces  deux  engins  sont  maniés  depuis  trente  ans  bientôt  par  cette  oligar- 
chie pseudo-démocratique  appelée  aujourd'hui  "le  bloc."  L'auteur  étudie  la 
formation,  les  tendances  et  le  programme  de  cette  démocratie  qui  a  conduit 
la  France  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  VEtat,  objet  de  son  dernier  et 
principal  chapitre. 


DOCTRINES  RELIGIEUSES  DBS  PHILOSOPHES  GRECS,  par  M.  Louis, 
professeur  au  Grand  Séminaire  de  Meaux.  ln-8  écu,  4.00 — P.  Lethiel- 
leux, Editeur,   10,   rue  Cassette,   Paris    (6e). 

Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  d'Histoire  des  Religions  répond 
au  but  de  toute  la  collection:  c'est  un  essai  de  vulgarisation  qui  s'adresse  au 
public  cultivé,  à  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  idées  religieuses.  L'au- 
teur s'est  appliqué  à  montrer  l'unité  organique  de  la  philosophie  grecque, 
à  dessiner  la  véritable  attitude  des  philosophes  grecs  à  l'égard  de  la  reli- 
gion traditionnelle,  à  rechercher  les  lois  du  développement  des  doctrines 
religieuses  de  la  Grèce. 

L'ouvrage  porte  sur  des  doctrines  fort  anciennes,  sans  doute,  mais  qui 
peuvent  présenter,  par  certains  côtés,  un  intérêt  actuel  et  même  singuliè- 
rement actuel.  Et  c'est  un  peu  pour  cette  raison,  qu'en  terminant  l'auteur 
se  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  la  fin  de  l'hellénisme  et  attaque  les  ra- 
tionalistes qui  prétendent  qu'il  faut  renoncer  à  la  civilisation  chrétienne 
et  revenir  à  l'hellénisme  La  raison,  dit-il,  nous  oblige  à  dépasser  l'hellé- 
nisme, à  ne  pas  nous  en  contenter,  et  la  foi  nous  donne  une  vue  supérieure 
des  choses  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  science.  Pour  le  croyant,  l'hellénisme 
trouve  sa  pleine  et  véritable  explication  dans  ce  plan  providentiel  dont  on  a 
dit  qu'il  permet  d'admirer  "la  suite  des  conseils  de  Dieu  dans  les  affaires 
de  la  religion." 


L'ESSOR  ETERNEL,  Poésies,  par  Henri  Allorge.  Un  volume  in-8.  Prix:    3 
francs.     Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie.,  8,  rue  Garancière,  Paris — 6e. 

M  Henri  Allorge  s'est  fait  une  place  à  part  dans  la  phalange  poétique 
contemporaine.  Les  nouveaux  chants  qui  composent  l'Essor  éternel  se  rat- 
tachent, par  l'inspiration  et  la  modalité,  aux  i'oèmes  de  la  solitude.  Elar- 
gissant le  cercle  de  sa  rêverie  puissante  et  solitaire,  le  poète  tour  à  tour 
montre,  avec  une  rare  intensité  d'expression  verbale,  le  rôle  de  la  souf- 
france, expose  la  beauté  du  "grave  et  saint  amour",  magnifie  les  légendes 
glorieuses  des  siècles,  pour  finir  sur  un  hymne  attendri  en  l'honneur  d'Or- 
phée . . . 

Et  les  doux  rossignols,  la  chose  fut  prouvée. 
Chantaient  plus  doucement  sur  le  tombeau  d'Orphée. 
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SUZBL  ET  SA  MARRAINE,  par  M.  Aigueperse.  1  vol.   in-18   de  144  pages, 
broché,  1  franc      F.  Paillart,  éditeur,  Abbevilie   (Somme). 

M.  Aigueperse  connaît  les  jeunes  filles,  pour  entretenir  avec  elles  des  rap- 
ports continus  et...  "pour  avoir  été  jeune  fille  elle-même",  dit-elle  en  riant. 
Sans  doute  aussi  pour  avoir  été  gaie,  primesautière,  donne-t-elle  à  la  plu- 
part de  ses  héroïnes  l'entrain  qui  amuse  et  conquiert  les  lectrices  dès  les 
premières  lignes  de  ses  ouvrages. 

Suzel  est  encore  une  jeune  créature  toute  d'élan.  A  la  pension,  elle  a  en- 
trevue la  vie  sous  un  jour  merveilleux:  l'existence  tranquille,  modeste, 
qu'elle  mène  auprès  d'une  grand'mère  âgée,  un  peu  radoteuse,  lui  donne 
bon  nombre  de  désillusions;  elle  les  écrit  à  sa  marraine  avec  franchise  et, 
parfois,  au  milieu  d'accès  de  désespoir. 

A  chaque  lettre,  marraine  répond.  Ce  n'est  pas  une  marraine  grondeuse: 
c'est  une  marraine  "à  sermons  qu'on  adore;  à  plume  de  velours,"  comme  dit 
Suzel. 

Doucement,  tout  en  restant  ferme,  marraine  montre  le  respect  dû  aux 
vieillards...  même  à  leurs  manies  Elle  parle  de  la  simplicité  la  plus  belle 
parure  de  la  jeune  fille;  de  l'énergie;  de  la  vraie  charité.  De  l'amitié  qu'il 
faut  baser  sur  l'estime  pour  la  rendre  diirahle.  Elle  explique  à  sa  filleule 
que  se  hutcr  contre  les  gens  et  les  choses  n'avance  à  rien;  elle  lui  enseigne 
l'oubli  de  soi  pour  être  "une  dispensatrice  de  bonheur"  et  lui  conseille  "d'ha- 
biller son  ennui...   de  chansons". 

Et...   cela  finit  très  bien. 

Toutes  les  jeunes  filles  voudront  connaître  ce  petit  livre.  Elles  s'y  re- 
trouveront elles  mêmes  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  et  cette  lecture 
leur  sera  aussi  agréable  que  profitable. 


UNE  BONNE  AFFAIRE,  par  M.  du  Campfranc.  1  vol.,  2  fr.  50;   franco,  2  fr. 
75.  P.  Paillart,  Imprimeur-Editeur,  Abbevilie   (Somme). 

La  "JBonne  Affaire"  que  le  banquier  Frédéric  Auberval  veut  faire  traiter 
à  son  fils,  c'est  un  riche  mariage.  Et  ce  père  ambitieux  a  choisi  pour  belle- 
fille  une  jeune  Suédoise  mondaine,  éprise  de  luxe  et  de  plaisirs,  mais  qui 
semble  ignorer  tout  à  fait  le  but  sérieux  de  la  vie. 

Charles  Auberval  ne  partage  pas  du  tout  la  manière  de  voir  de  son  père; 
la  richesse  lui  fait  peur,  il  n'estime  rien  tant  que  l'intimité  de  la  vie  de  fa- 
mille, et  cherche  avant  tout  une  compagne  qui  partage  ses  goûts.  Une  ren- 
contre fortuite  lui  fait  faire  la  connaissance  d'une  jeune  orpheline  qui  ne 
lui  apportera  qu'une  dot  minime  mais  qui  possède  à  un  haut  degré  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  coeur.  La  lutte  entre  le  père  autoritaire  et  le  fils 
soumis,  mais  très  ferme  dans  ses  idées,  a  été  admirablement  analysée  dans 
ces  pages,  les  dernières  qu'ait  écrites  la  regrettée  Madame  de  Campfranc, 
décédée  le   29  janvier  1908. 

Ses  ouvrages  ont  fait  d'elle  un  des  écrivains  préférés  de  la  famille  et  dÔ 
la  jeunesse.  Ce  dernier  roman  n'est  pas  inférieur  à  tous  ceux  qu'elle  avait 
composés  précédemment. 
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